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PARIS, 

AU  BOREAO  DE  Ik  MINERVE  FRANÇAISE , 
Rue  des  Foué«-SaiDtr>Gennam«de8-Prét,  n*.  i8« 

AoÀt  1819. 
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AVIS. 

On  spuscxit  àParis ,  .aa.buoetiu.^,  la  MiNtea1r£  tTiJji- 
çAisE,  rue  des  Fosâés-Sâîm-;G^m|iizi=<leâ-Pre^fii<^'i^«— - 
Le  prix  de  cet  ouvrage  est  ;  poiu^  tm.^lumç,  i4  fir*  \  font 
deux ,  2  7  fr.  35  et  pourquâlre  15  5ô  it^  — ^  Ghatpie  ilc4«ime 
^ra  divisé  ei^  treize  Uvrai^piM|  f  tli'pfti^troiif;  ^uooœiVe- 
ment ,  à  des  époques  indéterminées,  t^  Le  mmitftÉtde  la 
souscription  doit  être  adressé  d^avance,  et  franc  de 
port  ,  ainsi  que  la  correspondance  ,  aux  auteurs  de  la 
Mihen^e  française . 
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C'est  à  tort  que  quelques  personnes  se  plaignent  du  peu 
d'espace  que  oouf  jm:Q9i4<M»IÀ  U  f^é^jé^  diUM  ctt  recueil. 
Nous  manquq^^  rarisixiept;  if  oitdr  lie  Immus  iréro  iquand  on 
nous  en  offre  Toiociiaioa^  Awiè^s^mwa  md^i^é  «Le  .&ire  con- 
naître à  noê  JeûtMire  ja  «loUe  f)kii<p)ûqiiè  iie  -M*  Dupaty 
coatrf  jtfé'  iéhitefics;  d'cnciqbitf  «oirfe  MincrO^  des  chants 
patriotiqiit9  >de  M.  fiel«q§èr?  Mw  si,  coalise' l'a  dit  le 
législateur  du  Parnasse , 

Il  n'est  pas  dé  degr^  du  médiocre  au  pire ,  '    i 

^     •  •  *  •   ! 

notre  réserve  est  suffisamment  expliquée. 

Le  Départ  du  poète  (i),  par  M.  Béraûft,  rëdjime  une 
honbrabie  distinction:  €e  jeune  poëte,  dans'  une  épîlre , 

pleine  de  verve  et  d'ima^n^tîon ,  acc^se  aussi  ]a. poli  tique 
d'imposer  silence  aux  muses. 

(i)  A  Paris ,  chez  Rowi,  gfondv-cottr  iuPfflîife-R^yal.  frix  :  i  fr., 
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Dëeise»'«spoir  du  peuple»  et  flambeaa  dei  boni  rots! 
La  Liberté  tlionore ,  et  parle  par  ta  Toiz  ; 
pans  Athéoft,  on  a  Yn  ta  brûlante  âoqaence 
De  Pbilippe  Tainqaevr  balancer  la  poissance  ; 
Tu  formas ,  parmi  nous,  tons  ces  grands  citoyens 
Qui  y  àê  noa  droits  sacr^  intrépides  soutiens , 
Protègent  Is  présent  contre,  un  passé  gothique , 
Et  Teillént  aux  deatins  de  la  moderne  Attique  ; 
Et  de  toi  seule ,  enfin,  nous  devons  obtenir 
Le  gage  indépendant  d*on  tranquille  aTenir. 
Honneur  i  t^s  autels!...  Le  monstre  qui  t*ontrage 
A  pris  ton  nom  sacré  »  mais  non  pas  ton  langage. 

C'est  contre  k  politique  bavarde  des  oafes  et  des  tavernes 
que  l'auteur  s'abandonne  à  sa  poétique  indignation* 
Il  nous  Ik  repràente  sons  les  traits  d'un  de  ces  Méiru  in- 
jiulairesy 

De  mîUe  frac  rapports  et  père  et  narrateur. 
Sur  le  parquet  du  Club  hardi  naTigatenr, 
Financier  sans  argent,  général  sans  armée  \ 
Par  lui  de  Brest  en  feu  la  nouTelIe  est  semée; 
Le  LouTre  est  dans  les  pleurs;  on  s'égorge  à  Paris; 
:    L'Espagne  est  triomphante»  et  Bolivar- est  pris; 

Le  poète  se  décide  k  fuir  pour  se  dérober  à  ces  dameurs 
don^  il  est  assourdi. 

Apostats  du  malheur,  dont  les  transports  barbares 
IS'aooordaient  un  salat  qu'aux  refrains  des  Bulgares  » 
Insectes  des  vieux  temps ,  édos  sous  nos  débris , 
Vils  esclaves  des  cours ,  charlatans  â  tout  prix , 
/         Je  le  sait  :  vos  dédains ,  tos  sarcasmes  m'attendent  ; 

Ott  vent  que  de  mon  luth  les  cordes  se  détendent 

Non  !  find ,  seul  et  libre ,  en  des  climats  leintainst 
Da^àcle  prosaïque  affrandiir  mes  destins. 
Muse ,  fille  du  ciel,  divinité  chérie  ! 
Empbrtfmoi,  réreuri  au  champs  d«  rHssptriai 


FRANÇAISE. 

BedeuuMidoiis  Horace  aux  bosquets  de  Tibarj 

Souf  des  cieox  enrichis  d*uii  ëtemel  asur. 

Aux  pieds  du  Tmole  en  flears,  près  des  rives  fitfoondet 

Dont  le  VésoYe  au  loin  vole  embraser  les  oa^ts, 

Aax  talions  du  Mdnale,  ignorés  des  hivers  9 

Nous  irons  éveiller  tout  l'antique  nniTen. 

DoGte  Mêlés,  saint!  salut,  riant  Alpbéel 

Aux  pas  réli|ienx  de  mon  errante  |^t 

0e  Toe  boids  affirinohîs  enseignei  les  détooii. 

Ombré  de  Périolés ,  lére-toi  !  des  sept  toora 

Les  chants  du  Méofilde  ont  menacé  le  latte; 

Sur  le  luth  de  P indara  il  insulte  an  prophète , 

Et  déjà ,  le  fironl  ceint  des  lauriers  pafemelsf 

H  révoit  Olympie  et  ses  jeux  solennels. 

Beaux  lieux!  que  tant  de  fois  réclama  mon  hommage , 

Asil^  protecteur!  adoptes  mon  jeune  Agej 

n  est  digne  de  tous  ;  m  mile  pauvreté  . 

Fut  fidèle  â  Vhonneur  comme  à  la  liberté. 

Je  n^mplére  que  tous  :  cnlé  tolontairt  » 

Libre  des  ctif  du  dub  et  d*un  joug  tributaire , 

Sans  regels  l'abandonne ,  en  m'élançant  du  port , 

Ces  légères  fateurs  que  me  tendit  le  sort. 

Quand  la  main  d*un  nmiistre  a  signé  ma  réforme. 
Je  le  eonserte  seul,  ^mon  tiettx  uniforme  I 
Viens  de  dix  ans  de  gloire  et  d*un  jour  de  reters  ; 
Sons  les  lambeaux  sacrés ,  je  révérai  mes  ters. 
To  briUais  autrefois  aux  rangs  de  cette  armée» 
Le  dernier  des  nmpnrts  de  la  France  opprimée  f 
Nos  beaux  jours  n/â  sont  plus!  nous  pourrons  les  retoir^ 
iQni  garde  un  sol^tenir  est  riche  encor,  d'espoir* 


Citer  de  pareils  vers  ^  c'est  en  faire  le  plus  bel  éloge. 
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Recueil  de  discours  prqfïonçés  àuj^rlànéht  ^^ Angleterre 
par  J "Cl  Pox^èi  fl^ypitt),ifdiv  !&}!(,  H..l.,.c^e  J....  et 
de  Jussieu.  .  ... 

I/ouvragfe  cfônij'  Adus  annonçons'  les  çuà^rë  preiniers  vo- 
lumes ,  acquiert,  par  les  cîrtoi^s tancés  présentes^ un  nou- 
veau c(egr^  cl*interét.  Au  moment  oli  les  institutions  de 
l'Angleterre  s^nAleiit  ébranlée^  Jusaue  dans^'  leùri  fonde- 
mens ,  il  est  curieux  <ïe  relire  ïeè  discours  dios  tommes  d'é- 
tat  de  celte  même  Angleterre ,  lors  de  sa  prospérité  la  plus 
éclatante.  Le  leejteiLr  attentif  verra  ^  dan»  çç^s  discours, 
plus  d'une  prophétie  ^tors  dédaignée^. et  qi\i,9i^ourd'hui 
se  réalise.  Les .  gou venie^qateo^  ne  gagnent  rieiB  ji  piépris^ 
la  raison.  Le  mépris  i-.  sans  4Qutr>  a  un  air  dcr'supériorité 
et  d'élégance  qui  déduit  k»  boxHine».  «in-'poMV.ilir  ;  il  va 
trës-biea  daal  ua  Mbten^  et  sied  .lbrt:.àr]aiii^Vne  com- 
pagnie :  nwi»  quand  l'ilist^nf  de  la  lotte  tartive^  la  raison  * 
n'en  est  pas  plus  faible ,  la  bonne  coinpagMe'b'ëh  est  pas 
plus  forte,  et  il  mt  lâi  refete  de  sou  ÎHwhîiibe  fct  de  son  ^ 
peMifltàgè ,  içaè  le  sé!sr«li*etffd*af«ir'»pri«ë^é«  aSversaires 
qu'elle  est  égaferftéflt  flièôj)î!bîè'  et  difr  <îWi*tff trc  (A  de  dés- 
armer.    ,    .     ,      ,        .  .     - 

Analyser  le  recueil  que  nous  avons  sous  \e%  yeux  serait 
impossible  :  il  se  compose  de  pièces  détachées ,  de  fragmens 
de  discours ,  souvent  de  très-peu  d'étendue ,  et  prononcés 
dans  des  occasions  particulières  qui  demanderaient,  pour 
être  expliquées ,  des  détails  historiques  auxquels  nous  ne 
pouvons  nous  livrer. 


c 


THq^m,  çroj^oiis  plus  tttilii  in  detnnep  liu  pubin)  w^  idé? 
^«nér^le  da  Ciwaictèrie  de0,d9ux  «iraieuïis  qui  $e  $oM  diipu<- 
té^  peadaa^  plui ^  ytÏHghcim^&mmieéf  laposseisiwd^ pon* 
voir.ot  W  ^çepftr«  de  l'^iqqvmoe;  iUiMtre$  FÎvfiis,  égaux 
peut-être  SQU0  le  rappori  dU  talent,  mais  bie^  dii£^rens 
J'un  de  l'autre  dans  tout  ce  mai  UeaC  à  la  sifu:6|Flté  de  Ig 
coQyictioDj  à  l^leVaUoQ  d^  l'ànte,  à  la  loy^i^^du  carac* 
tère.  Cette  comparaison  servir*  »  nous  le  pçpsQO#  9  ^  weiu 
conqpre^dre  et  à  uûoux  juger  lem^  opittiotlf  y  qu'il  faut 
chercher  dans  l'ouvrage  ipiânie.  ', 

Des  passions  impétueuses ,  un  grand  amoiw  e|  u«  grau4 
besoiu  <k  seosatious  i^ies ,  uue  ambition  ard^atif ,  .mai^ 
igénéreuse ,  un  p^lrioiisitie  assez^  iklairé  pour  ne  p^is  exclure 
la  philanthropie^  nue senaibililt  profo^uAe  <t  vraie',  uQ/e 
fidélité  à  toute  épreu.iie4aiu  ranijtié ,  iine:«oustpn(;e,dai\s 
Jea  affections  qui  l!epaportait  aur  les  hatoe»  ek  st)r  les  inté- 
rêts de  p^rtiy  un  mélange  d'en&nce  et  de  snpério^té  K^vc^ 
pli  de  cbaivme  ^  un  esprit  fin  y  pénétrailt ,  quelqA^fpis  iror 
nique  »  Hi^us  que  tempérait  akie  bonté  parfaites  et  4^^^  ^ 
puissance  ne  servait  qu'4  combattre  des  dootrÂnes  funestes 
ou  à  seconder  les  monyemens  d'une  noble  indignation , 
une  éloquence  entraînante ,  mais  souvent  inquiète  et  pré,- 
eipitée  ,  comnEie  si  d'innombrables  idées  assiégeaient  l'ora- 
teur et  le  poussaient  malgré  lui ,  un  instinct  Mv^irable  et 
.rapide  dans  tofit  qe  qui  avait  trait  à. la  Uberté ,  le  %w^t.  de 
tout  ce  ^'U  y  •a  d'éi/^ant  dansJef .  arts  et  dt  be^iu  dans  ]a 
nature ,  le^OA  dVstimec'  l!aspèqe  bum^ine  et  de  n'^prouvf  r 
la  défiance  que  loraque.lea  faits  J'avetent  méril^éei;. telles 
étaient  les  qualités  qui  plaçaient  M.  Fox  au  rang:  df^  plus 
grandis  et  des  meilleurs  hommes  dont  T Angleterre  ait^u 
s'honorer. 

Celles  de  M.  Pilt  étaient  différentes  ;.. sa  dialectique  était 
puissante ,  sa  diction  pure  et  souvent  élevée,  son  jimbition 
immenae,  mais  calmd;  foutes  «ses  paasionS  ^'y  étaient  con- 
centrées. Auei]neafiectji»n/|>.auoim.><«traiiieroeiM:,  aucun 
gput  pour  les  arts>  pour  le  plei&ir^  pour  Aes  femmes^  ne  l'eu 
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âétoarnaientv  Lé  brait  public  j^rétend  i}a'il  se  pennet^ait 
de  temps  à  autre  d'obsccires  et  vulgaires  jouissances;  mAÎi 
it  a  fourni  sa  carrière  saiiA  rèissënlir  nue  fois  Famour.  Oa 
a  dir,  et  )e  crois  avec  raison ,  que ,  dans  sa  jeunesse ,  il  se 
livrait  av«c  ceux  qu*il  appelait  ses  amis  aux  distractions 'que 
procurent  en  Angleterre  les  longues  séances  après  lès  re^ 
pas  :  tuais  son  ivresse  même  était  sage*  Elle  n'établissait 
aucmie  intimité  entre  lui  cl  ses  convives ,  parce  qu'aucune 
sympathie  n'existiiit  dans  son  âme  entre  eux  et  lui.  Av«rnt 
d'arriver  aux  premières  places ,  il  avait ,  comme  le  fotift 
toujours  tous  les  candidats  a*u  nkinistère ,  professé  les  prin«> 
cipes  delà  liberté  :  mais,  si  l'on  compare  les  discours  qu'il 
a  proàoaci^^  à  ce  sujet  (ils  sont  à  la  vérité  en  très^petit 
nombre ,  puisqu'ila  été  ministre  à  vingt-trois  an»)  avec 
ceux  qu'il  a  consacrés^  pendant  le  reste  de  sa  carrière >  à 
favoriser  l'accroissement  du  pouvoir,  on  voit  que  la^dé*» 
fense  du  peapl^  n'était  pas  un  terrain  propre  «i  dévelop- 
pement de  ses  facultés.  EU^s  brillaient  surtout  quand  il  s*a- 
gîisait  de  déclamer  contre  la  <:au$e  popûlaîrie.  L'antCM'ité 
était  son  atmosphère  >  comme  la  liberté  celle  de  M»  Fox.  - 

Cependant,  je  ne  le  nierai  point,  il  y  a  beaucoup  de 
discours  de  M.  Pitt  qui  sont  parfaitement  constitution- 
nels.Vne  constitution  représentative  a  cet  avantage ,  qu'elle 
fait  entrer  les  idées  des  droits  et  des- garanties  dans  Tosprit 
de  tous,  ceux  qui  aspirent  à  prendre  part  au  gouverne- 
ment; et,  â  force  de  répéter  pour  leur  intérêt  des  maxi- 
mes de  cette  espèce,  ils  se  persuadent  enfin  qu'ils  y  croient. 
Kais  la  manière  dont  ces  deux  hommes  célèbres  considé- 
raient la  constitution  anglaise,  n'était  point  la  même. 
M.  Fox  y  voyait  un  noble  espoir  de  perlectiènnemeat 
pour  toutes  les  classes  de  l'espèce  humaine  ;  H^  Piit ,  un 
moyen  de  puissance  régulière  et  de  stabilité  poar  l'olw 
garchie. 

J'ai  parlé  de  la  constance  de  M.  Fox  dans  ses  aifections, 
et  les  Anglais  sont  encore  émusl  quand  ils  se  rappellent  lés 
larmes  versées  par  loi  c»  plein  parleipient  lors  de  sa  pnpr 


FRA^ÇAlSEl  9 

ture  Byee  M.  Burke.  Je  ne  sais  si  M.  Pitt  a  jamais  pleuré  » 
•TDXtis  assurément  ce  n'a  jaùiais  été  sur  de  vieilles  amitiés 
l>risées.  M.  Fox  a  eu  des  amis  ;  M.  Pitt  des  associés  ou  plu- 
tôt des  subalternes. 

•  Le  ministère  de  M.  Pitt  â  été  en  1 789  ptft>bab1ement  une 
grande  calamité  pour  l'Europe.  Je  ne  sais  quel  auteur  a  dit 
que  l'âme  avait  encore  plus  d'esprit  que  l'esprit  tout  seul. 
Un  ministre  plus  cosmopolite  et  inbins  anglais  que  M.  Pitt 
aurait  vu ,  dans  le  grand  mouvement  imprimé  à  la  France  » 
une  époque  qui  pouvait  devenir  heureuse  pour  l'humanité. 
Ji^  «Pitt  n'y  aperçut  qu'une  crise  qui  afiàiblissait  la  nation 
rivale  de  l'Angleterre.  Il  voulut  accroître  le  mal  au  lieu  dé 
seconder  le  bien.  Il  réussit  à  plonger  la  France  dans. un 
épouvantable  chaos  ;  mais  la  destinée  est  équitable  ;  la. 
France  est  sortie  de  ce  désordre ,  et  peut-^tre  l'Angle- 
temreat  sur  le  point  d'y  entrer. 

Je  ne  veux  point  ici ,  comme  des  écrivains  étagères  et 
trop  soupçonneux ,  accuser  M.  Pitt  d'aVoir  soudoyé  toutes 
les  horreurs  de  la  démagogie  sanguinaire  de  1793.  H  y  a 
des  crises 'durant  lesquelles  les  factions  n'ont  pas  besoin 
d'être  séduites  pour  être  folies.  Les  torts  de  M.  Pitt  re- 
montent plus  haut.  C'est  en  1 789  et  en  1 790  qu'il  com- 
battit^ par  tous  les  moyens  secrets  qui  étaient  entre  ses 
snaitis,  les  efforts  de  M.  Neckér  pour  apaiser  la  France; 
et  jetiens  de  ce  dernier,  qu'entre  autres  obstacle^  à  toutes 
les  mesures  qui  pouvaient  rétablir  le  calme,  au  succès  des 
approvisionnemens ,  par  etemple ,  duraqt  lé  terrible  hivar 
de  1789,  il  rencontra  souvent  l'influence  anglaise. 

M.  Fox ,  on  n'en  peut  douter ,  aurait  agi  bien  difiR?rem« 
ment^  Il  eût  favorisé  la  tend^ince  amicale  qui  se  dévelop* 
paît  alors  entre  les  deux  nations.  Il  eût  olertanx  Français 
agités ,  tourmentés  par  les  fléaux  des  saisons  j  par  ceux  des 
divisions  intestines  et  par  dea  intrigues  étrangères ,  une 
noble  et  loyale  alliance.  Au  lieu  d'exciter  les  souverains  de 
r£urope  à  lever  l'étendard  contre  un  peuple  qui  voulait 
ff^pecter  rindépendancc  de  ses  voisins ,  sous  la  seule  cou- 
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ditîod  que  la  sienne  sellait  respectée,  U;eût'  employé 4'm%- 
fluence  du  cabinet  de  Saiiftt-44u»ies  à-  iaire  sentii:  k  la  ^iTfv* 
^ëre  coalition  fu'il  ne  fallfiit  pas  irriter  vingt-cinq  niilr 
lions  d'hommes  enthousiastes  de  la  liberté  :  ely^par  cetfie 
conduite ,  il  ^t  yrâiseaniJèUeflieiA  ^uré  Louié  Xvi  eJC  les 
milliers  de  victimas  de  toute  contrée  qui  l'ont  précédé  ^ 
qui  Tènt  satvî*  '  .   > 

A  la  Terité,  l'AngleteiTe  n*ettt  pas  d«raat  vingt-  aos 
erercé  avL  inémé  point  le  monopolie  du  '  ooaamerf  Q  ^  elle 
.n'aurait  pas  été  Tattique  puissance  maritime  de  ^Ë^rope. 
Mais  aussi  elle  ne  Terrait  pas  à  Stookport ,  à  Mancheàtcâr^ 
'à  Smitkfield'des  rassembletnettS  de  aoivante-dis:  ipille'Bciér 
jcontens.  La  çomstitution  ne  serait  paa  unenaoée ,  l'obâssancp 
aux  lois  ne  serait  pas  remise  en  problème ,  d'insensés  -dér- 
fnagogues  né  croiraient  pas  marcher  à  la  liberté  par  l'anar- 
chie, et  à  la  justice  par  l'assassinât.  Tristes  résultats  d'uit 
insolent  triomphe.  *> 

M.  Pitt  est  le'  fondateur  de  l'école  politique  qiH 
.domine  aetuellemènl  en  Anjg^leterre*  UégdÏ9nl^ ,  le  mé- 
«pris  des  hommes  et  l'amour  do  Tai'gent  en  sont  If  s 
mobA^s.  If.  Pitt'  néanmoins  éta^t  personnetlen^nt  au-- 
dessus, des  considéra tions  intéressée^:  Son  intég^rHé  pé<^ur- 
niaire  était  rectonnuo.  La  médioicrité  seule  est  avide ,  et  l^ 
talent  qu^ayait  M.  Pitt  et  qui  nef  distingue  aucun  de  s^ 
«élèves,  le  préservait  des  calculs  sordides*  Jifais  il  y  a,  dans 
les  hommes  qpi  ont  «oif  dli  pouvoir ,  une  sorte  d'arrqgancfe 
i|ui  fait  i^u'ijs.tif  s<mM:  pas  fâchés  de.  voir  leurs  instrume^s 
dirigési  par  des. passions  moins  nobles*  Outre  qu'ils  jouisr 
.«ent  de  se  s^i^tir*  supérieurs  à  ces  instr«^meqs  ,  ils  s'en 
u:roi^)t  plus  sgrs ,  parce  qu'on  regarde  comme 's;t  pror 
priété  ce  que  l'on  a(îhète.  '     .  '         . 

Durant  la  longue  administration  de  M»  Pitt,  les  titres 
se  sont  multiplies ,  les  sinécures  sesont  >aecr^es.  Il  av^it 
•  ^ibli^,  au  timon  des  afTaires ,  ce  qu'il  avait  dit  lofs  de 
'son  entrée  au  par  le  B|en  t.  * 

if'  Messieurs ,  disait*il ,  les  miuisties  devraient  au  iiM>ins 
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.)»  donner  ah  p«tt]riâ  la  consolation  de  voir  tfan  ieiourécain 

i»  prend;' part  à  ses  sonfirances ,  et  pffre  ini^laénM  resem- 

»  pie  konord^  d'une  sage  économie,  dans  un  moment 

«  si  critl<{iie  ;  ib  devraient  contnhec  Id  gloire  et  Tiionncvr 

»  de  leur  makre  y  et  le  relever  encore  ^  s'il  eife  possible  , 

,»  ^an^'  l'èpâniop  de  ses^  sujets»,  en  lui  Csisant  le  mérite  de 

-•  rHrâheïer  ce  qui  appartient  k  la  magiufieence ,  pour 

n  ne  coftsenrer  ^foecee-cfnt  eit  nëoessatrs  au  besoin.  Au 

H  lien  4'aliiêndré'  l£s  deniaildes  d'un  peaple  accablé  ^  ils 

9  ddrniient  âdcrsitre  sa  pbpniaritc  par  mn  ebbndoh  volonr 

''«  .taire  de  rëy^us'  superflus*  SI  ks  nmsiilires  n'ont  pas  £àit 

•  « .  ieèr  éleVoir )  <je  n'est  pas  ilne  raison  ponr  qBdeetiie:éb2râibre 

»  ne'  fasse  pas- le  sien.'  Actift  en  tout  ce  ^.oancertee 

.»  FrnéArél  d4  lea»^  reippésenlatts  ,  les  ncÉabres  de  cette 

.  9  châmbi^  dbisirMt  toutes  les  reéboiïroes  f  ion»  les  nhoyens 

»  raisonnables  qui  se  préseafteront  d'euxt-méma  ;t0t  certes 
;i  AttlVest plûs^^oiltfif  et'plus  flattenr ^^ ortui  de Técono- 
.afc  mie.  Leur  caraciëre  letir  îtnpoie  ie  devoIr.de  suivre  ce 

•  peînoipe  jusitd^f  niif  fmih  àvl  trÂne  même ,  en  conaeillant 

•  fi  à  ku'couirdnlie  Id*.diMLildonner  une  ostentation  inutile, 

•  »'afin  ^  cbnséirTér  Iq  pou>i^ofy  nécjsssairé  ;  de  diminuer  un 

•  pentfe  sa  ponkpe; royale,  afin  d'assurer  d'antânt  le  res-^ 
li  pect  qui  l^i  est  éH}  de  restreindre  eû6»  de  ia  grandeur 
»  extérieure  9  pour  augmenter  encore  sa  dignité  person- 
»  nèUé^..'.  Oeli'^  pasidëregèrà  la  girandeur  royale  que 

•  i>  d^éconter  avec  intérêt  les  pkintefr  <lu  peuple.  Parler  de  la 
I»  tutelle:  de  cette  duambre  serait  poùt-«tfe  emj^oy^r  uiie 

iii:eipresaiôn%*op-forte  ;  maie  afouer  sa  curatelle  ne  pent 

•  ofTeiner  îin  roi^  cohstitutionniel.  La  diminution  de  st^s 
»  dépenses*  supèrllue&n'attajqne  pas  la  royauté  ;  et  loin  que 
s  sa  magniiîcenie  iâ  sa  grandeur  puissent  être  atteintes 
»  'psir  une  sage' éconbmie ,  dâlns  un  temps  aussi  critique. , 
»  son.e%istence^'fis{nbllef  au  contraire  preivire  une  force  plus 
»  réelle  {(ar  Ut  rédUclioÉ  des  dépenses.  ..v  La  liste  civile  a 
»  éfeé'uoEordée'àrS.  M.  par  le  parement  pour  tout  autre. 
v  motif  «tue  poviT'Son  usage  peraonmed.  ËUe  à  c'té  allouée 
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)•  aiSn  âe  soutenir. le  poovoir  et  la  dignité  de  Vempirtp 
»  jÈOiit  maintenir  sa  gitindenr ,  pour  payer  les  fi^es ,  et 
»  les  ministres  étrangers  ;  enfin  pour  entretenir  la  splei^ 
»  deur  et  le  respect  4^  ^^  gouTernement  par  l'entretien 
»  des  grands  officiers  de  la  couronne ,  proportiotinelle- 
»  mept  à  l'opulence  du  peuple,  m  Ainsi  parlait  H.  Pîtt , 
dans  sa  vingt-deuxiëme  année,  sur  lés  bancs  de  l'opposi- 
tion, contre  lord  North.  Userait  curieux  de  raj^rocher 
ces  paroles  dti  gouvernement  de  M.  Pitt ,  ministre. . 

M.  Foi  a  laissé  des  tracés  ineffiiçables  dans  tous  Içs  coegirs 
des  amis  de.  la  liberté  en  Angleterre.  M.  Pitt  a  laisse  nne 
secte  d'adoFateqrs  ^qî  célèbrent  encore  son^  macbiavélisme 
dans  le  moment  oii  l'AngletCTre  en  porte  .la  peine.  Sir  S. 
RomiQy,  siif  lames  Hadûntosh ,  M.  Bennet ,  U.  Tiemej, 
sont  les  disciples  de  M.  Fox.  Les  élèves  de  H.  Pitt ikint  assax 
connus  sans  que  je  les  nomme^. 

Deiix  circonstance»  établissent  entre  M^  Fox  et  M.  Pitt 
une  ressemblance  apparenté.  \Tcius  deux  ont  réclamé  k 
réforme  parlementaire.  Mais  U  vaut  la:petfie:de  comparer 
.  leiirs  discours  sur  cette  amélioration^  dont  les  événémens 
d'aujourd'hui  prothrent  trop  tard  peut-être  la  itéœésîté. 
Quelle  chaleur,  quel  entraînement ,  qudle  sincéiitr  4>^as 
l'un  !  quel  sang^froîd  ^  quelle  élégance  compassée ,.  quelle 
absence  d^ame  dans  l'antre!  Lfun  va  jusqu'au  fond^  Fautive 
reste  h  la  surface.  VmL  reutf  des  i-éalités  ^  l'autre  s'àtlache 
aux  formes.  L'un  veut  que  le  ]ieûple  soit  vraiment  plus 
libre,  l'autre  que  l'oligarchie  soit  mieux  déguisée.  Tous 
deux  ont  échoué;  mais  il  est  probable  que  M.  Fox  a  gémi 
de  sa  défaite,  et  que  M.  Pitt  ^exî  est  réjoui.  L'avenir  déci- 
dera lequel  jugeait  mieux  de  la  situation  de  l'Angleterre.' 

Un  second  rapport  i  sous  lequel  M.  Pitt  et  M.  Fox  se 

.ressemblent,  c'est  qu'ik  sont  morts  tous  deux  dans  .la  vie 

privée^  mais  il  y  a  entre  eux  cette  différence,  que  les 

ministres  qui  ont  remplacé  M.  Fox  étant  ses  adversaires , 

il  a  pu,  comme  membre  de  la  chambre  des  communes , 

'rendre  toujours  à  son  pays  le  service  important d^une  op^ 


FRANÇAISE.  i3 

portion  constitationnelle ,  et  que  sa  mëmoire  n'est  point 
responsable  des  &utes  de  ses  successeurs  ;  tandis  que  tous 
ks  ministres  qui  ont  eu  le  pouvoir  depuis  M.  Pitt,  for- 
mes par  son  choil ,  ou  d'après  ses  traditions  et  eitnpreinis. 
de  son  esprit  y  ont  agi  suivant  ses  maximes,  et  que  la  rçs« 
ponsabilitë  de  tons  )eurs  actes  retombe  sur  lui. 

B.  C 


.   àEuvres  confplhes  de  madame  ÏUccobonij  nouyeVe  édition , 

ornëe  de  gravures  (i)* 

Œuvres  eompJkies  de  madame  CoUih  ,  publiées  ponr  la 
première  fois .  en  un  seul  corps  d'ouvrages  ,  et  ornécJlL 

de  gravures,  (a). 

• 

,  Une  rëflexion  qui  s'est  présentët  bien  des  fois  à  mon 
esprit,  en  lisant  les  ouvrages  des  femmes,  c'est  qu'elles 
écrivent ,  en  général ,  avec  bien  plus  d'âme  et  de  con^ 
science  que  nous  ;  de  là  le  charme  particulier  qui  s'at-« 
tache  à  leurs  productions  ,  lors  même  qu'elles  n'ont 
pas  nn  talent  aussi  éminenunent  remarquable  que  madame 
Riccoboni.  ou  madame  Cottin.  Ces  deux  femmes  célèbres , 
recommandables  par  leur  mérite  et  par  leur  caractère , 
étaient  placées  dans  des  positions  fo^t  différentes.  La  pre«. 
mière ,  pauvre,  orpheline ,  séduite  dès  sa  première  jeunesse 
par  une  passion  mal  récompensée,  ne  trouva  d*asile  qu'au 
théâtre  oii  elle  transporta ,  au  milieu  de  dangereuses  dissi* 

Estions  I  des  habitudes  studieuses  et  des  mœurs  régulières. 
'antre,  élevée  et  mariée  dans  ropuleiice,  ne  quitta  les 
bras  d'nne  mère  que  pour  passer  dans  ceux  d'un  inari  } 
veuveà  dix«neuf  ans,  elle  confina  sa  vie  dans  le  sein  de 
Fétude  et  de  l'amitié ,  et  ^t  connut  vraisemblablement ,  qut 


(t)  6  Tol.in-S*.,  Paris,  ehts  Foucanlt ,  libr.,  rue  des  Noyers,  n".  87 
(s)  Huit  irotumcs  in-ia ,  ^hf  s  le  nilaie  Ubiaire. 
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*p«r  k'fôbflnce  de  rimagioaticm ,  OM  «r«ge>-4»  Mw 
qu'elle  dépeint  avec  taet  de  foroe  et  de  vérités 

Les  romaiM  de  toutes  les  deux  ont'iioe  piâce  konOirfbM 
dans  nos  bibliothèques^  madanie  Hioecihooi^  moralisle  in*T 
gëoieuse^  habile  obseryatiict,  écrivaûi  MUirel  et  cbftlîé  t 
madame  CoUin  y  «avaote  à  )>€»d«ire  ides  e&ts  et  k  jremuer; 
l'âme  par  le  pathétique  des  situations  et  du  style.  Le  talent 
de  Tune  la  rapproche  up  peu  de  madame  de  Sévipié; 
quelque  ressemblance  a  été  remarquée  entre  Fautre  et 
J.-J.  Rousseau.  Les  gfns  du  monde  ,  les  carfM:tëres  légers . 
{^référeront  peut-être  madame  Riccoboni  ;'  les  sotitatresy 
les  cœurs  passionnés ,  feront  leurs  délices  de  madame  Cot- 
tfn.  n  est  ataé  de  reeotititftlM ,  à  Vaifàent  bhili»ite  ^ 
delleHH ,  el  au^  talastropiies  dane  lesquelles  on  la  veit  se 
complaire ,  qu'elle  écrivait  en  des  temps  -màllieiHreuK,  lors- 
que le  bouleversement  de  la  société,  les  terribles  agitations 
de  la  vie,  e%  le  continuel  danger  de  la- perdre  eitaltaient 
encore  dans  le^  jeunes  gens  l'orageuse  passion  deTamour^^ 
comme  s'ils  eussent  été  <aVides  de  dissiper,  en  t(uelques  dé-^ 
ndeux  accès  de  fièvre ,  une  existence  qu'ils  avaient  san» 
cesse  h  disputer  aux  échafauds.  Ainsi ,  quand  le  despotisme 
sanglant  du  prétoire  opprimait  l'univers,  l'amour  ardent  y 
et  l'ardent  christianisme  qui ,  bien  compris ,  est  l'amour 
même  ,  cohsolaîent  de  leurs  calamités  les  générations  nais- 
santes ,  et  les  fervcns  néophytes  des  deux  sexes  s'encoura- 
geaient ensemble  è  cueillir  les  palmes  du  martyre. 

Les  temps  ou  vivait  madame  fliccoboni ,  précurseurs  de 
ceux  dans  lesquels  a  écrit  madame  Cottin ,  avaient  une 
physionomie  toute  différente.  L'ancien  régime  ^ui*,  à  biei< 
dire,  n'a  jamais  été  constitué,  tombait  en  pleine 'd^>ssoîu- 
tion.  La  révolution  était  déjà  faite  dans  1^  mcéur^  ,  tandis 
que  l'autorité  s'efforçait  encore  à  retenir  les  instjtutiQils  ^^ 
les  lois ,  ce  qui  amenait  dans  la  société  un  malaisé  général  ^ 
eerles  tMw^e  proneaçaieat  hautement  pour  ke  besoin  des 
réformes.,  les  autr^  pour  le  4ai7f  er  desi^^iovitibçps^  flt  ^'- 
pendantnul  reasbrtidaiu  l'état  ^  tKiUe  fixité  4àM  ilesf  M*- 
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cîpes ,  nulle  énergie  dans  les  caractères ,  nulle  rcgakiritrf 
dans  les  m'œuirs.  Les.  grands  seigneurs  ne  sataient  alléger^ 
qu'en  s'amusant  à  séduire  des  famnoes,  le  poids  de  leur 
ennui  et  de  leur  désœuvrement;  aussi  l'amour,  passion 
déyoranie  dans  les  écrits  de  madame  Gottin ,  n'est^il ,  dans 
ceux  de  madame 'Ricoobo«i ,  q«e  sentmiesi  on  occnpation) 
quand  il  n'est  pas  perfidie. 

L'auteur  de  la  notice  sur  cette  dernière  se  courrouce 
contre  ««  les  novateurs  impradens  qui,  sous  prétexte  de  ré- 
»  former  et  d'améliorer,  avaient  eliranlé  toutes  les  idées 
Il  reçues  et  tout  remis  4m  frMime.  »  Ces  dcckamatîons 
luârfuéii^  ou  fetL  âe  jugement  ou  beaucoup  d'esprit  dt 
{lâni.  Quand  le  goévememetit  et  la  législation  ne  sont  jàm 
en  rapport  avec  les  mœàra  ei  les  habitudes  >  les  id^es  re^ 
tctt^  s'ébranlent  d'elles^métttes ,  et  H  ne  faut  pas  s'en  prea» . 
îire  ^nix  citofTèn^  s'ils  appellent  des  refermes  nécessaires, 
au-^leirinit  <ïès^élles'la  sagesse  du  pouvoir  aurait  dû  mar* 
^eîr;  «  Ce  li'iest  jaiftiais  par  enVie  tl'atta^uer ,  dit  SaHî , 
^^-^ue  le  penpte  se  eeùl^trcf,  mais  par  impatienca  de  souf* 

»  frir.  »■     '  \  ' 

L*^d((€ftir  lie  madame  C^tin  noua  dit ,  ce  q^î  eat  vrai , 
^(ue  '^^  derniers  m^Mnens  furent  a^kmcis  par  la  religion  ; 
ttitfis  pourquoi  ttofeis  taire  qu'elle  était  protestante?  £st-ce 
i%ale)^nt  à  l'esprit' de  jiarti  qtre  noas  devons  tette  réli*- 
icence?  Madâihe  Cotiin  était  {protestante  et  avait  pour 
%nie  intime  une  catholique,  très^pteuse  aussi j  quel  éloge 
de  tontes  les  iexti  !  quel  modèle  à  poposer  aux  anciennes 
tmrîôns  ûe  itnir^  on  d'amitié ,  divisées  mrséraUement  ati* 
jotiriT hui  scA  par  fa  Tehgion ,  soit  par  la  politique?  Ert-ce 
qu'il  dépend  de  nous  de  penser  de  te!1e  on  telle  façon,  sur 
tes  daoses?  Ce'qûî  d^éhd  -àt  nous,  c'est  le  dévouement  ou 
Végolàstnte,  h  recotmiftissance  oti  Tingratitade,  la  loyauté 
tni  la  fRotrfé;  t:'e!st  toat  ce  tpii  sépare  nM  pas  les  partis  cm 
)e^  "Sectes,  mats'  hrs- honnêtes  ^  les  malhonnêtes  gens. 
5c^]roh«  dtyitt  B^ti  tente  i  ntms  éépnoiRer  de  nos  amb,  et 


i6  LA  MINERVE 

continuons  d'aimer  ,,  quoiqu'ils  ne  pensent  pa^  comrae 
nous ,  ceux  qui  nous  aiment  encore  quoique  nous  ne  pen* 
sions  pas  comme  eux. 


^,y»M»^>M<ii>»til*^ll>»<<lili»»*»W*<MW><^***<iM»»i<WW^»»W— ^ii»«W»m 
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Les  droits^  ne  sont  rien;  les  garanties  sont  tout  2  les 
premiers  n'existent  que  sur  des  feuilles  de  papier  qu'on 
appelle  des  lois ,  aussi  Tarbitraire  peut-il  les  violer  sans 
cesse  avec  impunité;  les.  secondes  sont  les  institutions 
même ,  aussi  résistent-^Ues  merveilleusement  à  la  tyran- 
nie ,  aussi  ne  peut-pn  les  méconnattre  sans  excitejr  des 
orages  politiques.  Depuis  l'abolition  de  la  féodalité^  la 
couronne  nous  avait  >  donne  un  grand  nombre  de  liberté  et 
pas  une  garantie;  et  c'est  parce  que  nous  n'avions  aucune 
garantie  que  nous  avons  perdu  toutes  nos  libertés.. 

La  première  de  tontes  les  libertés,  c'est  l'indépendance 
des  commi^nes^  la  plus  inoffensive ,  la  plus  salulairf*  des 
garanties,  c'est  Inorganisation  munidpal|S.  ]ÇIle  est  réclamée 
par  les  indépendans  comme  la  base  de  l'édifice  constitu- 
tionnel; elle  ,est  présentée  par  le  ministère  ccnnme  une 
institution  de  £amille  ;  mais  il  est  à  ^craindre  que  le  mi«> 
nistere,  qui  se  croit  le  père  de  famille ,  ne  veuille  étendre 
au-delà  des  bornes  légitimes  la  puissance  paternelle,  et  que, 
semblable  aux  anciens  Romains ,  il  ne  s'arr<^  Je  droit  de 
^  tendre  ou  de  tuer  ses  enfans. 

Il  est  d'ailleurs  une  caste  qui  veut  être  privilégiée  et 
qui  voudrait  faire,  de  l'organisation  municipale,  un  instru- 
ment pour  reconquérir  ses  privilèges  ;  elle  invoque  sans 
cesse  l'ancien  régime,  elle  en  sollicite  le  rétablissement;  il 
faut  donc  savoir  ce  qu'était  l'ancien  régime  des  municî* 
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pâlîtes.  On  me  permettra  d'en  finir  avec  la  vieille  oligar^ 
chie,  qui  voudrait  s'emparer  du  pouvoir,  avant  d'entrer  eij 
discussion  avec  les  hommes  du  pouvoir  qui  voudraient 
créer  une  oligarclûe  nouvelle. 

Chaque  cité  des  Gaules  était  administrée  par  des  ma- 
gistrats de  son  choix.  Les  Romains  respectèrent  nos  cou- 
tumes locales  et  laissèrent  à  chaque  canton  son  adminis- 
tration particulière;  l'ordre  municipal  émana  toujours  de 
Félection  ;  dénaturé  par  la  féodalité  et  le  pouvoir  absolu  , 
.  cet  ordre  existait  encore,  en  1 789,  dans  quelques  provinces 
i  méridionales  qui  avaient  adopté  la  loi  romaine.  Les  Francs 
établirent  une  nouvelle  division  de  territoire,  mais  les  af- 
.  faires  et  l'administration  privée  furent  discutées  par  des 
magistrats  élus^  tout  homme  libre  concourait  à  leur  élec-* 
^^ion.  Cette  institution,  mutilée  parle  temps,  existait  encore 
en  1789,  dans  les  provinces  qui,  en  refusant  la  loi  ro- 
maine ,  avaient  conservé  la  tradition  de  leurs  antiques 
coutumes. 

Dans  les  communes  qui  ne  surent  conserver  ni  leurs  cou* 
tûmes  ni  la  loi  romaine ,  la  couronne  empiéta  sur  les  droits 
nationaux;  mais  cet  empiétement  se  borna  pour  l^rs  à 
nommer  le  chef  de  la  justice  et  de  l'administration  qui 
présidait ,  sous  Iç  nom  de  grqffion^  une  assemblée  de  sept 
citoyens  élus  par  le  peuple ,  et  qui  prenaient  le  titre  de 
racJiimhurgs ,  de  scabîns  ,  de  bons  hommes. 

£nBn  le  roi  nomma  par  lui-même  ou  par  ses  délégués 
{missi  dominici)  tons  les  magistrats  du  peuple,  qui  ces- 
sèrent dès  lors  d'être  des  magistrats  populaires;  et  aussitôt 
les  leudes ,  qui  avaient  organisé  le  despotisme ,  isolé  le 
prince  et  le  peuple ,  ise  partagèrent  l'arbitraire.  Ils  usur-» 
pèrent  sur  le  roi  le  pouvoir  que  le  roi  venait  d'usurper  sur 
la  nation.  Le»  bénéfices  se  changèrent  en  aïeux ,  les  fidèles 
en  seigneurs  ;  le  peuple  fut  esclave  et  le  roi  ne  fut  rien. 

Toutes  les  communes  ne  perdirent  pas  leurs  droits; 
quelques  communes  ne  perdirent  pas  tous  leurs  droits. 
Quelques  autres,  d'autant  plus  heureuses  que  les  seigneurs 
T.  VIL  2 
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furent  plus  aviSés  àe  tyràniiie ,  firent  succéder  là  plainte 
à  la  cloulêur  è^  là  r(^voîtë  à  la  plainte. 

Je  lie  Ais  rien  dé  ce  brigandage  connii  sous  le  nom  de 
gouvernement  féodal.  Les  excès  comblèrent  la  mesuré .  lé 
malaise  devint  universel  ^  un  cri  de  haine  s'éleva  de 
toutes  parts  ;  or  ,  le  cri  d'iin  péûjple  appelle  uiie  irévo- 
lution. 

Quelques  villes  s'affranchirent  par  la  révolte  ;  quelques 
l>ourgs  voisins  se  coiî fédérèrent,  et ,  par  leur  union  ,  forcè- 
rent les  seigneurs  a  reconnaître  et. à  respecter  leur  liberté. 
Nos  rois,  qui  avaient  fait  îiné  cruelle  expérience  de  la  fidé- 
lité et  des  sermens  de  la  noblesse  ,  résolurent  d'établir  leur 
pouvoir  sur  la  liberté  publique.  Louis-le-Gros  vendit  ar- 
gent comptant  l'aSranchissement  des  communes  :  quelques 
seigneurs  se  hâtèrent  de  suivre  son  exemple ,  et  la  liberté 
fut  partout  mise  aux  enchères. 

Chaque  ville  devint  une  petite  république.  Ici  ious  les 
citoyens  élisaient  leurs  magistrats  ;  là ,  on  limitait  le  nom- 
bre des  électeurs  ou  celui  des  éligibles  ;  ailleurs ,,  l'élection 
se  bornait  à  une  simple  présentation  de  candidats.  Les  élus 
étaient  jugés  ,  administrateurs  et  percepteurs  des  deniers 
publics.  Les  électeurs  formaient  le  corps  des  citoyens ,  et 
composaient  une  milice  assez  semblable  à  notre  garde  na- 
tionale ,  si  j^ajoute  que  lés  soldats  avaient  le  droit  d'élire 
leurs  officiers.  Le  peuple  veillait  lui-même  à  la  sàceté  pu- 
blique 9  il  repoussait  les  violences  des  seigneurs  toujours 
enclins  à  l'usurpation  et  au  pillage  ;  car  les  seigneurs  ,  gens 
improductifs  ,  faisaient  la  guerre  qui  profite  aux  hommes 
Itériles ,  et  les  citoyens  maintinrent  la  paix  parce  qu'elle 
est^la  sauvegarde  du  travail  et  de  la  production. 
..  Dans  ce  siècle ,  tout  déplorable  qu'il  était ,  ni  le  roi  ni 
les  seigneurs  ne  crurent  posséder  le  dépôt  de  la  liberté  pu- 
blique. Les  chartes  des  communes  furent  plutôt  une  con- 
firmation des  droits  anciens  qu'unis  collation  de  droits 
nouveaux.  Mais  le  peuple,  qui  se  défiait  des  seigneurs , 
voulut  que  le  roi  fût  garant  de  tons  les  traités  ;  et.Louis  viii 
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se  servît  de  cette  méfiance  pour  pVodatlier  que  le  droit 
d'affranchir  était  exclusivement  réserté  à  la  couronne  ;  et 
saint  Louis  profita  de  cette  idée  pour  reconquérir  sur  les 
seigneurs  la  puissance  législative  par  ses  étdblUsemens , 
et  le  pouvoir  judiciaire  pat  le  dtoit  éP appel, 

La  France  éprouva  le  besoin  de  liberté ,  et  la  couronne 
le  besoin  d'argent;  l'une  se  hâta  dé  vendre,  et  l'autre  se 
hâta  d'acheter  des  immunités  politiques  ;  inais  on  les  ven- 
dait cher ,  et  les  communes  qui  ne  purent  les  payer  de- 
meurèrent dans  la  servitude  jusqu'au  rëgne  de  Lo\^s  xvi 
qui  la  fit  entièrement  disparaître. 

Le  besoin  d'argeùt  avait  créé  la  liberté  des  cômîîiuiies , 
le  besoin  d'argent  vint  la  détruire.  Louis  xiv  enleva  aa 
pebple  l'indépendance  qu'il  avait  payée.  Il  créa  des  Offices 
de  maire f  de  lieutenans ,  d'assesseurs ,  de  juràtli ,  de  capi-* 
touls  y  d'échevins  ;  tout  fut  vénal  et  tout  Ait  héréditaire. 
Hais  cette  hérédité  ne  put  arrêter  un  pouvoir  qui  n'atait 
de  limites  que  dans  son  bon  plaisir.  Un  premier  embarras 
dans  les  finances  fit  créer  des  offices  triennaux  ;  un  second 
fit  créer  de  nouveaux  offices.  Quand  on  ne  put  plus  créer, 
il  faillît  détruire  :  on  réunit  d'abord  toutes  les  charges  ; 
ensuite  on  autorisa  les  communes  à  reuàbourier  él  à  dépos* 
séder  ceux  qui  lès  avaient  achetées.  Enfin  eh  1717  oii 
abolit  tous  les  emplois  municipaux  ,  et  lé  peuple  reprit  ses 
antiques  immunités  tarit  de  fois  ravies  et  tant  de  fois 
payées. 

Mais  à  peine  pût-on  Faire  argeht  de  ces  offices  ,  qu'on 
s'empressa  de  les'  créer  et  de  les  vendf  e  en  1 722  ;  et  à 
peine  furent-ils  tendns,  qu'on  s'empressa  de  les  supprimei* 
en  1724;  ^^  ^  peine  forent-ils  supprimés,  qu'on  se  hâta  dé 
les  créer  et  de  les  vendre  encore  en  1733  ;  et  ils  furent 
supprimés  de  nouveau  en  1765^  et  de  nouveau  ils  forent 
vendus  en  1771.  De  toutes  les  frandiîses  que  le  pouvoir 
'â)solu  avait  soumises  à  là  vénalité  ,  aucune  tl'a  été  mise 
plus  souvent  à  l'encan  que  la  liberté  des  communes. 
La  ville  de  Paris,  qui  set^lé  avait  ctm^ervé  sa  Kberté  pro- 
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miëre  ,  vit  Charles  vi  y  porter  atteinte  durant  nne  partie 
de  son  règne,  et  la  couronne  s'emparer  plus  tard  et'  du 
droit  d'ëlire  et  du  pouvoir  d'administrer.  Au  milieu  de  ces 
usurpations  sans  cesse  renaissantes ^  les  pajs  d'états  conser- 
vèrent quelques  franchises  ^  et  la  manière  dont  ils  furent 
régis  dépose  contre  les  hommes  qui  voudraient  s'opposer 
aujourd'hui,  à  une  organisation  municipale  qui  livrerait  à 
l'élection  le  clioix  de  ses  administrateurs. 

Maintenant  y  demandons  aux  hommes  de  l'ancien  ré- 
gime quel  fut  l'ancien  régime  des  communes.  Ils  exigent 
que  l'on  rétablisse  ce  qui  existait  avant  la  révolution ,  et 
nous  venons  de  voir  ce  qui  existait  avant  la  révolution. 
Veulent-ils  que  t^us  les  droits  soient  remis  en  question , 
et  toutes  les  libertés  aux  enchères?  VeuIënt-ils  établir  un 
encan  oii  le  ministère  viendrait  vendre  le  lendemain  les 
franchises  qu'il  aurait  usurpées  la  veille  ?  On  parle  sans 
cesse  des  vieilles  doctrines  monarchiques ,  et  ces  doctrines 
sont  démenties  par  les  £a\ts.  J'ai  peu  de  confiance  en  ces 
théories  ^  dont  chaque  page  de  notre  histoire  démontre  la 
fausseté». 

L'ancien  régime  des  communes  ne  peut  donc  être  réta^ 
bli  9  parce  que ,  sous  la  troisième  race ,  les  communes  eu- 
rent tant  de  régimes,  qu'il  serait  difficile  de  dire  celui  qu'on 
veut  rétablir.  Pour  trouver  un  système  politique ,  il  fau- 
drait <  se  reporter  à  cette  époque  de  notre  histoire  oii  le 
peuple  élisait  ses  mandataires ,  où  il  élisait  ses  magistrats  , 
où  il  élisait  ses  administrateurs  y  où  il  élisait  ses  chefs  mi- 
litaires ,  ou  les.  moines  élisaient  leurs  supérieurs,  oiiie» 
prêtres  élisaient  leurs  évêques.  Là  ,  tout  était  national  et 
tout  était  monarchique  ;  car  le  prince  assistait  par  des 
commissaires  à  toutes  les  élections;  car  il  avait  des  sur- 

r 

veillans  auprès  de  tputes  les  administrations  et  de  tous  les 
tribunaux  ;  car  il  nommait  les  chefs  de  l'armée  ;  car  il  en- 
voyait des  inspecteurs  dans  toutes  les  provinces  pour  s'as- 
surer que  les  magistrats  civils  ,  militaires ,  ecclésiastiques  , 
remplissaient  leurs  fonctions  dans  l'intérêt  commun  du 
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peuple  et  in  trône ,  et  pour  destituer  ceuY  qui  détenaient 
coupables  de  félonie  envers  l'un' ou  envers  Tautre.  Mais 
•cet  antique  édifice  constitutionnel  passerait  aujourd'hui 
pour  révolutionnaire ,  et  Ton  dirait  que  l'élection  n'est 
pas  dans  l'intérêt  de  la  monarchie  y  parce  qu'elle  n'est  pas 
«dans  l'intérêt  d'une  caste  privilégiée  qui  veut  obtenir  les 
emplois  sans  prendre  la  peine  de  les  mériter. 

JSous  arrivons  aux  hommes  qui  possèdent  le  pouvoir; 
ceux-ci  paraissent  fixés  sur  l'impossibilité  de  ressusciter 
l'ancien  régime  ;  mais  ils  voudraient  en  créer  un  nouveau 
i|ui  £Ai  tout  à  leur  profit.  Cependant,  comme  la  paix  est 
dans  l'équililSre  politique ,  et  la  durée  des  lois  dans  leur 
harmonie ,  il  importe  de  se  fixer  sur  les  principes  qui 
doivent  servir  de  base  à  l'organisation  municipale.  Pour 
eux  le  passé  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'assemblée  consti-- 
tuante.  Par  ce  qu'on  a  fait  depuis  cette  époque,  voyons  s'il 
est  possible  de  découvrir  ce  qu'il  fau^f  ait  faire. 

Phis  désireuse  de  créations  nouvelles  que  d'établissemens 
solides,  égarée  par  cette  haine  que  le  pouvoir  absolu  lui  avait  , 
inspiré  contre  toute  espèce  de  pouvoir ,  ne  trouvant  point 
dans  les  antécédans  de  motifs  plausibles  pour  redouter  l'a- 
narchie ,  l'assemblée  constituante  ne  fut  frappée  qu«  des 
vœux  que  la  France  avait  formés  par  l'organe  de  tous  nos 
états  généraux  pour  le  rétablissement  des  communes. 
Comme  la  couronne  avait  toujours  dévoré  leurs  libertés , 
l'assemblée  voulut  mettre  ces  libertés  à  l'abri  des  tenta- 
tives futures  de  la  couronne.  Tout  dans  les  municipalités 
fut  abandonné  à  l'élection  j  ce  qui  était  un  grand  bien  : 
mais  le  ministère  public  ,  premier  anneau  de  cette 
grande  chaîne  de  fonctionnaires ,  qui  rattache  au  système 
monarchique  les  élémens  les  plus  populaires ,  transformé 
en  procureur  de  la  commune  ,  en  procureur  syndic ,  fut 
aussi  élu  par  le  peuple ,  ^e  qui  était  un  grand  mal.  I)ès  lors 
le  gouvernement  trouva  des  obstacles ,  là  même  oii  il  devait 
trouver  dés  «appuis;  et  l'assemblée  constituante^  qui  voukit 
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nationaliser  1^  royauté,  plaça,  par  une  erreur  fatak,  le 
xoi  horç  d^  l'administration. 

Lp  flÂJ^ectoire,  mettant  ^  profit  une  cruelle  p^titmce^ 
répara  cette  grande  £^ute;  il  étaJ^Jit  dan»  chaque  adminis- 
tratiop  des  coinp^issaires  du  gpuvernepient  pqmoiéspar 
lui,  révoe^bles  p^r  lui.  Cette inni^Tation , qu'on  appelle  un 
acte  de  tyrannie  j  n'était  que  J'effet  d'une  sage  e^cpérieiice. 
La  constitution  de  Tan  3  offr^  ei^  ce  point  une  améliora- 
tion sensible.  Mais  la  constitution  de  l'en^pire  vint ,  escor- 
tée de  ses  sénatus-consultes  et  de  ses  lois ,  anéanlir  encore 
toutes  nos  libertés  municipales.  Le  gouvernement  fut  l'u- 
nique administrateur.  Géant  aux  cent  bras*,  le  pouvoir 
plantait  à  la  fois  ,  dans  toutes  les  conamunes ,  les  racines 
d'un  despotisme  qui  tarit  encore  la  prospérité  nationale 
jusque  dans  ses  sources  premières. 

Il  faut  donc  améliorer  une  institution  qui  est  la  l^açe  ^e 
toutes  lesinstitutions;  il  faut  la  rendre  à  «on  antique  régime 
,etàson  unique  destination.  Nousavonsrapporté  les  exemples, 
il  nous  reste  à  présenter  les  principes.  Mais  il  est  rare  que 
les  améliorations  admettent  brusquement  les  principes  ab- 
^plus  ;  ils  doivent  fléchir  et  se  frayer  une  route  mitoyenne 
entre  les  besoins  du  peuple  et  les  craintes  du  pouv<^ir-  Il 
faut  donc  se  borner  à  interroger  la  France  ;  il  faut  appeler 
^'attention  publique  sur  cette  discussion  d'un  baut  inté- 
rêt ,  a£n  qu'éclairée  par  les  lumières  qui  jaillissent  de  la 
discussion ,  elle  puisse  donner  au  projet  le  plus  utile  tout 
le  poids  de  l'assentiment  général. 

Défendre  la  vénalité  des  charges  municipales ,  serait  in- 
sulter au  siècle,  à  la  raison ,  à  l'expérience.  Défendre  l'hé^ 
redite  des  emplois  populaires,  serait  pire  encore,  car  à 
tous  les  vices  de  la  vénalité  on  ajouterait  les  vicps  plus  dé- 
plorables de  l'hérédité. 

Il  n^est  dono  anjour4'hui  que  deux  modes  d^organiser  les 
municipalités  :  la -'nomination  directe  et  l'électioh. 

Le  premier  est  contraire  à  l'exercice  des  plus  io^fTensivcs 
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libertés ,  au  développement  de  l'agriculture  ,  du  com- 
merce ,  de  l'industrie  ;  il  dénature  l'administration  consti- 
tutionhelle;  il  est  la  source  de  mille  inj^ustices  journa- 
lières ;  il  forme  une  anomalie  dans  le  système  représen- 
tatif ,  et  nuit  aux  intérêts  de  tout  gouvernement  q^i  n'est 
pas  établi  sur  un  despotisme  armé  et  permanent.  Ce  mode 
est  d'ailleurs  jugé;  il  existe  aujourd'hui,  et  les  cliauge- 
mens  qu'on  se  propose  de  lui  faire  subir  sont  une  preuve 
évidente  que  tous  ses  vices  sont  reconnu»  et  par  les  admi- 
nistrés et  par  les  administrateurs.  Si  je  pouvais  penser 
qu'il  restât  encore  quelque  doute ,  il  me  serait  facile  de  le 
lever  en  traçant  l'histoire  rapide  de  nos  mairies  ;  mais 
plus  cette  histoire  serait  impar^ale ,  et  plus  elle  paraîtrait 
une  diatribe  violente.  La  vérité  serait  une  cruelle  satire 
pour  nos  administrations,  et  puisqu'elles  doivent  bientôt 
finir  ,  je  dois  leur  épargner  cette  oraison  funèbre. 

Heste  donc  l'élection  :  c'est  non-«eulement  le  seul  mode- 
tiaturel ,  mais  c'est  encore  le  seul  mode  praticable  aujour- 
d'hui. Si  l'on  comidère  la  commune  comme  une  famille 
politique  ,  il  feut  qu'elle  soit  administrée  par  des  délégués 
de  son  choix ,  puisqu'elle  n'a  pas  de  chef  qiii  lui  soit  donné 
par  la  nature.  Si  on  la  considère  comme  une  société  de 
citoyens  réunis  par  des  intérêts  commuuf ,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  régie  par  .  des  administrateurs  élus  ;  car  d'où 
pourrait  provenir  le  pouvoir  de  l'administration  ,  s'il  ne 
procédait  de  l'élection  ?  ' 

Ce  principe  me  semble  clair  et  vra^.  Il  en  résulte  que 
l'élection  est  la  racine  unique  de  tous  les  pouvoirs  ,  et  que 
la  responsabilité  est  la  suite  naturelle  de  toute  admi- 
nistration; 

Mais  quels  doivent  être  les  électeurs  ?  Je  sais  qu'il  est 
des  hommes  qui  ne  se  contentent  pas  de  la  qualité  de  ci- 
toyen pour  l'élection  d'un  maire  6u  d'un  oificier  muni* 
cipal ,  et  qui/ voudraient  porter  le  germe  de  1  aristocratie 
jusque  dans  les  élections  populaires»  Pour  trouver  des  éli-* 
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gibles  oa  clés  électeurs  ,  ceux-ci  reulent  compulser  le  ta*'- 
bleau  des  illustres  personnages  qui  sont  montés  dans  les 
cîarrosses  de  nos  rois  ;  cenx-là  veulent  ouvrir  les  registres 
des  impots ,  et  quelques  autres  plus  ingénus  veulent  don- 
ner aux  préfets  la  faculté  de  composer  pour  chaque  com— 
mune  une  liste  d'électeurs  et  d'éligibles.  Mais  pourquoi 
déshériter  une  portion  de  Français  de  leur  qualité  de  ci- 
toyens? Pourquoi  faire  naître  dans  toute  la  France,  et  se-? 
parer  de  Tétat  social ,  une  classe  immense  de  prolétaires  > 
excitée  par  le  mépris  qu'on  ferait  d'elle ,  à  haïr  également 
la  richesse  qu'elle  ne  peut  obtenir ,  et  la  pauvreté  dont  on 
lui  fait  up  crime  ? 

Il  ne  faut  pas  étendre  ces  réflexions,  car  je  les  renferme 
dans.le  cercle  des  élections  municipales ,  et  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  l'exercice  des  droits  politiques.  Tout  Français  qui 
iouit  du  titre  de  citoyen ,  est  membre  de  la  commune 
qu'il  habite,  et  tout  membre  d'une  société  a  le  droit  de 
coopérer  à  l'élection  des  administrateurs. 

Ici  se  présente  une  question  nouvelle  :  les  communes 
doivent-elles  élire  leurs  magistrats  ou  seulement  des  can- 
didats présentés  à  la  nomination  du  roi  ?  Observons  d'a- 
bord que  le  nom  du  roi  est  ici  synonyme  de  pouvoir ,  il 
ne  veut  dire  que  le  ministère ,  les  préfets  et  les  sous-pré- 
fets qui,  jusqu'à  ce  moment,  ont  mis  l'administration 
municipale  dans  l'état  ou  nous  la  voyons.  Or,  cette  ques- 
tion se  réduit  à  celle-ci  :  Voulez-vous  améliorer  ou  perpé- 
tuer le  régime  actuel  des  municipalités  ?  Ife  suffit-il  pas 
de  faire  cette  demande  pour  se  dispenser  du  soin  d'y 
répondre  ? 

Cependant  on  persiste  :  la  charte  a  réservé  au  roi  la  no- 
mination à  tous  les  emplois  de  1  administration  publique.  ^- 
Mais  l'organisation  restreinte  aux  besoins  d'une  commune, 
tient-elle  à  l'administration  publique?  A  l'époque  oii  il 
existait  des  municipalités ,  les  princes  les  plus  jaloux  dé 
leur  pouvoir  n'ont  point  voulu,  s'iouniscer  dans  la  régie 


FRANÇAISE.  25 

iè  ces  familles  politiques  ;  ils  n'ont  pas  voulu  placer  leur 
puissance  9U  milieu  de  ces  attributions  paternelles  oii  la 
liberté  trouvait  un  refuge  qui  ne  pouvait  inspirer  d'efiroi» 
Seulement  leur  qualité  de  chef  de  la  grande  famille  les 
portait  à  veiller  pour  que  l'harmonie  ne  fût  point  troublée 
entre  les  ctifférentes  municipalités ,  pour  que  le  bien  com- 
mun de  chacune  d'elles  ne  fut  point  livré  à  la  rapacité 
d'un  maire ,  à  la  faiblesse  d'un  échevin ,  au  caprice  d'un 
conseil  ;  ils  nommaient  auprès  de  ces  petites  administra- 
tions un  commissaire  royal,  sentinelle  vigilante,  qui  ne 
pouvait  nuire  aux  intérêts  de  la  commune  ^  et  qui  empê- 
chait la  commune  de  nuire  à  l'intérêt  public.  C'est  la  l'in- 
stitution qu'il  faut  emprunter  à  l'ancien  temps,  parce 
qu'elle  est  un  lien  utile  entre  le' pouvoir  monarchique  et 
les  libertés  populaires. 

Il  est  encore  une  autre  objection  que  nous  devons  aux 
hommes  du  pouvoir.  Ils  demandent  que  les  délibérations 
prises  par  les  communes  ne"puissent  être  exécutées  qu'a- 
près avoir  été  sanctionnées  par  les  préfets  en  conseil  de 
préfecture.  C'est  toujours  le  système  actuel  qu'ils  veulent 
perpétuer  ;  c'est  toujours  Bonaparte  qu'ils  veulent  mettre  ' 
au  régime  de  la  liberté  ;  ils  cherchent  à  le  défigurer  sans 
l'affaiblir. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  les  communes  auront  le  droit 
de  délibérer  ou  de  proposer.  Encore ,  si  au  lieu  d'exiger 
l'approbation  du  préfet  en  conseil  de  préfecture ,  on  ne 
demandait  que  l'assentiment  des  conseils  d'arrondissement 
ou  de  département ,  on  pourrait  y  souscrire  ;  car  ces  con- 
seils, qui  doivent  faire  aussi  partie  de  l'organisation  muni- 
cipale ,  seraient  populaires  par  essence  puisqu'ils  émane* 
raient  de  l'élection  ;  ils  offriraient  une  véritable  garantie. 
Mais  les  préfets  en  conseil  de  préfecture  !  que  voulez - 
vous  que  les  libertés  municipales  puissent  en  attendre  ? 

On  Je  voit  :  les .  ministres  veulent  tout  faire  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  agens ,  et  ils  voudraient  se  servir  du 
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pouvoir  pour  enlacer  tputçs  les  liberté^.  On  çherçb,^  à  cop- 
senrer  dans  Yprgajiis^^pn  piunicipale  la  plupart  dj^s  for- 
mes introduites  par  le  dernier  gouvernement.  Je  crains  et 
je  hais  le  despotisme ,  mai^  il  ne  se  fait  ob^ir  que  Iprsqi^'il 
est  sous  l^s  armes.  Rien  ne  ^.çrait  plus  déplorable  qujç  ^a 
tyrannie  déguisée  sous  les  livrées  de  la  liberté  :  le  gojiyepr 
n^ement  y  perdrait;  cette  majesté  dont  il  doit  çtre  çan^ 
cesse  environné ,  et  le  peuple  cette  con^nce  qui  écart;ç  les 
soupçons ,  qui  apaise  les  murniurçs ,  qui  fai|  qup  l'état 
^st  calme  et  le  trône  stable  et  ferine. 

Tous  les  pouvoirs  de  l'prdfe  |nui)icipal  doivçpt  dérivejr 
de  l'élection  ;  mais  il  faut  savoir  encore  dç  quelles  attril^ifr 
tions  ces  délégués  du  peuple  doiveni:  être  investis  pouf 
conserver  les  droits  des  con^mune^  j  sans  porter  atteinte 
au  pouvoir  constitutionnel  du  ministère  et  de  ses  agens* 


%^yiywimitittfntiitM»f»i^iiff¥mM^^  <^^ 


V-^RIÉTÉS. 


LETTfipÇ    SUR    FABI^. 

I^^  68. 

Paris,  le  5  abftt  1819. 

Je  ne  vous  ai  point  trompé  sur  le  procès  intenté  a  M,  Pa- 
TOUX  ;  voilà  cette  grande  conspiration  de  l'école  de  droit 
jugée.  Jamais  cause  ne  fut  plus  tristenient  célèbre  ; 
le  ridicule  est  venu  s*y  mêler  au  scandale;  rien  ne  manque 
à  la  confusion  des  accusateurs  9  rien  ne  ix^anque  au  triçm- 
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phe  de  l'accusé.  Est-il  un  specta.cle  pli|$  grotesque  qu^ 
celui  d'un  doyen  4^  faculté  \enapt|  pntpuré  dp  cuisi- 
nières ,  de  femmes  de  charge  pt  4?  femme3  de  cham- 
bre j  déposer ,  dans  tu^  lan^agi»  dign^  ^e  soQ  escorte  , 
contre  un  nrofess|?ur  ,  contre  up  collègue  victiipe.des 
plus  odieuses  calôrpiiies?  E^^t-il  nn  spectacle  plus  toq- 
chapt  que  celui  de  tous  ces  jaunes  légistes  qui  se  découvrent 
à  l'aspect  d'un  magistrat  injustement  ^ccusé;  que  cette 
multitude  d'élèves,  d'amis,  de  pères  de  fa^^ille  qui  se  pré- 
cipitent dans  ses  bras  au  moment  oii  l'arrêt  du  jury  pro- 
clame son  innQcence  ;  que  cette  foi;le  d'hommes  de  tontes 
les  conditions  et  de  tous  les  âge$ ,  qui  l'entourent ,  q^i  le 
félicitent  j  qjii  l'esçprt.ent ,  et  qui  se  grossissent  encore  sur 
son  passagère  tous  cpux  qu'attire  le  bruit  de  son  tnopiphç? 
Je  vous  l'ai  dit  :  l'acte  d'accusation  de  IVf.  BelUrt  était 
l'acte  d'absolution  de  M.  Bavoux.  Singulier  procès  !  Jl  n'y 
avait  pas  dans  la  salle  d'audience  un  Jbofume  qui  n'eût 
avoué  les  leçons  de  M.  Bavoux  ;  il  n'y  çfl  avait  p^s  qn  qui 
eût  ayoué  le  réquisitoire  de  M.  Bellart.  On  dit  que  ce  mo- 
gistrat  a  eu  jadis  beaucoup  de  talent;  si  cela  est  vrai ,  l'beur^ 
4e  la  retraite  à  sonné  pour  lui  ;  il  compromet  évidemment 
comme  procureur  général  la  réputation  qu'il  avait  comme 
avocat.  Je  ne  relèverai  pas  le  ton  iujurieuf  et  passionné  qui 
règne  «Jans  sa  dernière  production  ;  mais  lé  style^  le  raison- 
nement 9  so|it  bien  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bQuflfon.  Je  pf 
connais  rien  au  inonde  de  si  diHigeant  ppur  la  morale  e^ 
pdur  la  justice  qu'un  piagistr^t  qui  s'emporte  ,  et  j'ai 
presque  toujours  yu  M.  Bellart  en  colère.  Dans  un  procès 
fameux ,  il  n'a  gardé  ni  la  modération  ni  la  mesure  que 
lui  commandaient  la  gloire  militaire  et  le  haut  rang 
de  l'accusé.  Dans  les  opinions  qu'il  a  éipise^  sur  la  Iqî  des 
élections  et  sur  la  loi  relative  aux  délits  de  la  presse ,  il  s'est 
abandonné  à  tous  les  écarts  d'une  imagination  troublée^ 
enQn ,  dans  )e  réquisitoire  contre  M.  Bavou^  ,  il  a  tellement 
comblé  la  oiesure;  que  les  plus  ardens  ennemie  4^  Ift 
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charte  et  de  la  liberté  n*ont  pas  cru  ^pouvoir  le  défeacTrey 
et  qu'ils  n'attribuent  même  aujourd'hui  qu'à  Pacte  d'ac- 
cusation l'absolution  de  l'accusé. 

Aussi ,  comme  MM.  Persil  et  Dupin  ont  foudroyé  ce 
pauvre  réquisitoire  ;  que  d'ironie  »  que  d'épigrammes ,  que 
de  sarcasmes  !  jamais  comédie  n'a  excité  un  rire  aussi  franc, 
une  gaieté  si  soutenue.  On  se  demande  partout  :  Est-ce 
qu'après  une  pareille  affaire ,  M.  fiellart  restera  procureur 
général  ?  oui,  sans  doute.  L'opinion  publique  réclame  son 
changement ,  n'est-ce  pas  une  raison  décisive  pour  qu'on  le 
garde  ?  Ce  n'est  pas  du  reste  aux  écrivains  sans  cesse  exposés 
à  des  poursuites  qu'il  convient  de  demander  son  remplace* 
ment  :  que  peuvent -ils  espérer  de  plus  favorable  à  leur 
cause  que  des  réquisitoires  si  bien  écrits  ,  et  si  bien  raison- 
nes ?  Des  actes  d'accusation  portant  la  signature  d'un  ma- 
gistrat sévère,  mais  juste  ;  Inflexible,  mais  calme  ;  d'un  ma- 
gistrat sans  animosité,  sans  colère,  sans  passion,  de  tels  actes, 
dis -je ,  pourraient  bien  être  une  prévention  défavorable 
contre  les  accusés.  Il  n'en  sera  plus  ainsi- des  réquisitoires 
de  M.  Bellart  ;  quelqu'excellens  ,  quelque  sages  qu'ils 
soient  désormais  ,  le  souvenir  de  l'affaire  de  M.  Bavoux  en 
paralysera  toujour^^  l'effet.  Je  conçois  donc  que  le  gouver- 
nement ait  intérêt  à  nommer  un  autre  procureur  général , 
mais  les  écrivains  et  les  professeurs  doivent  être  contens. 
M.  Bellart  n'aurait-il  pas  d'ailleurs  le  droit  de  répondre 
à  ceux  qui  le  blâment  ,  que ,  dans  une  cause  aussi  mal- 
heureuse ,  il  a  fait  tout  ce  qu'il,  pouvait  faire  ?  Il  n'avait 
qu'un  manuscrit  et  il  ne  s'y  trouvait  rien  de  repréhen- 
sible  ;  ne  pouvant  accuser  ce  qui  y  était  ,  il  fallait 
bien  accuser  ce  qui  n'y  était  pas.  Il  n'est  pas  si  aisé 
qu'on  le  pense  ,  de  faire  un  coupable  d'un  innocent. 
Rien  ne  serait  si  facile  à  M.  Bellart  que  de  récrinjiner.  Pour 
Je  coup  ,  j'admire  sa  modération ,  et  je  commence  à  croire 
qu'il  s'amende j  d'un  mot  il  embarrasserait  les  doctrinaire*  et 
les  ministres.  «  Si  la  commission  d'instruction  publique  eût 
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agi  avec  plus  de  sagesse ,  pourrait-il  dire  aux  uns  ,  si  elle 
n'eut  pas  attendu  l'heure  même  du  cours  de  M.  Bavoux 
pour  afficher  sa  suspension  aux  portes  de  l'école ,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  rassemblement ,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
trouble.  Si  la  police,  si  ]a  gendarmerie,  pourrait-il  dire 
aux  autres  ,  n'avaient  pas  été  imprudemment  dirigées  dans 
une  école  oii  la  présence  de  MM.  les  inspecteurs  généraux, 
et  de  M.  le  président  de  la  commission  d'instruction  pu- 
bh'que  eussent  tout  calmé  ,  il  n'y  aurait  point  eu  de  résisr 
tance ,  il  n'y  aurait  point  eu  d'accusation ,  de  visite  domi- 
ciliaire ,  il  n'y  aurait  point  eu  de  procès.  Mais  vous  frappez 
un  coup  d'état ,  vous  fermez  une  école  ,  vous  annoncez  à 
TËurope  une  grande  conspiration ,  mon  devoir  est  de 
rendre  plainte  contre  les  conspirateurs  j  j'y  ai  cru  réelle- 
ment, parce  que  je  dois  croire  les  ministres;  il  fallait  donc 
me  mettre  dans  la  confidence ,  il  fallait  donc  me  dire 
que  c'était  une  mystification.  Loin  de  là  ,  on  m'approuve, 
ou  m'encourage  5  le  jour  011  le  rapport  de  la  pétition 
des  élèves  est  présenté  ,  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
Nfait  le  plus  juagnifique  éloge  de  ma  fermeté  ;  comment 
veut-on  que  je  ne  marche  pas  en  avant  ?  comment 
veut-on  que  je  n'imagine  \  pas  tous  les  moyens  possi-* 
blés  pour  prouver  à  la  France,  pour  prouver  à  l'Ëuropç 
que  l'autorité  ne  les  avait  pas  alarmées  sans  raison  ?  Je 
n'avais  aucun  fait  positif,  je  n'avais  aucune  preuve,  je 
fais  saisir  un  manuscrit  ;  j'ai  le  manuscrit  et  je  n'y  décou-t 
vre  rien  de  condamnable ,  je  suis  bien  forcé  de  me  jeter  sur 
les  ratures  !  Je  défie  qui  que  ce  soit  d'avoir  mieux  fait  à  ma 
place.  »  Je  défends  M.  Bellart,  vous  le  voyez,  dans  un  mo-? 
ment  oii  tout  le  monde  l'attaque. 

L'issue  du  procès  de  M.  Bavoux  est  une  grande  leçon 
pour  l'autorité.  Elle  lui  apprend  à  ne  point  lancer  au  ha* 
sard  de  graves  accusations  ,  à  être  modérée  dans  ses  atta- 
'ques ,  mesurée  dans  ses  discours.  Que  dans  un  gouverne-* 
Qtent  absolu,  que  sous  le  régime  des  Idttret  de  cache t^ 
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qci^ân  nôiù  dé  eë  que  le  despotisme  appelle  la  raison  d'ctat , 
des  citoyetts  strient  ai-ï'âchës  de  leurs  foyers  ;  qu'on  en  fasse 
des  cdnSpii"atèCirs  ,  parce  qu'on  croit  avoir  besoin  de  conspi- 
rations ,  on  eu  è^t  quitte  pour  ordonner  un  simulacre  d'en- 
quête, et,  à  là  suite  d'une  procédure  secrète,  on  léspréci- 
jpite  dans  de^  cachots  oiiils  meurent  oubliés.  Msfis  que  dans 
tïtt  pays  libhe,  oiinul  ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels, dans  tin  pays  bîi  la  procédure  est  publique ,  oii  le  jury 
est  institué ,  on  frappe  ou  l'on  accuse  au  hasard  ,  c'est  une 
îniprudencé ,  cVst  un  aveuglement  dont  on  ne  saurait  trop 
gémit  On  â  beau  multiplier  les  formes  ,  relarder  la  pour- 
suite ,  prolonger  l'instruction  ,  le  grand  jour  de  la  publicité 
arrive  ,  l'opiiiion  siège  au  banc  des  jurés ,  et  ses  inévitables 
arrêts  accusent  le  pouvoir  en  même  temps  qu'ils  procla- 
ineilt  l'innocence  du  prévenu.  Mais  telle  est  la  fausse  posi- 
tion de  certains  hommes  publics  ;  ils  vivent  à  la  fois  dans 
le  présent  et  dané  le  passé ,  et  se  croient  encore  au  Châtélet 
quand  ils  sont  à  la  cour  d'assises. 

On  se  demandé  maintenant  ce  que  fera  la  commission 
d'itiétf  uctidn  publique  ?  condamnera-t-elle  celui  quie  les  tri- 
buUàUx  ont  absous  ?  déclarera-t-elle  séditieux  des  principes 
que  fe  jury  n'a  pas  trouvés  répréhensibles?  alors  elle  prépare 
uh  nouveau  tnoinphe  à  M.  Bavoux ,  et  la  ptrocbaine  session 
le  verra  siéger  à  la  chambre.  Les  tribunaux  l'ont  fait  candi- 
dat, la  commission  d'instruction  publique  le  ferait  député, 
ftiëii  ne  sert  oomme  la  persécution  ;  l'injustice  du  pouvoir 
est  la  meilleure  recommandation  auprès  di|  public. 

M.  Bavoux,  estimé  au  barreau  comme  magistrat,  à  l'u- 
niversité comme  professeur,  n'avait  marqué  dans  les  partis 
ni  par  ces  opinions  tranchantes ,  ni  par  ces  actes  éclatans 
qui  attirent  lés  regards  ;  peu  connu  du  public  ,  ayant  un 
pélit  cerclé  d'amis ,  il  vivait  en  philosophe  et  professait  de 
même.  Il  expliquait  le  Code  criminel  comme  un  juriscon- 
sulte éclairé,  il  en  parlait  comme  un  homme  sensible.  On 
l'attaqué  injusteniierit  ;  soudain  tous  les  écrivains  constitu-* 
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tiotinéls  einbrSsséht  sa  dëJTense ,  tous  les  avocats  ie  quelque 
talent  se  disputent  sa  cause,  oîi  se  porte  en  foule  chez  lui| 
oiî  demandé  dé  tbutës  parts  d'il  est  ëlîgible  ;  il  devient  cé- 
lèbre le  jour  oii  il  est  opprimé.  Le  gouvernement  a  un 
moyen  iiitaillîl)lè  de  faire  gagner  oii  de  faire  perdre  la  fa- 
veur publique  ;  c'est  de  persécuter  ou  de  récompenser  in- 
jiisiemeni.  Mais  le  tfioinplie  du  professeur  est  complet  ; 
la  piinîtiôii  d'un  seul  dé  ses  élèves  en  eût  altéré  la  douceur| 
tbiis  ses  élevés  sont  acquittés  par  les  tribunaux  comme  il 
l'â^^ît  été  par  le  jury-  Telle  était  la  frivolité  de  l'accusationi 
qu'après  l'audition  de  tous  les  témoins  ,  chacun  se  deman- 
dait encore  quelles  charges  pesaient  sur  les  jeunes  accusés. 
Les  jugés  ,  d'avance  convaincus ,  ont  dispensé  les  avocats 
de  prendre  la  parole ,  et  l'innocence  de  ces  factieux ,  qu'oi^ 
dénonçait  naguère  à  l'Europe  y  n'a  pas  même  été  un  seul 
instant  mise  en  doute. 

Cependant  trois  inillê  jéùnés  gens  ont  été  privés  de  l'in- 
.  structidn  ;  oii  a  alarmé  une  milltitude  de  familles  ;  toute 
lâ  France ,  toute  la  génération  ont  été  calomniées  ;  et ,  après 
les  éxplôratibns  minutieuses  de  la  police. et  des  tribunaux, 
après  des  visités  domiciliaires  ,  des  interrogatoires ,  des  ar- 
restations ,  âes  procédures  de  toute  espèce  »  il  ne  se 
trouvé  pas  un  coupable ,  il  ne  se  trouve  pias  un  délit.  Il 
n'y  a  eu  ni  provocation ,  ni  révolte  ;  mais  il  y  a  eu  injus- 
tice,  maladresse  ,  fausses  mesures ,  imprévoyance ,  et  ce  ne 
sont  ni  les  élevés  ,  ni  le  professeur  qui  en  sont  con- 
vaincus. 

N'a-t-on  pas  aujourd'hui  quelque  honte  d'avoir  fait  tout 
ce  bruit .  d'avoir  causé  tout  ce  scandale  ?  Si  du  moins  c'é- 
tait  une  leçon  jSour  l'avenir  !  Que  de  discours  ,  que  d'inju- 
res, que  de  déclamations  ,  que  de  notes  et  de  contre-notes 
en  pure  perte  !  Pour  le  coup  ,  c'est  la  fable  de  la  montagne 
entravai!.  La  conspiration  Bàvoux  est  digne  de  la  conspi- 
ration Courtoisier.  Nous  n'avons  cessé  de  l'écrire,  nous 
l'avons  répété  k  cliaqué  pagey  à  chaque  ligne  9  et  les  écri- 
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Tains  ministériels  nous  ont  traités  de  désorganîsateurs ,  et 
■les  écrivains  doctrinaires  nous  ont. appelés  partisans  du 
désordre.  Apres  les  deux  jugemens  que  viennent  de 
rendre  les  tribunaux ,  il  est  curieux  de  lire  le  rapport  de 
M.  le  préfet  de  police,  en  date  du  i*'.  juillet,  sur  les  évé- 
aemens  de  Técole  de  droit.  Cette  pièce  inédite  faisait 
partie  de  la  procédure.  D'abord ,  il  en  résulte  que 
M.  le  doyen  ne  s'était  pas  adressé  seulement  à  la  commis- 
sion d'instruction  publique.  «  Le  mercredi  soir,  à  dix  heures» 
-»  dit  ce  magistrat,  je  fus  prévenu ,  par  M.  Delvincourt ,  de 
"»  la  décision  qui  suspendait  le  cours  de  procédure  de 
y*  M.  Bavoux.  Il  me  donna  des  détails  circonstanciés  sur  la 
ift  conduite  inconcevable  de  ce  professeur,  qui  était ,  dans  sa 
^  chaire ,  spectateur  froid' des  attaques  violentes  auxquelles 
^  se  livraient  sous  ses  yeux  les  élèves  dont  il  avait  échauffé 
>»  les  passions. 

»  Il  était  à  craindre  que  le  moment  de  l'ouverture  da 
n  cours  de  M.  Bavoux,  qui  devait  avoir  lieu  le  jeudi  à 
»  deux  heures ,  ne  fut  celui  de  uouvelles  violences.  Une 
M  surveillance  spéciale  me  parut  nécessaire ,  et  j'ordonnai  à 
Il  quatre  commissSiires  de  police  de  se  rendre  à  l'école  de 
»  droit  pour  se  concerter  avec  M.  Delvincourt.  Quatre 
M  officiers  de  paix  et  seize  inspecteurs  furent  chargés  de 
9  surveiller  les  environs  de  l'école.  » 

Toutes  ces  précautions  ont  produit  le  tumulte  au  lieu 
de  le  prévenir;  deux  lignes  mises  dans  tous  les  jour- 
naux du  matin  ,  et  annonçant  la  suspension  du  cours  de 
M.  Bavoux,  eussent  étë  bien  plus  utiles  pour  éviter  les 
rassemblemens  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  de  grandes  me-« 
sures  d'administration,  et  les  choses  simples  sont  trop 
mesquines. 

«  J'avais  eu,  continue  JM.  le  préfet,  la  pensée  de  faire 
3^  placer  seulement  soixante  gendarmes  dans  là  cour  de  la 
»  prison  de  Montaigu ,  pour  être  à  portée  de  prêter  main- 
)>  forte  aux  commissaires  de  police  ;  daoïs  1q  cas  oii  ils  croi- 
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«  fftient  nécessaire  de  |yarlcr  <au  nom  du  roi ,  et  de  faire 
»  respecter  la  loi  relative  au  maintien  de  Tordre  public. 
»  M.  Delvincourt  me  quitta  avec  l'assurance  que  j'allais 
»  donner  des  ordres  pour  Fexécution  de  ces  mesures, 
w  L'événement  a  prouvé  que  cette  première  idée  était  la 
)»  meilleure  ;  car  elle  eût  fait  respecter  le  caractère  légal 
»  des  officiers  auxiliaires  de  M.  le  procureur  du  >oi'y  et 
li  mis  sur-l^^hamp  les  plus  coupables  de  ces  jeunes  gens 
)>  sous  la  main  de  la  justice.  Je  me  suis  malheureusement 
»  borné  à  faire  surveiljer  les  environs  de  l'école  par 
»  trente  gendarmes  en  habit  bottrgeoisj  qui  n'ont  été 
»  d'aucun  secours  au  milieu  d'un  Vassemblement  tumul<«' 
»  tueux  de  douze  à  quinze  cents  personnes.  Les  élèves  n'ont 
n  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient  surveillés  ;  leur 
»  mauvaise  humeur  s'est  d'abord  manifestée  par  des  propos 
»  injurieux  sur  les  agens  de  police ,  etc.  » 

M.  le  préfet  l'avoue  lui^mcme ,  le  trouble  est  né  des 
moyens  qu!il  avait  pris  pour  le  prévenir,  de  ces  déguise* 
mens  honteux,  indignes  de  tous  soldats  qui  portent  l'unie 
forme  et  si  mal  employés  contre  une  jeunesse  vive ,  loyale 
et  pleine  d'honneur«  Tout  le  rapport  de  M.  le  préfet  de 
police  est  également  curieux  ;  les  mesures  qu'il  a  prises  y 
les  comptes  qu'il  a  rendus  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
les  discours  qu'il  a  prononcés  à  la  tribune  de  l'école,  y  sont 
retracés  avec  une  extrême  fidélité;  le  mot  de  sédàieux  y- 
revient  sans  cesse  ;  maintenant  que  la  procédure  est  finie , 
il  paraîtra  peut-être  un  peu  dur;  joaixi.  séditieux  est  une 
expression  qu'on  a  prodiguée  de  nos  jours  aussi  légèrement 
que  celle  de  suspect  pendant  la  révolution,  et. on  n'en  est 
pj^  encore  tout-à-fait  déshabitué. 

Dans  ma  dernière  lettre ,  je  vous  ai  dit  que  tout  ce  tu- 
multe avait  été  excité  par  un  parti  ;  cette  assertion  m'a 
fait  traiter  de  niais  par  un  journal  ultra.  Comment 
ai-je  ,  dit-il ,  la  simplicité  ae  croire  que  les  amis  de  l'an- 
cien régime  sont  capables  de  se  .prêter  à  de  pareilles 
manœuvres  ?  Mais  quand  on  invente  des  conspirations  y 
T.  VIL  3 
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on  peut  bien  se  permettre  de  pareilles  espiègleries.  Parmi 
tant  de  preuves  que  j'en  pourrais  donner,  j'en  citerai 
une  toute  récente.  Vous  avez  lu  deux  réclamations  très- 
énergiques  de  M.  Pelletier,  contre  les  exactions  dont  il 
est  victiçne  ;  l'épouse. de  ce  père  de  famille  a  perdu  la 
raison  depuis  le  siège  de  Paris;  et  il  est  seul  chargé  des 
détails  d'un  commerce  qui  ne  lui  permet  _pas  de  quit- 
ter un  instant  sa  maison.  Certes,  il  nj  eut  jamais  motif 
plus  légitime  d'exemption  du  service  militaire  ;  cependant 
on  l'accable  de  condamnations  et  d'amendes ,  et ,  dans 
l'excès  de  son  mécontentement ,  il  a  annoncé,  par  la  yoi6 
des  journanx ,  qu'il  ne*soufirirait  plus  ces  odieuse^  vexa- 
tions. Le  lendemain  du  jour  oii  sa  lettre  a  été  imprimée  , 
il  a  reçu  par  la  petite  poste  la  lettre  suivante  : 

«  Votre  réclamaftion  est  fort  juste;  si  la  garde  nationale 
M  n'était  pas  commandée  par  un  déserteur  de  nos  rangs , 
«  vous  seriez  tranquille  et  honoré.  Le  général  Lafayette 
»  nous  conduisait  mieux.  Votre  énergie  vous,^rend  digne 
»  d'être  des  nôtres.  Vous  êtes  inscrit  so«s  le  n^  i52i.  Por- 
»  tez  toujours  ce  numéro  écrit  sur  une  carte  à  jouer.  Si  vous 
w  avez  quelque  dépense  à  faire  pour  nous ,  vous  trouverez 
»  des  ressources  à  la  caisse  constitutionnelle  ;  nous  vous  en- 
»  voyons  provisoirement  un  bon  de  deux  cents  francs.  » 

Le  bon  ^oint  à  la  lettre  était  ainsi  conçu  : 

«  Bon  pour  deux  cents  francs  payables  au  poVteur,  par  la  caisse 
»  constitutionnelle. 

V  Paris ,  le  3 1  juillet  i8ig. 

»  Signé ,  le  PropagateWi  n*.  xo. 

»  A  M.  Ben jAMiv  Constaitt  ,  ruû  du 
Faubourg  ScùntrHonoré,  (x)  » 


Il   *\ 


{i)  Ce  fait  singulier,  que  j^ignorais  jusqu'*à  ce  momenj,  me  rappelle 
ce  qui  m^cst  arriY^^  il  y  a  environ  j|ti  mois.  Une  femme  est  venue 
me  présenter  une  lettre  sans  adresse  avec  un  ^on  de  loo  fr.,  à  payer, 
me  dit-elle ,  par  moi ,  sur  la  caisse  constUutiormelie ,  et  signé ,  le 
iPropagateur.  Je  répondis  à  cette  fômtne  qne  je  ne^  cooDaissais  nf 
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Voilà  un  de  ces  moyens  innocens ,  une  de  ces  nises  hon- 
nêtes que  l'on  met  en  usage  au  nom  de  la  monarchie  et  de 
la  religion  ;  heureusement,  depuis  les  cartes  triangulaires  et 
les  épingles  noires ,  ces  infamies  ne  trompent  plus  per- 
sonne. Cependaift  M.  Pelletier  n'a  pu  se  défendre  d'un  cer- 
tain effroi  ;  croyant  encore  sa  maison  entourée  de  gendar- 
mes,  comme  elle  l'était  deux  jours  auparavant,  il  craignait 
qu'on  n'épiât  le  moment  de  saisir  dan^  ses  mains  le  mysté- 
rieux billet  ;  il  y  en  avait  assez  pour  faire  une  bonne 
conspiration,  et  "pour  le  tenir  au  secret  pendant  quinze 
mois,  en  attendant  que  la  vérité  fû.t  reconnue;  mais,  en 
homme  de  tête  ,  il  appelle  ses  voisins  et  leur  fait  part  de 
sa  résolution  de  porter  à  l'instant  chez  le  commissaire  de 
police  la  lettre  qu'il  vient  de  recevoir;  après  cette  déclara- 
tion il  se  rend  paisiblement  chez  ce  fonctionnaire ,  ne  crai- 
gnant plus  qu'on  l'arrête  dans  le  trajet,  et  qu'on  le  prenne 
en  flagrant  délit ,  en  s'emparant  des  papiers  dont  il  est 
porteur.  Le  commissaire  de  police  a  promis  de  faire  con- 
naître cette  lettre  à  ses  chefs  ^  mais  M.  Pelletier  désire  aussi 
qu'ellesoit  connue  du  public ,  et  il  m'a  prié  de  la  faire  im- 
primer dans  la  Minerve»  • 

Je  reviens  au  procès  de  M.  Bavoux  et  des  élèves  de  l'é- 
cole de  droit ,  dont  cette  aventure  m'a  un  instant  éloigné. 
Son  heureuse  issue  aura  des  résultlits  plus  importans  qu'on 
ne  le  pense.  Elle  apprendra  à  l'Europe  le  cas  qu'elle  doit 
faire  de  ces  calomnies  sans  cesse  renouvelées ,  de  ces  accu- 
sations sans  cesse  démenties.  On  sait  à  quoi  s'en  tenir  au- 

caisse  constitutionnelle  ,  ni  Propagateur;  et ,  ne  regardant  cette  bi- 
zarre demande  que  comme  une  tentative  d^escroquerie  ,  je  ne  son- 
geai ni  à  garder  la  lettre  que  cette  femme  eut  soin  de  reprendre ,  ni 
à  la  questionner  avant  qu^elle  ressortit  :  en  la  quittant,  je  racontai 
ce  fait,  sans  y  attacher  d'importance,  à  Tun  de  mes  amis,  qui  se 
trouvait  chez  moi ,  M.  Hervë.  La  lettre  envoyée  à  M.  Pelletier  me 
pi'opive  que  cette  manœuvre  tenait  peut*étre  à  un  plan  plus  vaste. 
C'est  a  Tautoritc  à  le  dévoiler. 

(  JYote  de  M.  Benjamin  Conaiant,  ) 


/ 
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jourd'hui  sur  ces  prétendues  connivences  entre  les  écoles 
françaises  et  les  universités  allemandes.  Et  si ,  par  hasard  ^ 
•on  ne  s'était  décide  à  frapper  le  coup  d'état  de  Berlin 
qu'en  apprenant  les  njesures  de  rigueur  prises  à  Paris;  si 
le  cri  hostile ,  parti  de  la  tribune  de  France  contre  lés 
écoles ,  avait  été  le  signal  de  la  guerre  contre  les  univer- 
sités ,  dans  quel  embarras  ne  se  trouveraient  pas  les  auto- 
rités prussiennes  ?  Nous  avons  ,  de  plus  que  les  peuples 
d'outre-Rhin,  une  procédure  publique  et  des  jurés;  croit- 
on  que  le  jugement  solennel  de  M.  Baroux  ne  leur  fasse 
pas  désirer  plus  vivement  encore  les  institutions  libérales 
qu'ils  réclament  avec  tant  d'inçtance?  On  a  fait  un  rappro- 
chement assez  remarquable  ;  c'est  que  l'aristocratie  prus^ 
sienne  effrayait  Berlin  des  mouvemens  de  notre  école  de 
droit,  au  même  moment  oii  l'aristocratie  française 
effrayait  Paris  des  projets  démagogiques  des  universités 
d'Allemagne. 

Au  reste ,  les  nouvelles  particulières  arrivées  de  Berlin , 
semblent  faire  croire! que  le  ministère  est  disposé  à  reve- 
nir sur  les  mesures  de  rigueur  qu'il  à  prises;  on  paraît 
lilême  persuadé  de  la  disgrâce  prochaine  du  ministre  de 
ta  police.  A  Francfort  comme  à  Paris ,  certains  person- 
nages affectent  d'attribuer  à  l'influence  de  la  Russie  l'exces- 
cive  sévérité  que  vient  de  déployer  le  gouvernement  prus- 
sien. C'est  maintenant  la  tactique  des  ultras  ;  ils  cherchçnt 
à  dépopulariser  l'empereur  de  Russie  en  France  et  en 
Allemagne.  Veut-on  nous  donner  un  ministère  antinatio- 
nal? veut-on  rapporter  notre  loi  d'élection?  C'est  le  nom 
d'Alexandre  que  l'on  met  en  avant.  Y  a-t-il  le  naoindre 
acte  de  rigueur  exercé  en  Allemagne  ?  paraît-il  une  bro- 
chure où,  l'on  calomnie  la  génération  nouvelle?  les  ét^ts 
de  Bade  sont-ils  ajournés?  des  professeurs  sont— ils  traînés 
de  leurs  chaires  au  fond  des  cachots?  C'est  toujours  l'em- 
pereur Alexandre  qui  le  veut.  C'est  encore  lui  qui  s'oppose  à 
ce  que  la  Prusse  ai  t  une  consti  lution  ;  comme  s'il  n'en  avait  pas 
donné  une  à  la  Pologne  !  On  veut  voir  une  parfaite  confor- 
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mité  de  politique  et  de  vues  eatre  l'empereiir  dé  Russie  et 
le  roi  de  Prusse ,  et  cependant  jamais  situation  ne  fut  plus 
difierente  que  celle  de  ces  deux  monarques.  L'un  n*a  rien 
à  redouter  de  son  peuple ,  et  n'a  à  ménager  que  sa  do«* 
blesse ,  l'autre  n'a  rien  à  redouter  de  sa  noblesse  ,  et  n'a  à 
ménager  que  son  peuple^ 

C'est  mal  juger  Alexandre ,  c'est  mal  le  connaître  que 
lui  supposer  des  desseins  indignes  de  lui  ;  un  grand  sonve^ 
rain  n'arme  pas  huit  cent  mille  hommes  pour  sévir  contre 
quelques  écoliers  et  pour  faire  arrêter  quelques  profes*« 
seurs  ;  à  ces  traits  on  ne  reconnaît  point  le  monarque  qui 
est  venu  briser  les  fers  des  peuples  et  qui  leur  â  <le  nouveau 
fait  entendre  le  nom  de  liberté.  Alexandre  sait  trop  que 
Napoléon  s'est  aliéné  l'Allemagne  en  voulant  la  dominer  ; 
après  avoir  contribué  à  la  sauver,  il  ne  contribuera  pas  à 
fasservir  ;  il  ne  l'a  pas  délivrée  d'un  joug  pour  lui  en  impo- 
ser un  autre  ;  son  caractère  est  plus  grand,  sa  politique  est 
plus  généreuse.  Ceux-là  eil  ont  une  fausse  idée  qui  l'ap- 
précient d'après  les  discours  de  quelques  aventuriers  sans 
mission ,  et  les  propos  de  quelques  envoyés  sans  crédit. 

Ce  n'est  pas  le  séjour  de  M.  Capo-d'Istria  qui  donnera 
de  la  consistance  à  ces  vaines  rumeurs  ;  cet  homme  d'état, 
quelles  que  soient  les  intrigues  et  les  ambitions  qui  s'agitent 
autour  de  lui  ,est  d'une  réserve  qui  devrait  servir  *de  mo- 
dèle à  plus  d^un  diplomate.  Nos  institutions  n'ont  pas  le 
bonheur  de  plaire  à  tous  ces  messieurs;  quelques-uns  ou- 
blient un  peu  trop  qu'ils  ne  sont  ici  que  les  agens  de  leur 
prince ,  et  qu'ils^ne  sont  pas  accrédités  auprès  d'un  parti. 
Les  journaux  ultra-monarchiques  prétendent ,  il  est  vrai , 
que  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  individuellement 
le  droit  de  nous  demander  compte  de  ce  qu'on  &it,  de  ce 
qu'on  dit  et  même  de  ce  qu'on  pense  chez  nous.  En  accor- 
dant ce  droit  aux  autres  gouverneniens ,  ces  bons  Français 
le  reconnaissent  du  moins  au  nôtre.  Il  pourrait  donc  à  son 
tour  demander  compte  à  l'Allemagne  des  mouvemens  qui 
l'agitent  I  à  l'Angleterre  des  rassemblemcns  populaires  qui 
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Talartnent ,  à  l'Espagne  des  insurrections  militaires  qui 
Tefifraient,  à  la  Prusse  de  l'esprit  général  de  mécontente^ 
ment  qui  la  tourmente;  et  il  pourrait  leur  dire  à  tous 
que  la'  France  jouit  d'un  calme  profond ,  parce  qu'elle  a 
une  charte  constitutionnelle  ;  que  l'aisance  y  règne  parce 
que  la  propriété  y  est  divisée  j  que  l'armée  est  soumise 
parce  qu'elle  est  nationale;  que  le  peuple  est  paisible  parce 
qu'il  est  libre ,  et  que  si  nous  ne  jouissons  pas  encore  def 
toute  la  prospérité  oii  nous  devons  atteindre  >  c'est  qu'une 
faction  implacable  retarde  les  institutions  qui  nous  sont 
promises  é 

Je  suis  y  etc.  E. 
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EXPOSÉ  DE  LA  CONDUITE  DU  LIEUTENANT  GÉNÉRAL 
BRAYER,  PENDAiyT  LE  TEMPS  Qu'iL  EST  RESTÉ 
DiANS    l'aMÉRIQUE    DU    SUD. 

Lorsque ,  vers  la  fin  de  la  désastreuse  année  de  1 8 1 5 ,  la 
réaction  aristocratique  poursuivait,  de  toutes  parts  les  de- 
bris  de  l'armée  française ,  et  cherchait  des  victimes  parmi 
ses  "ichefs  les  plus  illustres  et  les  plus  redoutables  sur  le 
champ  de  bataille,  plusieurs  d'entre,  eux  quittèrent  en 
igémissant  la  patrie  qu'ils  avaient  défendue  avec  gloirip.  On 
lie  lès  vit  point  mendier  la  pitié  dédaigneuse  de  l'étranger; 
nul  sentiment,  nul  espoir  de  vengeance  n'avilit  leur  in- 
fortune ;  ils  ne  cherchèrent  point  un  refuge  dans  la  trahi- 
son ;  l'idée  de  passer  sous  les  drapeaux  ennemis  aurait  re— 
volt€  ces  cœurs  généreux  ;  et ,  dans   la  proscription  ,  ils 

restèrent  fidèles  à  leur  devoir  et  à  leur  pay». 

Le  lieutenant  général  Brayer  fut  de  ce  nombre.  Il  passa  aux. 

États-Unis,  et  trouva  sur  cette  terre  vraiment  libre  l'hospita- 
lité et  le  repos.  La  température  de  l'Amérique  du  nord  ,  ne 
convenant  point  à  sa  santé,  affaiblie  par  de  nombreuses  bles- 
sures à  peine  cicatrisées ,  il  résolut  de  chercher  un  asile  dana 
les  provinces  de  Rio-de-la-Plata  j  qui  luttent  encore  pour 
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leur  indépendance.  Le  général  Braye^  arriva  à  Buénos- 
Ajres ,  au  mois  de  juin  1817. 

Les  armées  de  la  naissante  république  étaient  victo- 
rieuses ,  et  avaient  remporté  dans  le  Chili  des  avantag(;s 
considérables.  Les  succès  de  Chacaboco  promettaient  un 
avenir  glorieux.  Le  gouvernement  prenait  de  la  stabilité  ^ 
il  paraissait  n'avoir  plus  qu'une  tâche  à  remplir,  celle  de 
concilier  les  esprits  et  de  gagner  tous  les  cœurs. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général  Brajer,  sol- 
licité par  le  directeur  Puyrédon ,  accepta  du  service  dans 
l'armée  du  Chili  ;  il  s'agissait  de  combattre  pour  l'indépen- 
dance du  nouveau  monde,  la  tentation  était  irrésistible  pour 
un  vieux  soldat  de  la  liberté. 

La  renommée  nous  apprit  ces  événemens  ;  mais  les 
Ibommes  qui  réfléchissent  et  qui  connaissent  la  politique 
du  ministère  anglais  ,  prévirent  dès  lors  qu'on  permettrait 
difficilement  à  un  général  français  d'associer  son  nom  et 
ses  exploits  à  la  conquête  de  l'indépendance  américaine.  Ea 
effet ,  le  général  Brayer  ne  tarda  pas  à  éprouver  des  dé- 
goûts, dont  il  ne  pouvait  soupçonner  la  cause.  Bientôt,  il 
se  vit  forcé  de  se  retirer  j  et  c'est  du  fond  de  sa  retraite , 
c'est  de  Montevideo  qu'il  répond  à  la  calomnie  ,  et  trace  ' 
un  exposé  qui  sera  lu  arec  intérêt  de  ses  concitoyens ,  et 
dont  nous  publions  aujourd'hui  l'extrait  fidèle  et  détaHlé. 
u  A  mon  arrivée  au  Chili,  dit-il,  le  général  Saint-Mar- 
tin me  confia  les  fonctions  de. major-général  ;  je  les  jexer- 
çai  dans  quelques  parties  avec  zèle  et  dévouement.  L'ar- 
mée rend  justice  à  mes  travaux ,  aux  sentimens  qui  m'ins- 
piraient ,  à  ma  modération  et  à  ma  patience.  Tout  à  coup , 
le  général  Saint-Martin  change  d'idée  et  me  charge  de  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  l'armée  du  sud  ,  aux  ordres  du 
général  O'Higgiiïs.  Je  me  rends  a  cette  destination. 

»  Les  deux  armées ,  retenues  par  le  mauvais  temps ,  s'é- 
taient concentrées  dans  leurs  positions  respectives.  Les  Es- 
pagnols, renfermés  dans  Talcahuana,  s'occupaient  à  forti- 
fier cette  place,  devenue  importante  et  difficile  depuis  les  évé- 
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Bemens-de  Chacaboco  ;  pendant-ce  temps  y-  je  m'àpplicjuat 
à  l'instruction  dèl  troupes ,  et  à  introduire  parmi  elles 
cette  discipline  sévère  qui  prépare  la  victoire,  et  qui  n'é- 
tait pas  encore  connue  dans^  cet  te  partie  du  nouveau  monde  ; 
en  même  temps  je  surveillai  le  service  administratif,,  jus- 
qu'alors trop  négligé.  Ainsi,  je  répondais  à  la  confiance 
que  m^avait  témoigné^  le  directeur  Pujrédon.  »•  Le  général 
Brayer  imagine  que  les .  désagrémens  dont  il  a  eu  à  se 
plaindre ,  ont  été  x:ausés  jpar  ces  marques  de  confiance  ,  et 
qu^il  a  été  victime. de  la  jalousie  du  général  Saint— Martin. 
Cependant  on  verra  que  son  pliis  cruel  ennemi  a  été  un 
homme  d'origine  anglaise. 

M  A  là  fin  de  novembre,  ajoute-t-il,  Tarmée  quitta  ses- 
cantonnemens.,  et  vint  prendre  position  au  camp  en 
avant  de  Talcahuana.  Le  général  en  chef  OTïiggîns,  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'attaquer  l'ennemi ,  l'inquiéta  et  le 
harcela  dans  ses  positions  avancées. 

ï»  Enfin,  le  5  décembre  un  plan  d'attaque  fut  arrêté  et 
l'exécution  remise  au  lendemain.  L^affaire  s'engagea;  les 
résultats  n'en  furent  pas  heureux.  Il  ne  m'appartient;  pas 
de  publier  les  causes  qui ,  en  cette  occasion,  firent  échouer 
les  efforts  de  Tarmée  d«s  provinces  réunies.  Les  disposi-- 
tions  étaient  bonnes,  mais  elles  ne  furent  pas  suivies. 
J'aimè^'ailleurs  à  rendre  justice  aux  troupes  qui  ont  coni;- 
battu  V  «t  à  rejeter  sur  la  mauvaise  fortune  la  non-exécu- 
tion d'un  plan  qui  aurait  amené  les  plus  grands  résultats^ 

»  Sur  ces  entrefaites,  la  frégate  royale  ta  Minerve^ 
capturée  par  Tun  des  corsaires  indépendans,  donne  la  nou-^ 
velle  qu'une  expédition  ennemie  est  sortie  de  Lima ,  fai— - 
sant  voile  pour  le  Chili.  Aussitôt  des  mesures  sont^  prises 
pour  repousser  cette  nouvelle  attaque.  Le  général.  Saint- 
Martin  ordonne  que  Tarmée  du  sud  fera  sa  retraite  sur 
Talca ,  et  que  les  autres  troupes  disponibles  marcheroQt  à 
l'ouest,  formant  un  corps  d'observation.  Ces  deux  par-r- . 
tiesd'armqe  occupèrent  tranquillement  leui^s  nouvelles  po-r 
sitionsr^usqu'à  k  fia  de  février  1818, 
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»  Le  1^.  niftFS,  l'armée  de  Touést,  au  commandement 
du  brigadier  Belcarre  ,  se  met  en  marche  pour  se  réunir 
à  celle  du  sud.  La  jonction  s'opëre  le  9  à  San<^Fcrnando. 

»  Le  1 1  ,  on  se  concentre  à  Chirabarongo ,  et  le  1 3  on 
marche  à  Teanemi.  Dès  le  1 1  ,  le  général  Saint^Martin  -me 
donna  le  commandement  de  la  cavalerijç;  mais  trois  jours 
après  y  sans  qu'il  se  fût*  présenté  une  occasion  de  la  faire 
agir,  soit  inconséquence  ,  soit  caprice,  soit  pour  me  rendre 
responsable  aux  yeux  de  l'armée  des  fautes  déjà  commises  > 
il  me  retira  ce  coQimandement ,  et  ne  'me  laissa  que  les 
fonctions  apparentés  de  major-général.  Je  me  trouvai  alors 
officier  général  sans  commandement,  et  major-général 
sans  autorité. 

»  Le  ^  3  mars ,  les  troujies  aux  ordres  du  général  Saintr 
Martin  levèrent  le  camp  de  San-Fernando^  et  prirent  po- 
sition au  ravin  dît  du  Pionnier.  J'avais  tracé  leur  emplace*- 
ment  en<-decà  du  défilé ,  mettant  un  obstacle  entre  lui  et 
nous.  Le  général  Saint-M:irtin  voulut  au  contraire  que 
l'armée  prit  une  position  adossée  au  ravin. 

»  Le  1 4  >  on  marcha  vers  la  rivière  de  Tenon  ;  nos  trou«- 
pes  la  passèrent  à  quatre  heure»  du  soir.,  et,  d'après  les 
ordres  du  général  en  chef,  commirent  encore  la  faute  de 
prendre  une  position  adossée  à  cette  rivière.  Le  i5 ,  avant 
le  jour ,  nos  troupes  se  mirent  en  marche  et  s'arrêtèrent 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Lontoin.  Le  i6,à^nze 
heures  du  matin  ,  elles  effectuèrent  le  passage  de  cette  ri^ 
vière  et  s'arrêtèrent  Â  Quecherégas.  Le  ï  7  y  elles  se  portè- 
rent en  avant  et  campèrent  à  une  lieue  au  sud  de  Came- 
rico.  L'ennemi  occupait  de  belles  positions  près  de  ce 
dernier  endroit ,  de  sorte  que  les  deiix  armées  étaient  en 
présence. 

»  Le  16  ,  je  fis  de  ma  personne  seulement  une  recon- 
naissance qui  avait  pour  but  d'dbserver  l'attitude  de  l'en- 
nemi et  sa  force.  Pendant  que  j'examinais  ses  lignes  ,  il 
décampa  et  prit  la  direction  de  Talca.  Je  m'empressai  de 
rendre  compte  de  ce  mouvement  au  général  Saint'-Martin* 
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Il  fit  aussitôt  prendre  les  armes  à  ses  troupes ,  et  marcha 
immédiateisEent  dans  la  direction  de  l'ennemi.  On  ne  s'ar- 
rêta qu'à  deux  heures  du  matin ,  et  à  la  pointe  du  jour 
nous  continuâmes  à  le  suivre. 

»  Le  19,  au  matin ,  nos  troupes  arrivèrent  près  de  la 
rivière  de  Liscaya.  Notre  cavalerie  ,  au  nombre  de  quinze 
cents  chevaux ,  qui  marchait  en  tête ,  la  passa  de  suite ,  et 
se  dirigea  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi ,  dans  l'intention 
d'arriver  sur  ses  derrières.  En  effet ,  cette  cavalerie  y  ar- 
riva au  point  où  l'ennemi  devait  passer  ;  mais ,  au  lieu  de 
lui  faire  prendre  la  position  de  l'ancien  camp ,  à  une  très- 
petite  distance  de  cette  rivière ,  on  la  plaça  en  bataille 
sur  une  seule  ligne ,  à  une  grande  demi-lieue  de  la  véri- 
table position.  Comme  je  n'avais  aucun  emploi ,  et  que  je 
servais  plutôt  en  amateur  qu'en  officier  général ,  je  m'of- 
fris au  général  en  chef  pour  une  nou?elle  reconnaissance.  Je 
trouvai  la  cavalerie  comme  je  l'ai  expliqué  ci-<dessus  ;  et , 
m'avançant  un  peu  plus  ,   j'aperçus  l'ennemi  qui  avait 
commis  la  faute  la  plus  grave  qu'on  puisse  faire  en  pré- 
sence d'une  armée  opposée,  celle  de  s'engagisr  dans  un  dé- 
filé où  il  aurait ,   sans  nul  doute,  trouvé  son  entière  des- 
truction ,  si  l'ignorance  ou  un  étrange  aveuglement  n'eus^ 
sent  empêché  qu'on  ne  profitât  de  cette  faveur  de  la  nuit. 
»  J'appelai  à  moi  l'avant-garde  du  corps  des  grenadiers  à 
chei^al ,  qui  se  composait  d'environ  soixante  hommes.  Avec 
cette  petite  troupe ,  j'attaquai  deux  escadrons  espagnols  qui 
sfe  replièrent.  Je  €is  aussitôt  prévenir  le  général  Belcarré  de 
la  situation  critique  oii  s'était  placé  l'ennemi ,  l'invitant  à  en 
donner  avis  au  général  Saint-Martin ,  et  à  se  porter  promp 
tement  sur  le  terrain  ;  mais  aucun  mouvement  n'eut  lieu 
de  notre  part.  Je  brûlais  d*împatience  ;  les  momens  étaient 
précieux  ;  j'envoyai  plusieurs  fois   les  renseignemens  les 
plus  précis  pour  déterminer  le  général  Saint-Martin  à  une 
attaque*  Il  n'était  avec  ses  troupes  qu'à  une  demi-lieue  de 
distance.  Pendant  ce  temps  quelque»  pièces  d'artillerie  lé- 
gère tirèrent  ;  mais  rien  d'important  ne  fut  tenté.  L'en- 
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nemi  voyant  notre  irrésolution  en  profita  habilement  et 
passa  la  rivière  en  notre  présence.  11  se  forma  en  colonnes 
après  avoir  passé  ,  et  se  retira  tranquillement  sur  Talca. 
C'est  ainsi  que  les  Espagnols  évitèrent  de  passer  sous  les 
fourches  caudines* 

»  Le  général  Saint-Martin  n'arriva  avec  ses  troupes  qu'à 
cinq  heures  du  soir  ;  c'est-à-dire  ,  quatre  heures  après  qu'ib 
fut  prévenu  ;  et  cela  pour  se  convaincre  d'avoir  laissé 
échapper  l'une  des  plus  belles  occasions  que  la  fortune  lui 
offrait  d'anéantir  l'armée  espagnole ,  de  s'emparer  de 
Talcahuana^  et  de  terminer  la  campagne  avec  gloire  et 
avec  succès. 

»  Je  dois  ici  rendre  justice  ati  général  llelcarré ,  connu 
d'ailleurs  pour  un  officier  distingué.  Je  sais  qu'il  n'a  pas  dé« 
pendu  de  lui  qu'on  ne  profitât  de  la  faute  capitale  commise 
par  l'ennemi.     , 

»  La  retraite  de  l'ennemi  effectuée,  et  le  général  en  chef 
arrivé ,  il  ordonna  au  général  Belcarré  de  se  porter  en 
avant  avec  toute  son  artillerie  et  sa  cavalerie.  L'ennemi 
occupait  alors  une  position  avantageuse  à  une  demi*lieue 
de  nous.  Des  arbres ,  des  fossés  ,  des  broussailles,  un  ravin 
long  et  profond  ,  protégeaient  cette  position.  Toutefois  ^ 
d'après  les  ordres  du  général  Saint-Martin  ,  notre  cava- 
lerie ,  sur  une  seule  ligne  et  sans  aucune  réserve  ,  se  porta 
en  avant ,  et  lit ,  pendant  une  demi-lieue  ,  une  course  en 
forme  de  charge  ,  sur  des  arbres  et  d'autres  obstacles  qui 
l'obligèrent,  sans  la  moindre  utilité,  à  revenir  dans  le 
plus  gVand  désordre  ,  après  avoir  perdu  environ  soixante 
hommes. 

n  Après  cette  manœuvre  inexplicable ,  le  général  Saint- 
Martin  campa  près  du  Cerro.  Sa  position  était  vicieuse 
sous  'plusieurs  rapports.  T^e  premier,  c'est  que  la  gauche  de 
nos  troupes  s'appuyait  près  de  la  place  de  Talca ,  011  l'en- 
nemi se  trouvait  avec  toutes  ses  forces.  Ainsi ,  il  pouvait  à 
volonté  nous  prendre  en  flanc,  manœuvrer  sur  nos  der-t- 
rières  et  brusquer  une  attaque  génér-ale ,  sans  que  notre 
aile  droite  put  agir.  a°.  Le  terrain  que  nous  occupions 
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était  coupé  par  des  ravins  presqu'ilmpraticables  <jui  empe- 
cbaient  toute  communication  avec  nos  deux  ailes  ,  et  ren- 
daient impossible  tout  mouvement  de  tactique ,  d'ensem-* 
Ue  et  de  force.  Ces  observations  faites  au  général  en  chef 
ne  firent  aucune  impression  sur  son  esprit. 

n  Le  danger  de  notre  position  n'avait  point  échappé  à 
l'ennemi.  11  nous  y  attaqua  ^e  19  mars  ,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir,  et  obtint  de  grands  avantages.  La  confusion 
se  met  dans  l'armée;  tout  se  disperse.  J'étais  alors  aux 
avant^postes  ,  je  disposais  les  grands-^gardes  lorsque  l'atta*. 
que  commença.  Je  veux  me  replier  sur  le  ca;iip ,  et  je  le 
trouve  abandonné. 

>»  Cependant ,  à  une  petite  distance,  j'aperçois  lecolonet 
Hérassa ,  oi&cier  de  la  plus  haute  espérance  ,  et  qui ,  si  le 
destin  ne  lui  est  pas  contraire ,  sera  un  jour  la  gloire  et  le 
soutien  de  sa  patrie.  Il  n'avait  pas  craint  de  regarder  le 
danger  en  face ,  et  s'efforçait  d'arrêter  les  progrès  de  l'en- 
nemi.  Il  avait  réussi  à.  rallier  quelques  troupes  >  ce  qui 
prouve  ,  comme  j'ai  eu  souvent  lieu  de  l'observer ,  que 
tous  les  élémens  de  la  composition  d'une  bonne  armée  se 
céunissent  dans  le  caractère  fier  et  déterminé  des  indépen-» 
dans;  mais  le  colonel,  n'étant  pas  secondé  par  le  général 
en  chef,  se  vit  forcé  de  céder  au  nombre  ;  il  se  retira  » 
mais  d  a  moi  ns  ce  fut  avec  gloi  re. 

>»  J'atteignis  dans  sa  retraite  précipitée  le  général  Saint^t 
Martin  que  j'accompagnai  jusqu'à  Quecherégas.  N'ayant 
aucun  emploi ,  accablé  de  fatigues,  abreuvé  de  dégoûts, 
je  me  dirigeai ,  dans  le  plus  grand  état  de  souffi*ance^  à 
San-Yago.  On  y  formait  une  junte  militaire.  Je  m'y  reiids 
ayec  peine,  je  donne  mon  avis  ,  je  rassure  les  autorités  y 
et  j'écris  en  substance  au  général  Sainte-Martin  «  qu'invité 
»  k  servir  une  cause  pour  laquelle  j'ai  toujours  combattu  ^ 
»'  je  lui-demande  avec  confiance  un  conormandement  pour 
»  marcher  à  l'ennemi.  »  Ce  commandement  m'est  promis 
lorsque  l'occasion  se  présentera  de  combattre. 

»  Cependant  l'ennemi  s'avance,  on  va  en  venir  aux 
B(iaias,  et  JQ  ne  suis  point  désigne  ;.  indigné  de  tant  d'af*  ' 
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fronts  ,  je  veux  d^abord  m'éloigner  ;  mais,  eniratnë  par  le 
désir  d'être  utile,  je  teùteeii  personne  un  dernier  eifort 
auprès  du  général  en  chef.  C'est  alors  qu'f^ubtiant  la  di-* 
gnitë  de  son  caractère,  il  laisse  éclater  sa  haine  avec  les  ac* 
cens  de  Pin  tempérance  ef  de  la  fureur.  Je  puis  me  rendre 
ce  témoignage  de  n'aroir  mauqué  ni  de  fermeté  ,  ni  de 
modération.  Je  le  regardai  fixement....  Je  ne  sais  s'il  com** 
prit  Texpression  de  mes  regards.  C'était  tout  ce  que  je  pou- 
vais faire  dans  cette  circonstance.  L'honneur  m'ordonnait 
d'abandonner  un  homme  sous  les  ordres  ducilNel  je  ne  pou«- 
V£(is  plus  servir  sans  avilir  mon  carsicierejffe  m'éloignai. 
Qne  tout  militaire  examine  ma  conduite  et  me  juge  ! 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  séjour  dans  ces  contrées  n'aura 
pas  été  inutile  à  la  grande  cause  que  l'Amérique  soutient 
ï^ontre  la  métropole.  J'y  ai  introduit  les  élémens  d'une 
discipline  qui  la  fera  triompher  ;  j^ai  contribué  à  former 
quelques  bons  officiers  *;  enfin  j'y  ai  laissé  quelques  souve- 
nirs d'estime  et  de  reconnaissance. 

»  D'oil  viennent  donc  ces  clameurs ,  ces  reproches  inju- 
rieux dont  je  suis  l'objet?  Pourquoi  un  misérable  fils  de 
Français ,  né  en  Angleterre ,  s'est-il  placé  à  la  tête  de  mes 
ennemis?  Quels  ont  pu  être  ses  motifs  et  son  but?  On  a  in- 
dignement répandu  le  bruit  que  j'avais  refusé  de  me  trou- 
ver à  l'affaire  de  MajjJO  (i).  Ma  correspondance  avec  le 
général  Saint-Martin  prouve  le  contraire.  C'est  à  lui  que 
j*en  appelle  pour  repousser  cette  odieuse  calomnie.  Malgré 
son  inimitié  et  sa  conduite  envers  moi ,  je  me  plais  à 
croire  que,  si  de  telles  infamies  fussent  venues  à  sa  connais- 
sance ,  il  les  eût  hautement  désavouées. 

^  Je  ne  terminerai  pas  cet  écrit  sans  adresser  mes  re- 
mercîmens  aux  chefs  du  gouvernement  de  Buenos- Ayres 
et  du  Chili.  Leurs  vertus  me  sont  connues  ,  je  me. plais  ^ 
les  honorer.  Je  retourne  chez  les  Américains  du  nord, 
chez  ce  peuple  grand  et  généreux ,  oii  le  malheur  est  un 
«  ■      *    I    « ■  I  ■  .  Il I  '         ■  ■  ■  .         I Il' 

(i)  Cest  à  Maypo  que  lesindëpeûdans  réunis  ûùt  détruit  l'aritiëe 
espagnole  et  conqui»  1«  Chili« 
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titre  au  respect,  et  le  dévouement  un  titre  à  la  reconnais- 
sance ;  je  retourne  dans  Tasile  où  la  liberté  protège  tous 
ceuxijui  ont  conibattu  pour  elle,  et  qui  réunit  aux  noms 
illustres  des  Gates  et  des  Washington  ceux  des  Kosciusko 
et  des  Lafayette.  J'ai  rempli  mon  devoir  de  militaire  et  de 
Français.  Ma  consolation  est  le  souvenir  de  ma  vie  en- 
tier^ n 

Le  général  Brayer  n'avait  pas  besoin  de  justifier  sa  con- 
duite. La  gloire  qu'il  s'est  acquise  au  champ  d'honneur 
ne  sera  jamais  ternie  par  de  mensongères  difi&mations. 
Mais  il  nouiTfn  coûte  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  ce 
brave  ofEcier  n'a  pu  se  rendre  aux  £tats«-Ûnis.  Il  languit  à 
Montevideo,  dans  le  dénûxnent  le  plus  absolu  (^).  Nous 
nous  estimons  heureux  que  la  générosité  nationale  nous 
ait  fourni  le  moyen  de  venir  au  secours  de  nos  malheu- 
reux compatriotes.  On  ne  peut  refuser  des  dons  aussi  ho- 
norables ,  ils  sont  le  tribut  de  la  reconnaissance  pour  les 

services  rendus  à  la  patrie. 

A.  J, 

CORRESPONDANCE 

*  ' 

DES  DÉPARTEMENS. 


Bordeaux ,  i".  août  iStg. 


u  Dans  \a^  nuit  du  28  au  29  juillet ,  on  devait  célébrer 
dans  l'église  Saint-Dominique  le  mariage  du  danseur  Barrez 
avec  la  fille  de  M.  Blache ,  maître  des  ballets  du  grand 


(i)  Il  en  est  cle  même  du  lieutenant  glanerai  Fressinet ,  si  connu 
par  sa  bravoure  et  sa  loyauté.  Cest  Tua  des  Français  compris  dana 
Tordonnance  du  34  juillet. 
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tliéitre^  A  minuit  moins  un  quart  l'église  contenait 
déjà  plus  de  deux  cents  personnes.  Le  prêtre  arrive , 
on  commence  la  cérémonie.  Tout  à  coup  des  cris  se  font 
entendre ,  non  loin  de  la  foule  ;  on  accourt ,  et  Ton  trouve 
M.  Corbun  ,  fils  du  négociant  de  ce  nom,  percé  d'un 
coup  de  lance  au-dessus  de  la  hanme  gauche.  On  le 
transporte  à  la  sacristie  ,  on  l'interroge  :  il  répond  qu'un 
jeune  homme  l'avait  coudoyé  en  passant  près  de  lui ,  et 
l'avait  immédiatement  frappé  sur  la  tête  de  deux  coups  de 
canne  ,  et  d'un  coup  de  lance  au  côté,  l^a  cérémonie  reli- 
gieuse est  interrompue  Un  instant.  On  se  forme  en  groupe 
>  dans  l'église ,  on  se  questionne,  et  bientôt  le  bruit  général 
se  répand  que  M.  Corbun  fils ,  à  la  suite  d'une  discussion, 
ayant  donné  deux  soufflets  à  un  jeune  homme  de  la  noce  1 
que  Ton  ne  désignait  pas  encore ,  celui-ci  s'était  servi , 
pour  se  défendre,  d'une  canne  à  lance  qu'il  avait  à  la  main. 

»  Le  lendemain  matin  le  prétendu  meurtrier  est  connu, 
et  l'on  désigne  M.  Strobel ,  fils  du  consul  américain. 

9  Voici  maintenant  la  tournure  grave  que  l'on  semble 
vouloir  donner  à  cette  aflàii^e,  M.  Corbun  fils  est  un  de 
ces  jeunes  gens  que  l'on  désigK^e^^, Bordeaux  sous  le  nom  de 
riches;  il  a  pour  aîmis  tout ^'Cift; qu'il  y  a  d'ultras  dans  la 
ville ,  et  tous  ceux  qui ,  abusant  chaque  jour  de  la  considé-» 
ration  dont  jouissent  leurs  familles  et  de  la  faiblesse  des 
autorités  ,  parviennent  à  faire  la  loi  dans  tous  les  lieux* 
publics ,  et  notamment  au  spectacle.  Tous  ces  messieurs 
ont  pris  fait  et  cause  pour  M.  Corbun  fils ,  et  ils  affir- 
ment hautement  qu'il  a  été  assassiné.  Ils  savaient  que 
plusieurs  des  artistes  du  grand  théâtre,  ayant  assisté  à 
la  cérémonie,  pourraient  faire  des  rapports  contraires 
aut  faits  qu'ils  racontent ,  et  l'on  dit ,  à  tort  sans  doute , 
qu'ils  ont  menacé  les  danseurs ,  les  comédiens ,  de  leur  faire 
payer  cher  leurs  paroles  ou  les  déclarations  qu'ils  se 
permettraient  .Avant-hier  au  soir,  ils  ont  chassé  du  théâ- 
tre une  danseuse  qu'ils  accusent  d'avoir  favorisé  l'éva- 
•iou  dtt  jeune  Strobel.  On  ajoute  qu'ils  avaient  fovmé  le 
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projet  de  traiter  Ae  la  même  manière  deux  autres  clan» 
.  seuses;  mais,  comme  on  en  fut  prévenu  d'aTance,  on 
les  fit  remplacer  dans  le  ballet  oii  elles  devaient  figurer. 

»  Des  démarches  ont  été  faites  auprès  des  autorités,  des 
menaces  ont  été  faites  aux  journalistes ,  et  les  amis  de 
M.  Corbun  vont  *urant  dans  la  ville  ^  dans  les  lieux  pu- 
blics ,  et  affirment  que  M.  Strobel  fils  est  un  assassin 
qui  y  sans  provocation ,  sans  préalable  ,  aurait  frappé  son 
adversaire.  M.  Strobel  fils  portait  constamment  à  son 
chapeau  Faigie  américaine;  il  ne  fréquentait  pas  nos 
jeunes  immobiles ,  et  c'est  un  crime  à  leurs  yeux. 

w  Tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  parti  des  ultras,  parmi  les 
personnes  qui  étaient  à  l'église  ,  déclarent  que  M.  Strobel 
fils  a  été  outrageusement  provoqué ,  et ,  qu'avant  de  frap-^ 
per  M.  Corbun  fils,  il  avait  reçu  des  soufflets  ;  mais  on  dit 
cela  tout  bas,  et  personne  n'ose  le  dire  tout  haut,  tant 
pn  redoute  encore  ici  les  hommes  de  i8i5,  qui-se  sentent 
forts  de  ce  que  les  autorités  sont  toujours  les  mêmes  de- 
puis cette  époque  de  désastres. 

i> Un  fait  certain,  c'est  que  M.  Strobel  fils,  qu'on  trans- 
forme en  assassin ,  est  un  jeune  homme  paisible  y  bien 
élevé ,  jouissant  de  l'estime  des  véritables  honnêtes  gens , 
et  qu'il  e$t  impossible  de  supposer  qu'il  se  soit  rendu 
coupable  du  crime  que  le  parti  lui  attribue. 

»  Au  surplus ,  le  jeune  Strobel  est  caché  j  son  père, 
homme^  respectable ,  est  plongé  dans  la  douleur ,  et  l'on 
Ya  jusqu'à  dire  qu'il  ne  trouvera  pas  un  seul  avocat  pour 
défendre  son  fils.  Heureusement,  des  tribunaux  régn-^ 
liers  sont  saisis  de  l'afTaire;  ils  interrogent,  et  le  temps 
des  malheureux  frères  Faucher  est  passé. 

*»  J'ai  l'honneur  ,  etc.  >»  J.  H- 
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X^E  l'état  Dfe  L'EtJ]lO^E  ^OUS  LE  ^OlKt  DE  TCB 

tÔlfStlTVTlONNÉL. 

En  décritant^  dani  Yxttié  des  derniëre»  livraUons  ie  la 
Minerve^  Tétat  ccmstttutionnie!!  de  l' Alleuia^e ,  j^aî  suf&i^ 
sAmment  Xemi  viHr  que  la  prétendue  conspiration  décou« 
Verte  im  Pk-ittàe^  ne  me  paraissait  que  Tinvention  d'un 
jtorti'  qui  ,'  dissespëré  de  sa  chute  prochaine ,  veut  forcer 
les  rois ,  en  les  agitant  de  terreurs  mal  fendëet  y  à  faire 
tiVcc  lui  cauée  commune ,  sauf  à  les  entraîner  dans  l'a- 
Mme  qu*il  a  lui-mémé  creusé  sous  ses  pas.  Je  manifes» 
bis  en  même  temps  Vespérançe  que  les  souicerains  sau«^ 
raient  se  préserver  de  ce  piéi^ey  et  que,  facilement  couvain* 
eus  de  Titmocence  de  ceux  qu'on  leur  dénonce  comme 
voulant  leur  perte  après  avoir  été  les  auteurs  de  leur  sa* 
Ivt ,  ils  rentreraient  dans  la  route  libérale  oU  rattache- 
ment du  peuple  et  ses  bénédictions  les  attendent.  Je  ré- 
pDgnê  encore  à  penser  que  je  me  sois  trompé  dans  cette 
^rtiOB  de  mes  conjecture^.  Cependant ,  comnie  il  faut  que 
la  vérité  passe  avant  tout ,  je  dois  reconnaître  que  le  sjs- 
lime  de  suspiciota ,  de  rigueur ,  d'arbitraire  |  auquel  TAU 
lemagne  était  si  peu  habituée,  ne  s'est  point  adouci  jus* 
qu^à  présent.  Les  arrestations  se  sont  multipliées ,  no|i** 
T.  YII..  4 
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seulement  à  Berlin,  mais  d'après  des  ordres  venus  de 
Berlin ,  dit-on,  dans  diverses  principautés  inférieures.  Aux 
noms  des  §ayaas.4ialûigttés  ^  au^  4é^  l'on,  avait  arrachés 
à  leurs  façiîles^  eK  jetés*  d^f  les:  lers  ,^ll  fait  ajouter 
les  noms  d'^c^mes  non  moins  recommandables ,  et  qui 
presque  tous. exercent  les  professions  les  plus  honçrables 
de  la  société.  L'oraee  est  tombé  d'abord  sur  les  écrivains  • 
cela  devait  etre^  Tqutes  les  £bif  que  1^|  ennemis  de  la  li- 
berté et  de  la  j.ustice  parviennent  à  tromper  l'autorité ,  ils 
dirigent  ses  coups  coutre  la  pensée.  Elle  est  en  première 
ligiie.daii»  tout-  oe  qui  intéresse  l'espèce  humaine ,  et  elle 
doit  être  frappée  la  première.  Aussi  a-l-on  commencé  par 
atteindre  le  docteur  Arndt.si  connu. par  l'effet  immense 
que  produisait  en  181 3  son  Génie  du  siècle,  ouvrage 
qu'un  Français  ne  pourrait  louer  sans  montrer  une  im- 
partialité, trpp. peu  nationale,  mais  Qi\  les  Alleinjands  pui- 
sèrent à  la  fois  la  haine  de  l'étrauger,  l'amour  de  leuvs 
gouyeirnemjensindigènes,  et^confîance  quç  ^ouscesgouver- 
nemens  ils^o.btien4 raient  des  insiitutigns.  et  tfoif>;erj^ent 
une  pçttrie.  Le  professeur  Go^rres  n'a  pas,  ét,é  qparçnq;  bien 
que  ses  études ,  tournées  spéciaiej^ent  vers  les  m^thologies 
et  les.  religions  secrètes  des  peuples  ancien^ ,  .semblassent 
le  séparer^ de  la. politique.  Mais  il  avait  prj;s  psirt  .à  la 
grande  lutte  européenne ,  qui  s'est  terminée  pai»  l.e  renver- 
sement de  Bonaparte.  II. avait  rédigé  contre  cç  ponquc- 
rant  une  feuille  populaire,  y>h  il  ^ppçlait  a,u  secqijrs.de 
Fenthousiasme  alle/naud  les  traditions  gfi^manj(meSt,Gçt^e 
feuille  avait  e^l té  les  imagiuiatious'et  remué  Içs  Amqs  a 
il  avait  dpnc  été  trop  utile,  pour.  nje.pjSjê^tresoupççiBn^.  Je 
ne  parle  pas  du  ^octeui;  Jahn.^  au(|uçîî  je ,  rip.  pujf  Ravoir 
gré  d'avoir  harangué. >cs  çoippatriotes  sur.lpCjar|;çt«i5el,* 
pour  leur  faire  enjever  le,qiiadrigç  de  Berlin^:  en  raipe-* 
nant  dans  sa  patrie  ce  djar  de  triqmplie^  il  ne  se. doutait 
cuère  que  cinq  ans  plus  tard ,  une^clfaisç  cIe.posl,e  entoure» 
de  gendarmes  le  conduirait  a  Spandau,  ^aàs  de^  honjiraes  de 
lettres  qui  n'avaient  pris  aux  affaires  publiques  aucjinè  part 
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directe^  siilnssent  œa^ tenant  le  même  sort.  M.  Schleier^ 
mâcher ^V an ^a&  plus  éloquens  prédicateurs  Ae  la  Prusse» 
etTëruditle  |;^i^  versd  dans  la  philo!H>pkiè  de  Platon  ,  dont 
il  a  fuiÀié  une  tradubtibn  adtniràble ,  M.  Nëadd^r^  autélir 
d'une  vie  de  Jalieii  y  tellement  remarquable  par  là  pro-* 
foodour  des  pensées  et  la  richesee  des  connaissances  y'^ù0 
deux  uniirersît(«  se  lie  disputèrent ,  lorsqu'il  étudiait  èn-^ 
core  à  Gottingue,  et  plusieurs  autres  dont  les  noms  nd'é^ 
cliappent  ^  ont  pétisé  de  leur  paisible  et  studieuse  'retraité 
dans  les  cachob  destines  aux  criminels.  Enfin  les  rigueur» 
ont  fraoclu  rencéinte  des  universités ,  et  se  sont  dtendues . 
à  des  citoyens  de  toutes  les  classes.  Des  administrateurs  / 
des  foûctionnaiçes ,  des  magistrats  (i  ) ,  ont  vu  lettr  domicilt 
eatouré.  La  force. militaire  a  été  employée  contre  des  or^ 
ganes  d^la  justice.  Les  familles  des  suspects  ont  porté  la 
peine  nou  de  leur  fuite  ,•  mais  de  leurs  absences  W  plus  lé^ 
çitimes.    Le  conseiller  Snell ,  appelé  k  un  profess'tfrét  4 
Dbrpatli  9  panr  l'empereur  dv  Russie ,  appiréndra  dâds  éa. 
route  qu'à  son  défaut  ses  parens  sont  arrêtés.  Ce  n'est  pa» 
tout  ;  et  ici  l'on  voit,  ce  me  aeâslSle^  c^mbieu  il  est  im- 
possible de  .calculer 'ju$qu'oii  de  pareiMes^  m^SM^es  e»trat^ 
ibent  les  gov^ememens.'L'on  ne  se  croH  pkis  sûi*  de  prë-^ 
sarvfr  Tarmée  de  la  contajgion  qu'on  suppose.  Des  ofôciem 
de  U  gaïKie  èi  de  k  ligue,  de  cette  li^lie  et  decett^  gard«, 
qui ,  si  les'ti^ntcs  étaient  fondées  ^  seraient  le  seul  et  dni^* 
nier  appuirdié  l^autorité,  sont  eux-^mémes  les  objets  des  ]^Û9 
graves.  ÎTtq^iétudcs.  Un  capitaine  de  Ploeue,  que  s&  vaîettf 
et  s^s  4u$dités-  ssei^es  avalant  fait  surnouimir  le  isytàfà 
de  la  PnjMse,' ayant  offert  sa  démission  pour  ne  pais  aMtv 
en  garnison  sur  les.  ârôhtières  de  la  Pologne,  a  étérefitél^ 
mé  dfaàs  une  citaddik.  On  ^rle  des  opinions  pemicieiÉses 
des  générauti  Tiiièlmaitiet  Gneisenau.  On  rap^ok^hede 
tes  alai*a]0s.j|e'«U?part>do  |«{nce  de  Wrède ,  quia  subife-* 
mèot  quifué  MuéiQlLpibitrsdtef' dans*  ses  terres.  Lé  bai'bn 

(i)  M.  MirfîtetrféU  ,']^ooW«tjJi»  rbi  «Cologne.     •  * 
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seulemeat  à  Beirlm,  mais  d'après  des  ordres  Tenus  de 
Berlin ,  dit-on,  dans  diverses  principautés  inférieures.  Aux 
noms  des  yiyaas^i^tingnf s  ^  au^  d^)^  l'on^  avait  arrachés 
à  leurs  façÛles^et^'jeteVdjmj  les  ftrs  ,^il  faut  ajouter 
les  noms  d'hommes  non  moins  recommandables ,  et  qui 
presse  tous. exercent  les  jirofessions  les  plus  honçrables 
de  la  société.  L'orage  est  tombé  d'abord  sur  les  écrivains  , 
cela  devait  etre^  TqfUtds  les  £bif  q^e  ]p|  ennemis  de  la  li- 
berté et  de  la  justice  parviennent  à  tromper  l'autorité ,  ils 
dirigent  ses  coups  contre  la  pensée.  Elle  est  en  première 
liga».daii9  toitt  oe  qui  intéresse  l'espèce  humaiiie ,  et  elle 
doit  être  frappée  la  première.  Aussi  a-t-on  commencé  par 
atteindre  le  docteur.  Ar.ndl ,  si  connu,  par  l'jîffet  immense 
que  produisait  en  i8i3  son  Génie  du  siècle j  ouvrage 
qu'un  Français  ne  pourrait  louer  sans  montrer  une  im- 
partialité, trop,  ipeu  nationale,  mais  q\\  les  Allctmands  pri- 
sèrent à  la.  fois  la  haine  de  l'étranger ,  l'amour  de  leuH 
gouve^çm^n^  indigènes,  etlft^conBance  qu^  ^ouscesgouver- 
neméns  il3.obtien4raient  des  institutions,  et.  tj^ify^er^ent 
une  pçitne.  Le  professeur  Go/sijres  n'a  pas;  é.^é  ^argn^;  bieQ 
que  ses  études  >  tournées  spéciaiespent  vers  les  m^thologies 
et  les.  religions  secrètes  des  peuples  ancien^.,  .^çmblasseiit 
le  séparer^ de  la. politique.  Mais  il  avait  prj^part.à  la 
grande  lutte  européenne  ,  qui  s'est  terminée  pa.p  l.e  renver- 
sement de  Bonaparte.  II. avait  rédigé  contre  cç  «conqué- 
rant une  feuille  populaire^  ,^1^^^  ^PpÇ^.i^.A'^  seçqi|rs.de 
l'enthousiasme  alle/nand  les  traditions  g^m9njçiues.,Ge,l^e 
feuille  avait  esialté  les  imaginiations'et  remu^  Ifs  ÀmQs  » 
il  avait  di^no  été  trop  utile,  pour  nje.pjSjê^tresoupççmn^.  4e 
ne  parle  pas  du  ^octeur  Jahn.,  auquel  je  ^i^e^  pui^s^ayoïr 
gré  d'avoir  hariingué.  se^  çoippatriptes  sur,.l^Çnrj;9,y^el,' 
pour  leur  faire  enjever  le.qua^rigç  dé  Bei:lin^:  en.  ranie- 
napt  4an$  sa  patrie  ce  d^ar  dé  triqmphe .  il  ne  se  doutait 
guère  que  cinq  ans  plus  tard ,  une,  ci^aisç  de  po^te  entoure» 
de  gendarmes  le  conduirait  a  Spandau,  Mais  de^  hommes  de 
lettres  qui  n'avaient  pris  aux  affaires  publiques  aucjinè  part 
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directe*,  sûlM^enl  iûat\itenant  le  même  $ort.  M.  Schlei^r-' 
mâcher ^V lin  ^9S.  plus  ëlo^uens  prédicateurs  de  la  Prusse  p 
etTëruditle  pliis  vers^daus  la  pliilosiophie  do  Platon  ,  dont 
il  a  publie  une  tradubtibn  adtnirable  ,  M.  Nëatider^  auteur 
d'une  vie  de  Jalieii  y  tellement  remarquable  par  là  prcH 
fondeur  des-  pensées  et  la  rickesee  des  connaissances  ,:qutf 
deux  uniyersit(«  se  Ils  disputèrent ,  lorsqu'il  étudiait  en-^ 
core  à  Gottingne,  et  plusieurs  autres  dont  les  noms  nl'^ 
cfaappent  ^  ont  psiêsé  de  leur  paisible  et  studieuse  'retraité 
dans  les  cachots  destinés  aux  criminels.  Enfin  les  rigueurt 
ont  franclu  Pencëinte  des  uniyersités ,  et  se  sont  étendues . 
à  des  citoyens  de  toutes  les  classes.  Des  admitiistrateurs/ 
des  fonctionnaires ,  des -magistrats  (i  ),  ont  vu  le^ir  domicile 
entouré*  La  force. mil îtair4^  a. été  employée  contre  des  or^ 
ganes  d^  la  justice.  Les  familles  des  suspects  ont  port^la 
pciae  nou  de  leur  fuite ,.  mais  de  leurs  absences  Im  plus  \é^ 
gitimes.    Le  conseiller  Snell ,   appelé  k  uu  professb'râf  4 
Dbrpatby  par  l'empereur  àw  Russie  >,  apprendra  daiis   ffa 
route  qu'à  son  défaut  ses  parens  sont  arrêtés.  Ce  n'est  pa» 
tout  ;  et  ici  l'on  voit,  ce  me  aensf^Ie^  combien  il  est  im- 
possible de  .calculer  juçqu'on  de  pareille»  m ^SM*es  ewtt*at^ 
n^nt  les  ^«.ventemens.L'on  ne  secioH  pkis  sûr  de  pré^ 
•erv^c  l'armée  de  la  contaigion  t[u'oa  suppose.  Des  o/Kders 
de  lu  gaiiske  et  cle  la  ligue,  de  cette  li^fee  et  de-  cette  garde, 
qui,  si  les' t  lentes  étaient  fondées^  seraient  le  seul  et  dm^ 
nier  appuic<}é  l'autorité,  sont  eux-^mémes  les  objets  des  i^m 
grave«.ii)q<^iétudcs..Un  capitaine  de  Ploeue,  que  $a  vatettf 
et  s^s  Qualités- 33Mi*ales  avalent  fait  surnonimérle  BoyaVd 
de  la  Prasee,. ayant  offert  sa  démission  pour  ne  pais  aStv 
en  garnison,  sur  les.  firdhtières  de  la  Pologne ,  a  été  pefiïi^ 
mé  àfiLh$  une  citadc^.  On  parle  des  opinions  pernicieuses 
des  générauii  Thièimat»iet  Gneisenau.  On  rajyprotehe  diî 
iés  aîaiiwM. ie -départ  »da  ^ffînce  de  Wrëde ,  qui  a  subite^ 
mfent  qui\bi  MuéiQkpiDitrsdtef'4ans*  ses  terres:  Lé  baitjn 

(i>  M.  Mirfîteirt^;îl9r^J«'oôMW<il*fîUrbiii  Cologne.     •  * 
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d«  Steia ,  ce  cbainpîon  zeïé  de  raristocratié  féodale  i  n'est 
pas  à  l'abri  des  soupçons.  Les  ambassadeurs  qui  sont  char» 
géa  de  transmettre  les  craintes ,  ne  tardent  pas  à'  voir  ces 
4*jraintes  dirigées  contre  eux.  Il  a  été  fait  des  risites  domi- 
ciliaires et  des  saisies  de  papiers  dans  les  maisons  de  plu- 
sieurs envoyés  près  de  la  diète.  M.  de  Vambagen,  mi- 
!|i«ilre  de  Prusse  à  Bade ,  a  été  transféré  k  Berlin  pour  y- 
UlTt  interrogé  ;  et  l'ancien  ministre  de  la  police  prus- 
sienne à  Paris  )  M.  Justus  Gruner,  dont  tous  les  parisiens- 
èe  souviennent ,  est  en  arrestation ,  à  ce  qu'on  assure. 

Quelques-tths  de  ces  bruits  sont  faux,  j'aime  à  le  croire; 
tuais  ils  servent  à  constater  dans  quel  état  d'agitation  et 
d'effroi 9  des  sévérités  inattendues  ont  plopgé  tout  à  coup 
cette  Allemagne  qui  s'avançait  j>ais9>Iement  vers  les  amé-« 
lioratipns  qu'on  lui  avait  promises.  Quelle  leçon^pour  Ie% 
gouvernemens  y  et  quel  souverain  n'évitera  pas ,  instruit 
par  ce  spectacle ,  de  livrer  s6n  pays  à  une  classe  qui  n'a  en 
vue  que  ses  intérêts ,  distincts  des  intérêts  du  trône  et  de 
ceux  du  peuple! 

•  Car  je  le  répète  y  et  les  déclamations  de  ceux  qui ,  tout 
en  niant  mon  assertion  lui  servent  de  preuve ,  ne  sauraient 
afbiblir  cette  vérité ,  ces  mesures  violentes  ne  «ont  point 
parties  du  trône,  mais  de  l'oligarchie  qui  l'entoure,  de 
l'oligarchie  qui  s'est  opposée  en  Prusse  à  l'établissement 
d'une  constitution  désirée ,  et  qui  a  répondu  à  l'appel  des 
oligarchies  voisines ,  réduites  au  désespoir,  dans  les  pays 
oh  triomphait  le  système  représentatif.  Lisez  les  protes- 
tations de  la  féodalité  de  Bade.  Rappelez -vous  la  lutte 
des  privilégiés  du  Wurtemberg  :  il  ny  a  pas.  jusqu'à  ceux 
de  la  Lippe  qui  ne  veuillent  entrer  dans  la  lice. 

Des  esprits  mécoutens  et  que  l'exagération  rend  faux, 
ont  dit  que  ce  qui  se  passe  actuellement  était  une  guerre 
des  rois  contre  les  peuples.  C'est  une  erreur  grave  et  qu'il 
9St  bon  de  réfuter.  La  guerre  est  entre  les  peuples  et  lés 
privilégiés.  Ce  grand  procès  est  en  instance  devant  les 
princfs;  et  la  minorité  qui.  prévoit  qu'elle  sera  condam- 
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if«e,  si  la  raison  parvient  à  se  faire  entendre',  xhékdiie  h 
persuader  à  ses  juges  qu*ik  seront  compromis  s'ils  ne  prc-^ 
noncent  en  sa  faveur.  Ce  n'est  au  contraire ,  que  s'ils 
prononçaient  pour  elle  que  d'incalculables  ixconvëniens 
s'enè^vraient. 

I<a  révolution  française  est  instructive  sur  ce  poinl. 
Elle  doit  nous  apprendre  à  nous  défier  des  alliances  im- 
prudentes. Cette  révolution  à  son  origine  ne  menaçait 
})oint  la  royauté.  Elle  attaquait  les  droits  abusife ,  les 
Qxen^ptions  injustes ,  les  prétentions  insolentes  d'une  seule 
classe.  Cette  classe  a  invoqué  le  secours  de  la  monarchie  , 
et ,  pour  lui»  avoir  prêté  son  assistance ,  H  monarchie  a 
succombé. 

Qu'il  me  soit  permis  de  m'arréter  ici  nn  instant ,  pour 
développer  une  idée  qui  me  frappé. 

Les  privilégiés  redisent  sans  cesse  que  les  rois  et  le-i 
nobles  doivent  faire  causé  commune ,  parce  que  leurs  in- 
térêts sont  conununs.  En  quoi  sont*ils  donc  communs  y  ce^ 
intérêts  de  la  royauté  et  de  la  noblesse  y  ou  peut  mieux 
dire ,  est-il  un  rapport  sou&  lequel  ils  ne  soient  pai  en  op- 
position directe? 

Quel  est  l'intérêt  d'un  monarque  relativement  à  l'admi* 
nistration?  ^'est-ce  pas  que  ses  sujets  soient  bien  gouver- 
nés? Quel  est  le  moyei# d'atteindre  ce  but?  H'est«ce  pas 
le  choit  des  homines  les  plus  éclairés  et  les  plus  capables? 
Mais  les  privilégiés  disputent  au  souverain  le  droit  de 
choisir  hors  de  leur  classe.  K'est«ce  pas  un  intérêt  opposé 
à  celui  du  tràne  ,  qui ,  dans  l'opinion,  du  moins ,  porte  la 
peine  des  fautes  de  ses  agens/et  qni  se  voit  néanmoins 
forcé  de  les  prendre  dans  une  caste  unique  et  peu  noin- 
breuse?  Quel  est  l'intérêt  d'un  monarque,  relativement 
à  ses  finances?  Tî'èst<ce  pas  que  les  impôts,  fitdlemeut 
supportés  y  soient  acquittés  régulièrement  7  Mais  \k  oh 
les  privilégiés  sont  en  force ,  ne  prétendent«ib  pas  qu'ils 
sout  aûranchis  des  impots  le&  plus  productifs,  ou  du 
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jnwétAé  pIaS'«B4neux?  Leur  idtérét  n'est-îl  pas  soiM  ce 
rapport,  encore  ei^. opposition  avec  Tmieret  du  prince? 
.  Que  peut  dësiter  nn  roi  relativement  k  la  justice  ?' n'est- 
ee  jitÈS  jcpie  àes  lois.  équ«u1»ies  f«s«^nt  plier  ^oiis  un  jbug. 
uniforme  l'universalité  des  citoyens?  Mais  lès'pritil^gics 
rédwieet  le  niorGsiemeBt:de  la  justice  y.ebn  application 
par  leurs  tribunaux  pairticuiiers  et  par  des  agvna  âa^s  leui 
dépendance,  Finégalité  des  peines,/  des  la^eitr&  mémo 
pour,  le  crime  y  de&  distiacti^ns.  jusque  sut  l'eokaÊiuA? 

£«fta^  s'il  s'agit  de  k.  stabilité  .Aes  ^tmvcnméiiimxa , 
qucHe  est  leur  base  la  pius^  solide?  L'afTectiiôa'dè-là  ms^o^ 
irité  *.ce.ni$.fiieiiib]e.  Mais  les  privilifgiés  demstodent-qfie.la 
majorité  soit  sacrifiée  à  la  minorité;  ils  demandent  qu'une 
iné^Uté  révoltante  choque  perpétuellement  lajiaasse  na— 
tionale,  ils  demandent  que  la  royauté  se  rende  solidaire 
de  l'irriCation  que  cette  inégalité  fait  naître!  .    .  '.. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  j'exagère  les  prétentaohs  ^«s  prw 
yilégiés'.  Sans  doute  en  France ,  où,  grâce  à  iasagesteoiu  toi  , 
lé  p'QVipfe  <a  triornpbé  après  des  idOTorts  terribleijs  i^  ^^ 
clareot  tous  qu'ils  ont  abdiqué  xe&prétpntios»;' et' les -plus 
éclairés ,  je  le  crois  ,  ne  se  bercent  plus  de  l'cspofr  chiiîié^ 
riquè  deiçs  ¥oir  revivre;  mais«n  AMémâga^  oii'dlfes  sjlb- 
sisti^nt  ^iCor«  9  la  caste  ^ftobiliaire  û^A^^lle-fak  un  pas  pour 
y  reao,acer?  Ke  proteste— t-elle.paf.coptre  les  réforHies  les 
plus  insensibles  y  les,  plus  superst^tiettsemetit  luâtigéss'?  ^^e 
se.m«fc-!ellê  pas .  en  .guerre  partout  avec  I!autori^  monar- 
.^hiqu^?  Et.  les  gonrnaux  français- ide  cette  factia»  Àe  pro- 
4igiid»it^i]s.pas:leurs  éloges  a. la  rébelljog  p^rihaiienle  de 
leui»éi^rea  deFétrangor?  J$  ie  4^»  sans '4  éto^iw-'i  Voit  n'ap- 
plaudit :tjp'^  ce  que  i'on  vondvait  finre^  «t  l^n  ïi»rt«rait 
voiuBtiers  ce  qne  l'on  admicc^  .  -     '  ^  v     '   - 

i  Jte,rerietis,à  l'Allemagne.  Les ^ états  de  Bavière  switsé— 
p^rés»;    Les  'états  de   Bade  ont  été  ajoutnessubitôïÂenl. 
P^eulî^trc.ne.^autfil  pas  attribuer  ces  deux  mesureisf-èi  b- 
in^me  sa\ASê«.  Là  séparation  desiétats  de  Bavière  était  a n-* 
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Qbncée  depuis  lbng4rtnps/ Mais.^  qiûnr^'éllbit^tokyibeyk 
fàcbeux  q/oe  le$<o6rpi$  intermédiaires, 'qutreprtfsratevlit 
force  et  l'opifiiOQ.  4'es  jpeuple^.,  ne  «oient  ^pas  iraadeihbMb 
au  'moment  ou  de9>i^iiag^  ^''élëyent '«entre  icesifiècipiieact 
leurs  cliefd.C'eat  auHeu|  âfiÂs^s  lëpeifiïw.de -tTriseiisc 
les  trânes  ont -liesoin  d'étse  ^entourés *^  ^tj^'-aYWue'que'js 
préfère  pour  leur. sûreté-  que-;^^  seit  Ja  •Qf^ion^qgwi*  jbea*  en« 
toure  ,  quand  .ce  né  serait)  que  ps^cBrqn^  j«  RatJbnn^»* 
mi^e  |MS.  Utie  différence  adses  curieuse- os t«  rèmarqaev 
entre  Ja  Bavière  qt  }e  pays.de ,Sdde.rLe9  4éputé9^baVarois;} 
de  i*etour  dans  le^ir  domicile ,  Ont  été  fe^  ,s»laoncU<*f 
nieht  par  leurs  comflaettâus  ,  à  \».-  tête  jAesquels'  iter- 
^ehaient  les  premiers  ^(^ictiom^ires ; ei  ]eSi.iiitgtitrÉtftndcè 
villes.  Le  ministère  dp  B^der,  «u  coa^ft^iffi ,  a  fdii-ott  >  dé» 
fendu  toute  vé^mion  «entre  les  comknetl^Bs  et  les  dé» 

pûtes.  n.  .  ;    ••  .      •/    ,    ..»   ,.  .    .    .'    •.•      .   '        '.O-k 

Au  milieu  de  cette.  fer]^Btati9n->f'd^  )iai(ft/d^  diveti 
gèntes  ae  fopt  remarquer,  et.i)  >asM><M»%^  les  -légder  :^ 
rhistoixe.    .  -      i  ; ...  f      .       '     ' 

l^  <ioinisire:4«  br)>o^(^jPfVifsfetHM,  M.  de  ScbuoLmas^ 
e$t  |>alsti^ur  \^  Silésie^^p^  d^  tiefmpfr  apt'è^  ^Mè.des  prir 
agomûere^Bre^laUiél^ieny  «arriva  à.J^rlin.  M.  deKaqpip«: 
I4.  nenfJace.iCest  l^in  des  écritams  dont  les  étujilan^  1^ 
bràlé  |1^  miff^^  li^rsode  la  f^te  de  U.VVartl>9fH\g^Il^ 
sans  idgçtd  ji^f|;rdo4.  sçiitimcsit  d^  ^on  impartialité.yr^isr 
i^^V  l^ipW'gQ  lie'difigier  des  po^irsuites  coi)tJFe*ceU9('(|«H 
OAt  bîpyai'  ^in^  fSoM  niériie,  politiq<ie  et  'liltéjfaire«  -Qjg 
^  qyeie  fréfelide.({i9]ijcel<^6^M»séiiWde  régence  «Mr.  d^ 
6|nieiizéè  ra^ainr^  >efl.  pers«itkn:e,  à  .la  f^0  des  ge^dar«l^s^ 
le  aubstiMit«.4iiirpi?OGi9-^(|r  4^îrof>à<CQlogn^.,Ua  doç|t?iF 
'  Xo|fenius,Oii,;F<|}}§nîu8  -égfJ^ttient -^raê^,  ^m:^h,Vi^^ 
écrit  Une.  Jlettre  à  cg  inagistrat  ^ 'que  ' lurobabl^f^qt ) 4I 
croyais. teiu:ore  ea.,i^^^')i'^  4?ns  sa- j^ri^on  été  izuV  «^|{s 

-fers.'  .•;'•'•,,  .        ^  •  w  'T 

'  D'un  tkuti;«^cÂté  ,  SI.  de  Dohna ,   colonel  des  0UIan«^ 
Bnim,  a  refusé  de  prétei*  son  inii>i&tèr^  à  ^upi(«^.*Qi^U(e 
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de  ce  ^àott,  Ler iiMfpstraU  de  I^  mètite  viflé*  cmt  rédamtf , 
pour  les  trois  professeurs  ^i*on  voulait' enlever  de  le^r 
dooiidle}  les  garanties  assurée^  par  dosage  et  par  les  lois 
êmx  habitans  des  provinces  da  Rhin  ,  et  lenrs  conragelises 
Deprésentations  <Hit  i^argné  aui  prévenus  un  voyage  pc« 
mbie  et  une  captivité  rigoureuse.-  Ces  professeurs  ,  enga- 
gés seulemenjt  p^r'leUr  proniesaTe  à  ne  pas- se  dérober 
aux  recherches  Cbihâienoées ,  ont  même  obtenu' la  per- 
mission de  continuer  leurs  cours ,  pltt3  assidûment  fre'- 
<fàentif  que  jamais  par  Ses  élèves  convaincus  de  leur 
mnoeence  ,  et  pleins  de  respect  pour  leur  caractère, 
-  'il  y  a  quelque  cho^e  d'antique  dan^  le  spectacle  quV^ 
IvèÀténrÉoropè  ces  hommes  menacés  par  le  pouvoir,  et 
^iy  an -milieu  de  l'îiicet-tifudé  de  leur  destinée  person-* 
s«He^9  fidèles  à  la  mitoi6u  qui  s^  été  celle  de  toute  téur  vie , 
consacrent  les  jours  qui  leur  restent  à  inculquer  à  une  jeu* 
Wsse^  docile  et  studieuse  les  grandes  vérités  et  les  idées 
généreuse^  su^  lesquell^  reposent  le  sort  des  nations  et  la 
dignité  de  Tespèce  humaine.  En  recommandant  a  leurs 
Mditeui^  le  dévouement  à  la  jMitrte;  Texubti  dé  léUfH  pro- 
pres itttâ^é.ts ,  le  m^ris  du  danger,  et  le  calice  dans  la 
proscription  ;  rb  donhent  à  la  (ois  d'utiles  précepte»  et  mi- 
noble  ekèmple.  Le  grand-duc  de' Hes^e-et  le  sénat  de 
Franèfe^t  ont  aussi  rendu*  un  hoiioràUe  homtoage  à  la  sain- 
teté du  droit  d'asile,  en  déclarant  que  désonasois  9$  ne  li- 
vreraient plus  à  des  gouv^nemênf  étrangers  les  Jildividiis 
«censés  de  delib'poKtiquès ,  mau  qu'ils  cbargeimitoi^  tew^ 
propres  tribunaux  d'eiamîâer  les  acK^nsationset  d^instruite 
les  procédures.  Cette  résolution  était  cdramandée  surtout 
à  la  ville  commerciale*  de  Francfort  par  éoii  intérêt  le  plus 
aident.  Le  commerce  et  Tarbitraire  sont  încônipatiblos  ; 
et  Textradition  du  çolonie^l  Massenbach  a  fait  plilS  d^  tortv, 
-  dy  a  quelques  années,  aux  négocianif  ffancfoi'tois,  que  n'ati'^ 
raient  pu  leur  en  causer  les  restrictions  les  plus  vexatoires 
on  les  spéculations  les  plus  malheureuses,  f^  même  ville 
peut  s'honorer  d'un  acte  de  courage  de  Toa  dp  ses  citoyens, 
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lé  dfxrtenr  HoAnana.'  Il  noutvrt  ponr*  le  pro£ésÉflif  Saka 
une  sQliscriptioti  à  laquelle  i|on<-seukaicii4  set  compa<^ 
trtoteSy  mais  beaucoup  d'étrangers ,  ae  sont  empressés  de 
ceneoartr.  Eu  annonçant  cetle  souscription ,  il  a  rappelé 
le  dévouement  du  docteur  '  Jahn  à  la'  cftuse  allemande,  et 
manifesté  sa  conviction  que  le  gonvern«ment  prussien  ne 
tarderait  pas  k  reconnaître  Tinnocencc  de  son  ami.  Déjà 
en  effet  quelques-unes  des  circonstances  dont  on  s*élait 
soFvi  pour  rineriimnery  se  sont  expliquées  d'une  uMuiere 
trcs-naturclle.  L'un  des  poignards  trouvés  en  sa  possession 
était  un  présent  du  jeune  Kœmer,  étudiant  tué  dans  lin 
combat  en  i8i3)  et  mort  au  pied  d'un  arbre  en  chantant 
un  hymne  qu'il  venait  de  composer  en  l'honneur  de  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  et  du  triomphe  de  la  liberté. 

Ces  diASrens  fiàts  qu^il  m'a  ^ru  utile  de  rasseikibleri  et 

la  franchiae  avec  laquelle  plusieurs  journaux  allemandi 

s'expriment  sur. les  mesutes  du  gouvernement  prussien» 

me  portent  à  croire  que  las  rois  ne  sont. pas  disposés  à' 

fiim  Imtr  métier  de  roi  dpns  le  sens  que  cert^ns  jo^I^ 

nani  de'  France  donnent  a  ces  paroles^  Apres  avoir  cédé 

aux  sug£^tions  d'un  parti,  en  prenané  des  précautions . 

excessives,  les  souj^crains  reviendront  à  leurs  disposition 

naturelles  et  à  leurs  intérêts  véritables.  Us  permettront  \ 

la  justice  d&  suivre  librement  son  cdurs*  Les  accusés ,  pror 

t^fés  de  toutes  les  formes  préservatrices,  dissiperont  facile»- 

ment,  je  le  pense ,  les  nua^es-dont  on  a  voulu  entourer 

leur  coàdoÂte'  }M>lilique  et  privée.  Ils  prouveront  que  s'ils 

ont  désir^  des  constitutions,  c'est  que  des  constitutions 

sont  nécefisaif>es  aw  goi^vernana  comme  aux  gouvernés^ 

qâ'eHes  <»t  éléproro{4e4^  qu'elles  sont  le  prit  des  services 

leifdus  et:  du  saâg  versé;  Il  ne  restera  de  cette  crise  vio«- 

lente,  inais  qvi  aura  été  courte  et  qui  sera  ^tflutaîre,  qu'uuf 

conviction  universelle   qu'on  ne  saurait  proclamer  tr<^ 

haut  s  c'est  que  les  rois  et  les  peuples  n'ont  œointeuaiit 

qu'une  espèce  d^ennenâsi  déshérités  par  k  civilisartion  mo* 

deme,  condamnés  par  le  nouvel  drdre^  social  au  supplice 
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sons  lfiqii«l ik  ne  peuvent  plus,  comme  jaâis,  esclaves  à 
}a  fois  et  flespèles,' ramper  et  6ppriipier  tour  à  tour,  appeW» 
font  $im*  riitimatitté  'tOfiB  les  flëaùi:,  sm?  leurs  conoitoy-eos 
ious  lee  opprobres^ydëQÔDieeiii  les  sujets  «m  ^rinres  %t  leur 
patrie  <à  V^rëmgat.  > 


li%4»»%t»iiii»»iwé<t»MWiwà>Wi'»»»fc»j 


^âw  »  <ww  <»*—*<■*<»  ^%  I  <»*«i%w»t.»<w<i%4<>,< 


t)et  Sociétés  sécrètes  en  jtlîérrmgrte  et  en  d* autres  contrées  ; 

de  la  sêtte'des  iHitminês ,  dû  tHbunhl  secret  y  de  Vas- 

"'"stissinài  de  Kdtzébûe  ,  etc. 


-•r 


•;  CerlÂîtiS'péîûMi  otil^tsat^cefté  ui|e«€«âeiir|iiîvticd(iëre 
éêNraM;  les  3!««tr,  c^tte:  ciniliepr  pvédràiitte  ^datt»  ifius  ta<- 
bleaiiïs'^  et  devient  un.  vice  ^è  leur  étalent:  lAsMènr '<{a 
4ivre  gne  lious  aHrnon^ioDS  ressemée  ^âsset^  à  ces  |ltm|tn»", 
il  voit  l'itlûndimsiftie  partout, '«et  le  ooHfbnd  aveè  tout* 
Potfr 'iâi ,  Oofi^weltêt  'Hérisson ,  Robespierre  et-  Aaaohatw 
sis^*^CI^tâ}^  BiMuf  ^  MaHet ,  le  professeur  J^i^  et  le 
vieux  >j|ar^chârl 'Blucher,  Schill  etle  aainistre •  Stein «ont 
des  ittutfiiûÀi.  On  secl^iitie'uii  mr de  supérioritë  aveo^èéS 
nBtpprockemens  &iatliend«iS'q4i  supposent  tmt  éîtide  àp^ni>- 
fondie  de  k;  matière  ,  mms  on  iie  fait  rëélteitient'ipsç.'se 
'pro)>oset  à  soi^'n^me  un  problème  dbnt4a  sCflinSon*  est  im- 
possible". Il  n'y  a  pa|  d'OËdipe  poiir«#'toa4>idU<es  éûig»iesk 
l 'l/iifi'ktenr  «  pour  )a  îsecte  des  ^kWiiftës  ùnÀ  ifréfohde 
«ÈVeréi«fn ,  sii^  eti' croit  se» expre|$i«tts.  et  il  sW  Ibi^Mév 
€i^-ii ,  au  sein^es  plus  ëpaiissèfl  leïièbii0S',.une  si^eiétëd'^ 
t^ei  nonveaiix  qui  ^  connaissent  sàsns  s'être  vus  ,  qui  s'eut- 
lëndeait  sans  s'être  expliqués,  qui  se  sertênt  satis  s'aimer, 
8^ri  bot  est  <|e  gouverner  le  rtibndé ,  de  s'Hpproprior  le 
pewvôîr,  et  de  ne  Uisser'àux  souverains  <pié  le  slërite 
bottnëuf  de  porter  la  couronne,  v  Ces  reproches  sont  bien 
gràyes ,  heureusement  les  preuves  sohjt  bien  l^gërèfr.  L'an- 
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tevtt  trftite'  1m  illuttiinesi  éomim  <;értaihs  prbtmreiM  fèeki» 
raux  traitent  un^eotid^  ;  il  les  iloirat  ât  crimes  simspbtt^ir 
en  prouv'er  àucttil ,'  et'  je  crains  hîeh  que  lie  grand  jnry  de 
{^opinion  ne  trouve  '{{ue  dé^  innocehs  dans  leis  coupables 
fpi'on  lui  pi^éseilte  s6us  des  couîeurt'sî  odieuses.  Quoi  <fti*il 
en  soit ,  nos  lectëursrsont  sans  dottte  empi*esâës  dé'  c6hnlBfttte 
les  fondateurs  d'uiie  seCte  dont  dh  fôitlant  de  bruit.  Voîcî 
dans  quels  ternie»  ieur  eftnemi  déclaré  sVxplique  à  cet 
^gard.  «c  II  n'est  aucune  association  qui"  né  se  soit  gîtJrifiee 
de  ses  chefs.  Arius,  le  père  du  socranisme,  était  doué  d'une 
rare  éloquence,  et  Irës-respectable  par  ses  înœurs  ;  Quesneï 
eut  une  âme  forte  ;  Luthei^  une  imagination  brûlante  et  la 
plus  vaste  érudition»  ;  Calvin  ,  une  profonde  politique; 
mais  de  quels  hommes  l'ilkimiilîsme  peut -il  s'hoiitirer  ? 
Schrcepfer,  le  dîéud^s  Itîiiminés^  n^étaît  qtt*un  îl>uetfr  de 
gobelets^  infininient|dn^  Hîàtadroit  que  cethc  qUi  peuplent 
nos  carrefours ,  un  charlatan  d'autant  plus  crimfrfel' qu'il 
(iommeiiçait  par  5«t«qufe'r  la  raison  pour  surp**ctodt*c  !a  con- 
fiance.» Pour  un  ji^Wr  de  gobelets  celi  YiVlôitpa^  ^'mal.^ 
Mahbmet  n'a  pas  converti  mitremient  une  |)ârlie^de  fei  terre 
à  l'^lainîsmé.  «*  SchroBpfer ,  cdntini;^  l'auCêifr  ,  croyait 
fermement  à  i'àpparitioÂ  des  spectre^;  H  Vint  d'abôri  , 
à  Dresde,  bit  il  coixniiefiça  par  faire' tourtier"  la*tê!e*èf 
dés  princes  et  il  des  miilistres  ,  qtloiqu'il  iTètlK'^âl  même 
les  talent  d'un  bàtel^nr  vilgaîre.  >»  J'afeme  liftielilc  crdite 
que  le  bàlelenr"  àvalît  dé  iVspnt ,  que  d'adiypter  l'opinffin 
contraire  qui  me  paraît  trop  injurieuse  à  dek  princes  et  à 
des  ministres.      'î    !   .  *.  ;  •'../.  c  : 

Saint -^  Germain  '  et  V  G&yibstro  ,*  lès  'sUfccfe&sëutS  de 
Schroepfer,  portèrent  d.'ios  toute  TEui^ope  la  doctrine 
du  maître ,  et  s'a{tachërenl  enfin  a  un  grand  scigfteur 
avide  et  libertin.  Le  discou^  iqu'onléur  prête,  et  la  con-^ 
fiance  que  leur  accorda  le  pVélendn  grand  ♦seïgnètii*  ^  'sottt 
également  dignes  des  -Petitésr Maisons.  «  Tét§  %ont,di* 
Fauteur ,  les  fondateur^  de  la  secte  des  illuminés.  On  ^ne 
trouve  pas  parmi  euKuu  homme  que  les  scîencies  avouent , 
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que  les  .onWemlés  ireoonMÛseiit  ;  cépenStat'  la  '  secte  a 
£|ijt;de  nombreux  prosélytes  dans  toutes  les  classes.  »  En  It- 
sapt  ce  pesage  et  lifeauconp  d'autrêë  i  on  ne  peut  s'empt^ 
L'ber. de  souhaiter  que  Fauteur  s'accorde  avec  lui-même. 
Tantôt  il  prodigue  le  mépris  à  Schroepfer ,  comme  à  un 
ignorant  qne  les  universités  méprisent  ;  tantôt  il  attaque 
les  professeurs. les  plus  ctHebres  de  ces  universités',  et  eu 
hit  des  disciples  de  Schroepfer  ;  ici ,  on  le  voit  exalter  le 
pouvoir  absolu  comme  la  source  de  toitf^  l^^  grandes 
choses  ;  là,  il  accuse  les  sociétés  secrètes  de  vouloir  la  ruine 
de  la  liberté.   .  *  '     ■ 

Je  ne  sais  si  le  commerce  des  illuminés ,  si  la  terreur 
qU'ila  conçue  de  leurs  pratiques ,  si  la  méditation  du  même 
sujet. ont  altéré  le  jugement  de  l'auteur ,  màh  il  ne  sort 
pas  des  visions ,  et  les  alliances  qn'il  veut  faire  entre  les 
choses  ou  entre  les  hommes  répugnent  autant  à  la  râisoi^ 
qu'à  la  vérité. 

Peut-on  s'attendre ,  -pat  exemple ,  à  un  rapprochement 
eptre  l'idéologie  et  l'illuminisme?  En  quoi  des  philosophes 
paisibles.!  qui  se  plaisent  à  parcourir  le  domaine  sans  limi- 
tes de  la  métaphysique ,  des  contemplatifs  qui  étudient  la 
génération  des  idées  et  font  l'analyse  des  facultés  qui  cpu*- 
courent  à  leur  formation,  peuvent-*ils  ressembler  à  des 
fonS  furieux'  que  l'on  représente  toujours  la  menace  à  la 
bouche  et  le  glaive  à  la  main?  Je  ne  crois  pas ,  ^et  Fauteur 
lifF-ménlie  ne  dit  pas  que  Fidéoîogîe  ait  fait  en  Allemagne 
des  seétaires  fougueux  ;  mais  je  sais  bien  qu'en  France  les 
idéologues ,  loin  de  mériter  le  nom  de  rêveurs  dangereux 
et,d'imprudens  novateurs ,  sont  amis  des  lois  et  d'une  sage 
liberté.  Napoléon ,  qu'une  raison  forte  et  une  grande  jus-^ 
tesse  d'esprit  n'avaient  point  préservé  des  préjugés  et  des 
ombrages  du  pouvoir ,  se  moquait  quelquefois  de  l'îdéo-* 
logie,  mais  il  ne  la  craignait  pas.  La  sécurité  de  Napoléoa 
doit  £iire  autorité  dans  la  question. 

Les  sociétés  bibliques  ont  leur  tour;  l'auteur  les  regarde 
comme  des  sociétés  secrètes  affiliées  k  l'illuminisme,  (fonime 


FRANÇAISE.  6i 

tendant  k  faire  de  toa»  le»  caltèt  mie  dénpcraGe  et  à  ieé 
tuer  les  uns  par  les  autres.  Ici  je  dois  cîler  le  temte  même 
afin  que  Toa  ne  m'accuse  pas  d'exagération,  m  II  suffira,' 
«pour  se  coufaincre  de  la  force  de  ce  levier  entre  les 
)»  mains  de  la  secte ,  de  sa Yoir  qu'on  a  débita,  dans  les  once. 
»  années  qui  ont  précédé  181 5 ,  plus  de  tnice  cent  mille 
»  exemplaires  de  la  Bible,  préparée  en  oinqnante-ctnq  lan- 
»  gués  ou  dialectes  différens  ;  que  cette  opération  a  coûté 

•  plus  de  Tii%t  millions ,  et  que  le  nombre  des  crimes  cont 
»  tre  Tordre  social  a  quadruplé  dans  le  même  espace 

•  de  temps.  »  Il  faudrait  au  moins  se  donner  la  peine  de( 

réfléchir  quand  on  écrit  des  choses  de  cette  nature.  Les 

proiestaus  si  calmes,  si  modérés  en  général ,  les  protestans. 

qui  conforment  si  bien  leur  vie  à  leurs  principes  rêligieiixf 

sont-ils  donc  dies  illuminés  ?  Leur  croyance  n'est-elle  pas 

raisonnable ,  simple  et  dégagée  d'une  fouie  de  choses  qui 

peuvent  exalter  le  spiritualisme  et  la  m  jsticité ,  ces  dcuib 

ennemis  de  la  vraie  religion  7  Les  grands,  ieSf  princes  ,  les 

monarques  qui ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Russie 

concourent  à  la-  propagation   de  la  Bible ,  veulent-ils  la 

démocratie  religieuse  et  politique.   Pendaut  la   période 

dont  on  parle,  les  peuples  lisaient  la  Bible ,  et,  certes, 

les  rois  raffermis  sur  le  tràne  par  un-  conquérant  qui  ^ 

n'aimait  pas  l'anarchie  et  craignait  la  liberté  j  n'ont  pas 

manqué  d'autorité.    Le  despotisme,  triomphait  en*  Eut, 

rope  malgré  la  Bible  ;  si  dans  les  autres  parties  du  monde 

il  était  assailli  de  toutes  parts,  c^él|iit  l'oppression  et  non  pat 

I«  Bible  qui  soulevait  les  peuples  contre  dos  maîtres  avides 

éternels.  L'auteur  a  donc  parlé  contre  l'évidence;  les  faits 

même  le  condamnent.  La  raison  n'admettra  pas  davan** 

tage  l'assertion  suivante  :  «  Quand  il  n'y  aura  plus  d'auto»- 

rite  pour  fixer  le  sens  des  dogmes  et  eeîni  des  écritures ,  il 

y  aura  autant  de  sectes  que. d'hommes  sachant  lire;  et  ^  / 

comme  tous  les  hommes  sauront,  lire  y  le  iipoude  ne  sera 

qu'on  repaire  de  bét^  féroces..  »  Il  est  bon  de  rembarquer  ici 

en  passant  que  l'auteur  fait  à  plusieurs  reprises  le  procès^ 
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Bttid  la  paisiUe  àmënqile  ^  tpii  \i%  ]à  Bibia  et  ^eoâe  asite  4^ 
tant  de  sdctes  .différend  ;  la  Saisis  ^  oà  l»iit  te^  moiid0  sail^ 
lire  et demeorefidèleà. s» religion*)  T^pondetità  ces  vaiaie» 
aianue&.-.'  .■:    -  't  ,  •  « 

.  L'auteur  a/eit  pa»  plus,  exiiot  dans  les  f«ilis  qu'il  n'e&t 
eonseqaent  dana  ies:  napprcK^henienB/Siiivant  hii ,  \eê  em-^ 
pereurs.  Joseph •;»> et'  Léopold:  ont  pâHb  par  Taqua  tafaaa  f 
yjElurepe  entière  a  eu  liçs  yeua  âfxetisai^  lai  fii?  de  €es  deux 
princes^  et  ne  s^esi  jamais  doutée  ({u'ils  fassent. des  vie-" 
timea  de  l'ilkiminiswe.  Mais  que. dîne.  à. im  hocmnequ» 
transCormeeii  iHunnnaB  Mirabeau  et  Daaaan  ?  Poor  en  finiir 
arec  toutes  ces.foHes  ,  il  feut  ajiHiatrquerantewr,  r^nronr, 

.  dant/toutes  les  notions  y  attrilme  paiement  à  l'illuniiassiB» 
on  à  la  société  'des  plûladeiphes  <pii  en-  provient  y  >les  eftckê 
de  1793  et  ceux,  de  «Si 5;  ia  coobptratibn  «de. Babeuf,  ea 
celle  qui  faillit  triompher  an  18  brumaire;  l'attentat  inoiM» 
du  3  nivôse  ,  et  le  coup  de  main  atiasi  hafdi  qu'imprévia 
du  mois  de  Qoveœbnft.  181.2^  Que  de.  réponses  faciles  à  ces 
suppositions  !  l'^affiiire  de  Babeuf  toslruite  solenneikoieat 
n'a  pas  même  donné  un  indice  de  son  affiliation  aux  iikn* 
ininés'»  ^u<  )8  brumaire  y  il  n'y  avait:  pa3  d'autre*  eoiH* 
spiration  que  celle  de  Bonapai^te,  qu'on«  ne  rangera  pae^ 
saus' doute,   an  nombre -des  «iliuminés.  Xe  3^ nivôse  n'a 

^  point  été  'fait  par  de»  illuminés*,  -par  .diasennentiis  de-  la 
vôyaulé:'dn  moins  jamais  .(i«arge^  ,  Saiot- Aéjan  ,>  et 
mademoiselle  de  Gice,:  que  l'auteiur  cite,  ne  serout  re« 
gardés ^coiéume  tels  dans-  le  parti  opposé.  lia  police  coiisu** 
}aire  n'a ipoiut' soupçonné  d'illunnnbme  Ajréna  et.TapincH 
Lebruld,  elffi^aais  le  ministre  y  leur  prétend»  chef,  s'a 
autour u  le  reproche  d'appartenir.» .cette  secte.  Par  ces  ar- 
gumeaa  sans  «réptii^e ,  on  peut  juger  de  l'exactitude  d'un 
bomraequi  détttant  aina*  à  tout  ins^tsaat l'histoire  contem- 
poc^ine, et di^osé  des faitsel des caraeièros ccHBiAe  un ro« 
Hiancier  <pi-  otasti^uit.  une  £M^  AU  gK^'de.son  imaginât 
lian...  .   .    .-....<    o<.  '•....:   ;i  .   -  •• 
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Suivait  toutes  le»  a]ipM»nce$,  ilr  en.  ett 'de  rAlleôiagate 
eomme  de  nottfe  pays  ;  lès  illuaûaés'quî'sontjdeTeQu»  Toi^ 
dre  teutonique  y.  les  pkiiadelpkct  qui*  se  coofaBdent  avef 
fe  tu^n4-buiui),  lesi  francs^-itta^oiis  plas<  idaoeeas  encore  4 
ne  sont  point  des  associations  de  crime ,  d'ambition  etdf 
sang.  I/opiaiea  de  .U»i»te  l'Ailemagne  ^  rassentiinent  même 
èes  princes  ,  focoés.p^r  lenrs  propres  su)eta.'à  secouer  It 
)oiig  dn  maître  de-  l'Ëumpe  ,  attestent,  que  œs  sociétés 
(mteuponrobîet.U  déiiTFaiice'de  le  pi^ie*  L'AJIeiiia^iie 
a-dtéaffiranchie  par  eJies.,  toilà  lenr  .éln|pe;  et  la  prenre 
évtdenie  de  leur  innosence»  On  yeut  qu'il  sorte  de  leuv 
seiadet.  missionnaires.de  meurtre^  et  l'on  cite  à  l'tippui 
de  Cette  calomnie  le  j<»i»e  honxme'qui  .voulut  tuer  Napo-)(. 
UonÀScbœnbrann  et  l'assassin .  de  Koteebue.  L'interror 
^atoiee  du  premier  de  cet  fanatiques  atteste  que*  personne 
ft'amt  sa  ni  conïiu ,  n^  &st.  naître  son:. dessein^  Napisléoil 
arsit  acdordë.  la  yie  de  cet  enfant  aaxt  soUicttations  d'un 
ami  de  rfaumabité- qtii  voulait  '  s'en  dmrfier  ;-  cette  pro«r 
nesie  ne  fut  pasr  exédntéo.  Yoiçi  Jes^ecniecs  mom.ens  dn 
tondamnë  ;  transporté  de:  joie  en:  apprenant  qu'il  naoïirre 
de  la  mort  des  br»res ,  il  embrasse  oebû  qui  lui  apportai^ 
csCte  heua^ense  n<nnFellè.  Dans  ce  moment  •  le  canon  fi« 
ftit^nteâdre,  il  demande  la  cause  de  ce  bruit,  on  lui  apr 
f  PSfièipM  la  paix  est 'signée.  «  AHons ,  dit  -r  il ,.  je  meur$ 
montent,  >  mon/ pays  a  obtenu  le-  bien  q^.je  Voulais  jkiî 
prscorsr,'  et  je  n^aipas  trempé  les:mains  dans  de  sang  do 
mon  semblable.  »- Je  ne- vois  pas»  là  l'instrument  barbare 
d'une  société  Implacable  qui  punit  de  mot  %  Jd  tënaév^i^n 
qi¥ri/â<»otaplit  pias^e  cnme  qu'on  lui  a  tmnmknde.  Q¥<uat 
iSand',  c'est  à  ceux  qui  instruise»t!sdn<|mDcës'à;nous/rén 
vékr  l^  preuves  de  sesrapports'aveeiine.aeato  cnupablH 
«lianguifiMrë.     *  ^  .        -       # 

M^ts>,  '  diva^t^-qn  ,  pontes-^fpus  '  niev^  l&p  monvemens 
desétndi^tti^  tie'  plumeurs)  ttniversitgs,'  i'aufco-*da*-fé  di 
^à  W^anbourg,  I -exaltation;  des  esprits  dans:  la  Prusse» 
la  sourde  agiution  de^  tonte  l'Allemagne?  Non  ,  )e  né 
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veiiK  jamai»  nier  la  rérité^  mais  )e  crois  i  et  je  dis  ^tis 
nul  détour  que  les.priaoss  et  les  mi&âtres  se  trom-» 
]»ent  sur  les  causes  de  leurs  alarmes.  Il  y  a  eu  un  traité 
solennel  entre  les  peuples  et  les  monarques;  les  uns. ont 
promis  leur  sang, 4es  autres  la  liberté  conslitutiounelle ^ 
les  peuples  ont  tenu  lenr  promesse  avec  une  admirable 
fidélité ,  c'est  aax  nr.onarques  k  remplir  l'obligation  qui  les^ 
r^arde  dans  le  traité.  L'aliiaace  des  rois  avec  les  peuples 
n'est  pas  moins  sacrée  que  celle  des  rois  entre  eux  ;  et  la 
première  impose  peut-être  des  obligations  encore  plus 
saintes  que  la  seconde;  car  les  princes  sont  unis  avec  les 
peuples  par  des  devoirs  que  la  nature  et  Dieu  ont  insti^ 
tués,  et  qu'on  peut  appeler  les  conditions  de  la  royauté  ; 
par  des  devoirs  supérieurs  à  toutes  les  considérations  qui 
regardent  les  intérêts  des  antres  princes.^  Ils  appartiennent 
à  la  nation  qni  lenr  confie  son  sort ,  avant  d'être  membres 
de  la  famille  des  rois,  que  tant  de  causes  peuvent  diviser. 
Je  suppose  un  moment  que  Tincendie  soit  près  d'éelater 
daiis  toute  rAllemagpe  9  que  les  nobles  victimes  que  Tes- 
time  publique  entoure  de  respects,  aient  pu  concevoir  des- 
pensées  de  désordre  et  de  bouleversement  général;  )'ad«* 
mets  toutes  les  exagérations  que  l'eqfMÎt  de  parti  sait  ac-^ 
cumuler ,  et  je  dis  aux  princes  de  l'Europe  :  Éte%ne« 
le  feu  qui  couve,  apaises  les  esprits^  g^gn^  1^  coBors 
par  la  modération  et  la  justice.  Rappelez-vous  que  osmc 
qui  sont  en  vos  mains  ont  appelé  yos  peuples  à  soutenir 
rindépendanœ  de  votre  couronne  ;  souvenes-vous  du  jaaf 
de  vo8«ttjets,  versépour  la  cause  commune^  et  donness^Ieur  ht 
liberté  donvÂls  sont  dignes .  Du  jour  oii  votf  e  pays  aura  reçu> 
de  vous  une  constitution ,  les  société  secrètes  cesseront 
d'eiûsler;  on  ne  se  coalise,  on  n'entretient  des  intelligences, 
en  ne  forme  des  réunions  mystérieuses  que  che2  un  peuple 
loufirant  et  qui  aspire  à  quelque  biep  qu'il  avsit  espéré, 
l/objel  même  de  vq^  craintes  est  l'indice  te  plus  sûr  d'un, 
mal  que  vous  pouvez  r^iarer  par .  la  prudence ,  efl&^erpar 
ta  justice.  Si  au  conU'aire,  comme  le  prouve  l'exemple,  de"' 
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la  France  >  ai  faussement  accuse  /  les  aocrétn  .qur  l'onf 
TOUS  invite  à  réprimer^  les'  profeisseurs  et  les  écrivains 'qui 
ffémîssent  dtes  les\prisons  d'état  >  n'avaient  que  des  inteii«^ 
lions  innocentes  et  des  désirs  légitimes  y  Mtte^vouadê  ré^ 
connaître  la  vérité,  et  de  contracter  avecvos  peuples»  tH 
nom  de  la  liberté,  uiie  nouvelle  alliance  qui',  en  plongeaqt 
à  jamais  dans  l'oubli  tdut  le  pas'séy  fèim'  le  bottheur  des  ci* 
t'ôjens  et  la  sécurité  du  tràneé  '  '  '    : 

•  P.-F.  Ty        » 

,  , .     .       . 

GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POLTriOUB.  " 

.1  •  •  '  :      '       •  \ 

Choix  de  Rapports ,  Opinions  ei  Discours  protwneés  à  &S- 

tribune  nationale,  depuis  l'jSg  jusqu'à  ce  jour ,  recueillis 

dans  un  ordre  chronologique  et  historique  (  \)* 

»     •        •       •  » 

Les  richesses  variées  que  présjsnjtent  les  livraisons  suç-»^ 
cessives  de  cette  collection  ne  nous  laissent  que  l'embarras., 
du- choix.  Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  sont, 
consacrés  aux  derniiers  travaux  de  cette  assemblée  consti-^ 
tuant»  qui  renfermait  dans  son  sein  tant  de  patriotisme  et 
de  lumières  )  et  qui  offrira  éternellement  aux  nations  des 
sonvenirs  et  des  modèles.  Cependant,  aux  approches  de  sa, 
dissolution  y  déjà  percent  dans  ses  débats  les  sinistres  in*^ 
flaencès  des  passions  violentes  qui  sVgitaieat  autour. d'elle^ 
au  milieu  d'^e ,  et  qui  corromj^^rent  dans  leur  germe- les 
pins  beaux  fruits  de  la  liberté.  Je  ne  puis  exprimer  qujell^ 
profonde  mélancolie  s'empari^  de  moi ,  lorsque  je  vois  lef. 
temps  affreux  -  qui  succédèrent ,  im'apparaitre  ainsi  dana* 
leurs  préparations  ,  encore  insensibles.  Il  semble  que  sous 

(i)  .Toi^B  T  et  Ti  i  le  VII  Mt  sous  preMe.  JPrix  de  chaque  Toli^m^ 
pour  les  sonicfipteursVavec  les  pçrtraits  lithographies,  7  francs.} 
iaqs  les  portraits ,  5  francs.  Pour  les  non  souscripteurs ,  1  franc  de  ' 
plps  par  Tol.  Franc  de  port ,  1  fr.  80  cent,  en  sns.  A  t^aris  ',  chtô' 
Kjmerjr,  lii>raire,  rue  Mazarine',n*.  3o. 
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0te&  jmm  i^pTMseot  h  h  fois  tont  d'iUttitrte  martyr»  de 
là  liberté  qu'ils  f6ttdtre&t  y  iapt  Aq  d^plgraUe»  yictimes 
dts  foreurs  allumées  iavolôntairemeiit ,  oa  à  desseia ,  par 
wie  imprudente  opposition  • 

-  Assailli  par  ces  douloureuses  peaséès ,  j'ouvre  le  livre  à  la 
disciiSsioB  sur  la  peiue  dé  mort  :  La  peine  de  mof4  sera-t^h 
eo  non  consenfée  ?  Te)  e^t  le  tiaiil  dâ>at  qui  s'agite  daus  le 
sëpat  législateur.  Elle  sera  oonservéé  ;  infortuttés  ]  l^arréi 
que  vous  venez  de  prononcer  est  celui  des  plus  marquans 
4'entre  vous.  L'anarcbie  ,  ce  deruier  degré  du  despotisme, 
ne  fait  grâce  à  rien  de  ce  qui  s'élëve.  Toutefois ,  la  peine 
de  mort ,  telle  est  votre  décisioi^ ,  sera  1^  simple  privation 
de  la  vie  ;  nulle  torture  n'y  pourra  jamais  être  ajoutée  ; 
c'est  l'humanitç  qui  vous  inspire  ce  décret  ;  çVst  elle  que 
vous  croyez  servir:  que  93,9  que  iÇiS.nous  disent  si  vous 
avez  servi  l'humanité. 

Mais  cpioi  !  pour  quelque  cause  que qe  puisse  être,  le  droit 
de  là  société  va-t-il  donc  jusqu'à  détruire  judiciairement 
tin  homme  7  Ceux  des  orateurs  qui.  opinèfent  contre  la 
peine  de  mort,  etjparmi  lesquels  le  savant  publiciste  Adrien 
I)uport  se  fît  remarquer,  reculèrent  tous  devant  cette 
question  ,  qui  vaut  pourtant  la  peine  d'être  approfondie. 
Ils  se  bornèrent  à  prouver ,  ce  qui  est  facile  en  voyant  les 
choses  de  haut ,  que  la  peine  de  mort  ne  peut  jamais  êtrç 
uUIe  à  la  société,  et  rejetant  l'examen  du  droft  parmi  le& 
abstractions  métaphysiques ,  ils  conclurent  de  l'inutile  à 
rinjuste.  Moi ,  je  renverse  leur  raisonnement ,  et  ne  pou- 
vant me  décider  à  voir  de  la  métaphysique  dans  un- 
débat  qui  se  résout  par  la  destruction  des  hommes  ^ 
j^Oserai  conclure  de  l'injuste  à  l'inutile.  Je  sais  que  de. 
grandes  autorités ,  que  des  philosophes  recommaudables 
par  leur  amour  de  l'humanité  ,  Montesquieu ,  Rousseau ,' 
lËtably,  Filangieri  et  plusieurs  autres  ,  ne  craignent  pas. 
d'attribuer  à  la  société  la  puissance  judiciaire  de  vie  et  de 
mort;  mais  leurs  argumens  se  boripient  à  considérer  la 
peine  capitale  soit  comme  légitime  défense  ;  soit  comme 
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hUon  :  or,  il  est  évident ,  d^un  côté  ,  qae  les  crimes  iiidi^ 
vidttéls  peuTcnt  ftlteindre  des  membres ,  ou  détruire  dc$ 
fermes  de  la  société  ,  mais  non  menacer  jaifiais  Inexistence 
àe  la  société  même  ;  de  Tautre ,  que  la  peine  du  talion  est 
ane  législation  monstraense  et  absolument  inapplicable.  Il 
me  semMe  qu'il  faut  monter  plus  haut  pour  résoudre  la 
difBeulté. 

La  souveraineté  de  l^homme  n'appartient  ni  à-qnelqvie 
représentant  que  ce  soit  de  la  société,  ni  même  k  la  société 
toute  entière  ;  car ,  souveraineté  suppose  supériorité  de 
■atttre;  elle  réside  dans  l^homme  lui-^même^  elle  le  con- 
stitue et  ne  peut  être  séparée  de  lui ,  sans  qu'on  arrache  en' 
même  temps  la  dignité  à  son  être ,  la  liberté  et  la  moralité 
k  ses  actions.  L'homme  ne  peut  engager  dans  le  contrat 
social  que  la  direction  de  ses  actes  politiques  et  la  répres- 
sion de  ses  écarts  sociaux  ^  direction  et  répression  dont  les 
limites  restent  nécessairement  placées  en  deçà  de  la  souve- 
raineté ,  de  la  propriété  inaliénable  de  l'individu.  Or,  quand 
mtme  la  souveraineté  de  l'homme  sur  sa  propre  personne 
hd  donnerail  (  ce  que  n'avouent  ni  la  religion  ni  la  mo-* 
raie  )  le  droit  d'attenter  à  sa  propre  vie ,  certes  elle  na 
peut  lui  donner^  par  aucune  combinaison  que  ce  soit ,  le 
droit  d'attenter,  comme  juge,  à  la  vie  d'un  autre.  Le  seul 
juge  de  I*homme ,  à  proprement  parler ,  est  Dieu  qui  , 
ayant  fait  en^r  le  mal  moral  dans  Tarrangement  de  l'uuir' 
ters  y.  nianquerait  à  sa'  justice  et  à  sa  bonté  si ,  dans  un 
autre  monde  ^  il  ne  décernait  pas  à  la  vertu  malheureuse 
les  réeonàpenses  et  les  consolations.  Si  donc  nous  voulons 
exannnér  de  près  la  théorie  des  peines ,  no'ns  trouverons 
que  ce  mot  de  pcùie  est  impropre ,  et  qu'il  ne  signifie  ri- 
goureusement que  répression  «   Or,  assurément ,   c'est  le 
droit,  et ,  qui  plus  est ,  c'est  le  devoir  de  la  société  ,  de  ré« 
primer  tous  les  désordres  qui  la  troublent  ;  et  le  châtiment 
que  subit  îe  crimind  est  la  condition  nécessaire  du  contrat 
auquel  il  a  concotiru  ;  hiais  ,  encore  une  fois ,  cette  répres* 
lion  n'a  de  moyens  légitimes  que  dans  les  bornes  dii  pou** 
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voir  social;  et  plus  j'y  réfléchis,  moins  je  puis  mepersiïa-» 
der  que  ce  pouvoir  aille  jusqu'à  prononcer  juridiquement 
la  peine  de  mort.  Celui  qui  tue,  dit*on,  doit  mourir.  *-— 
Oui ,  dans  le  combat,  s'il  est  possible;  mais  non  dans  les 
représailles  d'un  jugement  de  mort,  si  ce  jugement  de 
mort  n'appartient  pas  à  la  société.  Le  mal  ne  doit  pas  être 
réprimé  par  le  mal  ;  autrement  vous  consacrez  l'affreux 
talion ,  ou  plutôt  vous  y  aspirez  avec  d'impuissans  efforts. 
Quel  bonheur  pour  l'ordre  public ,  pour  la  morale  et 
pour  l'humanité,  si  ces  idées  pouvaient  pénétrer  dans  res<^ 
prit  et  dans  l'âme  des  législateurs  des  nations  !  du  moins 
les  fatales  erreurs  de  la  justice  ne  seraient  plus  irréparables  ^ 
Cependant  un  long  opprobre ,  une  longue  solitude  j  une 
longue  privation  de  la  liberté,  épouvanteraient  plus  le  scé- 
lérat, que  ne  l'effraie  l'instant  rapide  d'une  mort  dé- 
pouillée de  toute  torture  et  de  toute  barbarie  ;  et  quant  à 
l'innocent,  victime  des  machinations  ou  des  apparences  , 
quelles  forces  inouïes  ne  puiserait-il  pas  dans  sa  conscience 
et  dans  l'espoir?  Alors,  plus  de  ces  spectacles  sanglalis  qui 
jettent  dans  le  peuple  des  semences  de  férocité.  Le  respect 
pour  la  vie  des  hommes  ,  proclamé  religieusement  par  la 
loi ,  les  accoutumerait  des  l'enfance  à  ne  plus  la  jouer  dé— 
plorablement  dans  les  guerres ,  dans  lés  querelles  y  sou-* 
vent  dans  les  plus  futiles  intérêts ,  en  même  temps  que 
l'échelle  des  peines ,  qui  n'aurait  plus  la  mort  pour  som- 
mité ,  décroîtrait  graduellement  à  Timmense  avantage  des 
mœurs  ;  car ,  s'il  est  une  vérité  démontrée  aux  yeux  du 
philosophe  ,  c'est  que ,  soit  dans  l'éducation ,  soit  dans  là 
religion ,  soit  dans  le  gouvernement ,  la  terreur  n'en- 
fante que  les  forfaits  et  les  vices. 
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Mémoire  sur  les  travaux  publics  d'Angleterre ,  suivi  d'un 
mémoire  sur  l'esprit  d*association  et  sur  les  différend 
modes  de  concession ,  et  de  quinze  planches ,  avec  nne 
carte  générale  de  la  navigation  intérieure ,  indiquant 
les  deux  systèmes  des  grands  et  des  petits  canaux  de  ce 
pays;  par  J.  Dutens  ,  ingénieur  en  chef,  directeur  dés 
ponts  et  chaussées,  etc,  (i) 

Il  est  louable  sans  doute  à  l'administration  générale  des 
ponts  et  chaussées  d'envoyer  ses  plus  habiles  ingénieurs 
examiner  les  routes  et  les  canaux  de  l'Angleterre ,  pour 
faire  profiter  la  France  du  tribut  de  leurs  observations  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que,  sans  la  réorganisation  de  notre 
régime  municipal ,  nou^  n'aurons  jamais  de  bonnes  routes , 
et  que  l'esprit  d'association  ^  favorisé  par  le  gouvernement , 
peut  Seul  éteiidre  parmi  nous  le  bienfait  des  canaux. 

La  loi  commune  de  l'Angleterre  est  de  mettre  en  entier 
les  chemins  à  la  charge  des  paroisses  ;  seulement ,  pour 
les  routes  d'une  grande  fréquentation ,  il  est  accordé  un 
péage  temporaire  auquel  les  Anglais  se  ^résignent  volon- 
tiers par  l'application  immédiate  du  principe  de  justice 
distributive ,  et  qui ,  en  cas  d'insuffisance ,  laisse  subsister 
l'ebligation  des  prestations  communales  en  nature  ou  en 
argent;  aussi  les  routes  anglaises  sont-elles  toujours  mer- 
veilleusement entretenues.  Je  suis  loin  de  proposer  pour 
k  France ,  même  avec  ces  modificsations ,  le  rétablissement 
des  barrières  et  des  corvée»;  je  dis  seulement  que  notre 
seul  moyen  d'avoir  toujours  et  partout  de  bonnes  routés  , 
serait  de  placer  entre  les  mains  des  communes,  réorganisées 
dans  un  sage  système ,  les  charges  et  les  ressources  relatives 
à  l'entretien  des  chemins  publics. 

A  l'égard  des  canaux,  m  En  France,  dit  M.  Dutens ,  on 


(0  Un  vol.  in-4^. ,  à  Paris ,  chez  Gœury ,  quai  des  Aagustins , 
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les  considère  comme  des  cbemins  fluides,  et  cette  manière 
de  tes.  enTisager  lés  retient  sons  le  régime  de  l!admini«tra<^ 
ti4mgéoérak..£n  Angleterre.,  on  les  regarde  pour  ainsi 
dire  9  eoHune  de  grandes  machines  qui  livrent  les  matières 
premières  à  l'industrie  manufacturière,  on  les. produits  de 
eelki*«<:i  juqx  besoins. du  consommateur  ^  et,  les  vojantsous 
cet  aspect,  au  est  conduit  à  penser  tpkê  personne ,  jnieux 
que  les  producteurs  de  ces  objets,  ne  peut  ju^per  dies  moyens 
les  plus  propres  à  les  répartir  suivant  les  demandes  'du 
ç&spjjxe^Qe.  »  C'est  di>BC  à  de^  /^atrepris^  pattk^ères  .que 
sont  rémi^,  en  Àii|;l^terre,  par  de»  c^nçes^i^^^peispéiuielJe», 
rétablissement «t  Teiàtretien  des; canaux;  car  çbez  v^os.vei-» 
lins  le,  s^§fi  principe  du  gouyeriiement  /fst  de  .ae  chadrger 
Uf^iquem^nt  d$  ce  que  les  in^jividus  ne  peuvent»  pas  faire  par 
eiis^inemas  »  tandis  qu'en  Fraiijce  l'administration  est  u» 
Briarée  dont  les.  lourdes,  mains  s'appesantiss^t.  sur  tout  ; 
on  né  sait ,  ou  l'on  ne  veut ,  pas  voir,  qu'il  est  des  choses 
dont  i'acïtioii  directe  a^)artient  iiatUrellemfAt  $oit  aux 
communes,  aoit.au^  individqs,  et  pour  lesqudle$  radoû- 
nis traction  publique  doit  se  borner  à  la  surveillance  et  à;  la 
protec^ie^^  Aussi ,  t^àndis  que  V^Ugarchie  anglaise  n'est  que 
politique,  l'aristocratie  française  e^t-^Ue  tout.à  l|i  fok;po^ 
litique ,  administrative  et  même  çomzQunale,  ce  qw  là 
rend  nuisible ,  <^eiisive  et  intolérable  à  la  a|a9S«  enûèril 
du  pe)ipIeV  et  explique,  d'un  coté,  l'amour  paflMiioii^é  ck 
la  n^tioja  française  pour  aa^.loi  .d'élections,  et  de  l'auti^e,  la 
fureur  ach#ri^e;£^vé€  laquelle  mt^  factjon  chei^h^  a  la  lui 
ravin  II  faut  pourtant  que  cette  faction  ^  li  eUe  veiftt.dis^ 
puter  long^-tenaps  à  la  charte  une  partie  de  s'a$  'envahisse-* 
m»A9)»  se  décide  à  en  abandonner  quelque»  aiilirésr  toûloir 
t^ut  retieiiir  serait^  dans  vn  tempa  domié:,  le^aàr  :moje& 
de  tout  perdre.  ,^ 

Lés^jt^oirés  de  M.  Dutens  sont  précteui  aoib  plusieurs 
rapports.  Ils  nous  donnent  des  connaissances  positives  qui 
nous  manquaient ,  sur  1^  système  de  la  ;aayigfition  inté-> 
r Jeure  de  l'Angleterre ,  et  particulièrement  sur  celui  de  k 
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fetiPe  navi^tion  ioot  l'api^liciaiion  à  là  FÉtAceéCtit  jiro- 
feeèe  saufs  cesie  KVâtet  ^u'otai  €fàt  ^is  b  peîiie  de  réiudie». 
M.  DttteBs  est  ftbssl  le  pmmie^  quiaoïâ  offre  Un  précis 
llisterîqiilî  raîfeémlë  dit  systëme  gënëràl  de  la  '  iiavîgati<^ 
de  FABgletèrrei'et  qui ,  d'après  les  traraux  qu'il  a  fait^, 
soit  daiu  ce  pajrs  :smt  penÀi  notes  ^  file  enfin  letf  idées  sut* 
le  seul  sy«(ëbie^  petilé  navigation  admissible  en  Frene^b 
l&a  eeqni  coaeerhe  les  rontef  ^  on  doit  Aussi  lui  savoir  gré 
da  sois  exti'éfite  qu'il  a  mis  à  coBstatcfjr  et  à  faire  ressortir 
«ettle  cîftottsianée  tibportante ,  et  prelqne  elitièreine)»t 
%ttorée  jusqu'à  eé  jonr^  de  Td^Ugatioli  'OÙ  sont  lés  oo^àfl^ 
jaunes  d'Angleterre  déj^nrTotr  par  des  prestations  à  l'itif 
«a&Aaee  du  péage  :  toiSt  ce  qu'il  dit  sur  Ib  Mode  de  eet^ 
xesdeti  perpétuelle  k  étÀlir  pour  lés  canaux ,  sur  k  co»*- 
Tcnance  de  ne  laisseï^  au  gduvénietient  que  la  surveillance 
de  l'admÂnistmioil  des  routieii ,  et  sur  les  piiogrës -futurs  5U 
Tesprit  d'association  en  France,  mérite  d'être  particu^ 
Këreittcnt^étudié.  M.  Dut^ns^  {oiçt  a«x  conaaissauces  ftp- 
pvofotidics  de  son'  art,  le  mérite  du  philoso^iÊe  et  le  tar- 
dent de-  l'écrivain  doni  il  a  donné  des  preuresr  dans  sop. 
Eloge  de  Mfontaignef  aenticmsué  honorablement  par  Xàr. 
oadëmte  française.  ^ 


■  I     •     . 


Projet  de  changemens  à  opérer  dans  le  syrstkine  dà$  pkiutf 
fortes  j  pour  les  rendre  véritMement  utiles  à  la  défense 
de  la  France;  par  le  lieutenant  génértil  Sainte-Suzanne  j 
pàîr'àè  Fràncè^i).  -  * 

L'ittpoftaftce  dU'S«^€  et  ]«  àeil^  dé  l'atftèuhr  ibé  flbnt 
un  devoir  de  dire  tt«i  mdt  de  eéfté  bi'ôcliài'a  ddlit  yé  îi'ai 
pas  la  prétention  d'apprécier  le  mérite;  c'est  aux  nulitaires 
alajuger^  .  •      . 


•*-k 


(t)  Brochure  io^S*. ,  à  Paris,  cheg  Msgimel,  libraire j  rOb  Dtia* 
phine,  n®.  9;  et  chez  Delaunay,  libraire ,  au  Palais-Ro^aK 
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^  Le  système  d»  M.  le  gênerai  Sainte-SisBanne  est  fonèé 
sur  cet  éternel  axi<mie  ^ue  la  force  réside  dans  les  masses 
et  dans  les  grands  ensembles  »  et  que  la  bonne  qualité  et 
rheureux  emploi  des  moyens  sont  préférables  à  leur  mul- 
tiplicité. La  France,  en  1 8149  avait  près  de  trois  cent  mille 
hommes  disséminés  dans  des  places  tant  françaises  qu'é-- 
•trangëres;  quel  secoure  en  a-t-^Ue  reçu?  L'auteur  pro-^* 
posé  donc  en  substance,  1^.  de  supprimer  une  grande 
partie  des^  places  de  deuxième  et  de  troisième  classes; 
2fc^.  de  se  borner  à  un  certain  nombre  de  grandes  places 
-dé^à  existantes  ou  à  construire ,  dont  Pemplaéement  soît 
bien  choisi ,  et  qui  soient  susceptibles  de  contenir  des  gar^ 
liisons  semUable^  à  des  oùrpf  étarméCy  par  conséquent 
asséc  fortes  pour  senrif  de  point  d'appui  à  une*  armée  bai« 
tue ,  pout  prendre  au  besoin  l'offensive  en  cas  d'invasion> 
tft  enfin  pour  opposer  k  un  siège  une  vigoureuse-et  longue 
résistance. 

On  ne  peut  uier  qne,  sans  un  bon  système  défensif , 
tout  né  soit  précaire  dans  Pezistence  des  peuples.  Et  par 
système  défensif,  M.  le  général  Sainte^usanne  nVntend 
pas  seulement  ce  qui  concerne  lé» places  fortes,  mais  en- 
core tout  ce  qui  constitue  la  force  militaire  de  l*état,  dont 
la  garde  nationale  est  uqc  partie  essentielle.  Son  écrit  con«^ 
tient  à  ce  sujet  des  vues  qui  semblent  mériter  d'être  prisca- 
OB  considération. 


,9^M0tmnnmti^MMttm 


Mémoires  secrets  sur  rétablissement  de  la  maison  de 
Bourbon  en  Espagne ,  extraits  de  la  correspondance  du 

,  jyiarquis  de  Louville.^  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Philippe  V ,  et  chef  de  sa  maison  française  (i). 

La  décadence  de  l'Espagne  remonte  à  Philippe  11.  Ce 
sombre  despote ,  invisible  à  son  peuple ,  habitait  l'Escurial 


'    <i)  Deux  vokiBies  i» '€*-.,  à  Psns>  chex  Maraddo,  rae  Gul^né^ 
gaad,  »••  9. 


f 
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Commertme  forteresse  d-oii  sa  cour  mjst^rîenle ,  ministre 
redonU)>Ie  de  ses  volontés  ,  *  ne  commimiquait  à  l'état 
qu'une  vie  ftictice  entre  la  langneur  et  les  convulsions. 
Après  lui,  ces  esclaves  dorés,  dépositaires  de  tous  les  se- 
crets et  de  tous  les  moyens  de  la  puissance,'  devinrent  ty-* 
rans  à  leur  tour;  sous  une  suite  de  rois  fainéàns  s'établit  h 
gouvernement  de  la'  cour ,  fléau  des  états  modernes ,  et 
perpéUielle  semence  de  révolutions.  Quel  spectacle  TE^ 
pagne  présentait  an  commencement  du  dix-» huitième 
siècle,  lorsque:  le  petît^^ls  de  Louis  xiv  j  alla  recueillir 
Théritage  délabré  de  Charles  11 1  <t  Point  d'armée  ni  d'ar« 
geot ,  point  de  justice ,  point  de  police ,  point  de  liberté 
et  point  de  frein.  Dans  les  colonies ,  des  vice -rois;  dans  la 
Biétro}M>le  ,  des  capitaines  généraux ,  sans  cesse  renouve-* 
les ,  iamais  recherchés  ni  contenus  ;  au  centre,'  une  quan- 
tité de  sénats  qui ,  sous  des  dénominations  pompeuses,  n'of- 
fraient aucune  autre  garantie' que  la  vololité  royale  ;  ..... 
Teritableoligarchie  composée d%dmmes  unis  par  l'orgueil, 
divisés  par  Tambiftion ,  et  endormis  par  la'  paresse  ;  voilà 
pour  le  gouvememeiit.  Un  palais  silencieux  ,' asservi  au 
nom  de  l'étiquette  par  des  commensaux  et  par  la  reine , 
qui  le  remplissaient  de  leurs  intrigues';  voilà  pour  la  cour. 
Enfin  ,  un  épisco]>at  trop  riche  et  trop  •  dépendant  de 
£ome; 'une  inquisition  redoutable.. <.  et  des  milliersMe 
moines...;  la  plupart  opposes  entre  eux  d'un  ordre  à  l'aii* 
tre,  ou  même  de  couvent  à  couvent,  tel  était  en  peu  de 
mots  l'ensemble  de  l'Espagne.  »  :  ' 

Le  caractère  de  Philippe  r  ne  le  rendait  pas  propre  à 
réprimei*  ces  désordres.  L'élève  de  Fénélon  était  doux,  les 
bons  enseignement  ne  lui  avaient  point  manqué ,  mais , 
pour  qu'il  eût  jaiàiais  pti  en  faire  l'application  ,  il  était 
trop  jeune ,  et  les  princes  du  sang  français  vivaient  envi- 
Mnnés  de  trop^d'ombrages.  Ses  préparations  n'étaient  que 
des  théories^  il  ressemblait  à  ceux  qui  n'ont  appris  à  nager 
que  sur  une  table,  et  que  tomtes  leurs  facultés  abandonnent 
des  que  le  frémissement  de  l'eau  se  fait  sentir.  Aussi ,  ja^ 
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4xmk  priuee  Bè  fiftt  j^s  iocapaMe  èe  kr  «ioiAdrv  YOkiiit)$  , 
«luéttie  deiss  les  iMigst^lkt  ;  il  fallait  se  décider ,  agir  et 
sentir  ^ur.  Im  ;  ceus.qw  l'dnt  peiftt  comtne  iagrat  ii^ôttt 
.fas i réfi^hi  iJu'H  a^  a  dans  la setvkqJe «i recoattai^saniàe 
■ai; iogratiHiAe ,  Haais.détadietoiPiit  ncèessaire  ée  tolfte  pé^- 
^onuè  et  de  ktatle  ickeses 

'  s  Bai|s  on  tel  royaume  et  avec  tni  tel'][^îâce9  stiitiftitit  Iw^ 
qvté  le  irÂne  ét^  dispaté  parles  i&ettées  et  par  hft  arifif^ 
•de  rAiiti:ichè  ,  41  n'esl  pas  dmiteu  tpa  t'était  aa  cabindt 
•dis  Versailles  À  eaîm  le  tiiuoti  èéè  af&ire^;  mais  il  fallait 
.beâiHci[Hip  de  délicateiée  et  d'hàinlete  pour  iie  fm  hlé^êefr 
j^indépeâdaBce  et  la  fierté  eastîUaiies;  si  totU  les  re^rfa 
tfSickélk  étaient  fraaf lus ,  tous  les  ressorti  apparens  detideiyt 
itre  espagnols  ;  vérité  que  sèmUent  n'aroîr  sufSsamiiienrt 
-se&tie  mi  le  mardis  de  Lottville,  donné  comme  mentor 
■àH  jeune  roi ,  lû  l'éâileiir  qui  ,  de  la  èidlectioil  de  ses  let<>- 
tres  9  a  -formé  de»  ménàoires'  sptritiieb  et  agréable^.  Loit<^ 
viHe  j  d'àitieurs ,  se  montre  >  îi  est  rraî  ,'d6ns  sa  oorresjpon^* 
dànee ,  bemme  d'esprit,  homme  d'h^néuret  de  capacité*; 
mais  il  n'avait  ni  l'autorité  ni  l'expérience  nécessaires  pour 
faire,  fié^liir  à  la  droiture  de  ses  vues  iét  prétentions  ri^ 
Yale9);î«  possédait  ce  de^é^dê  force  ^  évefflé  levfalMsîes 
sans^poUvoir  les  comprimei^. 

>CSes  obserralions  n'édiappèreat  pat  à  Fintrigante  "prin-^ 
ces^  des  Ursins ,  qui  régna  si  désastreosemeiit  dan»  les 
plremëves  années  de  ravéBe:rf:iettt  de  Hiilippé  t;  la  seule 
précaution  de  donner  aux  flianeduvre^  iës'plnt  vUléi  et  kr 
plas  scandaleuse ,  im  àir  de  natiobélitéV  "hlî  Ût  trouver 
deb  appuis  dans  le  peuple  espagûol  et  jusque  dans  hom* 
seîlde  Louis  mv.Sioe  conseil,  moins  -  asservi  hii-Mnéme  i 
la  politique  meèquiUe  et  déplorable  è'nhé  'fevôrhe,  eèf 
envoyé  à  Madrid  un  tégulate^  aagé  et  piiiAnnt ,  la  Végé» 
nération  de  FEspagne  ràt  éié  FouvrJfpè'ét  n&t  tourné  an 
profit  de  la  Frantie  y  au  lieu  d^étrè  ^Urîgéé  contré  êlio-, 
comme  eUe  Je-  f«r  deptia'par  le  ^émb  entrepranant 
d'Albéroni.  '    '  »,.■•:. 
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Les  «fiecdotes  que  ces  méniûiires  renferment  les  rendent 
précieux  pour  l'histoire ,  et  la  vire  lumière  qu'ils  répan*^ 
dent  8ur  ko  fitaeste»  «fifets  9e  Tintrigt»  et  de  ia  corruption 
des  cours ,  ne  sera  pas  perdutt  poar  oeux  qui  veulent  fon~» 
der  enfin  par  ies.CDnstitutioas  le  repos  dm  peuples  et  dés 
rois.  Qwel  lionnéte  homme,  le  plus  ennemi  de  k  diarle  ^ 
ne  firëmirait  pas.  en  Tojttnt  qne  le  •quart  da  fM>e  «tait 
soaasis  aloFs  à  k  domination  absolue  d^nn  priaœ ,  inhabile 
à  décider  par  hsi-^xième  des  plia  de  sa  fraise  cm  de  la  cou» 
loHdr^eon  pouqmnt!  Quoil  k»  nations  aéraient  destin 
nées  étertat^èment  h.  44re  k  îouet  des  canrtisiu»  et  U  proie 
des  fsv^is  •  Non  ;  c'est  une  dëiiiefioe ,  c'est  «ne  âmpioté  da 
le  préteadae ,  ^t ,  «afourd'hat  pins  que  jamais  ,  de  redoux 
tables  leçons  puniraient  les. isHSoeri({ibleA«     ^ 

A. 


>»»»%^Mll>»M»iW»>«|>\>>^ll<WiMhw»<»iPlf»W*<*»^ 


L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


HARSEILLP', 

J'avais  .r^ôlu  de  jeter  un  voile  sur  les.crimes  ^dont  cette 
vUkt  a  lété  k  /théâtre  en  i  Bi  5  ;  mais,  pniaqn^i)  e«kte  pturmi 
nous  4es  booMnès  qui  semblent  avoir  pris  pour  àeviit 
hMnc^i.gûnv^mr^-iim  s'xxxnpMt  sans  cesse- è  étahHr  aam 
affireiwe  bakà^e  de  forfaits  entre  dans  époquea  egaksaent 
ojtieasesi  ^  dois-je  bésiter  à  leur  porter  es  onnpte  les  trais 
a^  victimet  dont  le  sang  a  coulé  dans  ka  nmivs  ou 
i^o«î  1^  mui»  de  IfarseiUe  dans  les  ^nméss  dès  ^.et  06 
iain  iJiiS?  Cette  xiOmàitm  i^9L  fait  bsâtitedans  mon  -esT- 
prit  lakçt«re  d'nnvéorÂt.ifispire  par  k  gnfii*  d^.  réaetions 
et  des  guerres  civiks  m'a  ^aivi  pendant  mon  séfoiiv  dani 
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celte  Tille»  et  a  change.  les  dispbsiticms  ou  je  me  trouvais 
en  y  entrant. 

Je  perds  sans  doute  la  plus  belle  occasion  que  j'aurai 
jamais  de  discourir  sur  la  fondation  de  la  plus  ancienne 
ville  de  l'Europe  et  sur  sa  trij^e  ëtymologie  grecque  ; 
mais  nous  sommes  aussi  presse»  de  lire  que  de  virre,  et 
nous  n'aimons  |>ltts  que  l'histoire  qpue-  nous  faisons  nous*» 
mêmes.  Disons  donc  en  quelques  mots  que  Marseille  fut 
la  sœur  de  Rome,  la  rivale  de  Gàrthage  et  l'Athènes  des 
Gaules;^  que  de  ses  murs  sortirent  les  deux  plus  fameux  na- 
vigateurs des  temps  antiques,  Pyihéas  et  AnthimèneSy  aux- 
quels la  moderne  Marseille  a  érigé  un  simple  et  noble 
monument  ;  disons  que  Roscius  le  tragique ,  Pétrone  l'épicu- 
rien, l'histoHen  Érathostènes  ^  et  i'orateur  Criuas,  y  re- 
çurent la  naissance;  qu'elle  fut  tour  à  tour  subjuguée  par 
les  Sarrasins ,  les  Goths  et  les  Gaulois  ;  qu'elle  essaya  vaine- 
ment ,  à  diverses  reprises  ,  de  se  constituer  en  république  ; 
qu'elle  passa  sous  la  domination  des  Bérengerj  conserva 
sous  tous  ses  maîtres  ses  lois  municipales ,  lutts^  contre 
le  génie  de  César ,  repoussa  Charles  v ,  et  subit  volon- 
tairement le  joug  des  rois  de  France.  Apres  avoir  ainsi  ré- 
«urne  en  quelques  lignes  une  centaine  d'in-folio ,  j'arrive 
brusquement  à  l'époque  actuelle,  et  je  ne  m'occupe  plus  que 
des  détails  du  tableau  moral  et  politique  de  cette  cité  cé- 
lèbre. 

Bë<  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Marseille ,  le  négo- 
ciant avec  qui  j'avais  fait  route  en  diligence,  vint  me  fkire 
visite  et  me  présenter  son  neveu  comme  il  me  l'avait  pro- 
mis;'avant  de  nous  mettre  en  course  ,  et  tout  en  dé- 
jeunant ,  l'homme  respectable  ,  dont  je  n'avais  ebcoro 
apprécié  qu'imparfaitement  les  grandes  qualités  et  les 
lumières  supérieures,  me  fit  avec' autant  d'esprit  que  de 
précision  l'histoire  de  ses  plus  célèbres  compatriotes. 
•  «  Il  n'y  a  pas  un  Français ,  me  dit-il,  qui  ne  connaisse 
Jeau-Bart ,  et  presque  tous  ignorent-  qu'il  a  emisté  ut| 
Chev{^er  Paul  y  dont  les  cxploiu  et  la  fortune  ne  sont 
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pas  moins  extraordinaires  ;  fils  d'une  lavandière  de  Mar- 
seille et  né  dans  un  bateau,  il  mourut  vice-amiral.  Les 
deux  voyageurs  qui  ont  immortalisé  le  gouvernement  com^ 
mode  et  beau  de  Notre '^  Dearte  de  la  Garde  j  ne  font 
mention  que  de  sa  mine  magnifique  et  de  sa  cassine^ 
qu'ils  qualifient  de  palais  enchanté.  Cette  cassine  était  sous 
les  murs  de  Toulon  ,  où  Paul  commandait  alors;  c'est  là 
qu'en  1660  il  reçut  Louis  xiv,  et  lui  fit  trouver  sur  ses 
orangers  des  fruits  confits  sur  plaCe. 

M  Je  me  contente  de  vous  citer  les  noms  àe  Mas-^ 
coron  y  à'Arvieux  j  de  fincent  le  Blanc  y  à!  Antoine  de 
la  Roque ,  et  '  je  pourrais  me  dispenser  de  vous  parler 
de  Bellin ,  auteur  d'une4ragédie  de  Mustapha ,  et  du  trop 
fameux  Pellegrin ,  qui  dînait  de  Tàutel  et  soupait  du 
théâtre. 

»  Vous  vous  souvenez  que  Voltaire ,  dans  son  histoire 
édifiante  et  véritable  de  V Ingénu ,  immédiatement  après 
la  catastrophe  de  Ja  belle  Sainte-Yves ,  cite  les  Méditations 
reliées  en  maroquin  du  B...P.  Croizet;  ]e  suis  donc  obligé 
de  vous  apprendre  que  ce  révérend  père  jésuite  était  de 
Marseille ,  aussi-bien  que  le  consul  de  Bonnecorse ,  moins 
connu  par  son  consulat  que  par  Tépigramme  de  Boileau. 

»  Le  fils  d'un  boucher  de  Marseille ,  était  mousse  à  bord 
d'un  navire;  pris  par  un  vaisseau  turc,  il  embrassa  l'isla- 
misme, et  sous  le  nom  XAdraman  devint  successivement 
pacha  de  Rhodes  et  grand  amiral' de  l'empire  ottoman;  un 
cordon  serré  par  des  muets  termina ,  comme  de  raison , 
sa  brillante  carrière,  en  1 706. 

M  Le  premier,  le  plus  grand  titre  de  gloire  '  de  notre 
TÏlle  réside  dans  la  mémoire  et  dans  les  œuvres  du  célèbre 
^itrre  Pugel  :.  comme  Michel-^Ange,  il  fut  'k  la  fois  sculp- 
teur, peintre  et  architecte,  et  comme  lui  il  doit  à  son  ci- 
seau la  i^lus  belle  partie  de  sa  renommée  ;  ses  principaux 
ouvrages  sont  à  Paris  et  à  Gènes;  il  ne  reste  à  Marseille 
que  l'écusson  défiguré  de  la  maison  de  ville,  le  bas-relief 
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de  la  pcite^  air  bureaa  de/san(é  ^  et -Quelques- modèles  tbe:t 
des  p9rticalier&. 

»  Ûumarsaùy  connu  par  so»  traité  des  Tropes;  B^rthcf 
auteur  de  la  j^ohe  comcdiedes  Fausses  InSkàéMtés,  Doràrtge 
et  Della-Iktaria  i,  morts  toits  deux  avant  leur  cinquième 
lustre  y  et  destioes  àdouaer  un  suëeesseur,  l'un  à  Farnjf 
l'autre  à  Daleyrac»  achèvoBtla  liste  deaen&ns  de  Marseiàle 
4out  il  ne  nous  reste  pku  que  lé  sofireair. 

H  Peut-être  trouver^s-veus,  en  eoduparast  sous  ce  vap* 
piort  Marseille  >  ayee  Genève  1  Dij[oti ,  Toulouse  >  et  liiénie 
avec  d'autres  villes  d'un  ordre  <pf)?vteury  que  tfotia  comph*' 
tons  parmi  nos  morts  iûen  peu.  dé  r^Hitatiéns  do  prenûo^ 
rang;  mais  nous  pfiuvoas»  en  oompensatio*  dupassA  et 
même  du  présent^  vQus  offrir  aoS  •  richesses  à  ^nir  q«é> 
vous  ne  révoquerez  pas  en  doute  quand  vous  sauren'qne 
nous  possédons  ici-,  que  «uns  avoas  pour  coaciiekj*en  le 
docteus  Baberi  (1)^  auteur  de  hi  Mégalanilknfpûgéftfyië  i, 
ce  qui  veut  dire  <x>auiie  vous  savez ,  ^Art  depr9ctéer  d» 
enfiiJis  d'e9pritf  propre*  à  ikvenir  do  gramh  hommes. 
D'après  cette  beUe^  découverte,  qui  n'est  pas  un  secret  de 
&mille y  Gomune  ou  l'a  déîà  remarqué,  vous  sentes  bîen^ 
qae  Marseille  ne  peut  uBanquer  de  devenir  une  pépîmève' 
de  géfliies;  nous  e^  aurons  à  foison  et  nous  comptons  bien 
en  f6uraûr  au  teste  de  la  France  :  si  vous  en  dosites  ,> 
a}outa<*t«il  en  riant ^ «voilà  rnsna  neven y.le  docteuf  préta&d 
qu'il  est  né  d'après  sa- nMtfaodie  :  ab-uno  iUsce  omnes.  i> 

Mou*  vieil  ami^  car  M.  W^^^.  m'a  déjà  permis  de  ksi 
donner  ce  nom ,  allait  achever  de  satisfaire  ma-  cnriosHé , 
on  me  rfiûsaut  passer  de  l'emrpMre  des  morts  au  royaume 
des  vivaufify  lorsqu'il  sT^^er^ut  que^  l'heure  du  courrier  étaitr 
venue;  il  me  quitta  en  me  promettant  cpa'à  notre  première 
entrevue  il  me  parUnait  des  hoonnes  sur  qui  se  fonde  auy 
jçurd'kui  la  |»leire  coatemporaine. 
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(t)  11  c^t  né  à  TuHe ,  département  dfs  Basses-Alpe»' 
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MoursorttaEM^  «nMiuUe;  lé  yietUard  regagtïa  son  logis; 
•t  sons  la  CQodHite  im,  jeune> Auguste,  son  neveu,  je  me 
am  à  parcourir  te  fille . 

AprtftaToir  salué  l»|)atrîe  des  troubadours,  de  ces  vî^ux 
pèrea  ^Ja  UttéraUire  européeuntr,  jefisi  ma  première  sta^ 
tiouan  pied  do  te  statue  d'Homère,  érigée  entre  te  rue 
XÀubtigf^^hL'fiffimiert  Caladef  j'^admicai  eette  inscrip- 
tion laconique  :  les  descendans  des  Phocfens  a  Homère. 
Pa^^nt  ensuite  do  h  rue  de  Rome  à  celte  du  Jeune  Ana" 
AêÊtm,  nous  .traversâmes  t'inuombrabte  foule  des  négo*- 
«iaos  laj^semblët  devant  te  cafs  Céisatij  et  nons  nllâmc» 
mous. reposer  un  instant  au  cabinet  littéraire  de  MM,  Ca-» 
nwûisfnbBoSyOb  l'on  ni'avait  prévenu  que  se  rendaient  tons 
\m  faons  eapritado  Marseille;  à  ma  grande  surprise,  j'j 
trouvai  beaucoup  de  mondow  Après  avoir  jeté  un  conp 
d^oeil  sur  U  Quotidienne  jle^  Débats  et  le  Consetvaieurj 
qae.peiaoane  ne  se  dispute,  et  avoir  attendu  looig— tempsr 
pour  lirq  un  des  cinq  exempteires  de  ia  Minerve  que  tout 
le  monde  si'aryaolie,  je  m'approohai  d*un  vieillard  avec 
lequel  Auguste  s^entpeteaaiten  m'attendant;  et  ce  ne  fat 
pas  sans  une  agréable  surprise  que  je  reconnus  dans  ce  vé^ 
■érabte  octogénaire  le  spirituel  auteur  des  Voyages  du, 
jeune  jéménor,  dpnt  Tâg^ft  n'a  refroidi  ni  l'esprit  ni  la  gaieté; 
pendant  que  M.  Lantier  me  parlait  de  TaCadémie  de  Mar« 
seiU^  dont  il  est  membre ,  mus  fftraes  acooàtés  par  un  se» 
orétaire  vraiment  perpétuel ,  qui  nous  força  d'essuyer  une 
longue  dis^rtation  sur  te  poésie  grammaticate  et  sur  l'A- 
pollon du  Discobole,  qu^il  suppose  être  le  même  que  l'A- 
pollon du  Belvédère;  j'aurais  presqn'autant  aimé  qu'il 
sons  récitât  une  d^  ces  b^les  proctemations  qu'il  rédi«» 
geait  en  1 8»5  «u  nom  dn  comité  royal  provisoire  t  fort 
heareusement  pour  nous-,  il  aperçut  dans  vn  coin  un  pe^ 
tit  homme  voûté  qu'il  .s'empressa^de  joindre;  ce  qui  noufi 
offrit  roccasion ,  que  nous  ne  perdîmes  pas ,  de  le  quitter 
poliment. 

Le  lendemain  j'allai  visiter  seul ,  non  plus  le  monn- 
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ment ,  maiè  la  place  où  fut  le  monument  que  les  habîtàna 
de .  Marseille .  avaient  élevé  à  la  mémoire  du  générai  De— 
saix  ;  et  en  (K)ngeant  que  le  conseil  nuinicipal  qui  Ta  fait 
disparaître  se  refuse  à  élever  un  autre  cénotaphe  à  cet 
illustre  général  y  je. me.  rappelais,  en  rougissant  y  que  les 
Allemands  ont  laissé,  subsister  au-delà:  du  Ahin  les  monu— 
mens,  élevés  au  général  Marceau  et  au  premier  grenadier 
de  France,  ' 

Un  homiiae  j  vêtu  d'une  longue  polonaise  bleue  y  que 
}'avais  remarqué  à  quelque  distance  de  moi,  -crut  deviner 
le  motif  qui  m'amenait  dans  cet  endroit  solitaire,  et  coo— 
tinuant  tout  haut  la  lecture  d'une  feuille  qu'il  tenait-à  la 
main  (i)  :  «  Cet  antique  sarcophage  ,  consacré  aux  màne» 
»  d'tm  grand  homme , .  redisait  les  glorieux  combats  de 
»  l'armée  du  Rhin ,  et  cette  retraite  comparable  à. celle  de» 
»  dix  mille,  les  drapeaux  français  flottant  sur  les  cataracte» 
»  du.  Nil ,  au-delà  des  limites  de  l'empire  romain ,  et 
»  cette  mort  héroïque ,  ce  généreux  dévouement  qui ,  aux 
»  champs  de  Marengo ,  sauva  l'armée  française  et  nou» 
»  donna  la  victoire  ;  »  et  ils  l'ont  renversé,  ajouta  Fincon* 
nu  jèn  me  regai^dant.  —  Les  barbares  !  r-^  Cette  exdamation 
par  laquelle  je.  répondis  à  sa  pensée  ,  devint  l'occasion  d'an 
entretien  sur -la  réaction  de  i8â5,  dont  je  n'écoutai  pa» 
saîis  frémir  les  horribles,  détails.  ' 

<(  S'il  est  vrai ,  me  dit«^l ,  que  la  superstition  et  l'igno- 
rance soient  les  instrumens  les  plus  dociles  d'une  factioa 
que  les  malheurs  de  la  France  ont  ressuscitée ,  comment 
«'étonnerait-ondes  affreux  succès  qu'elle  a  obtenus' dans  I» 
viUede  France  oii.la  dernière  classe  du  peuple  est  la  plus 
ignorante ,  la  plus  superstitieuse,  et  la  plus  corrompue  dans- 
les  moQnrs  y  c'eft  la  seule  réflexion-^ue  je  me  permettrai  dans 
le  cours  de  ce  récit;  la  douleur  et  l'indignation  se  taisent/ 
quand  les  faits  parlent  plus  haut  qu'elles. 


(2)  Journal  de  J^ancille  y  18  avril  iSi9» 
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M  Dètt  le  matin  de  ce  aS  /11//1,  d'exécrable  mémoire,  tes 
Iraapes  de  }a  garnison  àe  Marseille  avaient  été  rassemblées 
avec  arme»  et  bagages  sur  la  place  de  la-rue  d'Aix  j  qui  do* 
mine  la  ville. 

i>  Une  pareille  mesure,  prise  deux  jours  après  la  nouvelle 
reçue  de  nos  premiers  succès  sur  la  frontière  du  Nord  , 
répand  dans  les  esprits  une  sorte  d'étonnement  confns;  on 
s'aborde  avec  embarras ,  on  s'interroge  à  voix  basse  ;  un 
bruit  vagae  annonce  que  l'armée  française  a  été  battue 
sous  les  murs  de  Bruxelles  :  accréditée  bientdt  par  ceux 
dont  elle   Qatfe  les  coupables  espérances,  cette  rumeur 
échaufTe  les  têtes;  le  peuple  se  porte  en  foule  sur  le  Cours, 
la  Ganébière  et  les  autres  places^  publiques  :  des  fédérés , 
convaincus  que ,  sî  cette  nouvelle  avait  quelque  vraisem- 
blance ,  ils  en  eussent  été  instruits  par  les  autorités,  se  ras- 
semblent dans  un  café  du  Cours  ou  ils  se  disposent  à  celé- 
bivr  la  victoire  de  Fleurus  t  le  buste  de  Napoléon  est  pro- 
mené dans  la  ville ,  an  milieu  des  chants  de  triomphje  et 
des  cris  de  malédiction  d'une  foule  immense ,  divisée  de 
vœux  et  d'intérêts. 

n  Le  commandant  de  la  place  se  présente  et  ordonne  aux 
fédérés  de  se  dissoudre  ,  en  les  prévenant  qu«  le  cri  de  wVe 
ia  nation  est  le  seul  qui  leur  soit  encore  permis.  A  tes 
mots,  le  buste  est  brisé  en  morceaux ,  et  les  castagniers {k)^ 
réduits  tout  à  coup  à  un  très-petit  nombre ,  sont  dispersés 
et  poursuivis  de  rue  en  rue. 

»  Les  officiers  à  demi»-solde ,  convoqués  sur  la  place  de  la 
Cauébière ,  s'y  rendent  en  armes  et  sont  conduits  dans  le 
fort  Saint-Nicolas  :  au  même  moment  l'abdication  de 
l'empereur  est  proclamée  ;  le  drapeau  blanc  est  snbstiàfé 
au  pavillon  tricolore  )  des  farandoles  se  fonnent  de  toutes 
parts. 

»  Les  ehefe  de  la  faction  n'étaient  pas  des  hoimme^  à  secon- 

(t)  Ce9tîe  nom  qae  la  populace  et  ceux  qui  la  mettaient  en  mou- 
vement donnaient  aux  partisans  du  gouvernement  imp^ri:<K 

T.  VIL  6* 
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tenter  de  cette  stérile  allégresse  ;  mais  ,  pour  arriver  âa  but 
sanglant  qu'on  se  propose  ,  il  faut  forcer  les  troupes  à 
quitter  la  ville  :  chaque  groupe  de  peuple  a  son  agitateur 
en  chef;  on  insulte  le  soldat ,  on  Veut  le  forcer  en  ce  mo- 
ment à  des  témoignages  de  joie  auxquels  son  honneur  se 
refuse;  des  pierres  sont  lancées  ,  le  fer  brille  ^  et  déjà  le 
sang  coule. 

w  Dès  lors ,  maître  d'une  populac^  effrénée  y  les  chefs  des 
réacteurs  n'auront  plus  qu'à  la  diriger  selon  leurs  vues. 
Tous  ceux  qu'ils  appellent  bonapartistes ,  tous  ceux  qui 
ont  fréquenté,  des  réunions  désignées  sous  le  nom  de 
club  ,  tous  les  fédérés ,  sont  marqués  du  sceau  de  la  mort. 
.On  se  porte  à  leurs  demeures ,  ceux  qui  so^t  saisis  sont 
assommés  à  coups  de  bâton* 

»  Dans  ces  premiers  momens  ,  la  garde  urbaine  déploya 
beaucoup  de  courage  et  d'activité  pour  rétablir  l'ordre  ; 
sans  doute  elle  y  fut  parvenue ,  si  des  misérables  ne  s'étaient 
gli^és  dans  ses  rangs ,  et  n'eussent  paralysé  ses  efforts. 

»  Vers  deux  heures ,  les  rassemblemens  qui  s'étaient 
formés  dans  les  campagnes  ,  et  auxquels  on  avait  envoyé 

.des  députations  des  le  matin ,  entrent  dans  la  ville  ;  le 
meurtre  Succède  au  meurtre,  le  pillage  au  pillage.  Deux 

,  événemens  de  cette  affreuse  journée  ont  sei*vi  de  prétexte 

,et  servent  encore  aujourd'hui  d'excuse  aux  assassins ,  je 
ne.  dois  pas  les  passer  sous  silence.  Quelques  cavaliers  d'un^ 
régiment  de  chasseurs  ,  voulant  se  frayer  un  passage  pour 

. rejoindre  leur  corps,  traversaient  la  ville  le  pistolet  au 
poing;  dans  ce  lûoment,  M.  Spahety  garde  national ,  fut 
blessé  mortellement  sans  qu'on  puisse  dire  d'oii  le  coup 
était  parti. 

»  Tous  les  postes  qu'occupait  Ja  troupe  de  ligne  avaient 
été  relevés  dès  le  matin  par  la  garde  urbaine  ;  un  scyl 
avait  été  oublié ,  celui  de  la  porte  du  palais  :  un  détache- 
ment de  la  garde  urbaine ,  qui  vint  en  prendre  possession 
au  déclin  du  jour ,  crut  devoir  accompagner  lés  militaires 
qu'il  relevait  jusqu'au yi^rt  Saînt-^Jean  y  o\x  ceux-ci  étaient 
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casernes  ,  dans  rintenlion.  très-généreuse,  sans  doute  , 
de  les  soustraire  à  la  fureur  de  la  poffulacè  :  arrivés  au 
fort  les , soldats  entrent,  le  pont-Ievîs  se  lève,  et  dans  le 
niémexnonieut  un  coup  de  fusil ,  qui  n'atteint  personne  , 
est  tiré  par  un  soldat,  du  haut  du  parapet.  La  foule  y  ré- 
pond par  des  cris  de  fureur  ;  le  siégé  du  fort  est  résolu ,  la 
mort  de  la  garnison  est  jurée.  Mais  deux  décharges  de 
monsfjueterie  tirées  en  Tair  su/Hsent  pour  mettre  en  fuite 
les  assiégeans. 

»  I)ans  la  crainte  des  malheurs  qui  pouvaient  survenir 
le  lendemain ,  on  prit  le  seul  parti  qui  pût  les  réaliser  ;  la 
force  militaire ,  quelque  peu  nombreuse  qu'elle  fût ,  re- 
tranchée dans  des  forts,  armée  de  plusieurs  pièces  de  ca- 
non, pouvait  imposer  aux  assassins;  on  la  fît  sortir  de  la 
ville  pendant  la  nuit. 

.    ».  Cette  mesure ,  dictée  par  la  faiblesse ,  avait  été  prévue 
.par  des  hordes  de  brigands ,  composées ,  eh  grande  partie , 
on  doit  le  dire  pour  l'honneur  de  la  ville  de  Marseille ,  • 
.de  cette  écume  ,  de  ce  ramas  d'étrangers  que  les  orages 
politiques  ont  jetés  sur  la  plage  marseillaise  à  toutes  les 
époques  de  la  révolution.  Embusqués  derrière  les  maisons 
.et  derrière  les  murs  qui  bordent  la  route  de  Toulon ,   ils 
firent  feu  sur  les  militaires  qui  marchaient  sans  défiance,  en 
tuèrent  et  en  blessèrent  un  grand  nombre.  Après  éette  lâche   > 
expédition  ils  rentrent  dans  la  ville  au  point  du  jour ,  et,  libres 
de  toute  crainte,  s'y  livrent  aux  plus  épouvantables  excès. 
Des  citoyens  sont  arrachés  des  bras  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  en  fans ,  attachos  aux  arbres  du  Cours,  et  massacres 
deda  manière  la  plus  horrible  :  on  promène  dans  1^  ville 
des  drapeaux  ensanglantés,  autour  desquels  se  pressent 
une  fouie  de  mégères,  qui  ne  craignent  pas  de  mêler  les 
noms  le  plus  augustes  auxhurlemens  dont  elles  remplissent 
,1a  ville  épouvantée. 

»  Je  n'ai  point  le  courage  de  me  traîner  douloureusement   . 
sur  les  détails  de  cette  affreuse  journée;  de  vous  offrir  l'une 
«près  Tautre  les  scènes  horribles-  dont  j'ai  été  le  témoin  , 
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aprë«  aroir  faiHî  d|en  être  victime  :  je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  le  sang  ruisselait  dans  la  ville  ;  que  des  bour*-- 
reaux  y  promenaient  en  triomphe  dès  tombereaux  chargës^- 
d!es  cadavres  des  mameloucks  égorgés  dans  les  bastides  oii  ils 
s'étaient  réfugiés  ;  que,  de  la  place  Castellane  au  village  de 
Ja  Peine  y  la  route  était  couverte  de  soldats  morts  ou  expi* 
rans;  que  plusieurs  maisons ,.  et  entre  autres  celles  de 
MM.  Granet  et  Molljr  furent  entièrement  dévastées. 

»  Néanmoins ,  l'amitié  qui  me  liait  à  M.  Angles  Cctpe^ 
Jtgùe^  me  fait  un  pénible  devoir  de  vous  parler  plus  par^ 
ticuliërement  du  meurtre  épouvantable  de  cet  excellent 
citoyen.,  auquel  il  n'est  peut«etre  pas  une  seule  Êimille  ,  à 
lilarseille,  qui  n'eût  quelque  obligation.  Il  se  dirigeait  vers 
le  quartier  de  Saint'-Julien  avec  sa  mère  ,  sa  femme  et  ses 
«nfans  r  la  yoitùre  qui  les  portait  fut  arrêtée  sur  le  chemin 
^e  la  Madeleine ,  à  trois  cents  pas  de  sa  maison ,  par  le 
sieur  S***,  escorté  d'une  troupe  de  paysans;  on  le  fit  de»-» 
cendre  dans  un  chemin  creux ,  oii  on  le  retint  jusqu'à  onze 
heures  du  soir ,  sous  les  yeux  de  sa  famille ,  dont  les  gémisse- 
mens  ne  purent  attendrir  les  monstres  qui  avaient  résolu  «a 
mort  ;  le  chef  de  la  bande ,  supposant  alors  qu'il  recevait  un 
ordre  pour  le  conduire  en  prison  ,  le  fit  traîner  derrière  le 
Chapitre ,  aux  allées  de  Meillan  ,  oii  ces  hommes  féroces  le 
frappèrent  l'un  après  l'autre  ie  sept  coups  de  poignard. 
Un  homme  seul ,  armé  d'une  carabine  ^  accourt  aux  cris  de 
la  victime ,  et  force  les  misérables  à  prendre  la  fuite;  mais 
le  forfait  était  consommé,  et  M.  Angles  expira  deux  heures 
après,  dans  line  maison  voisine  oii  son  défenseur  l'avait 
transporté.  ». 

L'irrécusable  témoin  de  qui  je  tiens  les  faits  que  l'oti' 
vient  de  lire  ,  m'a  nommé  les  trois  principaux  assassins  de 
M.  Angles ,  dont  l'un ,  étranger  à  cette  ville  et  à  la  France, 
a  figuré  dans  presque  toutes  les  scènes  d'horreur  dont  elle 
a  été  le  théâtre;  tous  les  ha&itans  de  Marseille  les  connais- 
sent ^  les  accusent ,  et  frémissent  chaque  jour  à  leur  as- 
pect. 
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J'aurais  pu  y  j'aurais  dà  peut-être  ^  après  avoir  signalé 
les  faits  y  en  chercher  les  causes  et  examiner  quelle  fut  y 
dans  ces  jour3  de  crime,  la  conduite  des  autorités  civile^ 
et  du  comité  royal  provisoire  qui  les  dirigeait ^  mais  ]|i 
censure  publique  s'arrête  en  présence  d'un  si  grand  atten* 
tat  y  et  se  borne  à  former  des  vœux  pour  que  les  coupabW 
ne  restent  pas  impunis  :  une  seule  observation  me  parait 
utile  à  consigner. 

A  l'époque  des  cent  jours ,  le  maire  de  Marseille  avait 
tbandonné  son  poste;  son  adjoint ,  M.  Rajmon,  qui  était 
resté  au  sien,  s'est  conduit,  dans  les  journées  des  a5  et. 
a6  juin ,  avec  tont  le  courage  et  tout  le  sële  que  l'on  pou«^  » 
vait  attendre  d'un  magistrat  citoyen;  le  péril  passé,  Tanciei» 
maire  a  repris-  sa  place  ,  et   conséquemment  ne    peut 
être  responsable  du  pillage  et  des  meurtres  comaûs  en 
son  absence.  On  se  plaint  beaucoup  de,  ses   opérations 
avec  les  boulangers ,  des  dépenses  inutiles  qu^il  fait  à  la 
montagne  Boud[>on ,  de  la  saleté  du  vieux  temps  qu'il  a  ren«-. 
due  à  la  ville  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cela  n'a 
lien  de  commun  avec  l'assassinat  de  nos  giierriers ,  avec  le* 
massacre  des  mainelouà;p&  et  avec  le  meurtre  de  M.  Angles^ 

L'ËaMlTE  DE  LA  GuTANS. 

•  ■ 

*     VARIÉTÉS. 


IkBTTBBS  8ir&  PA&tS» 

IPkris,1«  fft  aoit  18191}  • 

La  lettre  mystérieuse  qa*a  reçue  M.  Pelletier  d'un  pré- 
tendu comité  de  conspirateurs  ^  a  été  adressée  à  an  grand 
Bombre  de  citoyens  qui  n^y  ont  répondu  que  par  un  pro«- 
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fond  mépris;  la  Minerve  Ta  publiée  pour  donner  une  idée 
des  manœuvres  criminelles  d'un  parti  dont  toute  la  tac- 
tique est  d'agiter  la  France  pour  i'accuser  d'être  révolu- 
tionnaire. Mais  c'est  en  vain  qu'il  déchaîne  les  tempêtes, 
c'est  en  vain  qu'il  soulevé  les  flots  pour  nous  précipiter 
sur  les  écueiis  ;  4a  presse  est  le  fanal  qui  avertit  au  loin  de 
tous  les  dangers.  Publier  les  plans  dé  cette  faction  c'est 
renverser  ses  desseins.  Si  à  l'époque  de  Vépwgle  noite'el 
des  conspirations  de  totrtcs  les  couleurs  ,  sorties  du  jcerv'eau 
de  l'arislbcratie  5  il  'y  eût  eu  en  France  quelque  liber W 
'd'écrire,  que  de  victimes  n'eussent  pas  été  seuvées-î 

Rien  n'est  sacré  pour  ces  artisans  de  trouble  et  de -dis- 
corde ;  c'est  surtout  dans  la  gan)e  natiènale'  qu'ils  cher- 
chent à  exvtitcr  des  dégoûts  ;' depuis  qu'ils  ont  perdu  l'es- 
"jpôir  de  la  dominer,  ils  songent  à  la  dissoudre;  c'eet  nîie 
imJIcè,  turbulente  et  contre-révolutiohnatreqii'iHeurfaUt; 
urie^arde  citoyenne;  lés  embarrasser  elle  ne  se  prêterait 
*  point  a  rêkécution  de  leurs  desseins.  Aussi, YoyeztfeiBine ils 
'saJsîsseht  là  première  lueur  de  mécontentèmèiit'^ili  éclate  ; 
voyez  cbinrae  dans  leurs  œuvres  de  ténëbfè^'4ls  tompro-- 
mettent  les  ixoms  tes  plus  respectables  ;  fié  flétrisseot  celui^ 
ci  par  leurs  éloges ,  ils  honorent  celui-là  par  leurs  injures. 
Tgnorent-ils  donc  que  le  guerrier  qui  est  aujourd'hui  à  la 
tête  de  la  garde  nationale,  est  sorti  de  ses  raû'gé?  Il  com- 
mandait les  premiers;,  bataillons  de  la  Meusf  quand  l'ami  de 
Wasinghton  commandait  les  premiers  bataillons  de  Paris. 
Plébéien  ^^  il  s'est  élevé  par  son  courage  ;  mais  le  prix  le  plus 
doux  qu'il  ait  recueilli  de  ses  succès  militaires  est  de  se 
voir  replacé  à  la  tdteAde.iâes  concitoyens ,  parce  que  soa 
commandement  lui  rappelle  sans  cesse. cette  milice  natio- 
nale, pépinière  de  tant  de  Waves  qui  en  sortirent  comme 
lui  pour  éMi9er  le  inp«de  par  leurs  exploits.  L'homme 
qui  n'est  glorieux  de  ce  qu'il  est ,  que  parce  qu'il  rappelle 

'sans  cesse  ce' qu'il  "fut,  ne  consentira  pointa  servir  d'instr  u- 
iriewt  dû^ 'aveuglés  partisans*  de  l'ancien  l-égiroe;  il  n'ou- 

T)lîèra  jamais  Ips  beaux 'jours  de  la  révolution  ,  parce  que 
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les  braves  ne  sont  jamais  ingrals  ;  mais  n'a-t-il  pas  reçu 
naguère  de  la  bouche  du  monarque  l'ëloge  le  plus  flatteur? 
Les  élèves  de  Saint-Cyr  manœuvraient  sous  les  yfiun  du 
roi  :  M  Jeunes  gens  ,  leur  dit  S.  M.  ,  qui  avait  à  ses  cotés 
le  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris  ,  1«  bâton 
du  maréchal  Oudinot  est  dans  la  giberne  de  chacun  de 
vous  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  de  l'en  faire  sortir.»  Cestrà-dire  ^ 
soyez  braves  ,  et  vous  vous  élèverez  aux  premières  dignités 
militaires  ;  vous  n'aurez  besoin  ni  d'un  grand  nom  ,  ni  de 
titres  de  noblesse.  Les  grades  appartiennent  à  ceux  qui 
les  méritent.  On  aime  à  entendre  ,  k  retenir  ces  paroles  i 
ce  sont  bien  celles  d'un  prince  qui  connaît  l'esprit  de  son 
siècle  ,  ce  sont  bien  celles  du  fondateur  d'une  charte  qui  a 
proclamé  l'égalité  des  droits. 

Chaque  jour  doit  nous  la  rendre  plus  sacrée  ;  la  France 
lui  doit  le  calme  dont  elle  jouit  au  milieu  de  cette  tour- 
mente qui  agite  les  états  voisins.  C'est  une  remarque-  à 
faire  au  profit  de  tous  les  gouvernemens  :  à  mesure  que  nos 
institutions  se  sont  développées  9  la  confiance  publique 
s'est  accrue.  Lçs  troubles  partiels  ont  cessé  ,  les  mécon** 
tentemens  se  sont  affaiblis  ,  quand  les  lois  d'excçption 
ont^  disparu  ;  et  ,  s'il  existe  encore  des  défiances  ,  $i  daril^ 
la  session  qui  vient  de  s'écouler  le  ministère  a  perdu 
l'appui  des  véritables  amis  de  la  liberté  ,  c'est  que.,  par 
un  déplorable  aveuglement  ,  il  s'est  obstiné  k  mainte- 
nir des  mesures  de  r^ueur  contraires  à  la  justice  ,  con-< 
traires  à  la  charte.  Chaque  institution  vraiment  nationale 
doublera  la  force  du  gouvernement  ;  ce  qu'il  perdra  en  ar- 
bitraire ,  il  le  regagnera  en  confiance  ;  jamais  il  n'aura 
de  plus  solide  appui.  C'est  à  lui-même  qu'il  donne  des  ga- 
ranties ,  quand  il  en  donne  à  la  nation.  Aussi  la  faction  qui 
veut  tout  détruire  suscite  les  obstacles  ,  multiplie  les  intri- 
gues pour  retarder  nos  institutions  ;  le  calme  de  la  France 
la  désole  ;  il  lui  faut  des  troubles  ,  des  mouvemens  popu- 
laires ;  elle  les  excitait  naguère  ,  et  pour  les  exciter 
encore  aujourd'hui  ,  elle  e^^  réduite  k  le»  inventer.  Qu'il 
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est  fîichjeux  que  Técole  de  droit  n'ait  pas  répondu  k  ses 
espérances!  (Aux  premiers  mouvemens  qui  ont  éclaté  , 
comme  ces  bons  Français  se  sont  réjouis!  mais  tovti 
ces  petits  jacobins  ne  s'avisent-ils  pas  d'être  sages  ?  Par  uû 
incroyable  renversement ,  l'imprévoyance  ,  la  colère ,  soilt 
du  côté  de  Kâge  mûr;  la  raison,  le  sang-froid ,  sont  du 
c6té  de  la  jeunesse.  Factieux  qu'ils  sont ,  les  élevés  décon- 
certent le  plus  beau  plan  de  calomnie  qui  ait  été  ima- 
giné ;  ils  coupent  cette  trame  si  bien  ourdie ,  qui  enve- 
loppait dans  une  même  conspiration  contre  les  ^rois  , 
tous  les  gymnases  de  l'Europe,  depuis  les  universités 
allemandes  jusqu'aux  collèges  de  nos  villes  et  aux  écoles 
primaires  de  nos  campagnes.  Oh  !  c'est  pour  le  coup  qu'ils 
ont  mérité  le  courroux  des  hommes  du  vieux  temps ,  c'est 
pour  le  coup  qu'ils  sont  de  jeunes  barbares  !  Voilà  le  vice 
de  l'instruction  moderne;  la  jeunesse  est  trop  éclairée; 
elle  aperçoit  les  pièges  qu'on  lui  tend.  S^n$  fa  nouvelle  loi 
sur  les  délits  de  la  presse  ,  sans  l'institution  du  ]ui;y  y  on 
aurait  pu  envenimer  cette  affaire;  on  aurait  prolongé 
Tinstruction  pendant  six  mois  ;  ou  aurait  inventé  force 
meôsonges ,  force  calomnies ,  force  atrocités  ;  on  aurait  said 
des  lettres ,  au  besoin  même,  on  aurait  trouvé  des  poi- 
gnards ,  et  l'oii  se  serait  présenté  au  congres  de  Carlsbad 
avec  un  roman  bien  nqir  ,  pour  dénoncer  la  France  comme 
un  foyer  de  trouble ,  dé  révolté ,  de  désorganisation.  Oui  ^ 
ce  foyer  existe.,  mais  il  est  tout  entier  dans  cette  faction 
impie  qui  calomnie  son  pays  pour  l'asservir;  il  est'  dans  ces 
furieux  qui  voient  un  ami  dans  tout  ennemi  de  la  France  ; 
qui  bénissent  d'une  main  les  poignards  de  1$.  giierre  ci- 
vile ,  et  qui  agitent  de  l'autre  les  torches  de  la  guerre  étran-* 
gère;  dans  ces  hommes,  enfin  ,  qui  font  éclater  une  affreuse 
joie  p^rce  qu'ils  espèrent  qu'on  va  forger  à  Carlsbad  dés 
fers  pour  leur  pays,  et  que  des  Cosaques  apporteront 
des  lettres  de  cachet  pbnr  les  amis  de  la  liberté^  inscrits  sur 
leurs  tables  de  proscriptions ,  ou  portés  dans  leurs  san- 
glantes catégories. 
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Que  Ae  mouvemens  on  se  donûe  poar  ce  congres  de 
Carls!)ad  !  que  de  notes  on  envoie ,  que  de  dépêches  chif- 
frées on  expédie  ,  que  d'émissaires  01^  fait  partir  !  Les 
journaux  ultras  sont  dans  l'ivresse!  On  ne  recevra  point 
de  ministre  du  roi  de  France ,  s'écrient  ces  excellenfl 
royalistes;  on  lui  signifiera  d^s  ordres,  on  lui  dictera  des 
lois  :  nous  allons  reprendre  dans  l'Europe  la  dignité  et 
l'indépendance  qui  nous  appartiennent  j  la  monarchie  est 


sauvée  î 


Il  est  certain  que  depuis  six  mois  il  n'est  pas  de  ca* 
lomnies  dont  les  cabinets  étrangers  n'aient  retenti  contre 
la  France  ,  et  c'est  de  la  France  que  sont  venues  Ces  calom- 
nies. 'Elles  ont  malheureusemept  trouvé  des  éehos  inté- 
ressés à  les  grossir  encore  ;  certains  ministres  étrangers 
ont  jugé  plus  facile  d'accuser  nos  institutions  que  de  tenir 
leurs  promesses  ;  mais  notre  situation  et  celle  d'autres 
royaumes  n'ont  Hen  de  semblable;  ils  veulent  obtenir  te 
qu'ils  n^ont  pas  ,  nous  demandons  à  conserver  Ce  que  nous 
avons.  Un,  peuple  qui  ne  s'agite  que  pour  maintenir,  que 
pour  asseoir  son  gouvernement ,  ne  doit  inquiéter  que  les 
factieux  ;  ce  léger  mouvement  n'est  plus  que  celui  d'uh 
corps  qui  fut  violemtnent  ébraplé,  et  qui  tend  k  reprendre 
son  équilibre.  J'ose  en  appeler  ici  à  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  j'en  appelle  aux  ministres  eux-mêmes  t  qu'ils 
disent  si  jamais  il  y  eut  en  Frarice  plus  d'élémens  d'ordre, 
de  paix  et  de  stabilité  ?  ♦ 

I^  nation  est  fiëre  ,  est  jalouse  de  ses  tberlés  ,  tasis 
elle  rcspedte  les  droits  du  pouvoir.  Si  çfïe  s'i'nâigne  contlre 
le  joug  de  l'arbitraire.,  elle  se  soumçt  «au  freiti  des  lois, 
leur  exécution  est  facile,  les  impôts  se  perçoivent  safts 
difficultés,  les  levées  d'hommiE^s  s'opèrent  'âdns  obstacles. 
L'étranger  qtiî  juge  îa  France  dani  les  salons  oligarchi- 
ques-de.  Paris  ou  de  Berlin  ,  est  bien  désabusé  quand  il  la 
voit.  Un  Russe  ,  Île  la  J)lus  haute  distinction  ,  était  arrivé 
parmi  nous  avec  lès  préventions  les  plus  défavorables  ;  il 
nous  croyait  infectée  de  démagogie  ;  il  avait  ouï  dire ,  eu 
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Prusse  et  en  Autriche ,  que  la  France  était  ua  voîéan. .  Il 
touche  notre  frontière  avec  effroi;  il  pénètre  dans  nos 
provinces ,  et  il  se  rassure  à  chaque  pas  qu'il  faft.  Partout 
il  voit  un  cal  aie*  profond,  une  active  'industrie;  à  peine 
y  a*t-il  quelques  fanatiques  dans  les  villes ,  à  peine  y  a-t- 
il  un  ultra  par  village.  Mais  ils  sont  implacables  dans 
leurs  haines  ;  la  vengeance  est  dans  leur  cœur ,  la  .  me- 
nace est  dans  leur  bouche.  Comprimés  aujourd'hui  ,  ils 
se  promettent  de  frapper  demain  :1a  nation  sait  ce  qu'ils 
ont  fait  >  elle  sait  ce  qu'ils  pourraient  faire  encore.  Les 
persécutions,  les  exils,  les  massacres  de  181 5,  sont  encore 
présens  à  tous  les  yeux  ;  cette  incorrigible  minorité  ne 
désavoue  aucun  de ses^ excès;  quedis-je!  elle  s'en  vante, 

.  elle  s'en  glorifie.  Le  sang  qui  a  coulé  ne  lui  arrache  pas  un 
soupir  ;  elle  ne  regrette  que  de  n'en  avoir  pas  versé  davan- 
tage ;  mais  elle  promet  de  réparer  le  temps  perdu  et  de 
no.us  faire  payer  cher  les  intérêts  de  la  vengeance.  Com- 
ment cette  masse  immense  de  la  nation  qui  veut  le  calme  , 

.  ne  serait-elle  pas  effrayée  ?  Comment  ne  demanderait-elle 
pas  à  haute  voix  des  garanties  contre  le  retour  de  ces  temps 
affreux  dont  le  souvenir  glace  encore  d'effroi  tous  les  cœurs? 
C'est  le  cri  qui  de  toutes  parts  s'élève ,  qu'on  appelle  esprit 

.  révolutionnaire ,  quand  ce  n'est  qu'un  esprit  d'ordre ,  de 
paix  et  de  conservation.  Veut-on  qu'un  peuple,  qui  a  été 
victime  de  tous  les  excès ,  ne  s'efforce  pas  d'en  prévenir  le 
retour?  Quand  on  a  été  incendié,  il  est   naturel  qu'on 

.  m'enne  des  .précautions  contre  les  incendiaires.  Dans  un 
temps  ou  chacun  cherche  à  assurer  ce  qu'il  possède  ,  le 
(îorps  social  ne  doit-il  pas  aussi  Mnger  à  sa  conservation? 
La  liberté  est  un  bien  assez  précieux  pour  que  nous  en 
prenions  soin.  C'est  une  fortune  que  nous  avons  conquise 
à  travers  tous  les  périls  ,  elle  doit  nous  en  être  plus  chère. 
^e  la  confions  qu'à  des  administrateurs  intègres ,  qui  ne 
s'enrichissent  point  à  nos  dépens;  ne  consentons  point, 

«  surtout,  à  la  placer  sur  leurs  têtes.  La.  liberté  n'est  point 
un  bien  viager;  il  est  un  avenir  pour  les  nations  comme 
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pour  lés  pores  de  famille;   riiëritage  de  nos  droits  doit 
passer,  exempt- de  toutes  charges ,  à  nos  successeurs. 

Quand  M.  Capo-d'Istria  vit  le  calme  qui  rcignait  en  Fran- 
ce, on  luidit  quece  n'était  pas  le  peuple  qui  était  à  craindre, 
que  c'étaient  les  négocians ,  les  propriétaires  et  les  gens  de 
lettres.  On  lui  représenta  tous  les  hounnes  de  la  classe 
moyenne  5  qui. ont  de  l'aisance,  comme  des  conspirateurs  ; 
tous  les  capitalistes  comme  des  jacobins  ,  et  tous  les  ban- 
quiers comme  dés  démagogues.  On  assure  que  le  diplomate 
sourit,  et  qu'il  a  cessé  de  regarder  comme  alannant,  pour 
ses  voisins ,  un  peuple, qui  né  compte  dans  son  sein  que  de 
pareils  factieux.  Mais  comment ,  avec  un  peu  de  bon  sens , 
comment  avec  un  peu  de  réflexion  ,  existc«-t-ii  en  Europe 
un  homme  qui  n'ait  pas  jugé  la  France  par  les  accusations 
même  de  ses  ennemis  ?  C'est  sa  loi  d'élections  qu'ils  ont 
surtout  dénoncée  comme  un  instrument  de  révolution» 
on  le  concevrait  si  elle  remettait  lés  choix  à  l'pniversalité 
des  citoyens ,  mais  elle  les  confie  à  l'élite  de  la  nation  ;  mais 
elle  place  le  système  social  entre  les  mains  de  tout  homme 
qui  a  quelque  intérêt  à  l'oixlre  public.  Un  parti  qui  se 
plaint  d'une  telle  loi  se  jnge  lui-même.  Ce  n'est  ni  la  trau- 
quilHié ,  ni  la  conservation  qu'il  désire  ;  ou  il  veut  livrer 
son  pays  à  une  démagogie  turbulente  ,  ou  il  veut  le  sou- 
mettre au  joug  d'une  oligarchie  factieuse. 

La  France  tient'à  sa  loi  d'élections  ,  parce  qu'elle  assure 
à  chacun  la  jouissance  paisible  de  ses  biens  et  de  ses  droits. 
Mais  :on  les  remet  en  question ,  mais  on  les  menace  sans 
cesse,  et  elle  invoque  a  grands  cris  des  garanties.  C'est 
l'hésitation  du  pouvoir  à  les  lui  accorder ,  qui  entretient 
dans  la-  nation  un  esprit  d'inquiétude.  Non,  ce  n'est  pas 
une  révolution  qu'elle  veut,  c'est  une  contre-révolution 
qu'elle  craint.  La  charte  est  le  gage  précieux  de  nos  liber- 
tés, elle  nous  assure  ce  que  nous  possédons,  aussi  s'a- 
larme-t«K>n  de  chaque  a^tieinte  qui  lui  est  portée.  Quand 
on  a  demandé,  par  exemple,  le  rappel  dés  bannis,  on  n'a 
pas  été  détermine  par  des affeciions  individuelles,  ou. par 
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Aei  iat6r«t$  et  parti ,  on  t  recladué  FeiMCUtioa'dé  U. 
charte.  Le  ministère  qui,  en  s'y  r^usant ,- a  contmift  une 
faute  oapitale ,  cherche  k  s'en  justifier  aujoucd'hui  4iins 
clés  articles  semi-K>£Giciel8  ,  oii  re|[ne  cette  obscurité  qui  en^ 
veloppe  toujours  une  mauvaise  cause;  ^  £h  qum  !  s'écrie 
»  le  Moniteur ,  les  libéraux ,  non  contens  d'avoir  c^tenii 
»  la  liberté  de  la  presse  et  Tinstitution  du  jury,  voulaient 
n  que  le  ministère  proposât  le  rappel  des  régicides  !  »  Non, 
les  libéraux  n'ont  jamais  parlé  des  régicides  ;  ils  voulaient 
que  la  charte  ne  restât  «pas  violées^  pour  qu'on  la  respectât 
dans  l'avenir.  «  Si  le  ministère ,  ponrsuit  le  journd 
•»  officiel,  avait  accueilli ,  secondé  les  pétitions  quideoian* 
M  datent  le  rappel  légal  et  solennel  des  régicides,  le'len*- 
»  demain  la  majorité  de  la  France  se  serait  rapprochée 
»  des  ultras,  m  II  y  a  tout  à  la  fois ,  dans  ces  quatre  lignes^ 
exagération,  inexactitude  et  mauvaise  foi.  D'abord  le  mi<*- 
nîstère  semble  croire  qu'il  n'y  a  d^exi^és  que  les  votans. 
Oublie-l-*il  donc,  ou  plutôt  feint*il  d'oublier  cette  liste 
du  24 -juillet,  oii  fuTent  portés  péle^méle  le  ministre  et 
le  général  j  le  député  et  l'homme  de  lettres-;  cette  li^te  de 
de  proscrits  où  toutes  les  haines  particulières  ont  fourni  leur 
contingent ,  oii  tontes  les  passions  honteuses  se  sont  satis-»> 
faites  ?  Et  le  ministère  croit  que  s'il  eut  rappelé  ces  infor- 
tunés, ou  que  du  moins  il  leur  eût  lèônné  des  juges,  le 
majorité  de  la  France  se  serait  \eVéeAu  cô^é  ^es  ultras! 
Non  ,  le  ministère  ne  le  croit  pas.  h»,  màjonté ,  l'immense 
majorité  de  la  France  se  serait  réjouie  de  voir  une  grande 
injustice  réparée ,  elle  eût  abjuré  toutes* ses  défiances,  elle 
eèt  déposé  tontes  ses  craintes  et  se  serait  ralliée  franche^ 
ment  k  nn  ministère  franchement  constitutionnel. 

Mais  fant-41  le  répéter  mille  fois  ?  Xes  députés  du  cdte 
gauche  ne  demandaient  pas  un  rappel  génériil:  ils  deman*- 
daient  un  reti^i  pnf  et  simple  aïK  ministres  ;  les  ministras 
eux-mêmes  en  eClûent  d'accord ,  le  président -du  conseil 
devait  appnyer  le  rapporteur-,  tout  était  réglé  y  iout  était 
eonvenu ,  quand  M/le  garde  des  sceaturaprontmcé  siOtiinr* 
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rible  discoars.  J*ai  expliqué  ailleurs  la  cause  de  ce  grand 
changement  ;  je  ne  yeux  pas  y  revenir. 

Qu'au  lieu  de  reporter  nos  yeux  sur  d*affligeans  souTe* 
airs,  le  ministère  prépare  les  institutions  que  la  France 
réclame  ;  c'est  surtout  quand  nos  libertés  sont  menacées 
qu'il  faut  les  garantir^  Mais  qu'il  sache  bien  que  ,  dsns 
Fétat  actuel  de  l'Europe j^  il  ne  peut  s'appuyer  que  sur  une 
chambre  vraiment  nationale  >  djat  sur  une  dtambre  qui 
réunisse  l'énergie  du  caractère  à  la  pureté  des  intentions. 
Qu'il  laisse  faire  l'opinion ,  et  la  session  prochaine  verra 
siéger  dés  hommes  qui  voudront  tout  affermir  pour  tout 
conserver ,  des  Français  aussi  prêts  à  voter  ka  sacrifices  né- 
cessaires que  la  patrie  exige,  qu'à  demander  la  suppression 
des  danses  inutiles  que  le  peuple  réclame  ;  dés  députés 
enfin  qui  pourront  contrarier  les  ministres  sur  des  intérêts 
privés,  mais  qui  seront  toujours  prêts  à  les  appuyer  pour 
des  intérêts  nationaux.  Mais  si  le  ministère  ne  propose  que 
ces  candidats  incertains  «que  ces  êtres  pusillanimes  qui  en- 
travent ,  qui  paralysent  tout  ;  s'il  ne  demande  pour  r^ 
présenter  le  peuple  que  ces  éternels  courtisans  de  tous  les 
pouvoirs  présens  et  de  tous  les  pouvoirs  futurs ,  il  s'en 
verra  abandonné  au  premier  moment  de  péril  ;  ils  voteront 
selon  l'intérêt  ou  selon  la  peur  ,  toujours  prêts  à  renver- 
ser l'aiitorîté  qui  chancelle  ,  toujours  prêts  à  s'atteler  au 
char  de  ceHe  qui  s'élève.  Bès  lors  il  n'y  aura  point  de  vo- 
loiUé  franche  ,  poiiit  de  majorité  fixe,  la  nation  sera  sans 
confiance;  l'inquiétude ,  le  découragement  s'empareront 
d'elle  ,  et  k  France  sera  livrée  à  la  merci  d'une  faction 
qui  veut  la  tenir  sous- un  sceptre  de  fer. 

La  véritable  cause  de  la  division  qui  règne  entré  les  amis 
de  la  charte  et  les  ministres,  c'est  que  les  uns  croient 
pressant  le  besoin  des  garanties ,  et  que  le»  autres  les  re- 
poussent ou  du  moins  les  ajournent  toujours.  Ils  rejettent, 
comme  des  obstacles  importuns,  des  barrières  qui  devien- 
draient leurs  sauvegardes  ;  mais  tel  est  l'esprit  du  pou- 
voir, ilexifte  et  il  croit  durer  toujours.  Ah!  s'il  y  avait  un 
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ministre  placé  dans  une  position  assez  élevée  pour  donner 
à  son  pays  des  institutions  conservatrices ,  et  qu'il  usât  de 
son  crédit  pour  lui.  assurer  un  long 'avenir  de  paix  et  de 
bonheur,  quelle  glorieuse  mission  il  aurait  à  remplir  ?  que 
de  titres  lil:  se  préparerait  à  la  reconnaissance  de  tous  les 
FTan^^is?  Mais  si,  ne  songeant  qu'à  sa  faveur.: personnelle, 
il  ne  songeait  point  à"  sa  patrie  ;  s'il  n'y  aviait  d'avenir  pouï* 
lui  que  daixs;la  durée,  de  5on  pouvoir.  ^  que  de  reproches  il 
aurait  a  se  faire  un  jour  I  il  ne  trouverait  dans  «a  chute 
nul  appui,  nulle  consolation , .et  serait  tourmenté  sans- 
cesse  à  l'aspect  des  malheurs  qu'il  aurait  pu  eçipécib^r.  ^ 
ce  ministre  existe ,  qu^il  connaisse  bien  sa  position  ;  il  est 
placé  entre  la  reconnaissance  et  le  hlàme  publics  !  -     . 

.     Je  sais,  €  te.  ^  '  E-         > 

POST-SCRJPTCM.  ' 

On' me  communique  à  l'instant  une  lettre  authentique 
de  Lyon  ,  dont  je  crois  devoir  vous  faire  part.  Elle  vient 
à  l'appui  de  tout  ce  que  je  vous  -ai'  mandé ,  des  desseiof 
qu'on  a  d'agiter  la  France  pour  alarmer  les  gouverne- 
mens ,  et  prendre  de  là  occasion  de  créer  des  pouvoirs  au- 
dessus  des  lois. 

((  N'est-on  pas  satisfait  de  tous  les  troubles  qui  ont  dé-^ 
sole  notre  malheureuse  ville?  Trouve-t-on  qu'elle  ne 
compte  pas  encore  assez  de  victimes  ?  Ce  ne  sont  plus  des 
agens  indigènes  qu'on  emploie,  ils  sont  trop  décrédités; 
on  se  sert  d'étrangers  qu'on  suppose  ,  sans  doute  ,  devoir 
inspirer  plus  de  confiance.  Un  Italien  (  on  le  dit  de 
Rome)  est  arrivé  dans  nos  murs;  il  a  eu  des  conversa- 
tions avec  quelques  Lyonnais  ,  et  leur  a  fait  des  confi- 
dences bien  extraordinaires.  J'ai  suivi  les  démarches  de 
cet  étranger,  et  j'ai  appris  qu'avant  de  se  montrer  en 
public  il  avait  affecté  de  se  cacher  assez  long-temps.  Il 
parle  beaucoup  des  carbonari  d'Italie;  il  inscrit  sur  son 
carnet  les  noms  de  plusieurs  de  nos  concitoyens  qui  l'igao- 
.  rent.  Je  ne  s^iis  sur  quellci  indications  il  les  associe  à  des 
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^ns  dont  ils  n'ont  jamiais  enteudu  parler  ;  ce  qifil  y  a  de 
sAr,  c'est  c[u*il  ne  connaît  point,  et  que  même  il  n'a  ja;^ 
mais  TU  ceux  qu'il  cherche  à  compromettre^ 

»  Nous  commençons  à  nous  expliquer  ces  maii«Ruvres  par 
les  calomnies  infâmes  des  journaux  ultras  qui  dénoncent 
leur  pays  comme  le  foyer  de  toutes  les  idées  démagogi-* 
qaes ,  de  toutes  les  doctrines  pernicieuses.  Voudrait-on 
avoir  des  faits  à  l'appui  de  ces  assertions  mensongères  ?  Cet 
étranger  mystérieux  n'appartiendrait-il  pas  à  cette  police 
européenne  qu'on  suppose  votiloir  trouver  des  connivences 
entre  ce  qui  se  passe  en  Prusse  et  en  Italie ,  pour  en  accuser 
la  France?  Nous  ne  savons  si  nos  autorités  connaissent  ces 
manœuvres  ;*  dans  le  cas  oii  elles  en  seraient  informées  , 
pourquoi  ne  les  empéchent-elIes  pas  ?  Il  me  semble  utile 
de  recourir  à  la  publicité  ,  et  c'est  sous  ce  rapport  que  je 
vous  prie  de  signaler  ces  honteuses  menées.  Nos  habitans 
si  souvent  victimes  ne  seront  plus  dupes ,  mais  d'autres 
Français  pouiTaient  l'être  ,  il  est  utile  de  les  avertir.  » 

L'ORGANISATEUR. 


PROSPECTUS    DK   l'aUTEUR. 


Le  dix -neuvième  siècle  n'a  point  encore  pris  le  caractèi'e  r;ui'1iti 
ednvient,  c*est  encore  celui  dn  dix-hattiéme  qui  domine  no!re  lit- 
térature philosophique ,  car  elle  n'a  pas  cessé  d*étre  essentiellement 
critique. 

De  cet  état  de  choses ,  il  résulte  que  nou?  sommes  encore  en  r^ 
solution;  que  npus  sommes  menacés  de  nouvelles  crises  sociales  ; 
car  un  système  quelconque  (et  par  conséquent  le  .«ystémc  poli- 
tique) ne  peut  pas  être  remplacé  par  la  critique  qui  fa  renversé  ; 
il  faut  un  systèm,e  pau^  remplacer  un*  système. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont  dû  être  critiques, 
puisque  la  première  chose  à  faire  était  de  mettre  en  évidence  les 
inconvéniens  d'un  sysfème  forme  à  une  époc{ue  de  superstition  et 
lie  barbarie  ;  mais  ce  système  oyant  été  couipldtement  discrédité 
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par  eux  »  fl  6st  ëvident  que^la  tâche  de  leurs  successéui^s ,  o^i-i^ 
dire  des  philosophes  actucb ,  consiste  â  produire  et  à  disca ter  le 
système  politique  qui  convient  à  l*état  présent  des  lumières  ;  et  il 
est  également  éTÎdent  que  Tancien  système  ne  pourra  cesser  en« 
tièdement  d^étre  en  activité  qa*à  Tépoque  où  les  idées,  sur  les  moyens 
de  remplacer  les  institutions  ( dérivées  de  ce  système)  qui  existent 
encore,  auront  été  suffisamment  éclaireies>  liéea  et  coordonnées; 
qo*à  Tépoque  où  ces  idées  auront  été^  sanctionnées  pac  Topinioa 
publique. 

Telle  est  lopinion  que  l'auteur  de  cet  écrit  s'est  formée ,  en  ré- 
sultat de  longues  méditaHons  &  ce  sujet.  * 

Il  a  soumis  cette  opinion  à  rexamen  des  hommes  les  pins  ca** 
pables  de  la  juger  ,  et  elle  a  obtenu  leur  approbation. 

Ce  n'est  pas  un  siaul,  homme  qui  peut  organiser  le  nouveau  sys- 
tème politique  dont  Tespèce  humaine  a  besoin -j  Tauteur  de  cet 
écrit  a  dobc  dûl  chercher  la  combinaison  au  moyen  de  laquelle  les 
hommes  les  plus  capables ,  dans  les  diverses  branches  de  nos  con- 
naissances positives,  pourraient  concourir  à  ce  travail. 

Le  projet  qu'il  a  coiiça ,  projet  qui  sera  exposé  dans  son  on- 
vragc ,  consiste  à  former  une  société  scientifique ,  divisée  en  quatre 
classes  ;  il  consiste  à  partager,  la  totalité  des  travaux  â  faire* 
entre  ^es  quatre  classes ,  d'une  manière  telle  que  chacune  d'elles 
pnlsse  agir  indépendamment  de  toutes  les  autres  ,  et  que  cepen- 
dant elles  concourent  toutes  avec  la  lââme  effîcacitë  à'  l'organisa- 
tion du  système. 

Et  ce  projet ,  qui  a  été  soumis  à  la  critique  de  i^osieurs  saYans 
très-estimés,  a  été  approuvé,  on  oserait  presque  dire  adopté  par  eux. 

Voilà  quels  ont  été  les  antécédens  de  l'Organisateur. 

VOtgamsateur  aura  pour  objet  spécial  :  i**.  de  dépoeer  les  prin- 
cipes qui  doivent  servir  de  base  au  nouveau  système  de  politique  \ 
a*,  de  présenter  le  projet  d'oi^anisation  d*un  atelier  scientijS<|ue  » 
capable  d'établir  une  doctrine  sociale  proportionnée  à  l'état  des  lu- 
mières ;  3®.  de  prouver  qu'il  est  de  l'intérêt  de  toutes  les  classes  de 
la  société  que  ce  travail  s'exécute  le  plus  promptement  possible.^ 
4®,  d'indiquer  le*  moyens  de  maintenir  la  tranquillité  publique 
pendant  l'organisation  du  nouveau  système. 

Son  but  général  sera-^'ex^miner  toutes  les  questions  donjt  Ja, so- 
lution intéressera  le  bonheur  de  la  société,  » 

La  première  livraison  de  V Organisateur  paraîtra,  le  mois  pro- 
chain, elle  annoncera  le  mode  de  publication  qui  sera  adopté  pour 
cet  ouvrage ,  ainsi  que  les  condiUon»  d'abonnement. 
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LES  ENFANS  PE  LA  FJRANCE, 

Air  (lùVaudev^lê  de  Tifre/mè,  ' 
OuAe  la  Colonne.  : 

.Reine  du. monde ,  ô/FraQC«.,  6  m^a  patrie  !  * 
5oiitève  enûn  toi;i front  dcatfÎ3ë,  .  ...'  * 
5ans  «qu'à  tes  yeux  leui;  ^|oire  en  soit.flë:trie  ^ 
De  tes.^afans  Tëtendari  s'est  bijsë.'  (  bis.  )  r  ï 
<2ùand  )a  fortune  outrageait le^, Taillante,  ,,,  .  ; 
Quand  de  tes  mains  tombait  ton  st^eçjx^èlfir'f 

Tes  ennemis  dis4icàt,ençoi;  :     .  .       .,    ; 

Honneur  aux  enfans  de  la  France  !  (  bjis.  ) 

De  tes  grandicurs  tu  sus  te  jfaire  absoudre, 
France  ,  et  ton  nom  triomphe  des  revers.     .  ^ 

Tu  peux  toinber ,  mais  c'est  comme  la  foudre 
Qui  se  relève  et  cronde  au  baift  des* airs. 
.Le  Rbm  ,  aux  bords, ravis  a  tai,  puissance.  > 
Poile  à  regret  le  tribut  de  ses  eaux, 

11  crié*  au  fond  de  ses  roseaux  :  -  r 

Honneur  aux  enfant  de  la  France  ! 

t;vii.    /    -^    '  7^ 
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Pour  effacer  des  coursiers  du  barbare 
Les  pas  empreints  dans  tes  champs  profanes , 
Jamais  le  ciel,  te  fut-il  moins  avare? 
DVpis  nombreux!  toîs  ces  champs  couronnes. 
D'un  Tol  fameux  prompts  a  venger  l'offense  , 
Vois  les  beaux  arU,  consolant  leurs  autels  , 
T  graver  en  traitt  immortels  : 
Honneur  aux  enfans  de  la  France  ! 

Prête  l'oreille  aux  aceens  de  l'histoire. 
Quel  peuple  ancien  devant  toi  n'a  tremblé  ? 
Quel  nouveau  peuple  j  envienx  de  ta  gloire , 
Ve  fut  cent  ibis  de  ta  gloire  accablé  ! 
En  vaiu  l'Anglais  a  mis  dans  la  balance 
L'or  que.  pour  vaincre  ont  mendie  les  rois  y 

Des  siècles  entends^iln  la  voix? 

Honneur  aux  enfans. de  la  France  [ 

Dieu  qui  punit  le  tjrran  et  l'esclave , 
Veut  te  voir  libre,  et  libre  pour  toujours. 
Que  tes  plaisirs  ne  soient  plus  une  entrave  : 
La  libertë  doit  sourire  aux  amours. 
Prends  son  flambeau  |  laisseklormir  sa  lanee; 
Instruis  le  raonile ,  et  cent  peuples  diwi» 
Chanteront ,  en  brisant  leurs  km  : 
Honneur  aux  enfans  de  k  France  ! 

Belève-toi ,  France ,  reine  du  monde  ! 
Tu  vas  cueillir  tes  lauriers  les  plus  beaux. 
Oui,  d'âge  en  âge ,  une  palme  féconde 
Doit  de  tes  Ris  protéger  les  tombeaux. 
Que  y  près  du  mien ,  telle  est  mon  espérance  ^ 
Pour  la  patrie  admirant  mon  amour. 
Le  voyageur  répète  un  jour: 
Honneur  aux  enfans  de  la  France  ! 

P*-J.   DE  B^RAJBfGER, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Histoire  de  Cromvt^ellf  d'après  les  mémoires  du  temps  et 
les  recueils  parlementaires  f  ipar  M.  Villcmain  (i). 

(Second  article.  ) 

Dans  m€S  première  observations  sur  l'histoire  de 
Gromwell ,  j'ai  dit  que  l'auteur  n'avait  pas  s«si ,  dans  les 
antÀrédens  de  la  révolution  d'Angleterre  ,  ce  qui  pouvait 
servir  à  expliquer  ou  à  caraetériser  les  principaux  événe- 
mens  de  cette  mémorable  époque.  La  confiance  qu'inspire 
nn  talent  remarquable ,  l'autorité  d'un  écrivain  qui  parait 
n'avoir  négligé  aucune  recherche  pour  éclairer  sa  pensée, 
me  frisaient  craindre  que  ce  reproche  ne  p&t  être  avoué 
par  la  justice  ;  mais  après  un  nouvel  examen  je  suis  forcé 
de  persister  dans  mon  opinion. 

H.  Yillemain  semble*  avoir  écrit  son  ouvrage  avec  I« 
révolution  française  sous  les  yeux.  Cet  aspect  lui  a  fourni 
^es  raj^rochemenS  ingénieux  ,  dont  le  mérite  est  souvent 
relevé  par  le  bonheur  de  l'expression.  Comme  le  jeu  des 
passions  amené  à  toutes  les  époques  des  chances  sem- 
blables, de  tels  rapports  ne  pouvaient  échapper  à  Fin- 
teUigence  de  l'écrivain.  Mais  il  en  est  résulté  un  inconvé-^ 
meut  assez  grave  ;  c'est  que ,  préoccupé  de  ces  rapproche-^ 
mens  si  fréquens  et  si  naturels ,  Thistoi^n  n'a  pas  suffi-» 
samment  dominé  l'ensemble  des  fait^;  que  plus  d'une  fois 


(i)  Deax  -vol.  in-8^. ,  prix  :  la  fr.  et  i4  fr.  5o  cenf.  franc  de  port. 
A  Paris ,  chez  MaradM ,  libraire,  rue  des  Marais,  faabourg  Saint^ 
GermaÎD  \  et  chez  Lenormant ,  libraire ,  quai  Conti,  n*.  &• 
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il  a  confondu  les  caractères  des  deux  époques ,  qu'enfia  il 
ti,V  p&s  distingué  assez  nettement  les  causes  et  le  but  de  la 
révolution  anglaise. 

Dans,  ces  grands  mouvemens  politiques  on  aperçoit 
toujours  un  intérêt  supérieur,  tine  idée  dominante  qui 
survivent  à  toutes  les  catastrophes ,  et  auxquels  les  intérêts 
individuels ,  les  opinions  diverses  sont  constamment  subor- 
donnés. En  Angleterre  la  haine  du  pouvoir  absolu ,  soit 
politique ,  soit  religieux ,  commença  la  révolution  ;  en 
France,  ce  fut  la  haine  du  patriciat;  aussi  la  révolution 
anglaise  ne  se  reposa  .qu'après  avoir  écarté  une  dynastie 
vouée  aux  doctrines  despotiques;  et'  ce  n'est  qu'après 
avoir  silioaaé  -jusqu'aux  dernières  racines  de  l'antique 
aristocratie .  que  notre  révolution  s'est  arrêtée.  Ce  que 
]a  nation  anglaise  a  le  mieux  compris  ,  c'est  la  liberté  ci- 
vile ;  ce  qui  est  entré  le  plus  profondément  dans  l'esprit 
du  peuple  français  y  "^est  l'égalité.  La  liberté  politique 
n'est  yonue.  en  France  qu'à  la  suite.de  l'égalité  ,  et  comme 
^  plus  forte  garantie  ;  tandis  qu'en  Angleterre  la  liberté 
icivile  poursuit  avec  persévérance  l'égalité  politique  ,  sous 
Le  nom  de  réforme  parlementaire.  Ces  vérités  suffiront 
aux  esprits  exercés  ,  qui  n'ont  besoin  que  de  l'exposition 
d'un  principe  ou  d'un  fait  pour  en  apercevoir  les  princi- 
pales conséquences. 

Je  sMÎs  fiché  que  ces  observations  aient  échappé  à 
l'attention  de  M.  Yillemain  ;  en  guidant  son  jugement , 
elles  l'auraient  empêché  de  tomber  dans  quelques. erreurs 
qui  re0dent  moins  utile  qu'on  n'avail  droit  de  l'espérer, 
un.  ouvrage  estimable  sous  plus  d'un  rapport.  Il  n'aurait  pas 
vu  dans  l'abolition  temporaire  de  la  chambre  des  pairs  par 
celle  des  commi|pies  le  renversement  de  la  vieille  aristo- 
cratie anglaise  (i).  Cette  aristocratie  n'était  point  détruite  ; 
elle  conservait  ses  titres  et  la  plupart  de  ses  privilèges  ; 
elle   se   trouve   rétablie    dans  .toutes   ses    prérogatives  , 
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comme  la  royauté  coiislitûlionnelle  Ta  été  parmi  noiis  , 
par  la  seule  tenclancc  des  esprits  et  le  cours  naturel  des 
evénemens. 

La  royauté  ne  fît  naufrage  eh  France,  que  parce  quVlfe 
voulut  sauver  une  aristocratie  privilégiée  dans  la  tempête 
élevée  contre  elle.  En  Angleterre  ,  la  noblesse  ne  fut  at- 
teinte ,  que  parce  qu'on  la  soupçonnait  de  vouloir  sauver 
la  monarchie  absolue.  L'aristocratie  une  fois  détruite  parmi 
nous,  la  royauté  s'est  aisément  relevée  ;  il  en  fut  de  méiile 
de  l'aristocratie  anglaise  ,  lorsque  la  cause  de  la  monar- 
chie des  Stuarts  eut  été  perdue. 

Il  faut  remonter  assez  haut  dans  l'histoire  des  deux 
peuples  pour"  trouver  la  raison  de  ces  différences.  En 
•  France  ,  le  corps  de  la  noblesse  s'est  trouvé  constamment 
en  opposition  avec  les  intérêts  des  communes.  Le  système 
féodal  avait  séparé  l'aristocratie  française  du  trône  et  du 
peuple  ;  ellp  avait  usurpé  le  privilège  de  l'oppression  qu'eUe 
regardait  comme  un  droit  héréditaire  et  inaliénable  :'elle 
voulait  régner  sous  le  nom  du  souverain ,  et  tenir  la  na- 
tion dans  un  état  permanent  de  vasselage  qui  portait  tou- 
tes les  marques  de  la  plus  honteuse  servitude.  Rien  de 
plus  frappant  dans  nos  annales  que  le  mépris  de  la  no- 
blesse pour  le  tiers-état.  On  retrouve  dans  les  actes  de  cette 
tyrannique  aristocratie  toute  la  fêrocité  des  excès  révolu- 
tionnaires ;  elle  a  eu  ses  insurrections  ,  ses  proscriptions  et, 
jusqu'à  ses  journées  de  septembre.  Les  rois  de  la  troisième 
race,  fatigués  de  cette  turbulente  anarchie ,  se  virent  for- 
cés de  rendre  quelques  libertés  au  peuple  qui  devint  aâvm 
l'auxiliaire  de  la  royauté.  Les  Français  s'accoutumèrent 
à  regarder  les  rois  comme  leurs  protecteurs ,  et  ce  senti- 
ment de  reconnaissance  se  changea  aisément  en  habièude  ; 
loute  la  haine  nationale  se  porta  sur  la  caste  privilégiée. 
Cette  inimitié  fit  la  force  du  trône  et-  termina  la  lutte  en 
sa  faveur. 

En  Angleterre  y  }es  barons ,  après  la  conquête  ^  se  tron- 
vèrent  soumis  à  l'oppression  commune;  ils  éprouvèrent 
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le  sort  des  vaincas;  la  royauté  ne  fut  qu'un  intoIéraUe 
despotisme  qui  pesait  également  sur  toutes  les  classes  de 
]à  société.  Telle  fut  la  véritable  cause  des  guerres  ciTiles 
qui  éclatèrent  sous  les  successeurs  de  Guillaume.  La  no- 
blesse anglaise ,  isolée  de  la  nation ,  eût  aisément  succombé; 
nne  wige  politique ,  ou  plutôt  l'instinct  de  sa  conserTation, 
lui  fit  sentir  qu'elle  n'obtiendrait  de  droits  politiques 
qu'en  prenant  la  défense  des  liberté  communes-  C'est 
ainsi  que  la  grande  charte  avait  été  conquise  sous  Jean«$an»- 
Terre.  Ces  concessions  de  la  couronne  profitèrent  à  tous 
l'es  sujets  qui  se  regardèrent  bientôt  comme  des  hommes 
libres  et  des  citoyens.  Aueun  sentiment  de  jalousie  ne  s'é- 
leya  contre  là  noblesse  qui  revendiqiUit  les  droits  de  toii»f 
mais  le  souvenir  des  maux  causés  par  l'exercice  et  l'abus 
de  la  prérogative  royale  ,  laissèrent  au  fond  des  cœurs  une 
insurmontable  aversion  pour  les  doctrines  de  l'c^^éissance 
passive  et  du  pouvoir  absélu. 

Qu'il  me  soit  permis  y  dans  un  sujet 'aussi  imfi^rfa^t ,  de 
réfuter  une  objection  qui  a  paru  «nbarrasser  qûdques 
éorivains  d'ailleurs  distingués  juar  leur  mérite  et4eur  pa- 
triotisme. On  nous  dit  que  la  révolutiim  françaiae  n'a  pu 
^tre  dirigée  contre  une  aristocratie  qui  n'existait  plus-de- 
puis Louis  XIV.  Cette  objection  est  plus  spécieuse  que  so- 
lide. Le  cavdinal  de  Bichelieu  et  Louis  xiv  ne  renversèrent 
que  l^ristocratie  politique  ;  c'est-*à«-dire  ,  qu'ils  forcèrent 
la  noblesse  à  se  soumettre  aux  volontés  des  rois  ou  k  celles 
de  leurs  ministres.  Cette  n<^esse.  ne  fut  plus  indé- 
pendante du  tréne  ;  elle  perdit  de  ses  drmts  tout  c^  qui 
pouvait  contrarier  et  alarmer  le  pouvoir  souverain  ; 
mais  elle  •  conserva  presque  ions  les  privilèges  qui  la 
jreddâient  oppessive  et  odieuse  à  la  nation.  Son  or- 
gueil révolté  contre  les  progrès  des  lumières  s'atta— ' 
îoha  kogi-temps  au  préjugé  de  l'ignorance  ;  elle  jouissait 
de  toutes  les  faveurs ,  elle  disposait  de  tous  les  emplois 
émiiiens  eômmc  on  dispose  d'une  propriété  légalement 
acqûke*  Cette  prééminence  antisociale  se  faisait  sentir  dans 
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toutes  )eft  occasions.  Quel  paysan  aurait  obtenu  justicf 
coutre  soh  seigneur  ;  quel  talent  aurait  soutenu  la  concur* 
rence  de  la  médiocrité  titrée  7  Quelle  insolence  ne  dér 
ployait  pas  dans  son  village  le  moindre  gentillâtre  ridicule- 
ment qualifié  de  haut  et  puissant  seigneur?  L'églit e  méme^ 
dont  les  doctrines  sont  fondées  sur  régalité  ,  la  tolérance 
et  l'humilité  ^  éprouvait  cet  ascendant  aristocratique  ;  et , 
sauf  quelques  honorables  v exceptions  ,  la  vertu  roturière 
li'atteignait  jamais  les  honneurs  de  l'épiscopat.  Enfin  les 
impôts  ,  les  corvées  ,  les  droits  seigneuriaux  accablèrent 
le  peuple  d'un  fardeau  dont  l'aristocratie  était  délivrée. 
Austi  la  haine  populaire  contre  les  privilèges  pi^rut  avec 
autant  de  violence  en  1789  qu'à  aucune  autre  époque  de 
notre  histoire.  Peu  importait  à  la  nation  ^  lorsqu'elle  était 
opprimée  en  détail  y  que  la  noblesse  reconnût  l'indépen- 
dance du  trône.  Les  Français  secouèrent  le  joug  de  l'aris- 
tocratie civile  comme  les  rois  s'étaient  affranchis  de  l'aria 
tocratie»piQlitique. 

Il  faut  conclure  de  ces  réflexions  que  ,  si  en  France  la 
royauté  ^'appuyait  jamais  exclusivement  sur  l'aristocratie, 
et  que  si ,  en  Angleterre ,  l'aristpcratie  renonçait  à  son 
alliance  avec  le  peuple ,  l'un  et  l'autre  pays  seraient  mena^ 
CCS  d'une  nouvelle  et  terrible  catastrophe. 

L'esprit  de  la  révolution  anglaise  était  si  peu  opposé  «à 
la  conservation  de  la  noblesse ,  qu'après  les  premières  vie* 
toires  remportées  sur  l'armée  royale ,  le  parlement  dé- 
cerna aux  vainqueurs  des  récompenses  et  des  titres  ho- 
norifiques. «  FairfaXy  dit  M.  Yillemain ,  reçut  le  .titre  de 
»  baron  et  une  dotation  annuelle  de  5ooo  livres  sterling. 
»  Essex  et  Warwick  furent  créés,  ducs.  Le  presfyténen 
»  HoUes  fut  fait  vicomte  ;  le  républicain  Haslerig  1  et 
»  Vanefll  »  l'un  des  chefs  de  V indépendance^  eurent  le  titre 
»  de  'baron  avec  une  pension  de  deux  mille  livres  sterling. 
>  Ces  particulariifés  prouvent  que  la  haine  du  parle^ 
*  ment  contre  la  noblesse  n'était  pas,  sans  exception  ,  «t 
"  elles  démentent  les  idées  répand.Qies  sur  l'absolu,  désin- 
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»  téressement  de  cette  assemblée.  CromwelT  reçut  Ta  pTi» 
»  riche  récompense  après  Fairfax  ,  et  joignit  au  titre  àe 
'4»  baron  une  dotation  héréditaire  de  25oo  livres  sterling" 
>»  de  révenu  ,  assignée  sur  les  terres  du  comte  de  Wor— 
»  cester  (i).  »> 

Il  y  a  ,  dans  ce  passage  ,  quelque  chose  d'ironique  , 
fonde  sur  une  fausse  idée  ,  jé  veux  dire  sur  Taverision  pré-' 
sumée  des  fauteurs  de  la  révolution  contre  la  noblesse.  Les 
témoignages  de  Clarendon  ,  de  Hume  ,  et  des  autres  his- 
toriens anglais  ,  détruisent  une  telle  idée.  Le  presbytérien 
Holles  ,  le  républicain  Haslerig  ,  A^anes ,  ce  chef  de  V indé- 
pendance ,  Essex  ,  Warwict ,  Fairfax  et  Cromwell  lui- 
même  ,  quoi  qu'en  dise  M.  Villemain  (?,)  ,  d'après  une 
autorité  justement  suspecte  ,  ne  travaillaient  ,  à  cette 
époque  ,  qu'à  détruire  le  système  de  royauté  apporté 
d'Ecosse  par  la  famille  des  Stuarts  ,  et  ne  songeaient  nul- 
lement à  la  destruction  de  la  noblesse.  Les  titres  ,  les  dis- 
tinctions qu'ils  reçurent  ,  ne  blessèrent  point  l'opinion. 
Aucune  réclamation,  aucune  plainte,  ne  surélevèrent  contre 
la  munificence  du  parlement ,  et  les  partis  ,  si  attentifs  à 
tout  ce  qui  peut  caresser  les  préjugés  populaires ,  gardèrent  a 
cet  égard  un  silence  qui  auraitdû  être  entendu  de  l'historien. 

Je  ne  pense  pas  que  ,  du  seul  fait  des  récompenses  ac- 
cordées aux  services  de  quelques  hommes  d'état  et  clt  quel- 
ques généraux  ,  dont  le  génie  et  Ta  valeur  avaient  sauvé  la 
cause  populaire  ,  on  doive  conclure  que  l'opinion  favorable 
an  désintéressement  personnel  des  membres  du  long  par- 
lement ,  soit  une  opinion  hasardée.  La  lutte  n'était  pas 
terminée  avec  la  royauté.  Charles  i".  avait  encore  des 
forces  disponibles  ,  des  ressources  assez  cohsidérabîes  ,  des 
intelligences  [usque  dans  Londres  ;  les  infidélités  récentes 
de  sa  fortune  ne  rassuraient  personne  sur  Tavenir.  Il  faî— 
feit  encourager  les  défenseurs  de  la  révolution  ,  et  prépa— 

(i)  Tome  I*'. ,  pages  1 13  et  1 1  {. 
(a)  Tonie  i*'.,  page  6^. 
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rer  de  nouveaux  services  en  ^Reconnaissant  a^c  générosité 
les  services  déjà  rendus  ;  enfin  ,  ce  qui  décide  la  question  , 
c'est' que  la  trës-grande  majorité  de|  membres  de  cette 
assemblée ,  à  l'époque  de  sa  dissolution  ,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  aussi  modestement  et  avec  une  fortune  aussi 
médiocre  qu'ils  en  étaient  sortis.  Le  désintéressement  et  le 
patriotisme  commencent  lei  révolutions  politiques  ;  mais  , 
comme  elles  mettent  en  jeu  tous  les  intérêts,  elles  produi- 
sent à  la  longue  la  corriTption  ;  c'est  leur  dernier  fruit  : 
c'est  alors  .qu'elles  commencent  à  fatiguer  les  peuples  ;  c'est 
aussi  l'heure  du  despotisme. 

M.  Yillemain ,  plus  heureux  dans  l'exposition  des  faits 
que  dans  les  réflexions   générales  ,  reprend  ses  avanta- 
tages  lorsqu'il  raconte  les  événemens  de  la  guerre  flvile  ; 
plusieurs  observations  annoncent  que  c'est  moins  à  un  dé- 
faut réel  de  sagacité  qu'à  une  attention  trop  fugitive  ,   ou 
peut-être  même  au  désir  d'exciter  l'intérêt  par  la  fréquence 
des  rapprochemens ,  qu'il  faut  attribuer  quelques  erreurs 
faciles  à  rectifier.   Il  a  heureusement  saisi  les  causes  qui 
firent  fléchir   le  pouvoir  royal  devant  la  puissance  popu- 
laire ,  il  a  peint ,  avec  vérité ,  l'ivresse  excitée  par  les  pre- 
miers avantages  de  l'armée  royale,  la  confiance  des  cour- 
tisans et  des  flatteurs ,  les  espérances  même  du  roi  ,  qui 
devaient  être  si  cruellement  trompées.  L'historien  oppose 
à  ce  tanleau  l'invincible  fermeté  du  ]>arlement  qui  ,  sou-^ 
tenu  par  l'opinion  et  par  les  intérêts  populaires  ,  se  rai- 
dit contre  la  fortune  et  semble  se  fortifier  par  les  revers. 

«  C'est  une  chose  remarquable ,  dit  l'auteur ,  que  les  dé- 
»  faites  successives  du' parlement ,  qui  n'otaient  rien  à  ses 
»  prétentions  et  à  sa  menaçante  opiniâtreté.  L'armée 
»  royale  ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Newcastle  ,  gagna 
»»  plusieurs  batailles.  Les  généraux  du  parlement  se  divi- 
»  sërent.  Hampden  ,  l'un  des  plus  illustres  chefs  du  parti 
»  parlementaire;  Hampden ,  admiré  de  tous  dans  la  guerre 
»  cifile  ,  et  que  les  royalistes  n'accusent  qu'avec  respect  , 
»  fut  tué  dans  un  combat.  Londres,  le  centre  de  la  révo- 
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M  latâon  ,  s&Êtrui  menacé  d'un  siège  dont  le  succès  n'e&t 
»  pas  été  douteux  ,  si  le  roi  se  (ai  hâté.  Plusieurs  lords  , 
w  beaucoup  de  membres  des  communes  se  détachèreat 
»  d'une  cause  désespérée  y  et  vinrent  grossir  le  parlement 
n  réfugié ,  qui  tenait  ses  séances  dans  Oxford.  Dans  ce 
»  moment  l'assemblée  de.  Westminster  dut  consterner  le 
i*  roi  par  sa  fermeté.  L'inflexibilité  du  zèle  religieux  la  spu- 
w  tenait.  On  leva  de  nouvelles  troupes.  L'armée  d'Ëssex 
»  fut  fortifiée.  On  entreprit  de'.former  u^ne  secoiide  armée 
»  qui  serait  commandée  par  Waller,  officier  dont  l'habileté 
M  s'était  fait  remarquer  au  milieu  des  désastres  du  parle— 
N  ment.  Le  comte  de  Manchester,  considéré  par  son  grand 
n  nom  et  son  xèle  pour  le  parlement ,  fut  nommé  général 
»  dil  provinces  de  l'est ,  que  Cromirell  avait  déjà  parcou^- 
»  rues  avec  succès  et  remplies  de  l'esprit  d'une  fédération 
n  patriotique  (i)*  » 

C'est  à  cette  époque  que  Cromurell  commence  k  paraître 
sur  la  scène  et  à  .jouer  un  rôle  important.  C'eat  lui  ,  ^t 
l'observation  en  appartient  à  M.  Villemain  ,  c'est  lui  qui 
cpnçut  le  premier  Tidée  d'opposer  le  pouvoir  du  fanatisme 
religieux  à  l'iufluence  du  point  d'honneur,  qui  agissait  sur 
les  royalistes.  L'esprit  du  siècle  le  servait  k  cet  ^;ard ,  et  il 
sut  habilement  en  profiter.  «  Il  leva,  mille  cavaliers  ,  dit 
»  l'historien ,  et  mit  plus  que  jamais  en  usage  ses  principes 
»  de  discipline  militaire  et  religieuse.  Il  accoututnait  ses 
»  soldats  à  l'entretien  le  plus  soigneux  de  leurs  chevaux  et 
)>  de  leurs  armes  ,  à  l'ordre  >  à  la  vigilance  ,  à  la  prière, 
p  Cette  règle  les  rendit  bientôt  supérieurs  au  reste  des 
N  troupes.  Le  régiment  de  Cromwell  devint  un  séminaire 
»  d'où  sortirent,  dans  la  suite  ,  presque  tous  les  officiers 
»  de  l'armée.  Cromvirjell  reinplissait  les  places  vacantes  p^ 
>»  des  aventuriers  robustes  qu'il  dressait  à  la  même,  dise/- 
»•  plijie  ,  et  qui  se  trouvaient  en  peu  de  temps  aguerris. ^t 
»  convertis.  On  calculera  sana  peine  le  prodigieux  crédit 

(OTome  l<'^,  5i  «t59^  .. 
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»  que  devait  lui  donner  ce  prosélytisme  guerrier ,  et  Vinr- 
»  floence  qu'exerçait  en  sa  &Teur  cette  foule  d'hommes , 
»  ses  soldats  et  ses  disciples ,  rifpandus  dans  tous  les  rangs 
»  de  l'armée  j  qu'ik  animaient  de  leur  valeur  et  de  leur 
»  fanatisme.  » 

J'ai  dit  que  y  lorsque  Gromwell  entreprit  de  manier  l'in- 
strument du  fanatisme,  il  se  trouva  d'accord  avise  so4i 
siècle.  Cette  observation  explique  suffisamment  les  vains 
efforts  que  font  aujourd'hui  quelques  écrivains  hypocritç^s 
et  quelques  prédicateurs  vagabonds ,  pour  soulever  l'esprit 
de  fanatisme  contre  l'esprit  de  liberté.  La  raison  publique 
les  repousse  ;  le  fanatisme  fut  enseveli  dans  les  ruines  de  la 
Vendée ,  et  le  miracle  de  sa  résurrection  n'est  pas  réservé 
à  nos  modernes  thaumaturges.  Il  faudrait  d'autres  tqinps  ^ 
d'autres  mœurs  y  une  autre  tendance  des  esprits  pour  le 
rendre  à  la  vie.  On  croit  aujourd'hui  faire  du  fanatisme  et 
Ton  ne  fait  que  de  la  superstition;  il  en  est  sorti  des  cri- 
mes,  ^e«  assassinats I  des  excès  de  tout  genre;  il  n'en 
jaillira  ni  dévouement ,  ni  enthousiasme. 

Un  roi  qui  combat  pour  une  opinion  flétrie,  et  qui  op- 
pose la  guerre  civile  au  développement  d'une  idée  domi- 
nante y  d'un  intérêt  général  et  populaire ,  doit  finir  par 
succomber;  les  succès  qu'il  peut  cJ>tenir  par  la  force  ne 
sauraient  être  durables.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans 
un  tel  état  de  choses ,  c't^t  que  toute  réconciliation  dc-^ 
fient  impossible.  «  C'est,  ainsi  que  l'observe  judicieuser 
»  ment  H.  Villemain  ,  l'impossibilité  de  se  donner  .d<s 
»  garanties  mutuelles ,  de  se  rassurer  sur  ce  qu'on  a  fail. 
*  d'oublier  sincèrement  ne  qu'on  a  souffert.  » 

Dans  une  telle  position.,  un  roi  n'eat  plus  que  le  chef  d'un 
parti ,  ou|dut&t  il  est  sous  la  «lomination  de  ce  parti ,  dont 
il  est  forcé  de  partager  Fintoléranceet  les  fureurs  ;  il  ne  peut 
plas  y  avoir  de  sagesse  dans  les  résolutions,  de  prudence 
dans  les  conseils»  La  modération  même  devient  suspecte ,  et 
l'on  ne  suppose  de  dévouement  que- dans  l'exaltation  des 
idées  et  l'ivresse  des  espérances,  u  Le  duc  HamîUou  ,  dût 
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»  l'historien  de  Cromwell ,  avait  voulu  concilier  les  libertés 
»  religieuses  de  TÉcosse  et  les  droits  du  monarque.  Opposé 
»  par  conscience  et  par  sagesse  aux  principes  du  pouvoir 
.  »  absolu ,  il  donnait  à  Charles  de  salutaires  conseils ,  et  sM 
M  eût  conservé  son  crédit  en  Ecosse  et  la  confiance  du  roi , 
»  peut-être  eût-il  prévenu  la  chute  du  trôné.  Mais  sa  pru- 
>»  dence  le  fît  soupçonner.  Les  courtisans  qui  restaient  en- 
ta core  auprès  de  Charles  ,  calomnièrent  un  homme  plus 
n  raisonnable  qu'eux.  Aigri  par  ses  malheurs  ,  Charles  prît 
»  la  modération  d'Hamilton  pour  une  complicité  dans  ?a 
«  révolte ,  et  à  peine  cet  excellent  citoyen  put-il  forcer  les 
»  royalistes  de  croire  à  sa  fidélité ,  en  mourant  plus  tard 
»  pour  les  défendre.  >» 

Le  trait  qui  termine  ce  passage  est  excellent  :  c'est  lé  der- 
nier coup  de  pinceau  d'un  habile  écrivain  ;  et  il  y  en  a  , 
plusieurs  de  ce  genre  dans  l'histoire  de  Cromweil.  On  ne 
pouvait  mieux  faire  ressortir  cette  tendance  Vers  l'exagéra- 
tion qui  caractérisé  les  partis  :  la  ligne  droite  et  la  ligne 
courbe  se  retrouvent  dans  toutes  les  révolutions.  Le  parti  , 
des  rectilignes  est  ordinairement  le  moins  nombreux  et  le 
plus  intraitable ,  il  aboutit  aux  immobiles  après  lesquels  il 
n'y  a  plus  rien.  Les  ultra-royalistes  d'Angleterre,  plus 
connus  sous  le  nom  de  cavaliers  ,  restsemblaient  beaucoup 
aux  nôtres  ;  ils  aimaient  à  se  repaître  de  chimères ,  et  ne 
voulaient  entendre  à  aucune  concession  envers  le  peuple. 
Cette  race  vaniteuse ,  bjruyante  et  inepte ,  ne  put  soutenir 
le  trône  des  Stuarts.  Lorsqu'il  eut  été  relevé  sans  leur  coo- 
pération ,  ils  se  donnèrent  des  airs  de  vainqueurs  ;  l'esprit 
de  vengeance  qui  les  animait  et  leurs  funestes  conseils  en 
préparèrent  l'irrévocable  destinée. 

Tandis  que  la  discipline  la  plus  rigoureuse  régnait  dans 
l'armée  de  la  révolution,  les  cavaliers  se  livraient  au  dé- 
sordre et  au  pillage.  Ce  contraste  a  été  parfaitement  saisi 
par  M.  Villemain.  ««  L^s  soldats  parlementaires  ,  dit-il,. en- 
»  flammés  d'un  fanatisme  chaque  jour  plus  ardent ,  avaient 
»  trop  de  supériorité  sur  les  troupes  opposées  ;  leur  piété 
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t>  rendait  leur  discipline  plus  sévère.  Il  n'y  avait  dans 
»  leurs  rangs  ni  désertion  ,  ni  pillage  ;  les  intervalles  du  ser- 
»  vice  étaient  remplis  par  l'exaltation  religieuse  ;  les  offi- 
»  ciers  se  chargeaient  de  tous  les  soins  du  sacerdoce  ;  beau- 
»  coup  de  soldats  éprouvaient  des  extases  ;  ils  allaient  au 
»  combat  en  chantant  des  psaumes  et  des  hymnes  saints , 
u  et  la  mort  était  le  martyre.  Les  troupes  de  Charles,  fa- 
»  liguées  et  corrompues  par  leur  mauvaise  fortune ,  se  dé-* 
»  bandaient  et  commettaient  beaucoup  de  désordres  dans  le 
»  pays.  La  conduite  de  leurs  principaux  chefs  ,  braves  ,  mais 
»  frivoles,  hautains,  débauchés,  contrastait  peu  favorable- 
»  ment  avec  l'austère  régularité  et  la  simplicité  démocra— 
»  tique  des  généraux  parlementaires  ;  et  ces  vices  brillans 
»  des  cours ,  qui  choquaient  l'esprit  religieux  du  siècle , 
»  nuisaient  encore  plus  à  la  bonne  administration  de  la 
I»  guerre.  » 

Cependant  la  révolution  d'Angleterre  était  arrivée  à 
cette  époque  de  lassitude  générale  qui  laisse  le  champ  libre 
aaxfactionà.  Les  Anglais  voulaient  se  soustraire  à  la  royauté 
absolue;  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucune  animosité  person- 
nelle contre  le  roi  dont  ils  reconnaissaient  les  vertus  pri- 
vées. Ce  prince  despote  par  principe  ne  l'était  point  par 
caractère;  on  le  croyait  entraîné  par  de  perfides  conseils. 
Mais  le  plus  audacieux  des  chefs  militaires  ,  Cromwell  vou- 
lait régner  ;  la  mort  de  Charles  fut  résolue ,  et  son  supplice 
changea  le  caractère  et  la  marche  des  événemens.  Le  pre- 
mier mouvement  fut  de  la  terreur ,  le  second  de  l'anar- 
chie ;  la  dissolution  du  corps  social  était  imminente ,  lors- 
que Cromwell  se  présenta  comme  le  protecteur  des  inté- 
rêts nouveaux  et  la  sauvegarde  de  la  révolution.  Le  sceptre 
d^une  main  et  l'épée  de  l'autre ,  il  imposa  silence  à  tous  les 
partis ,  donna  une  formé  régulière  à  son  gouvernement , 
et  humilia  les  rois  de  l'Europe,  qui  s'honorèrent  de  son 
alliance  et  se  disputèrent  son  amitié. 

Ce  qui  distiiigue  Cromwell  de  tous  les  hommes  élevés 
au  pouvoir  suprême  par  les  révolutions ,  c'est  qu'il  parut 
*vec  éclat  dès  l'origine  des  troubles  civils ,  et  qu'il  conserva 
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jusqu'à  la  fin  son  ascendant  et  son  crédit.  Un  succès  si  pro-^ 
digieux  suppose  une  habileté  consommée  k  connaître  les 
lionimes ,  à  prévoir  les  événemeîis  on  k  les  préparer.  Quoi- 
qu'il fAt  Fâme  des  aflkires  ,  il  ne  se  montra  en  première 
Ejg[ne  que  Ibrsqû'U  n'eut  plus  de  rival  a  combattre  ou  à  re- 
doi^ter.  Nulle  impatience  de  domination ,  nnlle  séduction 
de  vanité ,  nul  désir  de  briller  au  prenner  rang ,  né  trahi- 
rent ses  profonds  desseins.  Il  gouvernait  l'armée  par 
Fairfax  ,  il  dirigeait  le  parlement  par  des  orateurs  qui  lé 
servaient  sans  se  douter  oii  il  les  conduisait;  il  ne  fatiguait 
fe  peuple  ni  de  sa  renommée ,  ni  de  sa  présence.  La  flat- 
terie glissait  sur  ce  coeur  ^'airain;  les  hommages  et  lé 
respect  ne  lui  causaient  point  (Tivresse.  Jamais  l'ambition 
li'eut  pliis  d'empfre  sur  elle-même  ;  jamais  la  guerre!  civile' 
ne  produisit  un  homme  pins  capable  de  la  diriger  et  d'en 
recueillir  les  fruits.  Cromwell  est  le  personnage  historique 
îe  plus  difficile  à  bien  connaître ,  et  le  plus  utile  à  étudier. 
Tout  s'explique  en  admettant  la  bonne  foi  de  son  fiina-* 
tisme  religieux.  Je  réserve  l'examen  de  cette  *idée  pour 
un  troisième  article  y  oii  j'arrîvefai  à  la  partie  là  mieux 
faite  de  l'ouvrage  de  M.  Yiltemain ,  je  veux  dire  au  récit 
des  événemens  qui  suivirent  la  dissolution  du  long  -par*^ 

tement. 

A.  J.    V 

f^raie  i^ée  du  Sai/U^Siége  ,  en  deux  parties  ;  par  Tabl^ 
dqn  Pierre  Tamburini ,  de  Brescia ,  professeur  à  l'uni- 
versité impériale  et  royale  de  Pavie ,  chevalier  de  l'ordre 
de  la  CDuroniie-derFef ,  membre  de  l'Institut  impérial 
et  royal  des  Sciences  ;  traduit  de  l'italien  sur  l'édition 
publiée  à  Mil|in ,  en  1618  (1). 

*    Un  des  meilleurs  ouvrages  que  la  critique  de  l'histoire 
ait  produits  parmi  nous  ,  est ,  assurément ,  V Essai  sur  là 


(i)  In-8*.  A  Paris,  chez  Mongîe,  libraire,  houlevàrt  Poisson- 
alére,  n*.  18.  Prix  :  6  fr. ,  et  7  fr.  5o  cent 
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puissance  temporelle  des  papes  ,  par  M.  Daunou.  C'est  de 
l«ur  puissance  spirituelle  que  M.  Tabbé  Tamburini  vient 
aujourd'hui  nous  entretenir ,  et  son  livre  est  un  livre  de 
théologie.  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je  m'engage  dans 
des  controverses  de  cette  sorte ,  et  que  je  soutienne ,  igno-* 
raut  que  je  suis^  une  thèse  avec  ou  contre  des  docteurs.  Je 
vais  donc  me  borner ,  en  rapporteur  fidèle ,  à  donner  une 
idée  de  cette  production ,  qui  me  paratt  conçue  dans  un 
esprit  sage .  et  modère. 

Le  pape  est  à  la  fois  év^ue  de  Rome  et'  chef  de  l'église 
universelle ,  de  même  qu*un  préfet ,  s'il  est  permis  de  me* 
1er  le  profane  an  sacré,  est  en  même  temps  sous-prëfet  de 
l'arrondissement  du  chef-Ken.  Gomme  évéque  de  Rome,  le 
pape,  ainsi  que  tout  antre  évéqne,  ne  peut  rendre  de  dé- 
cisions particulières  qn^avec  le  concours  de  son  cierge; 
comme  chef  de  Féglise  universelle,  ses  renseignemeos  gé- 
néraux sont  soumis  à  Tautoritê  des  eoi^ciles  oecuméniques. 
La  primauté  nf  lui  donne  aucune  juridiction  immédiate 
dans  les  dtocèses  des  antres  évéques.  Les  cvêques ,  en  vertu 
de  Icui^  ordination  ,  sent  juges- naturels  de  la  foi  et  de  Ja  dis* 
cipline;  seulement  le  pape  a  droit  de  représenter  l'égliae  ^ 
lorsqu'il  agit  en  son  nom,  suivant  ses  instructions  et  avec  son 
aatorité  ;  et  il  a  sur  toutes  tes  ^lises  particulières  un  devoiv 
d'inspection  qui  h\\  que  les  fidèle»  lui  doivent  obéissance  par 
l'entremise  de  Févêque  leur  pasteur  immédiat,  et  que  les  évê* 
qnes  la  lui  doivent  aussi  selon  le»  règles  de  Tégliae.  La 
chaire  de  Saint-Pierre  est ,  non  pas  infaillible ,  mais  indé^ 
fcetiMe ,  et  son  jugement,  avant  le  consentement  de  foutca 
les  églises ,  jouit  d'une  présomption  favorable ,  quoiqu'il  nt 
porte  pias  avec  lui  tine  certitude  pleine  et  absolue  qni 
.<Alige  à  croire  rartîele  pk-oposé. 

Telle  est ,  si  je  Pài  bien  comprise,  ht  doctrine  sur  laqueik 
porte  Touvrage  de  M.  Tabbé  Tamburini.  Ceux  qui  aimenf 
^  se  rendre  raison  de  tout  •  voudront  savoir  sur  quelle  base 
il  établit  la  primauté  de  févéfue  èe  Rome;  écoutons«le 
ptrier  :  «  L'église  fortunée  de  Rome  ayant  poor  év4qma  le 
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successeur  ie  Saint-Pierre  ,  a  la  singulière  prérogative 
d'être  la  première  en  dignité  et  en  autorité  parmi  toutes 
les  autres.  Ce  privilège  a  son  fondement  dans  l'institution, 
de  Jésus-Christ,  qui  donna  à  Saint-Pierre  la  primauté  sur 
tous  les  apôtres.  »  Et  cette  primauté,  M.  Tamburini  la 
prouve,  d'abord  par  la  pèche  miraculeuse.)  dans  laquelle 
ce  sont  les  seuls  filets  de  Saint-Pierre  qui  ont  prisse  pois- 
son; puis,  parce  que  Saint -Pierre  agit  et  est.  toujours 
nommé  le  premier  dans  l'Évangile;  puis  enfin  par  les  £e^— 
meuses  paroles  :  «  Vous  êtes.  Pierre  et  sur  cette  pierre  j'é- 
»  tablirai  mon  église.  »  Peut-être  la  réunion  de  ces 
preuves  ne  convaincra-t-elle  pas  entièrement  ceux  qui  ont 
lu ,  au  chapitre  xx  de  Saint-Mathieu ,  ces  autres  paroles 
de  Jésus<-Christ  k  ses  apôtres,  dont  M.  l'abbé  Tamburini 
ne  parle  pas  :  «  Que  celui  qui  voudra  devenir  plus  gr€uid 
»  parmi  vous  soit  votre  serviteur.  «  Peut-être,  d'ailleurs, 
ne  leur  est-il  pas  bien  démontré  que  Saint-Pierre  ait  oc- 
cupé le  siège  de  Rome ,  ni  que  ce, siège  ou  tout  autre  doive 
être  dogmatique ,  attendu  qu'il  est  écrit  dans  l'Évangile  : 
«  Ne  jugez  point  de  peur  4t  être  jugés  y  »  pour  moi,  je  le 
répète,  je  ne  veux  m'enfoncer  dans  aucune  de  ces  difficul- 
tés,, ni  rien  avoir  à  débattre  avec  les  théologiens.  J'aime 
mieux  soumettre  à  qui  de  droit  une  question  dont  la  solution 
tient  non  pas  au  domaine  inviolable  des  consciences  , 
mais  au  repos  et  à  la  dignité  des  états.  Si ,  comme  M.  l'abbé 
Tamburini  le  reconnaît,  «  Jésus-Christ  n'a  donné  à  Saintr 
Pierre  et  aux  ministres  de  son  église  qu'une  puissance  pur- 
rement  spirituelle  ;  s'il  protesta  ouvertement  que  son 
royauQie  n'était  pas  de  ce  monde ,  et  que  le  gouvernement 
ecclésiastique  n'avait  rien  de  commun  avec  la  domination 
des  princes  de  la  terre  (page  24 0?  comment  peut-il  ja- 
mais exister  des  concordats  entre  jies  rois  et  les  souverains 
pontifes  ?  Ou  ces  transactions  traitent  d'ii^téréts  spirituels  , 
et  le  prince  ne  peut  pas  en  connaître  ;  ou  elles  règlent  des 
intérêts  temporels  ,  et  le  pape  doit  y  demeurer  étranger. 
On  répondra  qu'il  ne  s'agit  ou  qu'il  ne  doit  s'agir  par  ces 
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tctes  que  de  relier  et  de  f)roitégcr  aâministrativement 
Texercioe  de  la  religion.  Mais  c'est  là,  sur-tout  pour  les  étatf 
ob  la  liberté  des  cultes  e»t  proclamée ,  ua  attribut  de 
la  puissancetemporelle,  dan^  laquelle  l'i  u  tervention  d'aupu^L 
ckef  spiviiuei  ne  peut  être  admise.  Il  oie  semble  que  celt9 
question  à  résouiire  eat  d'une  bien  plus  .haute  iioportauqK 
pour  Tordre  public  que  'toutes  celles  dont  traite  le  livre  de 
M.  labbé  Tamburiai;  car  celles-ci  oe  sont  k  décider  qut 
par  la  couscieiice  particulière ^de  chaque  fidèle)  taudis  qiv» 
la  «olntion  de  l'autre  tieat  aii/prijtici:pe  snéuM  dfis.lpj^  ^t  dt 
i'écoaomie  générale. 

A. 

\ 
DE   LA  TRAITr.    DES    NÈGRES   At7    SÉ^ttUM^. 

TXTUir  DU  treizième  rapport  des  directeurs  de  fînsHtu^an 
africaine  ^luà  la  réunion  générale  de  cette  insikuti0n  » 
le  24  mars  1819.  liondres.,  1H19. 

Vos  lecteurs  se  rappelleront  .probablement  qu!à.1a>der- 
nière^ession  des  chambres ,  diverses  questions  fuirent  adras* 
sées  an  ministre  de  la  marine ,  par  des  députés  qui  Cl703raie^t 
avoir  lieu  de  craindreque  la  traite  des  nègres  œ  séiit  en*** 
coredans'leSénégal.  La  vertueuse  indignation  avec  laquelle 
le  ministre  repoussa  cette  conjecture ,  nous  engage.à^mettne 
toas  les  yeuK  du  public  ,  et  de  la  sorte,  sous  les  yeux  du 
ministre  ménare ,  l'analy^se  du  rapport,  qui  vient  de  pàraiitae 
à  Londres  ,  par  ordre  de  la  «ocieté  Africaine.  Comme 
^  sentiment  d'honneur  national  noua  ponte  Ji  attaclier 
^e  importance  particulière  à  ce  que-l'accosation  de 'favori- 
ser un  commerce  infôme  et  sftcrilége  «e  pèse  jMS  vSut  ife 
nom  français ,  nous  nous  arrêterons  spécialement  ^sur  lés 
faits  d6tyt  'èe irapport  ^fierait  oroire  <{ue  'le  Sénégal  est  le 
"Aéitre. 

T.  VII.  8 
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Le  rapport  commence  par  uae  narration  des  conférences 
qui  ont  eu  lieu  à  Londres,  au  mois  de  décembre  1817  , 
entre  les. plénipotentiaires  de  France,  d'Autriche,  d'An- 
gleterre ,  de  Russie  et  de  Prusse.  Il  y  fut  représenté  que  9 
depuis  le  rétablissement  de  la  paix  ,  le  commerce  des 
nègres  avait  pris  un  grand  accroissement;  que  ce  commerce 
étant  illicite,  ceux  qui  s'y  livraient  devenaient,  par  les 
moyens  de  résistance  auxquels  ils  avaient  recours ,  des 
pirates  qui  menaçaient  le  commerce  légitime  de  toutes  les 
nations  :  qu^  les  vaisseaux  qu'ils  employaient  étant  main— 
tenant  construits  plutôt  pour  échapper  à  la  surveillance  des 
croiseurs ,  que  pour  contenir  des  créatures  humaines ,  la 
traite  était  accompagnée  d'horreurs  et  de  cruautés  redou- 
blées; que  l'amélioration  de  l'Afrique,  sous  le  rapport 
commercial ,  amélioration  qui  avait  augmenté  en  raison  de 
la  diminution  de  la  traite ,  déclinait  d'une  manière  visible 
depuis  son  renouvellement  ;  que  la  paix  ayant  enlevé  à 
chaque  puissance  le  droit  de  visiter  les  bàtimens  des  autres 
puissances ,  cet  affreux  trafic  ne  ^pouvait  être  répriuié  ,  et 
que  ce  droit  de  visite  devait,  pour  l'intérêt  de  l'humauité, 
être  rétabli  par  une  concession  réciproque. 

La  Russie ,  en  manifestant  le  plus  vif  désir  à'eSCàcer  jus- 
qu'aux derniers  vestiges  de  cette  abominable  pratique, 
proposa  de  substituer  au  mode  de  visite  mutuelle  qu'elle 
craignait  de  voir  rejeté  par  quelques-uns  des  états  intéres- 
sés ,  une  association  entre  ces  divers  états  ,  proclamant , 
comme  principe  fondamental ,  que  la  traite  des  nègres  est 
un  crime  de  piraterie  et  doit  être  puni  comme  tel.  Cette 
association  créerait  un  tribunal  à  la  formation  duquel  tou- 
tes les  puissances  chrétiennes  concourraient ,  et  qui  siége- 
rait dans  un  point  central  de  la  côte  d'Afrique.  Ce  tribu- 
nal, toujours  neutre  ,  même  en  temp?  de  guerre ,  et  com- 
plètement étranger  aux  dissensions  politiques ,  surveillerait 
l'exécution  de  cette  déclaration.  Il  y  aurait  une  force  mari- 
time suffisante  pour  traduire  les  prévenus  pris  en  pleine 
nnçr ,  au  lieu  du  jugement;  il  y  aurait  des  juges  pour  pro- 
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noncer  d'après  une  législation  qui  serait  promulguée  k  cet 
effet;  et  un  conseil  suprême  réviserait  et  ferait  exécuter  les 
sentences. 

La  France,  après  avoir  observé  que  la  loi  de  mars  1818 
frappait  les  armateurs  qui  se  rendaient  coupables  de  la 
traite,  des  peines  les  plus  sévères  que  les  lois  françaises  pus- 
sent admettre  ,  rejeta  le  droit  de  vbite  mutuelle ,  dans  le- 
quel elle  apercevait ,  vu  sa  situation  particulière ,  des  dan- 
gers qu'il  était  de  son  devoir  d'éviter.  Après  un  développe- 
ment très-long ,  dit  l'ouvrage  anglais  ,  qui  cependant ,  à 
notre ^rand  regret  ^  n'entre  lui-même  dans  aucun  détail 
des  raisons  alléguées  par  le  cabinet  des  Tuileries  ,  ce  cabi- 
net proposa  d'établir  dans  tous  les  lienx  ,oii  les  esclaves 
peuvent  être  achetés,  des  commissaires  autoiisés  à  pour- 
suivre les  acheteurs  devant  les  tribunaux. 

L'Autriche  et  la  Prusse  virent  aussi  des  .inconvénieos  au 
droit  de  visite  exercé  en  pleine  mer  ,  lequel  exposerait  de 
paisibles  commerçans  à  des  vexations  dont  la  crainte  seule 
serait  plus  funeste  à  leurs  entreprises  que  la  réalité  ;  :et  se 
bornèrent  à  recommander  de  multiplier  les  mesures  de 
précaution  et  de  surveillance. 

Après  des  représentations  ultérieures  >de  la  part  des 
plénipotentiaires  anglais  ,  les  conférences  se  terminèrent, 
disent,  les  auteurs  du  rapport ,  sans  résultat  positif,  et  ils 
continuent  à  exposer  les  faits  qui  leur  font  craindre  que 
Thorrible  commerce  des  nègres  ne  se  poursuive  avec  plus 
d'activité  que  jamais.  ^     . 

D'après  les  renseignemens  les  plus  réc^ns  venus  de  l'Ue 
de  France,  actuellement  sous  la  domination  anglaise,  la 
traite  des  nègres  se  fait  de  cette  île  avec  celle  de  Madagas- 
car. Cependant  il  est  satisfaisant  d'observer  que.  trois  indi- 
vidus ont  été  condamnés  pour  ce  crime  ^  un  emprisonne- 
ment et  aux  travaux  forcés  pour  trois. ans,  peine  la  plus 
douce  qu'on  pût  leur  infliger ,  mais  qui  n'a  été  tellement 
mitigée  qu'en  considération  d'une  longue  captivité  que  ces 
criminels  avaient  subie  ay^t  leur  jugement. 
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L^ittÂlâtutioû  aÔncaine,  ponrtoivent  ies  rapporteurs,  se 
ls(0uvi^dr&  sans  doute  de  la  tâche  pénible  <|ui  leur  est  échiie 
en  partage  l'année  dernière  y  celle  de  détailler  l'état  de  la 
%râate  d^  niëgres  dans  les  établissemens  français  dû  Sénégal 
et  'et  Gorée.  La  confirmation  des  faits  alHigeans  qu'ils  ont 
pàbKés ,  léOT  «est  parvenue  avec  des  infor «nations  nouvelles 
ie%  non  toovns  réVot tantes.  Un  de  lents  corre»pondans ,  digne 
xte  foi ,  et  qui  a  résidé  longues  années  comme  négociant 
's(nr  ^â  c^e  â'A,ifri^e ,  'ktir  ai  transmis  tioiï-^eulement  le 
%iom  de  l>èaud6i!ip  de  vaisseaux  ^i  sont  JHirtis  publique^ 
inénl  àviec  €es  cargaisMis  d'esdavès ,  mais  la  désignatiim 
iniacte  det)eaocoup  de  fi«rsonnes  engagées ,  tant  en  Frsmce 
H^-au  Séto^gèil ,  dtains  céA'infâttàe  trafic. 

T^<>us  à^ipreiions  ensuite  ,  «n  lisant  une  série  de  questions 
résolues  par  l'institution  africaine ,  que  le  nombre  des  es-^ 
Vîlavès  enlevés  d'Afrique  depuis  vingt-cinq  ans,  doit  avoir 
iké  ^^envit'bn  tm  million  et  detoi  ;  que  ,  depuis  la  paix  de 
ï8t4  9  c'est  pn<nci^alement  sons  pavillon  portugais  on  espa- 
^vkÀ^  que  les  n^riers  -de  toutes  les  nations  ont  fait  et 
ïdn$  là  trtfitê;  que  pour  se  couvrir  du  dernier  de  ces  deux 
pavillons ,  il  suffit  au  capitaine  d'un  vaisseau  quelconque 
de  mouiller  à  1^  Havanne ,  de  faire  à  une  maison  espagnole 
line  vente  sitaiiilée  du  vaisseau ,  et  de  repartir  pour  l'expé- 
dition, le  'dijâtaine  se  disant  un  subréoai^ue  ou  un  pas« 
5aj§;er. 

Lesuégriefrs  ïrBtnçais'vbnft  à  la  Cbnogôe,  opèrent  la. trans- 
action nécessaire ,  et  continuent  leur  navigation  sans  ob- 

'Les  'négri'éiis  àhglèfis  érhpi^uHtenl  pl^  volontiers  le  pa- 
yîRon  -portugais. 

^Qu^nft  a'tfx  effets  Itftté  !e  yeriouvellefment  de  la  traite  a 
"prbduîfe  ^ttr 'lés  côtes ,  et  même  dans  l'intérieur  de  l'A- 
Yri^ue ,  jions  cfroyotfs  flévoir  traduire  exa(?tenient  le  teitte 
fle  l'ouvrage  dont  nttus'rendons  compte. 

Indépendaminent  de  tous  lés  ^aux  inséparables  de  cet 
exécrable  comxnefce ,  ààfis  totit^s  tes  citconstancés,  son 
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ronouTelleRiemt  a  découraj^  ou  mânoue  anétiili  kl  freioitra 
eftrts  qu'on  avait  leaftés  pour  étendre  Fagricaltare ,  ci 
ayaDCCF  la  civilUatioB  cpi'a^Eait  bit  nàlite  TinterpoptioA 
momentanée  de  la  traite.  Les  innocentes  velatiooA  de  Sierra» 
Leone  aTec  les  districts  cntironnana ,  velatioAS  q«i  ameat 
donaé  aft  indigènes  une  impulsion  salutaire  vers  Fin— 
dttstrie ,  ont  été  interrompues  par  des  isioieiioea,  dfis  spolia- 
tioBs  et  des  massacres.  Les  che6  et  les  marchands  de^  irir» 
bus ,  qui  commençaient  à  être  convaiQcus  par  révidenoir 
que  Fabolition  de  la  traité  serait  nuinteime ,  et  qui  ae 
livraient  à  la  culture  pour  conserver  leur  inflitenGe  ^  on| 
appris  à  se  nMfier  de  toutes  c0t  apparences  trompeuses.  Ils 
voient  de  nouveau  les  vendeurs  d'esclaves  balayant  les 
cotes  avec  un  air  de  triomphe.  Cette  rechute  at»ra  des  con-^ 
séquences  qui  exigeront  des  années  pour  être  réparées.  La 
crainte  seule  de  la  traite  est  un  obstacle  inaurmon  table  k 
toute  civilisation  de  l'Afrique  ,  et  cependant  la  dolame  ck- 
Sierra-'  Leetne  nous  prouve  combien  facile  et  r^nde  cette 
civilisation  pourrait  être.  Cette  colonie  était  en  160^  de 
quinze  cents  habitans.  Elle  est  aujourd'hui  de  dix  mille  y 
presque  tous  Africains,  arrachés  aux  vaisseaux  n^riers  à 
diverses  époques.  Cette  population  présente  tous  las  écho** 
Ions  des  facultés  morales  ;  depuis  l'état  presque  brut  de 
captif  récemment  délivré  jusqu'à  l'état  perfectionné  da 
négociant ,  du  cultivateur  et  de  l'artisan.  De  ces  dâz  mille 
nègres ,  tous  ceux  qui  ne  sbnt  pas  trop  jeunes  pour  travail- 
ler, subsistent  par  leur  propre  industrie ,  en  culti^nt  pour 
la  plupart  des  terrains  qui  leur  aj^rtiennent.  En  octobre 
181 7 ,  les  écples  de  la  colonie  contenaient  douse  cent 
trente-sept  écoliers  ,  qui  proEtaientavec  ardeur  des  moyens 
l'instruction  mis  à  leur  portée ,  et  plusieurs  nègres  arraehés 
à  la  chaîne  des  marchands  d*esclaves  j  ont  pu  être  investis 
de  fonctions  judiciaires ,  telles  que  celles  de  constables  ou 
àe  jurés ,  qu'ils  remplissent  avec  intelligence  et  intégrité. 

Sur  la  partje  de  la  côte  limitrophe  de  Sierra-Leone ,  l'a- 
bolition de  la  traite  avait  introduit  d'autres  genc^  de  00m-- 
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merce légitimé;  par  exiemple,  l'exportation  an  riz  avait  pris 
un  grand  accroissement ,  et  de  nombreuses  cargaisons  de 
cette  denrée  avaient  été  expédiées  en  Espagne ,  en  Portu- 
gal, à  Ténérifiè ,  à  Madère  ,  et  aux  Indes  Occidentales.  Le 
renouvellement  de  la  traite  a  détruit  ces  innocentes  spécu- 
lations. • 

Les  rapporteurs  donnent  ensuite  une  liste  de  bâtimens 
chargés  de  nègres  ,  saiisis  heureusement  assez  tôt  pour  que 
leurs  infâmes  propriétaires  ne  pussent  pas  consommer  la 
vente.  La  f^enus  Hat^annera,  sous  pavillon  espagnol ,  char- 
gée de  cinq  cent  trente  esclaves,  enlevés  sur  la  rivière Bonny, 
et  dont  il  était  mort  cent  vii%t  lorsque  le  vaisseau  fut  pria  : 
La  Mamlla^  chargée  de  six  cent  quarante-deux  nègres,  dont 
cent  quarante  avaient  cessé  de  vivre  avant  sa  capture  :  la 
Gerirude^  ayant  à  bord  six  cents  esclaves,  arrêtée  avant 
d'avoir  mis  à  la  voile ,  et  qui  entendant ,  par  l'effet  de  l'en- 
tassement de  ces  malheureux ,  en  avait  perdu  environ  deux 
cents  dans  l'espace  de  quelques  jours  :  le  San^Afitordo , 
vaisseau  portugais ,  qui ,  sur  six  cents  esclaves  en  avait  per- 
du trente  avant  d'aiK)ir  fait  quatre-vingts  lieues.  Le  capi- 
taine qui  s'en  empara  trouva  au  milieu  des  esdaves  m»* 
lades  y  un  corps  mort  eu  pleine  putréfaction. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  portion  la  plus  doulou- 
reuse de  notre  analyse ,  puisque  nous  allons  avoir  à  parler 
des  possessions  françaises  dans  le  Sénégal. 

Pendant  les  dix  années  qui  précédèrent  la  restitution  de 
ces  établissemens  à  la  France  9  aucune  portion  de  la  côte 
d'Afrique ,  disent  les  auteurs  du  rapport  (i)>  n'Avait  joui 
d'une  exemption  plus  entière  des  malheurs  produits  par  la 
traite.  L'effet  de  la  suppression  de  ce  trafic  avait  été  l'ac- 
croissement de  la  population,  et  son  amélioration  morale  à 
un  degré  dont  tous  les  amis  de  l'humanité  se  félicitaient. 


(i)  Les  faits  suivans  sont  extraits  de  Fappendicedu  rapport  com- 
posé d'un  mëmoir^  de  M.  Clarkson,  adressé  aux  souverains  à  Aix- 
la-ChapeUe. 
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Ah  mois  de  janvier  1817,  la  restitution  ayant  eu  lieu  ,  la 
traite ,  malgré  les  prohibitions  sévères  du  roi  de  France , 
recommença  immédiatement  et  publiquement.  Les  appâts 
offerts  aux  chefs  indigènes  produisirent  plus  que  les  hor* 
reurs  accoutumées.  Tout  ce  pays  ,  naguère  un  théâtre 
d'abondance  et  de  paix ,  présenta  soudain  un  affreux  spec-> 
tacle  de  dévastation  et  de  misère.  Des  bandes  à^enla^eurs 
d'esclaves  se  répandirent  partout.  Les  villages  entourés  de 
nuit,  furent  incendiés.  Les  malheureux  habitans ,  fuyant 
pour  échapper  aux  flammes ,  trouvèrent ,  ou  la  mort  dans 
une  résistance  inutile  j  ou  la  captivité  sous  le  fouet  de  mai* 
très  féroces.  De  jour ,  les  laboureurs  dans  les  champs  eurent 
le  même  sort ,  les  brigands  les  surprirent  par  la  ruse ,  le& 
saisirent  y  les  lièrent  et  les  .traînèrent  dans  leura  vaisseaux. 
D'autres  se  virent  accusés  de  crimes  absurdes  »  pour 
qu'eux  et  leurs  familles  pussent  être  vendus  avec  une  appa* 
rence  de  justice; 

La  bonne  foi  du  gouvernement  français  ne  peut  être  ré- 
voquée ea.  doute.  Dans  le  traité  définitif ,  du  3e  novem- 
bre x&j  5,.  il  s'était  engagé  à  l'abolition  entière  et  réelle 
d^un  trq/le  iiussi  adieux  en  lui^-méme  que  contraire  aux 
lois  de  la-religion  et  de  la  nature.  Même  auparavant ,  en: 
juillet  iBi5  9  ce  gouvernement  avilit  informé  les  amb^issa^ 
dears  des  autres  .puissances  que  des  ordres  avaient  été 
donnés  de  la  part  de  la  France  pour  que  la  traite  cessât 
pour  toujours  et  partout.  Mais  des  hommes  infâmes  se 
jouent  aujourd'hui  de  ces  déclarations  et  de  ces  ordres. 
.  Qu'on  ne  suppose  pas,  continuent  les  auteurs  anglais  ^ 
qde  ces  hommes  n'appartiennent  qu'à  la  France.  Des  Por- 
tugais, des  Espagnols,  des  Hollandais^  des  An^éricains  et 
des  Anglais  ont  trempé  dans  cette  œuvre  de  destruction. 
Les  scâérats  de  tous  les  pays  se  sont  codisés.  pour  éluder  le 
vœu  philanthropique  et  miséricordieux  de  .leurs  souverains^ 
et  jamais  l'Afrique  n'a  peut-être  plus  souffert  de  l'enlève- 
ment df  ,ses  Ifabitans  que  depuis  le  rétablissement  de  la  paix« 
L'abolition  même  f^isAUt  prévoir  à  ces  indignes  spécula- 
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teurs  que  bientôt  des  mesures  rigoureuses  r^primeraîeat 
leurs  entreprises ,  ils  redoublent  d'activité  peur  profiter 
du  temps  qui  leuf  reste. 

A  ces  faits  gcnératux  succèdent ,  dans  les  pièces  îustifica^ 
tiyes  jointes  au  rapport  tfoe  nous  venons  d'extraire ,  de» 
faits  partfculters  que  nous  croyons  d'autant  piv»  devoir  pu- 
blier qu'ils  amèzieront  sans  doute  Ou  des  reclftwation^de  Ja 
part  des  individus  ou  des  mesures  énergiques  de  la  part  de 
rautorité» 

Postérieurement  au  19  mars  1818,  ]eSjr^ifhej  vaiasefttt 
français ,  a-  pris  pour  la  iieconde  fois  nue  cargaison  d'es— 
,<)lave9,  restée  incomplète  h  cause  du  jnauvais  temps  ^  et  a 
itiis  à  la  voile  au  tnois  d'avril.  .    . 

VÉliiéy  appartenant  à  M du  Sénégal ,  et  le  brick 

YÉlisée  de  Bordeaux  otA  reçu  leurs  cargaisons  d'es- 
daves  dans  le  port  m^me^  et  sout  sorti»  en  présence 
de  trois  bâtimens  de  guerre  français,  la  B^tfadère^  le 
hê^ritr  et  l'Heuron  ou  VHtwrenx ,  le  1 1  février  ifti  8. 

lia  Marie  de  Marseille  a  fiût ,  dans  le  même  temps ,.  un 
chargement  de  même  nature  ^  face  dé  la  vilk. .  V Elisée 
de  Bordeaux  ne  cachait  point  le  but  de  son  voyage ,  et 
Fauteur  des  notes  contenant  ces  faits  en  parla  au  gouver- 
neur, qui  lui  reprocha  de  se  naéler  d'une  transaction 
qui  lui  était  étrangère ,  et  refusa  de  redévoik*  des  infor«» 
iltttions. 

L'ofBcier  commandant  au  Sénégal ,  dlf  une  listirê  do 
Sierra-'Leone  du  29  aoât  dernier,  a  feît  arrêter  le  Pàâtil^ 
hn  ,  vàtsséau  chargé  d^esclates  ;  mais  en  liiémo  t^mps  kr 
Dorade  a  mis  à  la  toile  avec  son  char^ment,  et  le  eapi«» 
laine  du  Pûstiltôrt  a  dît  que  la  mesure  prise  contre  lui 
ne  tenait  qu'à  ce  qu'il  n'atait  pas  voulu  acheter  une 
portion  de  ses  esclaves  des  officiers  du  gouvernement. 

Enfin  une  lettre  du  Sénégal ,  datée  de  Saint^Louis  et 
du  même  jour  29  août  1 818,  porte  en  substance  :  Le  com*' 
ittérce  des  esclaves  se  fait  ici  publiquement.  7ous  ceux  qui 
se  livreut  à  cette  odieuse  spéculation  croient  ou  feignent 
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cl»  croire  que  le  gauTerneineiit  ferae  les  yrat.  Ht  titri** 
buent  la  saisie  d'un  vaisseau  négrier,  en  mars  dernWr,  k 
rimpmdence  du  capitaine  qui  embunfoa  de»  esclare^  sons 
les  fenêtres  dn  gouverneur.  Toute  la  viUe  sait  qn'ii  y  m 
èm&  ce  mdmerat  sit,  cents  misérables  créatures  reDfeTni.ee» 
dans  le  bâtiment  destiné  à  cet  usagis  et  prêtes  à  Stre  tninsM 
portées  et  vendues  en  Amérique.  Dans  te  nombre ,  cent 

cinquante  aippartiennent  à  la  '  maison de  Nantes.  Le 

retard  que  leur  dépaorta  éprouvé  ayant  œcasioné  un  snr^ 
ctoSt  de  dépense ,  on  ne  éùmne  à  ces  malfaettreus  qaece  qui 
est  indispensable  pour  les  faire  yirre ,  et  on  les  promèoe 
pendant  un  couTt  espacé  de  temps  sùir  et  matin ,  chargé» 
de  lenrs  fers.  On  les  voit  dans  la  vueê  ,  se  troinant  avec 
dii&cuUé  parce  que  leurs  ^chaînes  les  empêchent  d*»rancer 
de  plus  de  quelques  pouces  chaque  fois.  J^esi  ai  vii ,  en- 
chaînes en  plein  jour,  dans  la  conr  de  pkisiéur»  fonction^ 
naire»  puÛk».  Des  oficieri  dn  goilrernetnent  font  la 
chasse  aux  noir^  dans  les  rues  mémie  de  Sàint**>Louifi ,  c^est* 
biirë,  ils  font  arrêter  des  noirs  esckvesou  libres,  le^  e»-> 
tràkiéiît  à  la  côte  et  les  embarquent  sur' des  vbisseam:  qai 
lés  attendent.  tJn  nègre  ayant  été  aiiisi  énleré  j  sa  mêra 
vînt  le  jdtir  suivant  offrir  une  somme  <Fargenl  peur  sli 
diélivrâïlce  ;  le  blanc  prit  l'argent ,  et  ûeux  )otir9  après,  la 
mère  et  le  ûU  furent  embarqués  pour  l' Amérique.  Le  der- 
nier, désespéré)  se  poignarda  en  disan<t :  Hommehlim^  , 
mangeur  des  noirs,  je  â^  pttié  n»e  venger  de  loi  qtfen  tè 
pritant  de  ma  pei-sonne. 

♦  lia  seule  mesure  qui  pourrait  empêcher  la  continnaiioa 
de  ces  horrents-,  sciTiit  une  loi  qui  défendrait  »  font' EupO« 
pécn  résidant  en  Afrique ,  d'acheter  à  l'avenir  aucun  es^ 
clave  ;  aussi  long-temps  qu'il  ne  sera  pas  interdit  sous  des 
peines  sévères  de  faire  le  trafic  des  houimes,  les  habitaiis 
de  Saint-Louis  acliëteront ,  sous  le  prétexte  de  $e  pourvoir 
de  domestiques,  les  malheureux  Afrioainsr,  qu'ils  enverront 
aux  planteurs   d'Amérique.    Pourquoi  le  capitSkitte  qni 
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vole,  des  Bommes ,  ne  serait-il  pas  penda  comme  tout  an-» 
tre  voleur? 

L'agriculture  est  détruite.  Saint**Louis  est  dans  la  même 
situation  oii  il  était  il  y  a  un  demi-siècle.  Un  propriétaire  de 
cinquante  esclaves ,  dont  la-  femme  est  couverte  de  dia«- 
mans  ,  est  dénué  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie  ;  cepen- 
dant la  culture  offrirait  ici  les  plus  heureux  résultats  y  les 
riz ,  le  coton  «t  l'indigo  croissent  spontanément  ;  mais  de- 
puis que  les  Européens  poursuivent  leS'uëgres  comme  des 
i>etes  fauves  ,  ces  peuplades  infortunées  ont  fui  aussi  Ipin 
qu'elles  ont  pu  leurs  ennemis  barbares.  Des  déserts  ont 
usurpé  la  place  des  champs  cultivés  ;  partout  oii  les  Eu-, 
ropéens  n'ont  pas  étendu  leur  domination  ^  tous  les  habi- 
tans  sont  agriculteurs. 

Tous  les  Maures,  ainsi  que 'tous  les  rois  du  pays(i),  sont 
mécontens  de  l'abolition  de  la  traite.  En  Europe,  lorsqu'un 
roi  a  besoin  d'argent ,  il  ajoute  aux  impôts'  tant  de  cen- 
times ;  ici ,  le  roi  monte  à  cheval  ,  escorté  de  quelques 
bandits ,  entre  dans  une  des  villes  de  son  royaunle ,  en  en^ 
lève  les  habitans  et  les  vend  aux  Européens.  Le  roi  de  Da* 
mel  a  de  la  sorte  attaqué  Gandiole  grand  village  à  cinq 
milles  anglais  de  Saint-Louis ,  mais  les  habitans  se  trouvant 
armés  ,  ont  osé.  se  défendre  contre  leur  soiweraia 
quia  eu  beaucoup  de  peine  à  leur  échapper.  S.  M.  a  été 
plus  heureuse  dans  une  autre  expédition ,  car  son  frërè 
vient  de  ramener  cent  quarai^te  prisonniers  qu'il  se  pré- 
pare à  vendre  aux  Français.  Déjà  plusieurs  acheteursyatti— 
réaxomme  des  vautours,  par  l'odeur  de  la  chair  humaine, 
ont  envoyé  ou  se  sont  rendus  près  de  son  altesse  rpyale 


(i)  Serait-ce  par  hasard  avec  ce9  pripces  quW  Jious  a  dit 
h  la  tribune  qu'il  serait  si  ayantageux  de  faire  une  alliance  ?  et 
Pexpédition  du  Senëgal ,  commencée' par  M.  Mole  sans  autorisa- 
tion préalable,  tiendrait-elle  à  Teoipressemeiit  de  nous  procurer  de 
pareils  alliés. 


FRANÇAISE.  laii   , 

pour  traiter  avec  elle.  Les  Foulahs  qui  habitent  à  six  mil- 
les de  Saint-Louis  et  que  nous  traitons  de  mauvais  sujets  , 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  leur  roi  les  vende ,  s'en  sont 
débarrassés  il  y  a  environ  trente  ans  ,  et  ont  élu  un  ma-> 
gistrat  suprême  qu'ils  appellent  Almamy.  Depuis  ce  temps, 
ils  ne  permettent  plus  qu'aucun  membre  de  leur  nation 
soit  fait  esclave ,  et  ils  rachètent  ceux  qu'ils  apprennent 
être  en  esclavage  dans  l'étranger. 

Les  noms  d'athée ,  de  jacobin  et  de  bonapartiste ,  sont 
de  pures  flatteries  si  on  les  compare  à  celui  de  philanthro^ 
piste ,  que  Ton  donne  à  ceux  qui  condamnent  la  traite  des 
nègres  ;  de  là  les  persécutions  dirigées  contre  l'àbbé  Giu- 
dicelly,  curé  ou  préfet  apostolique  des  établîssemens  fran- 
çais sur  les  côtes  d'Afrique.  Il  a  eu  le  courage  de  prêcher 
contre  le  commerce  des  esclaves ,  et  de  dire  du  haut  de  la 
chaire  que  d'enlever  et  de  vendre  des  hommes,  c'était  un 
crime  qui  méritailhla  sévérité  de  la  loi  dans  ce  monde  et  la 
tlamnation  dans  l'autre.  La  plus  grande  partie  de  ses  pa- 
roissiens^  étant  engagés  dans  la  traite  des  nègres  ,  qu'ils  sont 
loin  de  considérer  comme  des  hommes,  lui  ont  suscité 
tant  de  difficultés  et  l'ont  poursuivi  de  tant  de  calomnies , 
qu'il  est  disposé  à  quitter  le  pays 

Ces  faits  ^  attestés  par  les  hommes  les  plus  honorables  de 
l'Angleterre ,  au  nom  d'une  société  qui  compte  des  mil- 
liers de  souscripteurs ,  nous  semblent  de  nature  à  mériter 
toute  l'attention  de  l'autorité.  C'est  à  M.  le  ministre  de  la 
marine  à  s'assrurer  que  ses  subordonnés  ne  se  dérobent 
point  à  sa  surveillance  ,  et  ne  trompent  point  les  intentions 
généreuses  du  gouvernement.  C'est  à  lui  à  demander 
compte ,  au  gouvernement  de  la  colonie  ,  d'utie  de  ses 
réponses  rapportée  dans  l'ouvrage  anglais,  et  qui ,  si  elle  * 
est  authentique  ,  prouve  la  volonté  de  repousser  tout 
renseignement ,  et  d'éluder  toute  réclamation.  C'est  au 
ministre  enfin  à  punir  sévèrement  et  publiquement'  ceux 
qui ,  en  faisant  la  traite ,  répandent  qu'elle  ne  lui  inspire 
pas  toute  l'horreur  qu'il  a  témoigûée  ,  mais  qu'au  con- 
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traire  il  ki  Ê^rorisiey  et  qui  abus&at  ainsi  en^ France  et  ea 
Afrique,  k  Bordeafiix  et  ati  Sénégal,  d'uQ  nom  respectable 

pour  couvrir  de  honteuses  et  exécrable! spéculations. 

».  G. 

( 


DE    l'organisation    MUN'ICIPALE. 

(SPITE.  ) 

t 

Les  commane&  ne  seront  indépendantes  ^ntt  lorsque  les 
officier^  municipaux  seront  élus  par  les  citoyeiis  qu'ils  sont 
appelés  à  administrer  ;  et  le  pouvoir  n'exercera  sur  les  mû- 
ni7:ipalités  une  influence  salutaire  et  constitutioanelle  que 
lorsqu'il  procéder^  seulesi^nt  par  voie  de  réquisition.  Tant 
que  les  maires  seront  les  hommes  des  préfet»,  tant  que 
les  préfets  administreront  par  eux-mêmes  ou  pair  des  cen-^ 
aeils  de  préfecture  qu'ils  dirigent  à  leur  gré  ;  tanl  que  leur 
administration  ne  aéra  soumise  qu'à  des  conteib  de  dépar«* 
tement  qu'ils  composent  comme  il  leur  convient ,  qui  déli^ 
bërent  en  leur  présence  ,  et  qui  n'agissent  que  par  leuff 
inspiration  ;  tant'  que  la  responsabilité  des  fonctionnaires 
administratif  ne  pourra  être  invoquée  que  sous  le  bon 
plaisir  du  conseil  d'état  ;  tant  que  le  conseil  d'état  ne  sera 
que  le  conseil  du  ministère  qui ,  grâce  à  la  distinction 
entre  les  conseillers  en  service  ordinaire  et  extraordinaire , 
eat  le  maître  d'appeller  les  membres  qui  lui  plaisent  et 
d'élo^ner  teùn  qui  n'ont  pas  donné  des  gages  non  équi-«> 
voques  d'ude  complàiaanfîe  passive;  en. un. mot  tant  que  ce 
qui  ^iste  ne  sera  pas  remplacé  parce  qui  devrait  exister, 
Fadlmnistration  sera  despotique  parée  qu'elle  résidera  toute 
entière  dans  la  volonté  d'un  ministre;  elle  sera  ruineuse 
parce  que  ce  ministre  n'agira  que  par  l'intermédiaire  d'un 
grand  nombre  d'employés  salariés;  elle  sera  mauvaise 
parce  qu^on  ne  consultera  ni  les  intérêts  ni  les  besoin*  des 
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administrés  ;  elle  sera  sans  garantie  parce  tque  les  fanctioa- 
naireâ  n'offinroat  qu'une  vaine  responsabilité. 
'  Accoréler  aux  -communes  le  droit  d'élire  les  autorités 
mniricîpâfles  e»t  le  moyen  unique  'de  les  affranchir;  placer 
auprès  de  chaque  ad mintst ration  un  commissaire  du  roi  e^t 
un  moyen  assuré  de  lier  au  système  monàrcliiqne  cette 
organisation  populaire.  Donner  à  celui-'ci  le  droit  de  re- 
quérir ,  à  cdlMà  le  droit  de  délibérer  ,  établir  une  hiérari 
chie  telle  que,  dans  certains  cas  ,  rt  snr  l'appel  des  procu-» 
reurs  royaux ,  les  conseib  de  département  pussent  con- 
naître des  délibérations  prises  parles  conseils  d'arrondisse- 
ment ,  et  ces  derniers  des  décisions  des  conseils  municipau  x  ; 
voiMi,  je  pense,  la  seule  administration  aujourd'hui  pra- 
ticable dans  l'intérêt  commun  du  gouvernement  et  de  la 
nation. 

Si  la  qualité  de  citoyen ,  réunie  au  fait  du  domicile  réel 
dans  la  comtniine ,  me  parait  suffisante  pour  conférer  le 
droit  d'élire  aulc  fonctions  municipales,  je  crois  qn'fl  serait 
conforme  à  notre  systèpie  constîtntionntel  d'exiger  d'autres 
garanties  pour  les  élus.  Cette  différence  centre  les  électeurs 
et  les  éh'gibles  est  simple  et  nartureWe  ;  tout  Français  est 
administré  ,  tout  Français  a,donc  la  faculté  de  choisir  ses 
administrateurs;  mais  la  responsabilité  qui  pbse  sur  les 
fonctionnaires  fait  que  le  gouvernement  peut  exiger  d'eux 
des  conditions  légales  d'éligibilité  ^telles  que  cette  respon- 
sabilité ne  devienne  pas  illusoire. 

L'élection  né  doit  introduire  dans  l'organisation  muni- 
cipale que  des magi^rats  temporaires;  sans  cette  condition 
le  droit  d'élire  serart  vain;  car  si  la  réélection  est  l'unique 
récompense  que  les  administrés  puissent  décerner  à  leurs 
administrateurs  ,  l'unique  censure  qu'ils  doivent  exercer 
contre  les  -fonctionnaires  inhatiles  ,  timides ,  indolens  , 
consiste  à  potter  ailleurs  letirs  Suffrages.  Aussi  plus  les 
fonctions  tnuniéipales  seront  de  courte  durée  et  mieux  les 
mandataires  s'acquitteront  du  mandat  qùi'Ieur  aura  .ét^ 
confié.      :  '         .        :         " 


1 


,a6  LA  MINERVE 

Aujourd'hui    les   mairies  se  composent  d'un  seul  iû'^ 
dividu ,  car    les    adjoints    ne    peuvent  exercer  quelque 
autorité   qu'en  l'absence   ou  par   délégation    du  maire , 
ce  qui  fait  qu'ils  le  remplacent ,  mais  qu'ils  ne  l'aident  ' 
point..  Toute  notre  administration  porte  l'empreinte  du 
despotisme  qui    lui  donna    naissance.   Ne  serait -il   pas 
plus  sage  d'établir  qu'un   m^re  ne  peut  rien  par  lui- 
même  ,  et  que  s'il   représente  la   commune  ,  il  doit  , 
pour  la  représenter  dignement,  n'agir  ,-dans  certains  cas  , 
que  d'après  l'avis  du  conseil  municipal ,  et  dans  tous  les 
autres  que  d'après  l'avis  de  ses  adjoints  ?  Ce  serait  peut-être 
le  seul  moyen  de  prévenir  cet  arbitraire  dont  la  déplorable 
époque  de   181 5  a  fourni  tant  d'exemples.  Tout  acte  de 
l'autorité  municipale  serait  alors  le  résultat  d'une  délibé* 
ration  ;  les  passions  y  perdraient  peut-être,  mais  la  justice 
y  gagoerait  à  coup  sûr. 

Dans  cette  hypothèse ,  I'adminisU*atîon  municipale  se 
diviserait  en  deux  corps  dont  il  ne  serait  peut-être  pais 
inutile  d'indiquer  les  attributions. 

Le  premier  corps  ou  le  conseil  de  la  mairie ,  composé 
du  maire  et  des  adjoints ,  procédant  en  présence  ou  sur 
les  réquisitions  du  procureur  du  roi,  serait  chargé  de  la 
police  municipale ,  de  la  police  de  sûreté ,  de  la  police  des 
prisons.  Il  composerait  le  bureau  de  bienfaisance  ,  appelé 
de  charité  y  sans  doute  parce  qu'on  a  trouvé  qu'il  était 
plus  noble  de  faire  l'aumône  qu'il  n'était  catholique  de 
faire  le  bien;  il  aurait  l'administration  ou  du  moins  la 
surveillance  de  l'administration  des  hospices  communaux  ; 
il  établirait  et  dirigerait  les  institutions  primaires;  il  déli- 
vrerait les  passe-ports  à  l'intérieur ,  s'il  est  vrai  que  les 
passe-ports  soient  nécessaires;  il  accorderait  les  permis  de 
port  d'armes ,  la  faculté  de  chasse  ou  de  pêche ,  etc.  ;  aurait 
l'inspection  des  octrois  ;  serait  chargé  du  soin  des  édifices 
municipaux  et  des  propriétés  communales ,  de  la  direction 
de  la  garde  nationale ,  etc. ,  etc. 

Lorsque  le  procureur  du  roi  penserait  que  ^  dans  ces 


FRArrçAISE.    ■  127 

divers  actes ,  le  .conseil  de  la  mairie  a  excédé  ses  pouvoirs 
ou  eu.  a  fait  un  mauvais  usage,  il  pourrait  requérir  la 
convocation  du  conseil  municipal  y  et  soumettre  à  sa  censure 
la  décision  dont  il  croirait  avoir  à  se  plaindre  dans  Tintérêt 
public.  • 

Le  conseil  municipal ,  d'ailleurs  juge  naturel  de  la  con- 
duite de  la  mairie ,  serait  convoqué  à  des  époques  ûxes 
pour  réviser  l'administration ,  apurer  les  comptes  ,  les  ap- 
prouver ou  forcer  les  comptables  en  recette  ;  et ,  s'il  était 
nécessaire ,  délibérer  que  le  magistrat  communal  sera  pour- 
suivi comme  prévenu  de  concussion. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  actes  arbitraires  qui  pour- 
raient attenter  à  la  liberté  individuelle  ou  à  la  propriété 
particulière.  Ici  l'accusation  peut  être  vague  et  indéter- 
minée. Si  les  conseils  municipaux  avaient  le  droit  de  poser 
les  limites  de  ces  attributions ,  le  corps  d^  1^  mairie  serait 
constamment  dans  leur  dépendance.  L'autorité  supérieure 
on  l'individu  zélé  peuvent  seuls  demander  réparation  d'un 
délit  qui  porte  atteinte  à  l'ordre  public  ,  parce  qu'il  blesse 
les  citoyens  dans  leunr  droits  politiques. 

Outre  ces  attributions»  les  conseils  municipaux  pour- 
raient être  spécialement  chargés  de  la  répartition  de  l'impôt 
et  des  demandes  en  dégrèvement  j  de  l'organisation  des 
gardes  nationales  et  des  motifs  qui  peuvent  exempter  de 
.ce  service;  seuls  ils  pourraient  autoriser  la  mairie  à  inten- 
ter contre  des  tiers  des  actions  communales ,  à  répondre  à 
des  actions  intentées  contre  la  commune  ou  à  transiger  sur 
les  procès.  Ces  conseils  pourraient  .seuls  pourvoir  à  l'em- 
ménagement des  forêts  communales  ,  fixer4les  coupes  de 
\bois ,  établir  des  réserves ,  sauf  les  besoins  de  la  marine  et 
de  l'état.  Ils  régleraient  le  mode  de  jouissance  ou  d'exploi- 
tation des  propriétés  communes ,  \es  dépenses  municipales, 
les  octrois  à  établir  ou  à  supprimer ,  les  édifices  à  con- 
struire ou  à  réparer,  les  routes  vicinales  à  créer  ou  à  réta- 
blir, etc. ,  etc.  .  1 

Lorsque  Ws  prdçtirevurs  du  roi  croiraiexit  devoir  attaquer 
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riïtt  m«iifre{Hri»e  parles  consevb  âMimeipAâi^ ,  ils  pdàrmietft 
-«e  pourvoir  devant  le  codseil  «â'arroEkâisseRreat  ;  mais  loraf- 
tftftitidtoyîBïi  attrait  k  seplaîndfie  d'ua  'tort  à  lui  cati^é 
'par  4fe  conseil  Ttttmtciipal ,  il  4ai  serait  libre  de  porter  sfon 
action  ou  devant  le  conseil  d'ar Aidissement ,  si  l'acte  n'a 
"pas  encore  reçu  ff exécution  ,  ou  devant  les'trîbmtauk,  s'il 
•a  ^jà  ^té  eïécttté  en. tout  ou  «n  paftie  ;  parce  ^ue ,  d'ans  le 
Jprentrer  «as ,  c'est  une  déllbépatioQ  ^u-oh  veut  faire  rév6- 
tjTier,  et  dàns^  le  second  c'^ftt  nn^grieC  do»t  'On-^ursuit  ta 
réparation  ,  et  pour  k^qu^l  on  réclame  des  dommages: 

Les  conseils  d'arrondissement  se<ràieRl  fortnésr  d'u#i 
TiKWribre  déterminé  «de 'conseiHers  municipaiix ,  choisis  dans 
eha^cJ|ic^*Cotnmune  (jpar 'fél'eOtton  ;  «etite  «onseil'de  déparlef- 
nkfnt  se  fbrâievait  a\ls9i  par  d'ék^tic^ndans 4es  conseils  d'ar-; 
rougissement  ;  «niais  ê^  mJAwifveà  oe  ^ue-c^qne  commutée 
en%  au  thotns  ftri  représentant  4a&s  4?as»eitiblée  départe^ 
^mentale:     •  i   •  .     ^         - 

Ge  'deràh  |)(ëut-^él?ne  ici  fc  -lîeti  •dVtHraîfliêi'  'quelles  -  tfe*- 
vraient  étaré  lies  slttribtltion^  dont  11  conviendrait .  d'itivesFtiir 
les  conseils  d'arrondisseniept 'et  de  dé|>artetne^t  ;  1^19 , 
odtre  que  ces  -côriB  -remplissent  dans  3'élténdue''de  leur 
juridiction  ^es  mêmes  devoirs  que  'le  conseil  municipal 
dan^  ^k  commune,  ce  ^oin  nfi'etftpa^nerait  ^âfi-délà  des 
1/omes  d'ttii  ài*ticlé. 

îl  se  présente  ici  unedBservatîon  gërtérdle  t  les  maires , 
les  sous-préfiets  et  les  préfets  Tie  sauraient  être  eonfoiidus; 

.le»  premiers soilt -les  hommes  dupeuple^-et,  en  cette  qua- 
lité j  ils  ont  droit  d'assiAer  am  séances  de  leur  conseil  ;  ks 
antres  s^ont  les  hommes  du  gourernemènt ,  et  «oéla  sulit 
pour  les  en  écarter,  à  moins  qu'ils  n'y  paraissent  comme 
simples  ^commissaires- royale,  «ans  voix  délibénative  ,^ans 
présidence  et  ne  ponvtmt  influer  »ur  les  décisions  que  par 

■  voi^  de  réquisition. - 

Mais'dans  tous  les^-cas ,  *oi»sque  les  'Oonmls  révisent  les 
comptes  de  l'administration,  les  administrateurs  doivent 
i^terigomeusemeott^lâskie  r«Mem&léei  ib  ofiH^  droit 
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de  .présenter  Jeurs  comptes  ,  d^offrir  les  pîëcei  â  Fappui  ^ 
de  donner  toutes  les  explications  ëcrites  qu'on  pourra 
leur,  demander  ou  qu'ils  jugeront  conrenable  d'adresser 
au  conseil  ;  mais  de  cela  seul  qu'tlssont  parties,  ils  ne  peu- 
vent être  JM^es  ,  et  ne  sauraient  s'asseoir  dans  le  tribunal 
qui  doit  les  juger. 

Quelques  autres  questions  se  présentent  encore  :  Les 
juges  de  paix  ,  tour  à  tour  concîliateurf  et  arbitres,  magis- 
trats avoués  de  quelques  familles  municipales  ,  tenaient 
leurs  pouvoirs  d'une  élection  populaire.  Napoléon  s'empara 
du  droit  de  nommer  ces  fonctionnaires  ;  et ,  respectant  du 
moins  la  source  de  leurs  attributions  ,  il  permit  aux  justi^ 
dables  de  .présenter  les  candidats  qu'ils  croiraient  les  plus 
propres  à  dispenser  la  justice:  le  gouvernement  choisissait; 
mais  il  ne  pouvait  choisir  qu'entre  les  élus  du  peuple.  Le 
ministère  actuel  a  trouvé  sans  doute  trop  de  démocratie 
dans  les  constitutions  de  l'empire  ;  la  candidature  est  tom- 
bée en  désuétude,  les  ministres  nonunent  par  eux-mêmes. 
Considéré  dans  son  principe  ,  cette  usurpation  n'est  pas 
heMreusc  ;  envisagée  dans  ses  résultats  «  celte  usurpation 
détruit  la  confiance  ,  s'oppose  aux  conciliations  ,  Fomente 
les  haines  ;  et  multiplie  les  procès.  Cet  empiétement  peut 
être  fiscal,  mais  il  n'est  point  politique. «Il  faudra  com- 
pléter le  système  municipal ,  ou  du  moins  rét.'^Mir  ,  sous 
le  régime  constitutionnel  ,  la  législation  peu  constitution^, 
nelle  de  l'empire. 

Je  ne  dis  rien  de3  jurés  :  c'est  peut-être  à  tort  qu'ils  soi^t 
considérés  comme  des  magistrats  politiques.  Ils  devraient 
être  nommés  par  l'élection,  qui  est  un  sort  éclairé,  ou  par 
le%ort ,  qui;  est  une  élection  aveugle.  Il  parait  qu'on  se 
dispose  à  les  choisir  parmi  les  électeurs.  Mais  alors  qui 
sera  chargé  du  choix  ?  Seraitrce  encore  les  préfets  ?  S'il 
en  était  ainsi ,  il  vaudrait  mieux  les  prendre  sur  la  liste  , 
i  tour  de  rôle ,  que  de  s'en  rapporter  à  l'autorité 
qui,  n étant  pas  toujours  satis'  intérêt ,, serait  quelque- 
fois sans  inapartialité.  Ce  n'est  pas  que,  dans  les  temps 
T.  VII.  9* 
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calmes,  les  homhies,  quel»  qu'ils  soient,  niaient  un  in^i^ 
stinct  admirable  qui  les  pousse  ^nsrg  la  justice  i  mais ,  dans 
les  jours  de  trouble ,  les  fonctionnaires  se  servent  de  l'agi- 
tation pour  exiger  des  magistrats  une  sévérité  injuste  et 
cruelle.  Il  importe  alors  que  les  jurés  soient  à  Tabri  de  Tin* 
iluence  de  l'autorité  ^  car  les  époques  les  plus  infômes  de 
l'histoire  des  peuples  soiit  celles  qui  sont  marquées  par  des 
assassinats  juridiques. 

ïelles  sont  les  garanties. que  Tordre nlunicipal.  sollicite, 
que  l'intérêt  des  citoyens  demande,  que  le  soin  de  notre 
indépendatice  exige.  Partout  on  retrouve  la  liberté;  par— 
tout  aussi*  on  rett-ouve  la  monarchie.  Les  commissaires  du 
roi ,  toujours  présens  ,  requérant ,  approuvant  ou  s'op- 
posant ,  rappellent  sans  cesse  que  le  pouvoir  émane  dei 
lois  ,  la  prote<îtion  du  trône,  et  la  surveillance  du  gouver«* 
liement. 

Cependant  je  ne  pensé  point  que  la  royauté  fut  investie 
d'assez  de  force  niorale  pour  administrer  l'état  au  milie« 
des  obstacles  que  des  jours  malheureux  pourraient  faire 
naître  ,éi  elle  ne  possédait  pour  les  surmôYiter  une  puissance 
suprême  ,  prompte  et  coercitive.  La  couronne  doit  avoir 
Iç  droit  d'auuuler  Tes  actes  dés  autorités  municipales  et  de 
s  «ipendre  ou  destituer  les  magistrats  des  communes  on 
des  départemens  ;  mais  ce  droit  seul  suffit  â  sa  dignité  et  à 
la  paix  publique  ;  et  il  ne  doit  ^as  servir  dé  prétexte  pour 
envahir  le  pouvoir  d'imposer  aux  .munîpsdfités  d*autrés 
rëglemens  ou  d^autres  FonrcUonnaîres.  Dans  ce  cas  il  suffit 
de  procéder  à  une  élection  û<5tivélïe  et  à  dès'  âctëà  nou- 
veaux. 

Les  intérêts  locaux  ne  peuvent  être  pfotégt^s  qùé  p.U 
-  des  administrations  locales  ;  mais  lès  administrations  lo- 
cales ne  doivent  s'occtiper  que  des  intérêts  locaux.  L'ordre 
|>ublic  lippartiept  ad  gouveméînent ,  et  cet  ordre  lie  sau- 
rait Atre  trpublé  par  ces  sociétés  municipales  qui  unissent 
Jps  eitoyie.ns  entre*  eux  sans  les  séparer  de  l'état  ;  Tindépen- 
dance  des  comratmes  n'est  pas  même  à  la  rigueur  incom- 


peaVttifc  Sonner  i<i»tre  eiBi..de8  aàsodatioBa  /liJbffesv  hà 
é^Mi^iiÉè  û^  9BM¥àit  doue  ^'éi&«yêr  de  €e«  Û^ilM  pbti^ 

tiques  qui ,  bori^aùt  toute  lèut  liberté  k  di^cûtér^  Ieut*s  ftt^ 
téréts  doniésti^uei  ,  ne  peuvent  ni  influer  ni  empiéter  sur 
Tadministration  générale.  * 

lue  gouvernement  peut  trouver  clans  Forganisation  mu«» 
nicipale  un  puissant  auxiliaire,  en  ce  sens  seulement 
quVHe  distribué  avec  jàistiôe ,'  et  alU^«  pJr  conséquent  le 
faixleau  des  impôts  et  le  poids  de  Tobéissance.  Les  corn-* 
munes  distinctes ,.  mais  nov  séparées  $  f«  bornent,  au  mi-* 
lieu  de  la  société  générale,  aux  soins  de  leurs  petites  asso-* 
ciatïOTi5~privéi?s ,  s^occnpent  arec  ira  soin  phis  positif  du 
gouvernement  comme  garantie ,  et  d*elles-mêmes  comme 
centre  dW  intérêt  côiù'ihuti.  Le  patriotisme  n^est  pas  l'a-» 
mour  des  localitéé.  mais  l'attachement  pour  les.  institu-^ 
tîons  lpqaTês;i  et'œt  atiacnemeni  ^ginente  parlés  sbuve«» 
ttir# «lies  liMûtuçU^iiPt  les'. fj^pfir^nœ^*  Çv  ^  pW  jf Q  faVofiser i| 
«f.  liatriotrisnM  !de  Ipcatités^  et  ^ )u9  on  raari^effi  ra«i,oar  à^ 
U^ttie  V  puisque  V'tm  ^Wtie.t]iie  par  Fauth^é  et  ^aekr 
KWfé-dëè  c<ymâiUfiëâ  n%  ^m^  tif  rkabtemtsfirMiie  «b  VitOBU 
pefidàitt?è  p<Witnitté  to'eSt  pàH.  ^  *•  ' 

L'organisation  mùâicipalè  èât  ùh  biè'tllfait!  SOuyeèît  ^i^^ih-' 
fiiis  et  toujours  ctiftéré.  Il  en  coiite  au  ministère .  df'abàn-* 
ëonner  son  ado^in^stratioii  une  vet  indivisible.  jÙ^  trouve^ 
^'«vee  elie  il  esC  phis  Fecilè:d)|  ^mmfM^v  »  et  il  duvr^^ 
9-ap^beçoir  ^kmi  qu^H  e^t'plm  difficile  d'obéirjnGet  jnàli&. 
m^iiùdiit  fH  bohiâièy  db  VètAmUé  et  liio^  ^Mi«tttfdlu» 
taîfés  d^  Itftih  aStoitilsti^à  ,■  c»  e^8\6hiii  tttiî  rie.  sont  W^èt  V 
ces  conseils  munîcipaujjif  qui  sont  m'oiiià  'è&:6re ,  'ne  9aRl-> 
raient  inspirer  quelque  çon^anoe.  Jçi,|eiil!a[ire  est  ^'t^angèrV 
là  il  est  imposé  à  la  coaattiune  eoi^^ne  le  vœu  des  bdbitans  ^ 
]Mrtoizt  on-ne  se  mêle  de •Itadbûiuétnilion  «siiiécipiiaic  qM 
dans  l'intérêt  du  pouvoir.  Au^si  Jes  chemins  vicinaux  sont-* 
ils  impraticables,  les  forets  spnt-elles  dévastées^  les  édi- 
fices des  petites  communes  tombtnt-»'iIs  en  ruin^.  Une  l^ti 
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iiur  IWgamsatioa  municipale  est  Tanique  remède  à  tous 
les  mauoc  que  nous 'devons  à  la  concentration  de  Fadoû"* 
nistratiok)..  Le  gouyernement  ne  pent  en  craindre  aucun 
mal  et  la  nation  en  attend  un  grand  bien. 

J.-P.  P. 

»,  i.<         •  *  .   -        .         . 
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CORRESPONDANCE 


DES  DÉPARTEMÉN6. 


«  >  m 


ÉLECTlOSrS  DE  iSlQ, 

I 

Les  ministres  se  trompent  s'ils  croient  que^  l'incertitude 
dans  laquelle  'ils  laissent  les  électeurs  de  Ja  3*.  serif ,  sur 
Fépôque  de' la  convocation  des  cblléges  ëlectbradx  /ralentie 
le  zëlè  et  Teârpressemënt  det»  citoyens  (i).  Tous  les  dépar-^ 
temens  qui  dbivent  renouveler  cette  année  leur  dépùtati^, 
s\KCupent  d'tine  manière  presque  exclusive  des  choix  qu'ils 
ont  à  taire.  Les  anciens  députés  qui  se  mettent  sur  les  rangs 
font  comme  M,.  Hagnier-Grandprez ,  du  Haut-Rhin  :  s'ils 
né  se  ^pnt  pas  assis  aii  coté  gaucne,  ils  ont  presque  tou- 
jours voté  avec  lui;  dans. la  question  des  bannis;  ils  étaiéilt 
âbsens'  ôii  malades.  Invoquent-ils  le  témoignage  de  leur 
opinion  passée  à  Pappui  deéeur  opinion  future ,  c'est  à  la 
AT/înervé  qu'ils  veulent  bien  s'adresser;,  enfin,  ont-ils  à 
ciUf  fia  leur  faveur  l'assentiment  de  quelques-uns  de  leurs 
jpoflègues  9  ce  ^ont  MM.  Dupont  de  lEure,  Manuel, 
fiignon  ,  d'Àrgenson  ,  Chauvelin  ,  Benjamin  Constant , 
JuiStte,  qu'ils «ppetlen^  à  leurs  secours.  Ces  protestations 
constitutionnelles  jettent  les  électeurs  dans  une  grande 
perplexité,  et  nn  grand' nombre  d'entre  eux  nous  invitent 
à  le^  aider  à  sortir 'd'embarras.  Pour  répondre  à  leur  cou- 

.  (i)  Les  doctrinaires  afBrm|nt  que  les'  collèges  électoraux  seront 
convoqués  pour  le  1 1  septembre. 
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fiancé  y  le  p^i*ti  le  plus  simple  que  nous  ayons  à  prendre  est 
celui-ci  :  puisque  les  députés  dont  les  pouvoir^  viennent 
d'expirer  sont  les  premiers  k  faire  valoir ,  à  Tappiii  de  leurs 
prétentions,  les  opinions  et  les  votes  qu'ils  ont  exprimés^ 
nous  allons ,  aussi  brièvement  qu'il  est  possible ,  passer  efi 
revue  ces  députés  de  la  troisième  série  9  en  rappelant  en  pev 
de  mots  leurs  votes  et  leurs  opinions  dans  les  questions  les 
plus  importantes  qu'ils  ont  discutées. 

Dép€urtement  de  /'Aisne  (  chef-lieu  Laon  }.  Députés 
sortans  :  MM.  le  baron  de  Courval ,  le  duc  de  Gaëte ,  le 
comte  de  Saint'-Aldegonde ,  Paporet. 

M.  de  Courval  était  en  1 8 1 5  de  la  minorité  minisié- 
rielle  ;  fidèle  aux  ministres ,  il  a  constamment  voté  avec 
eux  en  1816,  1817,  1818  ef  1819;  il  est  probable  que  s'il 
revient ,  il  volera  avec  le  même  empressement  au  secours 
du  pouvoir.  ,  . 

Leduc  de  Gaëte  y  ancien  ministre  des  finances,  a  égale- 
ment adopté  la  bannière  des  ministres  ,  sous  laquelle  il  a 
toujours  marché  d'un  pas  ferme.  Une  fois  seulement  il  a 
osé  demander  que  l'on  supprimât  la  retenue  sur  les  traite- 
niens  ,  à  compter  du  1".  juillet  dernier.  Cette  petite  infi- 
délité ne  fiit  qu'un  mouvement  de  coquetterie  ,  trop  rare 
chez  M.  Gandin  pour  n'être  pas  excusé. 

Le  comte  de  Saint^Aldegonde ,  qui  fut  fait  maréchal  de 
camp  en  x8i5,  était  de  la  majorité  de  cette  chambre  in- 
trouvable à  laquelle  nous  avons  dà  les  exils  ,  les  proscrip*» 
tions  ,  ies  cours  prevôta^es ,  la  loi  du  9  novembre  et  aijtr^s 
mesures  de  douceur  et  de  tolérance  qui  ont  couvert  la 
France  d'échafauds  et  de  victimes. 

M.  Paporet  est  un  juge  de  Saint*Quentin  ,  qui  votait  en 
.181 5  avec  M.  de  Saint-Aldegonde.,  et  qui,  en  1816,  a 
quitté  le  c6té  droit  pour  s'asseoir  au  centre.  IL  parle  peu  ; 

mais  il  vote  bien  ,  disent  les  ministériels. 

♦     • 

Allier  {Moulins),  Députés  sortans  :  MM.  Préverand  de 
la  Boutresse ,  Aupetit-Durand. 

M.  Présferand  de  la  Boutresse^  conseiller  à  la  cour  de 
Bi6m ,  n'a  pas  varié  dans  ses  opinions  depuis  181 5. 
Alors  il  votait  avec  MM.  de  Labourdonnaye ,  Sallabery 
et  compagt^ie.    ' 

M.  Aupeti4f-Burandy  procurerfr  du  roi  a  Montluçon, 
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ÀKRié^s  (Fkpix  ).  B^pul^s  s^irtam  :  MM.  le  b^rdi^  €alv^ 
4é  Madaîlkn ,  Fornîer  cle  Claiu»Haft*  ^  ' 

'  M.  Caiv^de  MàdaiUan ,  quesééuv  ei|  i8i4^  a  ioujents 
«lé  de  ]faTi«  des  miiaiklres.  Il  est  oomm^  M.  Lizot,  «[iii  u|i 
)our  fit  (l 'la  Ibis  J'étoge  4^  anciens  et  d«s  nouveaux  mi^ 
ùi^tres,  et  <f9i  aurait  valMMievs  parlé  en  laideur  des  mi^ 
nistres  à  veiiip. 

M.  Fomier  de  CléoizeHes 9^^i  assis ,  s^est  le¥é>  pè  lèverai 
et  s'assiéra  avee  M.  de  Villèle. 

Cantal  (  AttriUnc  ).  Députée  sortant  :  MM.  le  barmi  ée 
Trturnemine,  Ganilh*.  ' 

M.  de  Toufhemine ,  nrésident  dn  tribtinat  dfe  Mauriac, 
était  de  la  minorité  de  iÔi5;  àcetteépoqnè,  il  s'éievà  a^ete 
force  contre  l'abus  qui  a  été  feiit  depuis  25  ans  dfe  ce  grand 
mot  de  safufpahlic  ,  il  vota  contre  la  détention  arbitraire 
dçs  prévenus,  contre  les  lois,  d'exception,  et  eut  l^onnenr, 
comme  M.  d^Argenson  ,  d'être  rapplé  à  l^ordre.  M.  de 
Tgumi^niine  s'asçeyait  à  {>eu  de  distance  de  M.  lïuppnf', 
fort  loin  de  M.  Corbtères.  ' 

.  M.  .Çanîlh  disait  ei^  .i8i5  Içtrsq^ufon  discutait  ta  fe- 
meuse  Ipi  d'arzinistie'y  ^ui  a  proscrit  tant  de.. Français  : 
n  Les  roiâ  les  plus  justes  sont  ceux  qui  ont  le  pl^  P^~ 
»  (lopné  :  les  crimes  politiques  ne  sont  pas  considérés  dans 
»  notre  état  actudi  de  société,  comme  les  crimes  privés. 
»  .L'idée d'une  amnistie  çntraine  celle  d*nn  pardon  absolu , 
»  d'une  réconciliation  générale;  iî  n'y  a  qu'un  danger 
»  pour  la  France  ,  c'est  que  \es  discordes  se  protongenl  ; 
»  ri  n'y  a  qu'un  besoin,  c'est  ifa  pardion  généreux  qui 
»  réconcilie  tous  les  Françaiis.  »  W.  Ganilh  est  rehonjmé 

jîour  ses  connaissances  profondes  en  ihatiere  de  finances, 
il  a  voté  souvent  avec  les  libéraux  ,  riarement  avec  léSi  mf- 

nisires  ,  jamais  avec  le$  ultras. 

CHARE]!?TEr-IjvFéKiEURE  (  La  Rochelle),  Béputés  sortahs  : 

MM.   de  Maccartby  ,  Admîrault  ^  Joun'neau-îdes'-Râses  , 

Baudry. 

M.  de  Maccatihj'  (  qui  n'est  pas  M.'  lé  «omte  Se  Mac- 

earthy  delaDrôine)a  yoté  en  i8i5,  1816,  iSi-j.,  1818 

ft  1819,  avec  k  côté  droit.  .  '        * 

M.  Admirault  était  de  la  minorité  libérale  de  181  S;  il 

t«  parlé  en  faveur  défs  é^ablisseiaae^s  de.  lâ-^krine^  et  s'il 

a'a  pas  toujours  voté  contre  les  ministres ,  il  s'est  ass6X  ^1^ 
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4în^îrement  montré  disposé  k  combattre  en   faveur  des 
principes  constitutionnels. 

M.  Jounnea^i-^des^Rases ,  entreposeur  de  tabac ,  a  voté 

Sour  le  monopole;  il  était  mÎBistériél en  i8i5;  il  s'est  fait 
emî-libéral  en  1816,  1817  ,  i8t8  et  i8ig. 
M.  Baudtj-j  pi^ocureur  au  roi  à* Saintes  ,  a  été  constam- 
ment du  mcme  avis  que  le  ministre  de  la  justice. 

Corse  ■  (y^yaccib).  Député^  sortans  :  MM.  Castelli, 
péraldi. 

M.  Castelli^  président  à  la  cour  d'Ajdccio ,  s'asseyait  au 
centre ,  et  votait  en  conséqueiice. 

Mo  Pércddi  n'a  jamais  siégé  parce  qu'il  n'a  pas  quarante 
ans. 

DouBs  (  Besançon).  Députés  sortans  :  MM.  le  comte  de 
Scey ,  Courvoisier. 

M.  dû  Scey,  eit-préfet  du  Doiibs,  qui  fut  de  la  majorité 
d«  181  $9  à  fait  de  mauvaises  afFairesn  qui  l'ont  obligé  à 
quitter  la  France.  Il  a  fui  dans  l'étranger  il  y  a  deux  ^ns. 

M.  Coarveisier^  qui  fut  oomnié  procureur  ^néral  à 
Lyan ,  pour  prii^  de  ses  services  et  de  son  éloquence ,  est  \fi 

Ï\\us  incatigable  et  le  plus  verbeux  défenseur  des  ministres. 
jCS  libéraux  peuvent  lui  savoir  gré  d'avpir  appuyé  la  preuve 
eoatrè  lés  fopctiomnaires  publics  ;  mai^  il  a  parlé  contre  les 
bannis  ,  il  a  dénommé  Us  prétendus  comités  de  libéraux  ,  il 
a  appuyé  la  demande  du  rappel  à  l'ordre  de  M.  Bigiioo  ;  il 
a  combattu  ^vcc  la  même  valeur  le  côté  gauohe  et  le  côté 
droif ,  et  il  a  quitté  la  cham'bre  le  front  ceint  d'une  double 
couronne  ministérielle. 

EuRE"ET-*Lpr(R  (Cft^rirès).  Députés  sortans:  MM.  le 
oamte  Pézé-*de-CQurtavel ,  Giquet. 

M.  Péué^d»*CourtQv>el  siège  depuis  i8t6  9U  e6té  droit; 
il  a  ét^  rappèrteur  d^ane  premiiëre  ^pétition  en  faveur  du 
paiement  intégral  des  membres  de  la  légion-H) 'honneur,  f  t 
a  demandé  Vf^rdre  du  jour;  il  n'a  pas  été  favorable  à  la  loi 
de  recrutement ,  et  surtout  à  l'organisation  des  vétérans  , 
attendu,  disiit-41,  que  ces  hommes  s'accoutuuseraieat 
bientôt  à  penser  qu'ils  ne  doivent  d'ebéissancé  qu*à  la  loi. 

M,  Caçuet  n'a  j^amais  ou  presque  jamais  parlé;  une  fois 
pourtant,  dans  le  cours  de  l'avant-deruière  session,  il  a  de- 
mahiâe  un  congé  pour  des  afikires  defàmflk  triïs-Qrgentes. 
Il  siégealit  i  côté  de  M.  de  Bdnàid. 
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Haute-Garonne  (Yhulouse).  Député  sortant  :  M.  d'Aï* 
deguier  (i). 

M.  d'Aldeguiery  président  à  la  cour  de  Toulouse,  a 
volontairement  renoncé  aux  honorables  fonctions  de  man- 
dataire du  peuple  ;  c'esf  ujie  perte  pour  le  côté  droit ,  oii  il 
avait  pris  place  en  i8i5. 

Isère  {Grenoble).  Dqputés  sortans  :  MM.  Savoye-Rpl- 
li^ ,  le  comte  Planelli  de  la  Valette,  Lombard. 

M.  Saifoye-'Rollin  ^  ancien  préfet,  faisait  partie  en  ;8i5 
de  la  minorité  libérale;  en  1816  et  1817,  il  s  asseyait  à  l'ex- 
trémité du  coté  gauche  ;  eni  818,  sans  abandonner  ses  hono- 
rables collègues,  il  s'est  un  peu  rapproché  du  centre.  C'est  lui 
qui  a  fait  le  rapport  sur  la  loi  qui  a  délivré  les  journaux  de 
la  censure  préalable  ;  il  a  appuyé  le  principe  du  cautionne- 
men^t ,  en  demandant  néanmoins  qu'il  fût  réduit  de  moitié  : 
il  s'est  prononcé  pour  la  déclaration  d^un  seul  éditeur  res- 
ponsable ,  et  il  vouftiit  que  les  feuilles  périodiques  fussent 
autorisées  à  rendre  compte  des  séances  secrètes ,  toutes  les 
fois  querles  chambres  n'en  auraient  pas  formellement  in- 
terdit la  publicité.  Il  a  voté  en  faveur  des  bannis.  • 

M.  Planelli  de  la  T^alette^  de  la  majorité  de  181 5,  a 
été  fîdële  à  ses  amis  du  côté  droit. 

M.  Lombard  était  en  181 5  de  In  minorité  ministérielle; 
il  s'est  assis  ensuite  au  centre  touchant  la  gauche  ;  et  il  a 
constamment  voté  avec  les  ministres. 

Haute-Marne  {Chaumont),  Députés  sortans  :  IVJM.  le 
comte  Beugnot ,  Becquey . 

M.  Beugnot^  ministre  d'état,  ancien  ministre,  qui  a  fi- 
guré dans  toutes  les  discussions  importantes,  a  souvent  dé- 
fendu les  ininistres  et  leurs  projets.  C'est  ordinairement 
l'un  d<'s  rapporteurs  du  budget.  Il  cause  amicalement  avec 
les  libéraux;  il  fait  des  épigrammes  contre  ks ministres, 
pour  lesquels  il  vote;  il  salue  les  ultras. 

M.  Beequej-^  directeur  général  des  ponts-et-rchansséies , 
ministériel  par  position  et  par  habitude.  Il  a  parlé 
contre  la  liberté  des  journaux;  mais^  il  a  voté  piour 
le  projet  des  ministres.  Lôrs  de  la  diseussiou.^dela.  loi 


« 
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(i)  Le  de^parlement  de  la  Haute»Garonne  ne  fait  pas  partie  de  la 
troisième  série;  mais  il  doit  ligurer  ici,  attendu, que  900  collège  doit 
atissi  9e  reuiûr  cette  annëe,  afin  de  remplacer  IML  d'Aldegmer^ 
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d'élections ,  M.  Becquej  voulait  que  tous  ]ês  fonction- 
naires publics  fussent  électeurs  de  aroit.  Quand  on  nom- 
mera  dans  la  Haute-Marne ,  il  regrettera  peut-être  que 
son  amendement  n'ait  pas  été  adopté. 

Mayenne  {Laval),  Députés  sortans  :  MM.  Delaimay, 
Cbevalier-Malibert ,  Paillard-du-Cléré. 

M.  Detaunaj-  votait  avec  le  centre ,  tout  en  se  rappro- 
cbant  du  côté  gauche. 

M.  Chevalier-Malibert  j  juge  suppléant ,  idem, 

M.  Paillard'^wCléré ,  riche  propriétaire  dé  forges , 
qui  probablement  n'attend  ni  places  ni  faveurs ,  a  toujours 
Vote  avec  le  côté  gauche  om  il  s'asseyait. 

Morbihan  {Vannes),  Députés  sortans  :  MM.  Jollivet, 
Pfcsard ,  le  comte  d'Àugier ,  de  Kërizouet. 

M.  Jollivet,  procureur  général  à  Angers,  était  Tune  des 

})rincipales  colonnes  du  ministère.  Lorsqu'on  discutait  la 
oi  du  9  novembre,  qu'il  appuya  viven;ient,  il  disait  que 
la  chambre  ,dcvai4;  se  tenir  en  garde  contre  toute  U  clé- 
mence du  roi;  en  1817  ,  quand  le  ministère  retenant  en- 
core les  journaux  sous  la  censure ,  M.  Jollivet  ne  conce- 
vait pas  que  le  gèuvernement  représentatif  emportât  la 
faculté  de  publier  ses  opinions  avec  toute  latitude.;  Plus 
tard  M.  Jollivet  a  compris  tfela ,  car  il  a  voté  pour  le  der- 
nier projet  ministériel  relatif  aux  feuilles  périodiques. 

M.  Ponsard,  avocat,  défenseur  zélé  des  principes  con- 
stitutionnels. En  1816  ,  il  prononça  un  éloquent  discours 
pour  s'opposer  k  la  suspension  de  la  liberté  individuelle  ; 
il  a  comoattu  la  loi  qui  a  autorisé  les  ecclésiastiques  à  re- 
cevoir des  dotations  ;  il  a  constamnient  plaidé  pour  la  li- 
berté de  la  presse  ;  il  a  été  fidèle  aux  doctrines  libérales , 
et  il  s'est  toujours  assis  au  côté  gauche. 

M.  dtAugiery  contre-anairal ,  qui  fut  de  ïa  majorité 
de  i8i5,  penche  vers  la  droite,  et  a  souvent  voté  avec  les 
ministres. 

M.  de  Kérizouet  incline  vera  la  gauche ,  mais  il  a  tou- 
jours été  ministériel. 

Bassés-Pyrénées  (Paw).  Députés  sortans:  MM.  d'Aff- 
gosse,  de  Lormond  fils  ,  de  Gestas. 

yi,  d^Angosse  est  un  ami  de  M.  Decases.  Il  siège  au 
centre  du  centre. 

M.  de  Lomiandfils  vote  avec  le^côté  droif  depuis  181 5 
inclusivement. 
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^J/Ldc^  QçAtqjs  f  milicien  inspecteur  çéo^ral  de  la  .garde 
B^tion^lê ,  el  maintenant  inspeçl^ur  ies  forêts  >  debulâ 
^a  I  Bi  5  danj$  la  carrière  législative*  il  9  ço^sU^mmcat  volé 
avec  les  ultras. 

-  fiiSp^Rvf N  (  Sêrasbaurg  ).  Péputes  sprtai^  ?  MM.  K^rn  , 
Magnier-Grandprei^  y  ReiWl  1  Met9(u)ort  ). 

M*  Kern  ,  comsjipiller  de  préfecture ,  était  de  h  wn^Hté 
ministérielle  en  i8i5.  Il  a  toujours  voté  avec  l^s  ministres  ^ 
excepté  dçuc^  les -discussions  qui  intére«%ent.partic^liiËÛre— 

n)ep.t  soiv  dép9f t^jqaent  »  comme  le  ^loi^opote^Q'^l^^f^  et 
||e  transi  t par4'Âlsace, 

M.  Magnier'Grandpre%  ^  evinspecteùr  des  douaiiçs  , 
étsût  de  la  npinprité  minis^térielle  de  181  S,  $'est  prononcé 
contre  la  proposition.  iU  M'  BartliéleDay ,  c^u'il  regar^^^ 
cpouxLe-  cftcfa^nt  une  arrîère-penisée  et  comme  la  tôijta— 
tivc  d'une  atj^^ue  p^fticuUëre  contre  la  loi  d'élections  ,  et 
par  suite  d^une  att^ii^e  générale  pour  renverser  le  véçiinp 
çonstitutiounçl.  Il  ^  souvent  parlé  pour  son  déparie*- 
jgaenlll  il  a  presque  toujours  xoté  avec  les  ministériels, 
joais  il  montre  im  pencHant  décidé  pour  le  côté  gauche. 

M.  Bfiibell.  (  Vqyçz  plus  li4.ut  la  note  sur  M.  Kern  4ju£ 
lui  est  aupUqafele.  )  ... 

U.  mct;^  est  mort  pendant;  Ja  dernière  ^i^ssion  ,  oii  il  n*a 
poinjtsié^.  Il  ét|]^  ç^stitutioBuel  9  et  a  laissé  une  place 
y^caute  «lu  coté  gaucUe, 

5«iKÇTj5fifÉ|^iEujftÇ  {tiçum.\  Députés  sortaas  :  M^-  le 
comte  Beuglât  ^  Ribar4  »  Duvergier  de  Hauraune  ,  le 
priTî<ce  de  Moutiworeuçy  ,  Iç.çprat«  Bégouen^i  Castel. 

M.  ^imgmt  (^Vpyez  la  uoie  qui  le  concçrne  ,  au  dépar- 
tem^t  de  la  H^ute-Marue.  )  .  - 

M".   Rtbard,  ancien  maire  de  Bouen  »  de  U   majorité 

,de    i8i5  „^t  4ep\ûs  ayant  voté  tour  a  tour  av«c  le  ceiïtre 

et  Je  opté  droit.   Il  voulait  que  la  Ici  sur  la  preise  puivlt 

tout  gutrage  à  la  majesté  dwine  ,  à  la  crojrance  .et  à  ^a 

j^çrale  cht:éi.ierf,i^, ,  an.V  bçnnes  mœurs  ^  etc.  ;  et ,  ^'ap~ 

puyant  sur  l'opinion -de  M.  Bellart ,  il  a  parlé  contré  Tap- 

plioa.tion  4n  ji^ry  ^ux  délits  de  ta  pi«$$e^  cju'il  a  taxée  <ï*îii^- 

conséquence.  •  ^ 

., .  M-'  Puvergiçr  #fe  Bauranne  ,  ancî/în  questeur  ,,  a  pai^é 

dans  toutes  les  questions  importantes.  Souvent  il  appuyait 

-leS' projets» ministériels  ,  quelquefoisr  il  les  combattait,  dans 

le  sen^  du  côté  droit.  Il  était  néanmoins  de  la  minorité  mi- 


< 


l^f  priÀ9fi.rfe  Montimrwcjr  »'«  p«s  vtrié  depuis  iSiS } 
il  4^1 4tt.^t^dFoâ  9  il  9ie  1'^  pas  quiué* 

M.  Bégduen ,  coQseiUkr^'^lTt  »  oàmstériel  de  tout  tel 
temps. 

M.  Castel  fut  de  la  majorité  de  i8 1 5 ,  et  s'est  depuis  ré- 
jbgié  au  centre. 

Tarn  {Albi).  Députés  sortais  :  MM.  de  Cardonnel ,  de 
Lastour. 

M.  de  Cardonnel ^  président  de  la  cdur  de  Toulouse ,  a 
constamment  voté  avec  M.  de  Villële. 

m.  de  Lastour  y  idem. 

Yauclvse  {Avign^r),  'D^jmicB  sortons  :  MM.  le  mar<- 
qais  de  Causans  ,  Souillé. 

M.  de  Cai/^af2^,^ui  f al &itlteut«9Uit général  en  i8i4, 
a  toujours  voté  avec  le  côté  droit ,  a  parlé  contre  la  vente 
des  bojs  'du  clergé ,  contre  la  loi  de  recrutement  et  contre 
TordoQi^Bjace  d^  5  siepteçoibre. 

M.  Souillé  partage  les  opinions  de  M.  le  marquis  de 
-^usans.  .•       . 

\itmm  {Pmiiert).  fiëpsuÉf s.  sortant  s  Ifikf ..' ée  X««in«», 
k  man|]U&-d« 'Laorocèev^Tq^liain. 

^^4ie.Làtzimes  a 'été  eonataÉiBitiit  dam  }es  priiuclpesde 
k ^»îortl«  de . 1 8ii 5  ,  et' n'a pa^ cpitbéie câté drd t .- 

H.;  de  LojfçakorlFhih»  y  mSànier  génénal  de  i  B|  5  9  ïdb»». 

Ce  tadalesu  rapide  pourra  deryiv  de  régie  aux  élecftear«. 
Ceui  qui  désiaperaiieiit  praèeriun  nouvel  appui  aux  dectrines 
tnif  isterielles  /  qm  voîidff aient  perp^uer  le  régime  dont- 
t«tts  que  Kii^e»t  les  mriais très  ,*  et  renvx>yer  à  une-  époque 
indtlepminée  l'or^nisakion  -des  conseils  municipaux,  des 
^eoseiis  dedépartenvens-,  delà  garde  nationale  ,  en  un  mol, 
l'application  êei  principes  de  la  charte  à  toutes  les  brant- 
t^es  de  IWminîstration  ,  ceuic^là  n'ont  qu'à  nommer  les 
«Qcienf  députée  du  centre  ,  oê  leurs  amis. 

Les  électeurs  qui  seraient  curieux  de  voir  renaître  l'épo- 

2 ne  de  l8i5,  de  voir  perpétuer  ou  ressusciter  les  lois 
'exception,  c'est^-a^dire ,  les  eimprisonnemens ,  les  exila, 
les  persécntions ,  et  autres  mesures  constitixtionûeUes  de  la 
faç6ti  des  uftfes ,  peuvent  élire  des  mandataires  du  c6*é 
droit'*'  • 

Les  électeurs  qui  veulent  la  paix ,  la  liberté ,  1^  prospé*- 
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rite  de  la  France  et  raffermissement  du  gouvernement  re* 

Srésentatif ,  foàdé  sur  la  garantie  des  droits  du  peuple  ej^ 
u> trône,  doivent  fixer  leurs  choix  svtr  des  homme$  libé- 
raux ,  courageux  et  intègres  qui  iront  prendre  place  à  côté 
die  M.  Dupont  et  de  M.  d'Argenson  (i). 

E.  D. 
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CHAPITRE   Vir. 

Lettres  sur  V Allemagne.' 

W.  14. 

Francfort,  6  août  1819. 

m.         t  * 

Il  serait  difficile  de  donner  antre  chose  que  des  coniec^ 
tares  suri»  valeur rériié  des  pï^étendues  conspirations  dans 
lesquelles  sont  impliques  un  si  §rand  nombre  d'adolescem 
et  de  graves  promsenrs.  Le» -enquêtes  se  poursuivent, 
comme  à  rordinaire,  dân^^  Fombre  du  mystère  le  plus 
profond  ;  et  les  ordres  d'arrestation  lancés  par  là  police 
n'énoncent  aucun  motif,  et  ne  caractérisent  aucun  délit • 
lia  gazette  officielle  de  Berlin  déclare  elle-même  que  les 
autorités  administratives  sont  seules  chargées  jusqu  à  pré- 
sent de  toutes  les  procédures.  Il  parait  que  le  ministre  de 
la  police  prussienne  a  voulu  donner  uù  démenti  éclatant 
à  plusieurs  journalistes  qui  l'avaient  signalé  comme  converti 
aux  principes  libéraux.  Quoiqu'il  en  soit,  une  remarque 
n'a  pu  échapper  à  ceux  qui  observent  avec  quelque  atten- 
tion les  événemens  actuels.  C'est  dans  le  même  temps  ou 

*<  •  (  * 

— ^ I  -      -        I  -  ■  -  -       -   -■  -  ■    I  É  ■  I       ■  I     rgir-||-     -    -^^ — "^ 

(1)  Les  détails  contenus  dans  cet  article  reposent  sur  ^e»  faits  ; 
ils  sont  conformes  à  ceux  qui  ont  étc  reciueîlHs  pafr'^iM'.  BrÎMot- 
Tiiivars  >  d'ans  te  Guide  électoral ,  ou  Biographe  légisiatU»e  f(e 
0i4M.les  députés^  depuis  i^t /^  jusques  et  y  compris, i$iS  à  l8|Q^C•t 
ouvrage»  qui  vient  de  paraître  ,  est  utile  à  tous  les  électeursi  il  se 
trouve  à  la  librairie  constitutionnelle  ,  fue  Npuvc-des-Petits-^Pcreî , 
a*.  3.  Prix  :  6  fr. ,  et  7  fr.  10  cçnl.  franc  de  por^. 
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les  uahrersîtés  allemandes  sontclénoiicëes  comme  étant  en 
état  de  conspiration  contre  les  goovememeiM ,  que  de» 
scènes  scandaletises  agitent  J'école  de  droit  de  Paris  ,  et 
que  le  Courrier  de  Londres  accuse  les  maîtres  d'école  d^ 
1  Angleterre  d*inculquer  dans  l'espri^de  leurs  élèves  des 
maximes  contraires  aux  lois  et  à  Tordre  établi.  La  nou^ 
wlle  m'arfive  k  l'instant  que  des  désordres ^ivves  ont  éclau( 
dans  jiluiieurs  collèges  secondaires  de  la  principauté  dc^ 
lippe-^Detmold.  La  sédition ,  après  avoir  patoouru  les  éta- 
blisseméns  oii  se  distribue  l'enseignement  supérieur ,  va*t-' 
elle  aussi  gagner  les  écoles  de  village  ?  Aurons—nous  des 
conspfrateurs  de  douze  ans,  et  la  férule  sera-t-elle  impuis- 
sanUrpour  mettre  à  la  raison  ces  nouveaux  Catilina  ?  Totti^ 
ces  mouvemens,  presque  simultanés  et  presque  semblables, 
silr  tant  de  points  liifférens ,  auraient-ils  été  combinés  à' 
dessein,  et  remonteraient-ils  à  un  centre  commun  ?* Toute 
la  jeunesse  de  l'Europe  se  serait-elle  coalisée  en  effet  pour 
exécuter  le  plan  d'une  vaste  révolution  ?  Qu'on  nous  disa 
aléts  OH  sont  les  ambassadeurs ,  les  trésors,  les  espions ,  les 
moyens  de  correspondance^ que  les  umv^rsités  ont  à  Jeur 
disikosition  ?  Jusqu'à  ce  qu'on  nous  donne  ce3  éclaircissemens 
incbspensables  ,  on  nous  permettra  de  croire  que  les  ma- 
nœuvres révblutionnaires  dont  on  fait  tant  de  orqit  n'ont 
nisté  que  dans  le  cerveau  de  quelques  prétendus  l^^mmes 
d'état  i  épouvante»  du  progrès  des  doctrines  libérales  ;  et 
BODS  resteroltis  convaincus  que  cette  grande  conspiration 
n'est  qu!une  ridicule  chimère ,  parce  que  sfous  sérions  trop 
malheureux  de  penser  qu'elle  peut  n'être  qu'une  atroce- 
fiction.  Nous  craignons  seulement  qu'à  force  de  combattre 
des  dangers  imaginaires  ,  on.  ne  finisse  par  en  créer  de  vé~ 
Rtables;  qu'à  force  de  tourmenter  une  population  paisible 
et  fidèle ,  on  ne  parvienne  à  allumer  de  dangereuses  pas- 
sions. Y  pense-t-on  bien  ?  Cette  jeunesse ,  qu'on  poursuit 
avec  tant  d'acharnement  dans  le  sanctuairede  ses  utiies 
travaux ,  n'est-eUe  pas  tout  l'espoir  de  la  patrie  ;  n'est^He 
pas  assez  nombreuse  pour  faire  bientôt  une  nation  ?  Ce 
n'était  pas  seulement  un  grand  çrateur,  c'était  un  véritable 
homme  d'état  que  ce  Périclès  ,  qui  disait,  après  une  défaite 
où  toute  la  jeunesse  d'Athènes  avait  péri  :  Que  Vannée 
os^cdi  perdu  son  printemps.  En  vérité  ,  les  hommes  qui 
président  aux  destinées  des  nations  commettent  quelquefois 
des  oublis  bien  extraordinaires.  Il  y  a  une  chose  fort  simple, 
à  laquelle  ils  n'ont  pas  du  tout  songé  ;  c'est  que  tous  ers 
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^une8-geilft<iii4  ont  TÛift  âilf  aujobrôl'liuiV  à^^^  ^ligk'iktté 
•ntore  «n.auftmlauaiaiHe.  Si  cette  réflexitniy  qpâ  est. si  taâ* 
lurelle  ^  ûe  kur  eàt  pas  edhap|»é  V  Ai  9e  senàsbt  abstenus  ée 
IftpIttiMii't  rieêntèènre9*éaa»  mi^vx^éa  îk  BeàovCongQ^s  avec 
vue  9»  iaéi9iiceT«ft)le^Iâgëiret4.  L'idsue  de'k  lulèe^p'ib  jpoiik-'* 
suivQDièn  <}cl  xnoraein  âe  salirait  être  cLoalevBlsv  on  pourrait 
t^:  d^SaÂr^  1»  lutte  iû  préieat  centré  l^dteair ,- afrn  «le  fWir# 
stâvivYC  iè  p099f .  :  • 

-  On  A  répAuaii,  le  brait  ^ue  la<  cDAstîiution  6u  gtûhé*^%i^ 
ché  de  •DariiMtacIt  •était  dé^ilivemènlavrcteè^  et  ^^ellé 
«Uâit  être  pial)Ii^'a«  pj^emierjôiir^  Plusieurs  àe  Toe  jour^ 
naux-ootrâcctédftté  cette 'ndulreue ,  qui  eit  «titiëretiMit  éé^ 
«ué<  de  fo^detiienft)  'te  rpms  jonsi  cei-tsfier  y  am  co&traifev  ^ 
qu0  ^Aââ nfkxconseil  y'tena  récenaBeft  <àifsz  ie  praawfdvtCr 
IfiL  ùta^érité  d^  o|)iiiioaifr  a  été  poitr.tilDaîeamemenrt  iildë*' 
fiQi<  |d^  de  biobbenfaerg',  niifiiatepé'dnigdant  «  qiti  étaifr^ké' 
y^viê  d^  L'iiiUTèrsitéf  fie»!!  d'i^e-rei|qiUcié  dansée» i«mo«« 
tioftSir  Sep  eUocès^nrlestottk'  aifti  particaiiei'- da  mÂusète 
prli$»^B  d'Otterjstacdw  <Eoii$  bs  banidiis  da  groiuMlvcfaii: 
s'atti^ndeat  à^ie  aeoabrenbestifrreetatiaae  i  o'est  W  preméofi^ 
ét#t  de  V Allemagne  oii  dè6oitoyeii»aieDt  rçlm^  hautémeni 
d'acqui'tter  les  eontributiotis  ,  )iisqa'à«e  cps'elM  kRen^oén»  « 
senties  par  un  Gfltfpa  tepréacolaftif^  ^n  i^dd.-^oslÎQB'am 
sisnfàm^s  personnels  dn  grancMuc.  Les  nléealâ>érale9'eb% 
99  lui  un  ^rtisao  ^  mais  non  nnapipaâv  Sa  fiEiintUc|*entièl*e^* 
l^rotectrioe  déclarée  des  intérêts  .arastocratit{ites  f  oppose 
entre  lui  et  les  amis  de  la  Hbepté^ude  Iwrnbre  im{iéiietra'<« 
ble  9  et  paraisse  ses  intentions  fralr  aon  aaoeodént  Le  gràisék 
due  i  Uvré  ekoltisitementam  gmt  des  lettres  et  dë^  beaiis^ 
arts ,  ld>aiidonne  Jessoénada^uverneiitentà  dcsKionaeilleri^ 
iiibabiles  ou  pasfioiittéa.  Gé>prinoe>6st>nn'nbnvel  eieinpiëi 
de  l'inutilité  des  vei'tusd'uÀ  souverain  i  4eutes  les  £»is qu'il 
manqiie  de  cette  volonté  ferme  et  édairte  qui  peut  seule 
efk  diriger  l'emploi.  Qn'antait44l  à 'craindre  en  (léclant  à  aes 
pi^opres  penchans  fet  ani:  vauifi  iégiftiipiei  de  ses  sujets  ?^ 
Yi^i^drac(rK>n.:le  détrèner  poàir  avoir  exécuté  fidèlement^ 
llurticié  i3de  l'adle  fédéra^tif?  Lui  ooutesterait^on  le  diy>ife 
de  Yeoftplir  seé^devoirs  plas«qu'on  ne  l'a  fait  à  l'égard  de  la- 
Bayifef^.,  40  Saxe^Wejmar  et  dd  «Bide^  oii  le  régime  ct>i»«*» 
stitutiennel  a  été  paistblemesàt  étahlf?  Des  menikres  diplex 
mafiques  ont  été  adressées  «au  sauvératè  dé  oè  dernier  etat^ 
j^  le  sais  :  il  ne  les  a  pas  hràvées  y  et  c'eet  ito  mdilieur.  «Mai»  • 
du  moins  le  peuple  oàdois  a^ét^  mis  enrptBsénîon  dit  fpu-^ 
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verttet&imt  reptésetitatiF;  d«s  dtetnbres  Mgislatfv^s  otit 
ikiarqué  Solennellement  Touvertare  de  l'ëre  constittitioii^ 
nellé,  et  consUtë  leiirè  droits  en  les  exerçant.  Leur  ajouta 
ttemetit  iilopiÀé  est  un  coup  d'état  qui  ne  frappe  pa^  moini 
Sur  le  |[rànd^nc  que. sur  la  nation.  Tout  en  se  plaignant 
àji  résprit  d'opposition  qui  avait  rëgné  dàtis  la  chambre 
âçetive ,  il  en  a  dit  asse^  pour  faire  entendit  que  la  nsesufé 
de  rajimmeinent  lui  était  imposée ,  et  que  son  voeu  le  pltll 
cher  ét^t  de  rappeler  Inentôt  autour  de  lui.  les  représen^ 
lâQS  de  la  nation.  Je  ne  suis  pdi  bien  certain  de  ne  pas  lé 
comj^rdmettre  en  lui  rendaùt  cet  hoiniïiage;  niiais  j'ôsi^ 
garkûtir  que  y  tant  qu'il  re^ectera  la  constitution ,  il  ièfà* 
âjsèz  fort  |sonr  défier  toutes  les  menaces,  k  qnelque  bau^ 
teur  qu'elles  Soient  placée^.  II  asSurerà  l'indépendance  dé  Sà 
Couronne  en  .protégeant  la  liberté  de  ses  sujets. 

La  clôture  de  la  session  législative  en  Bavière ,  effectuée 
presqu'au  mèitie  moment  qù  à  Carlsruhe ,  pourrait  bien  ié 
rattacher  à  là  même  càute ,  et  être  un  acte  d'bbéisSance  à 
Ta  même  vôlbuté;  mais  des.difFéréUcéS  eèsentiélléi  se  fbïA 
t-emarquef*  à  l'atantage  du  gouvernement  grârud^dutal.  lei^ 
toutes  les  former  C(>nstitutiou;nelles  ont  été  suignetisefiieùt 
observées  :  on  leà.a  toutes  violées  h  Municb.  Le  grand-dùC, 
^  fermant  la  législature  avant  qu'elle  eût  arrête  lé  bud^^ 
m  neutre  brusquement ,  mais  légalement ,  dans  là  prétb^ 
gatite  dunt  I4  constilution  l'investit ,  ei  qui  l'autorise  k  dé*^ 
terminer  le  règlement  pmvisdire  de  l'impôt.  Le  gouverne- 


àcdepié  celui  dés  chambres»  o«i  qn'iUe  résigne  à  se  paséet 
d'impôts  :  l'alternative  eët  ië  rigueur  Toute  disfUMtibtl 
conUaire  à  ce  principe  ne  sera  qu'une  vpie  de  fait-  Une  }q\ 
de  finances  a  cela  de  particulier  ,  que  toutes  prescrip- 
tions qu'elle  contient  impliquent  l'abrogation  nécessaire 
des  |irescriptibns  àiialogued  pènées  dëftS  là  loi  qu'elle  esf 
desbnée  &  remplacer.  £n  réduÎMtlt  à  sept  tbilliéns  i^t 
tent  mille  fionns  le  budget  de  k  guer^  ^  pr^^osé  k  hlilt 
millions  par  le  gouvernement ,  le  éorps  légisifttif  dédale 
pi>sitivemenl  qu'il  n'eùtehd  pas  que  cette  dei'fifère  S^âfrolé 


penses  sur  le  pied  delà  première  évaÂlillIlLM.. IL«ti.e^ M^ 
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tremçnt  des  lois  qui  n'ont  pas  la  contribution  pûb)iqti<ff 

pour  objet.  Que  le  gouvernement  soumette  à  la  dëlibef'ation 

3u  corps  législatif  un  prpjet  relatif  à  rinstitutron  du  jury; 

•*il  est  rejeté,  l'organisation  judiciaire  reste  dans  l^état  ôii 

elle  était  auparavant ,  parce  que  les  états*  n'ont  été  appelés 

a  prononcer  directement  que  .sur  le  jury,  et  non  sur  l'o^-^ 

ganisation  même  à  laquelle  le  jury  serait  dai^sle  cas  d^ 

'  succéder.  Ici  la  proposition  n'a  qu'une  face ,  et  le  vote  des 

mandataires  du  peuple  ne  ^'applique  qu'à  ujie. question. 

En  matière  d'impôt ,  au  contraire  ,  deux  questions  trës^ 

distinctes  sollicitent  la  solution'du  corps  législatif:  adopte- 

ra-t-on  le  projet  du  gouvernement  ;.^t .,  d^ins  le.cas  de  là 

jiégative  ,  quel  système  conviendra-t-il  de  substituer. à  ce 

projet  ?  Cette  division   n'est  pas  métaphysique;  elle,  est 

réelle.  Dans  la  circons.tançe  dont  il  s'agit ,  la. chambre  a 

commencé  par  écarter  la  proposition  ministérielle  en  ce  qui 

concerne  le  budget  de  la  guerre  ;  elle  a  ensuite.fixé  la  somnie 

que  les  besoins  du  service  lui  ont  paru  rédamer.,  Il  est  très? 

évident  que  je  ministère  ne  peyt  pas  ,  sans  se  rendre  cqu-^ 

pabie,  remplacer  le  crédit  qu'on  lui  accorde  par  le  crédit 

'    qu'on  lui  a  refusé;  Vous  vans  étonnerez  probableçient^  ni!B&^ 

sieurs  ,  du  soin  que  j'ai  pris  d'insister  sur  un  pnnçip'e  si.  iJn^ 

contestable  ^  mais  les  doctrines  constitution uêlles  ne  nons 

sont  pas  encore  aussi  familières  qu'aux  Français  ^  et  not|S  île 

jKnanquons  pas  .^e  publicistes  intéressés  à  les  qbs.curcir.      \ 

Je  .suis,  etc.   •  Le  correspondant  de  Francfort.     ■'-. 

'  A  «S.  La  nouvelle  de  l'acquittement  du  professeur  Rat^ 
TOUX  a  produit  ici.  et  à  Mayence  la  plus  Vive  sensation.  Ui| 
grand  nombre  d'babltans  de  cette  dernière  Alen^  réuni^  ai^ 
cabinet  littéraire  au  moment  de  l'arrivée  du  courrier  ,  on^ 
témoigné  hautem'ep,t  leur  satisfaction.  •> 


,  .  '  '  '  • 

LE     éHAMP     D*  AS  ILE.  *     * 

.•;         ^ 

Il  y  a  plusieurs  mois  que  nous  avons  .reçu  de  Liège  ^ 
pour  les  réfugiés  d^i.  Champ  d'Asile ,  une  sommé  de  5oo^r. 
qui  a  été  comprise  dans  le. total  de  la  souscription  ,  inai| 
dont  il  n'a  pas  été  fait  une  inention»  particuliibre ,  parceqttjf 
la  liste  nominative  des  Souscripteurs  ,  qui  no,us  avait '.et^ 

Sromisf,  n'a  pas*  été  envoyée.  Nous  nous  faisons  un  devoir 
e  réparer  cette  omission  ,  et  de  publier  que  les  bons  Lie— 
geois  ne  sont  pas  restés  indiflKrens  aux  malheurs  de  Ifura 
anciens  compatriotes. 
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i  t 

Ménmêi^  -  Mkmquei  \  pàk'ttqHë^  '■  èi'UHghiités   sur  ffi 
\^ilfrâmiméls'Nàptéii'-i'pw  Mi  lé  toniie  Oh%oîi>e  Orioff, 

cartes  géographiques  ,  publié  mèC^"  dés-  ubM  et  àdd^ 

•  •  4e  France' >(i)-.      ••  ■-*   *'■  •»•"•      i'  f  •  »•' 

^]^uMoUt9auy4u«celk'<tttp€lapléhapoKtatÉ.  Oemérat  ^e, 
pat  a  «tsA^îMl  êépgrftpl^iq«ftril9î«  rAflîoétl^ilfi'ique,  mài^ 
son  histoire  lie  les  temps  Mioii^  liraQlèii  iemps  ^nodèmès: 
4!iot^fl  mé  }M/t  fto  f 6ur  plu  écklattC  sdr  la  èhroaoldgie 
<lQiS»p4éDiiêjdei'SctcSiiiO0i.et  des  èrlti  Cisst  «n  effiit dânsk 
.Cmfiibit  ^u^itamem  iU^  diuls  d^Apvlie 

iqii'îl  fidt  débteranwt  vm  rtîdm  ié  Titoîe  lAtninivi  de  sot  i^ 

(iXA<yi4k/dhèrCtiail«Hati  etBiéJrt/libràirM»  au  dëpôt  biô- 
gri^iM|ue  •  nié  de  Cfamsayl,  n*i  3^      ' 

T.  TII.  !•♦ 
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Tùs^  el'ipie  VÎF^île^  à  son  toar ,  fait  err^r  cefait  de  m  dtvtae 
«pojpée.  Le  cïàriot  de  Thespîs ,  quittant  les  bourgs  de  TAt- 
tique  ^.roula  pour  la  première  fois  dans  les  murs  d'Aiella  , 
aujoufc^'liu}  Avierse  /,et  Tl^talie  occîdtntale  entendit  bien- 
tôt les  sitceiifi  de  Thallf ,  qjui  lut  furent  apportéf  i^trles  ao 
cens  àe  la  Campanie.  Là  s'élevèrent  des  cirques  ,  des  am* 
j^tbëâtres  et  des  salles  de  spectacles ,  jusqu'alor»  inconnus 
aux  Roinams.  Lii  plastique^  attribuée  àux^trnsques,  long- 
temps les  maithes*  de.  cette  contrée  »  y  produisit  les  pre- 
mières statues  de  bronze,  qui  déjà  supposent  Vexistence  des 
statues  d'argile  et  de  marbre  ;  l'allégorie  de  Parthéoope  et 
•4a» «iiiraa«irteasy  amblèmf» avideat  da'4'avi  oHiaMUil  porlé 
à  sa  perfection ,  achève  de  nous  montrer  la  Campanie 
comme  la  terré  classique  dont  l'Europe  a  reçu  tous  Ie$ 
«rts  qui  'embeUisseÉt  ^  obnsoleni  et  charment  la  vie. 

C'est  aussi  par  la  Campanie  que  la  connaissance  et  le  culte 
des.liC^is.jliéjpélrèrctnXen  Europe.  La  grande  Crrcce  fut  .«.aux 
temps  de  sa  gloire»  une  vaste  école  de  législation,  kistituée 
.jpour  leboiihsiurdi^  p9MpIesfarlesChanHi4^;iles.Al'<}hiM, 
et  ce  f^tha^e  qui  s'élèi^r  eom?ne  un  isuyttri^^aa  milieu 
,de  toua  1^  sag(^  qui  otit^appliqué  l^jar  géti^e  «ufierfeciion- 
aetm^ilt  4a  ItVtat  sqci^k  :V       .  ,  r  > 

La  Atl^tiie.  :(%Qil8lciiil ,)!/)«.  plvs .  de .  tr<«^ 
l'art  de  la  guerre,  qui  admet  ou  néce$6tte..Ja..ÇQmi|iû- 
sance  des  sciences  et  des  arls;  nous  citerons  en  tém<)ignage 
4ccetinfériléie>8é)w#«d»^jfrii(ur^iet  d^Annibal  âftutfces 
montrées  ^  )és  Ératoioq  dUifohifnëdei,  et  ^  exfiloits  d^ 
|das  ^mids  géiltniox'&e:  'Hboie^  pottrjqii^  lei^  iftais  de  ta- 
pies furent  un  théAlreile  g\om,  ■'  >  •-  •  •!  ..•  '  '  !  i 
'  Le  rojisuBie  dé  BFapteS'a  etti5f>re>4*'^utreii^4)p£ts  à^intil^ 
r^  dbsiecteuDs  ;  il  a  paSsi  pd^  totOttihk^^^MêtàUÊimé^h. 
fortune.  AutrçfiMt  brillaQjto^gloA-es  êtifii«iéi4e  têriâ^evié^, 
la  mtio&  toniibB  AfiBs  lé  plèsi^il  èstlirmgtiiqgjM^  bi  bhihle  djBs 
/Rnfpajqs;  se^  lumîèrea  et  sa iâvilisatifMi  sp  perdirent  dans 
les  tén^ros  ^e^la^plns  jgro^aj^/ç^^  9r!^.^Pf9!IfÇ^^^ 

ifit  place k  un  déluge  de  ma«x«^.   .,    ...  , . .,  .^i .  r,uj  ...j.,^ 
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L^îUoûpf.  dtf9  p«ap1^ .primitif  de  l'Italie  e^  enrelopp^^ 
de»t6iiëbi^«  4e$  teoêfi  f  tdu  toile  des  fahle»  antiques.  Neàs 
ne  possédons  pi^  ua  onvri^e  des/écrifains  qui  préfédereat 
réubïisseiiKSut  des  écoles  dans  la  grande.  Grèce ,  époque 
fiii  corjTfMp^od  a.  peii  près  à, celle  de  l'abolitioo  de  la 
rojraut£  dans  Sone  ;  fl-il  est  impossible  de  croire  les  his** 
toriena  urées  ^^r  les  peuples  éclairés  ou  eAvaÛs  par  des  co-^ 
lonfes  d^lepr.natiom.  Las  Grecs  aliQrs  sn^itt  des  poètes  t[ui  se 
livrent  èleuriimg^tioa  pour  assurer  a  leur  patâe  la  gloire 
d'avoir  ^té,  Ifi  pcemièfe  fostitutriçe  des  pei^ples.  lies  &07; 
Buins ,  pl«isgrares,étaieBt;attisipius exacts f  mais lesécrïif 
de  leurs  premiers  Imtorieos  n^  oous  soat  point  parvenus. 
Nous  myoa$  égalen^.nt  è  regretter  ime  pai-t^  des  travâw 
de  Diodone  de  Sicile  et  de  Deoys  d'Halicafiiasse.  Il  tànï 
donc  oDtts  résigner  à  igi^o^er  fpnàr  toujoi^n  beaucoup  de 
dteses  sur  Tea^ique  Ua^.  Tf  i4e£fâs  ,  parmi  k|s  peuples 
qai  Pont  habitée  ,  quelques-uns  ont  marqué  leur  passagf 
d*aiie  manière  si  édataale  »  que  ITon  peut  du  moin^i  parler 
d'eux  nrec  qnelque  certitude. 

De  ce  nombre  étajient  les  Etrosqnes  ou  .Tyrrl^aiens:^ 
qai  avaient  étenda  kar  domination  aur  t^ute  Fltalie  i 
Joog^tempf  a?ant  la  guerre  de  Troie,  et  jouissaient ,  s^« 
nnt  Ttte«*Live ,  de  la  plus  grande  prospérité  à  Tépoquê,  de 
l'arrivée  d'Énée  en  lûdie  :  le  coiminetx;e^  les  arts,  et  les 
sciences  étaieql^  mTondemens  deceftè  prospérité,  et  jpéri;;^ 
reutavt^.  ell^  sous  les.  coups  ^e,  Luciuf  SjlU ,*  1n^^ 
exécutepr  des  volontés  de  la  jalo^sf  Roipe.    , 

Après  eux  viennent  le»  Qinbri^%r  les.  Sidiins  .dont  Ir 
nom  se  m^^^^^^  fribles  commeniceiiBeps  de  UmiUresse,d«i 
mondes  et  j|ui  dpnnèrçi^t n^issmrfwç  SamniteS|dont  soc|^ 
tirent  lef  |4)çeni«iu  »  les  Picut^i;;^  5 1  l^ruUf  os.  îh^  unn 
autre  pAf:^ie  ^u  j^tiuini  hety ftaifint .  \f$  jîeriiiques ,  lef^  %u«i 
et  les  yolsqi|((f  ;:ÀaP9g^^mons  «t^î^n^pm  }«J^^  de  leur  loui^ 
goe  résistance  à  s%  domiif <)tiojii^  ;.  nuis  4^  Umm^  cfi^  |)t^nplp  Jes 
Sanmitm  Sjfnt  JUf  pjiu^  céjlèbres.gfr  l^vrimis^ee  ètsfirtc^ 
par  len^.Àf^lff^fff^çf  Ui;|loip*î\wi  fnjspe'l*  *?i^^?«t 
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épvmret  immortel  àtftovtSti  FQurdkM-<lAixdhié$.  Fidèle» 
à  leur  amour  4è  l^ûdSépendance ,  vait  sermea»  âe  tew 
faotîne ,  ies  Samnites  ne  se  kissaieht  {aitiài»  abattre  paf  !• 
înalhttir  ^  ils  ne  laissaaent  pas  échapper  tme  seule  occasion 
de  reprendre  les  armes;  ils  ^aHiaipni  |o«|s  kes  ^ ftaentis  4^ 
Rome  et  leur  servaient  de  cheft.  11^  furi^t  leé'jiJri^fpaim 
àliteurs  de  la  guerre  sociale  :  mais  SyHk  létatrt  parved»  à 
détruire  la  sainte  Kgue  des  peuples  defftiil^  ^  tliiâ  p<mi*4à 
t^nservation  ^le  leur  ind^ndance ,  les  StomiteS  ,  rest^   ^ 
Seuls  en  prëseitceide  Rome ,  ezpiëreat  é*ttne  manière  eftieOe 
leur  amour  de  la  patrie/et  delà  Ift^t^.  Leurs  oîtë^ ,  toixibéi% 
an  pouvoir  de  fiéroces  vainqueurs  ,  ne  prifsénièrept  bieiitét 
piuji  que  des  monceaux  de  céndreS'.  B^Mi^teitt  seule  fut  aatif^ 
vëe.  Anisi  fut  traitée  ià  Gàtnpénie  ,  cette  beife- patrie  éis 
Osques  ;  ainsi  la  grande  'Gtèce  tbule  entS^e  dut  sa  ruine  e% 
^•ïon  esdavage  auxiRomflSns.  yuand  m  regarde  le  tableati  ^ 
toutes  les  iniquités  db  ce  petipte  supeite  /itt)<9ttx ,  iitocé^-ë^ 
ttenri«dés  ^ts  et  de  ITindustriè  ;  m  ce  peuple  qui ,  comcxne 
^  Gésar ,  aimait  à  se  frayer  m^i  chemin  à  traviers  fes  ruines; 'de 
ce  peuple  ami  du  sààg  jusque  dafi^  ses  pfelsirs  ,4ié  pour  vo- 
ler, ravager 'et  détruire,   et  fidèle 'fusqu^  sMt  derASf^ 
lonpir  aux  princtj^es  dé  lltabfle  brigftnè'qi!^  rassémliia  I^ 
premier,  dans  une*fiaiiUé  enceinte,  une  cokmirVIe'  brigamdl 
*comme  lui ,  on  ne  peut  s'ëmpScber  de  fjiire  te  procës  k 
If ontesquiêu ,  ddni  la  Itatztcf  raison  devait  Ir'élever  au-dessus 
dé  renthonsiflsnïë  itëi'édJiahie  que  l'ofu  nous  inocule^'  d^ 
^ren&nce    pour    lés  '  Romains.    Les    Romaine  "  méritent 
%ên  plus  qu*Attaa  #êtré'appelésr  les  fléâmt  de  Dièù/ aussi 
iquand  ee  barbare  le  tdMïîèl,  bu  leur  iinr^bse  dfiumffiaft 
tributs ,  je  ne  sair  qtielle  joie  d'&tmiântté'se  rénknd  dràs 
tttoti  cofur  ;  èlt  \e  suis  tent$  de  lui  donner  le  nom  de'S^ëti- 
^emt  du  moiide.  Je  1d  reprocbe  même  d'avoir  daigiië 
laisser  subsister  un  peuple  qui  avait  éflkcé  dé  ta  terre  tai^t 
"de  natiôps  et:d'emptres,|  ètfeit'disparaitre^fe^ej^Môvt 
la  liberté  ^  source  de  Industrie ,  du  çèmmercé^èP  d%s 
bemx^^urts.  X^&tei^etx  ;  FaUst^e  MoiÂé^qtrièi?^  k  IhU 
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fUioê  payé  le  trâ>ttt  à  la  faiblesse  h«i)i^aiBe ,  en  éle* 
yant  si  haut  la  fraude,. la  rapine,  la  violence  et  rmjiiir> 
tice  dont  se  composait  la  politique  des  Romains;  il  &ut  les 
admirer  quelquefois  ,  le9  détester  toujours  et  ne  le^  imitet 
presque  jamais. 

lieme  ne  se  contentait  pas  cle  détruire  lel  villes  pri&-> 
cipales  ^  les  institutions ,  les  lois ,  l'état  enfin  ;  elle  imrno^ 
lait  ei^çore  les  citoyens ,  et  env^iyait  des  colonies  repeur 
pler  les  ruines  qu'jelle  avait  feites.  Ijes  cités  grecques ,  ren»- 
plies  de  citoyens  éclairés  et  auxquelles  Tltalie  devait  eu 
grande  partie  sa  civilisalioa ,  ne  fureal  pas  plus  épargnées 
^ue  le^  cations  agi^estes  qui  avaient  mpntré  un  si  |;rana 
courage  dans  k^  guerre  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  r 
toutes  éprouvèrent  un  sort  commun  »  iou tes  devinrent  pa- 
iement barbares;  et  la  barbarie  avec  la  senritude  sont  1» 
.  dernier  degré  de  Tavilissenaént  de  Tespëçe  l|umaine.  Pen-« 
dant  plusieurssièf  le/^  d'opprobre ,.ks  peuples  soumis jk  Rome 
avaient  dégénéré  à  tel  point  qu'ils  deWnj:ent  une  proie  fa^ 
cil^  pçur  l.es  barbares  dont  les  I^rde^  fnmehirent  à  la  fois 
les  AJp^ât  et.  les  Apemiins.  . 

H^  quand  ce  mémorable  événement  ari^iva ,  les  vain- 
cus et  les  vaioqjiKurs  se  resseoabUient ,  avec  cette  difierenc^ 
que  les  deriy^ers  avaient  retenu  ,  )u^<|ue  dap%.  la  corruption 
k  p^  effirénée^'  qu^quc  cbosie,de. la  férocité  des  $u}eta-^e 
Roofuilus ,  mais  non  pas  leur  courte  indooipté.  Les  des* 
cendans  de  Gam^lfs  et  de  Fabricius  étaienjt  deveni;^  les 
plus»  lâchées  .4es  esclaves.'  II  j  avait  ,tou}ours  da&s  ce  rebut 
de  l-'esp^Ç  bum^we  des  assassins  ^||réis. à  égorger  l.e  maître 
dt  j«ur,  fempereur  du  momfnt.Qpr.n'^auraétpas  trouva 
dans  toute  l'Italie  un  «seul  Déciu^^  Le. nom  même  de  ces 
grandes  viqiiimes  4S3^Âaioices.de  ^  patrie  n'était  plus  connu 
dam  Rome.  ^    >  .       .  ,        " 

Une  antre  raUgiôn  a'étaiVfssise  sur  Iç  ptàif^ç  ^  Césars  ; 
les  nouveau^  Afg}>aj;y  gf^i  avaient  énvaHi  l'Italie  Tadopte^ 
rent^  et  le  cnristianismeq^i  d^^it  :un  jour  tant.ço^tri*» 
bagr  à  Jff.civili^iî|i^|^  f^^tianisme  $ni,pj;êcb^  îf  toje- 
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ranceyja/patx  et  rhumanitë;  dfev\ttt  d'abord  le  compHeè*  et 
np^tninpieot  ie  rasserviâsement  et  dtes  désastres  de  fa  plus 
■belle  'coD^rée  de  l'univers.  On  s'étonne  de  \<Àt  des  princes 
(art>ares  comprendre  ausM  bien  spa  Constantin  (ont  \é 
»arti  quf  le  pqnvojr  suprépie  pouyatt  tirer  d'one  conver-» 
sion ,  et  Ôdoacre  »  vainqueur  d'e  l'ItaUe,  respecter*^  qnofque 
nrîen ,  le  camctère  épiscopal.  Cependant  rien  n^est  moins 
^li&cile  à  compreiidre;  Içs  passions' ont  de  vives  Inmtères  oxt 

fTùtôtdçs 'inspirations  certaines ,  sur  tout  te  qui  Intéresse 
accooiplissement  de  leur  vam.'  Au  reste  y  Oiùskcte ,  après 
avoir  apporté  à  Fllalié  tous  lés' fléaux  d'une  conquête,  s'ap- 

Sîiquâ  et  jparvint  à  lès  reparer  en  partie  pendant  un  ie^e 
e  4ix-«èpt  ans  qui  ne  fot  pas  sans  sagesse  et  sans  gloire. 
Apres  les  exploits  de  B^$aire  et  de  Nasses ,  qui  remirent 
un  jnoRient  Fltalie  sons'  l'ètnpire  de  Justtnten  ,  les  L'om— 
bàrds  ^d'abord  aUrxiHaifes  citt  second  de  ces  deux  grands  <»- 
pij(aines,Nde$cendirent  de  nouveau  en  Italte,  et  (oiitfe— 
reçt  9  séûs  lès  ordres  d'Albôin ,  uti  royauate'  «m^uel 
lis  donnèrent  letnr  ndtn.  Brigands  férbces  avant  1^  con- 
quêtes y  ih  devinrent  ensuite  des  maîtres  asse^  éqtrftddes.^t 
voùluretit  régtier  par  îc^  Joi|S.  Ces  peupfifis  tetanàbèorfeiti  I^ 
liberté;  ils  avaient  dés  droits,  des  assemblées  aatfoiiâlés. 
HboÎQ  était  lé  çbef  et  non  pas  le  iriattre  de  la  iietièit. 
.  |fa}heureiisement ,  le  succès  des  Lombards  amewt .  en 
vltatté  d'antres  ess&^s  de  barbîares  ;  les  Oé^yidcs  y  les  Santia* 
ite9>  les  BulgatfeS)  \é%  Siièves ,  ^(tî^és  për  l^p&t^u  boifa  , 
apportèrent  avec  enflakirrretfr  et  far  destmctnm;  et  la  reitt 
gîon ,  au  lien  de  réconcSèr  les  vàrjnqueiirs  et  4^  xm0ai^ 
ne  servit  d'abord,  dans  ces  temps  dé  désord^^^qii^  fa 
jTûine  dés  uns  et  aux  ttiiixéi  des  auti^s.  Elle  accordait  le 
pardon  et  prôWttâit  le  ciel  aux  filinoiidies  soldats  qui  don--^ 
naient  «^  ^  ministres  une  partie  de  ce  qu%  avaient  ext^-^ 
qi^é  au  ia^i^  dkf\kU^e  et  ist  sang.  €e  SoÀi  hsi  Hisfbsres 

3' m  énricàibretti  les  eommnnaiités^  tMiteespèee,  téfàtk^ 
W^s  sûr  t^^t*  la. surface Writalfe. 
A  eslle  f  uarttê  ^pb^itte  le  dN>H  ée  U  ^Nroe  étaft  tioàtp^ 
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peu  à  peu  les  mœurs  s'adoucirent  :1eï  Lombard»  doifittërént 
àFItalie  plusieurs  rois  a^sez  sa^  potif  préférer  la  paix  6 
là  guerre  ,  et  des  lois  aux  caprices  du  pouvoir  absolu.  Tout 
promettait  lin  avenik'  J)lus  heureux,  lorsifjue  sot:^  Aétblplté^ 
YÎngt-deuxiëmè  roi  des  Lombards ,  les  àactf  dé  Spolële  it 
dé  Bénrfvent ,  aiyânt'lèvé  l'étendard  contra  leur  souverain/ 
virent  le  pape  appuyer  leur' rébellion  ,  et  appeler  k  leur 
sècoui^  Pépin,  roi  de  Fi^anee.  Astôlphe  mourut,  et  Adrien, 
non  moins  coupable  que  son  prédécesseur  Etienne  ut , 
soutintencore  les'rebélJes  contre  Didier,  nouveau  roi  dés 
Lombards  ;  '  ce  pontife  ambitieux  invita  Gharlemâgne  k 
passer  en  Italie  :  la  chute  du  royaume  des  Lomlûircb  et  la 
reconnaissance  deCharlemagne  sont  les  commencemensAe' 
îs  grandeur  dés  papèsi  Voilà  eoiitment  les  serviteurs*  des 
^hriteurs  de  Dieu  sont  devenus  dSisurpation  en  usurpa- 
tion ,  souvent  de  crime  en  crime ,  les  mai  très  dès  rois  et  des 
nations,  jusqu'au  temps  oiifa  raison  et  k  phflifeopfaîer 
(lavaient  saper  dans  ses  fondemens*  ré^ficé  d'orgueil, d'am-  . 
bition  et' de  pouvoir  que  là  politique  avait  élevé  snir  la* 
ruiné  de  toutes  les  puissances.  

Il  nous' a  fallu  jeter  Un  coupi  d'œil  rapide  sur  les  vieîan--' 
tadesdés  é'tats  voisitis'de  Naples ,  parce  que  leur  btsfôtre 
le  lié  {ntimèmeht  à  'la  sienne,  et  que  nour  verfétts  les 
princes  napolitains 'obligés  ,  cônsme  les  roîa^lombarSs,^ 
combattre  les  deux  plus  grands  énnènsit  dtt  t^ptA  éiieav 
nation  ;  l'un  dombstir[ue  j  l'auth^  éthingei' ;  Tini'  attnédé 
la  lancé  dé  la  féodalité  ,  l'autre  im  fondn^  dtl  Yatkan.- 

Nômtiiée  Liburie  ducale ,  au  -temps  doiit  nous  parlons  , 
et  télevùït  âe$  empereurs  de  Constàntinople ,  Naples  avait 
sa  détourner,  par  sa  sfituation  an  fond  delltaiie  on  par  sa 
fértiibe ,  lés  boups  des  BarbaTe»-,  éviter  leur  joug  ^  et  ^lyre 
sous  les  propres  lois.  Ses  habitans nommaientenio-méiBes 
feur  souverain  ;  et  c%st'  d^ns^  te  libère qu^ls  puisèrent-  la. 
forcé  de  ré^tsfter  kdc^entienu»  purssans*  -^aMi ,  Sorreato^; 
StabiajHisène,  Cumés>  Fou2zole,'et  les.  ttes 'voîiines  §ér^ 
ikuuentavéelAiples  le  duéhé  qni'|^«rt*it  %on  nom, >(>  contrit 
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buaient  |t  m  |irospéri|é.  Mais  à  la  fia  cette  pui^Mnce  ^  la. 
seule  qui  f&t  libre  en  Italie  »  .prête  à  succomber  sous  lea^. 
coups  d'un  tyran  yoisiii ,  commit  la  funeste  erreur  d'inTO* 
quer  l'appui  des  Sarrasins  ^des  hordes  africaines  <{ai  avaiepit 
déjà  pris  possession  de  la  Sicile.  Les  baiiuires  du  Midi  ache-. 
vërent  Touvrage  des  barbares  du  Nord.  Le  royaume  de  Na-*, 
pies  fut  le  principal  théâtre  de  leurs  fureurs.  L'Italie  toute, 
entière  sembla  rentrer  dans  le  chaos«  La  mort  de  Quirles* 
le-Gros  ayant  mis  fin  le  la  dynas^tie  de  Charlema^e  ,  fit 
passer  la  souveraineté  entre  les  joiains  des  empereurs  d'Al"-» 
ïemagne ,  dont  les  divisions  avec  les  papes ,  qui  voulaien  t  être 
les  rois  de  l'Italie ,  ont  fait  si  lon|[*-temp6  .de  ce  beau  paya. 
xym  foyer  de  guerres  civiles  et  le  réceptacle  de  tous  les  cri^ 
mes  ,  comme  le  rendez-^vous  de  toutes  les  calamités.  L'Ita-» 
lie  de  cette  époque  était,  par  les  passions  et  les  çouffrancea 
des  hommes ,  l'image  de  cet  enfer  dont  la  terreur  occupait, 
toutes  les  âmes  ;  ^t  c'est  sans  doute  le  spectacle  de  son  siè- 
cle qui<  a  fourni  au  Dante  l'idée  de  sa  lugubre  épopée.  So« 
génie  indigné  a  mis  dans  le  séjour  des  damnés  le$L.ministreSy 
les  rois ,  les  pontifes  et  les  peuples  de  son  temps  qu'il  jar*. 
geait  également  dignes  de  la  vengeaupe  éternelle. 

Cependant,  qui  pourrait  le  croire?  au  milieu  de  toutes, 
ces  horreurs ,  les  habitant  de.  Naple^  ,  toujours  exposés  Iç^ 
premiers  aw .  ii^va&ioos  des  barbares.,  n'en  conservaient 
paa  mains,  que^pes  restes  du  feu  sacré  des  sciences,  éteinC 
d|^  toi|te  l'E-urqpe ,  ^  et  languissant  dans  le  reste  de  l'Ita-* 
lie  :  Njif  les.,  p^ëte  et  turtwt  Amidfi,  cultivaient  av^succèa 
la  i^vigation  f^t  ^  co:i!jf»merce,  ce^  àeixx  sowroea  intarissables 
de  la  richesse  des  peuples.  A  la  fin  du  neuvième  siècle  1 1^ 
dernière  de  ces  villes  rappelait  par  sop  industrie  ,  par  $a 
puissance  et  sa  liberté  y  l'éclat  des  aiK:iennes  cités  de  .1^ 
grande  Grèce. 

Noua  arrîvonfi  maintenant  à  li)  qoi|^^  de  Kaples  pfvc- 
les  ^of^^^nàe^.  On  sait  que  q^iaca^te  chevaliera  ^.  .eett<a 
nalipo^,  a^ -retour  du  pèlerinage  de.  Jérusalem  ,  descen-^ 
d^irent  s^r  H^^rÎTW^f  4e.§^lerQe ,  rédamapt  du.prince  qui 
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gonvernait  cette  ville  ,  l'hospitalité  d'un  momeiit  ;  on  sait 
çumami  iU  rçÇQUnur^nt  le  boa  acc^eîl  qu'ils  avaient  re- 
çu ,  en  combattant  les  Sarrasins  accourus  pour  dévaster 
encore  la  aialheureuse  Saleme.  Les  Normands  rendirent 
des  services  multipliés  à  ce  prince  ;  mais  s'étant  aperçus 
des  dii^isions  qui  régnaient  entre  lui  et  ses  voisina ,  de  la 
lâcheté  des  peuples,  des  crimes  et  dé  la  faiblesse  des  uns  et 
des  autres  y  ils  crurent  devoir  se  faire  une  patrie  ê^uû 

£ays  qu'ils  avaient  défendu  et  sauvé  tant  de  fois.  Ils 
âtirent  une  ville ,  formèrent  une  colonie ,  appelèrent 
Drogoa ,  Guillaun^  et  Onfroy ,  trois  des  douve  fils  dé 
Taacrède,  et  conquirent  la  Fouille ,  la.Galabre  ,  la  Sicile  ^ 
et  ce  iqui  restait  aux  princes  lombards  de  leurs  ancienne^ 
possps^on^  dans.la.CanipaDie.  Tant  d'audace  et  de  succès 
alarmèrent  le  pape  Léon  ix  et  l'empereur  d'Allemagiie. 
Le  pontife  romain,  comme  le  plus  voisin,  marcha  le 
premier;  il  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  les  Normands  » 
consacra  leur  conquête  par  des  calculs  d'anibîtion  ,  et 
abandonna  la  cause  de  l'empereur  pour  faire  une  alliance 
d'idtérét  avec  Guillaume.  Jusqu'alors  l'Italie  n'avait  vu  que 
des  dévastateurs  dans  les  étrangers  qui  avaient  fondu 
sur  elle;  maintenuit^  elle  va  trouver  des  libérateurs;  et 
Maples ,  soumise  la  dernière ,  maïs  soumise  enfin  par  les 
j^rnip^  j^  i^.^énie  d'un  grand  roi ,  va  voir ,  comme  tout 
l'état «pqi^el  elle  appartiendra  désormais,  luire  des  jou^B 
de  gloire  et  de  prospérité.  Ro|[er  ,  fîls  de  Robert  Guiscard.> 
fi  petît-fils  de  Xancrède  ,  est  cie  roi  dont  l'histoire  nous  a 
coQservé  les  hautes  vertus.,  les  exploits  et  la  sagesse*  Avéb 
lui  çpmjnence  une  dynastie  de  héros  qui  dura  trop  peu  de 
temps  pour  le  bon^h^ur  et  la  gloire  du  pajs  qu'ils  avaient 
<^ofl!lW  Bmf  des  princes  indignes  du  trône.  Lés  Français  de 
ce  temps  sont ,  comme  ceux  de  nos  jours ,  les  seuls  étran- 
eers  qiH  Aient  dooné  (je  la  gloire  ,  de  la  sécurité ,  du  bon-^ 
peur  et  de  ^9g^  loi&ii  la  belle  ^t  malheureuse  Italie.     . 

P.-F.T. 
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.  DES- ACCUSATEURS   DE  L.A.  FRANCE. 

* 

^  Plus  la  nation  se  mcmtre  sage  et  paisible  9  plos  le  parti 
qui  déteste  nos  institutions  nouvelles  se  montre  irrité.  Sa 
fureur  redouble ,  ses  menaces  retentisseiit  de  toutes  parts. 
D'oii  lui  vient  cette  fureur  ?  est-il  expose  à  une  oppression 
quelconque?  la  vie,  la  liberté,  la  tranquillité  d^ancnn  de 
ses  Diend>res  sont-elles  compromises  ?  Non ,  certes  ^  il 
parle ,  il  écrit  y  il  s'agite  à  son  aise,  il  attaque  impunément 
les  lois  sanctionnées ,  les  institutûms  établies  par  le  mo» 
narque  et  les  organes  de  la  nation.  Il  déclare  ouvertement 
qu'il  n*a  qu'à  gagner  à  un  changement  qudconque ,  il  ap* 
pelle  ce  changement  de  ses. voeux  publics  ,  ill'annoncè  par 
ses  prédictions  sinistres.  Si  donc  il  s'agit  de  la  liberté  des 
opinions,  Quelle  liberté  vent^il  de  plus  ? 

Lui  dispute«tron  ses  tiroits  politiques  7  A.  Dieu  ne  pblse  ; 
en  même  temps  qu'il  se  flatte  de  toutes  les  chances  contre-^ 
révolutionnaires ,  toutes  lt$  chancses  constitutionnelles  lui 
sont,  ouvertes  ,  on  ne  lui  ferme  point  la  porte  des  collèges 
oi^  le  [>euple  assemblé  se  choisit  des  mandataires.  Il  a  pour 
lui  k'^grânde  propriété^. la  clientèle,  la-mttltitude  de  ses 
dépendans.  Qu'Q.  se  présente  donc ,  qu'il  demande  à  la  na- 
tion de  lui  confier  de  nouveau  ses  destinées  ;  si  lès  souvenirs 
de  f8i5  contre-balancent  tous  ses  avantages  ,  si  la  France 
ne  veut  plus  des  hommes  qui  l'ont  dénoncée  ,Hui  la  dé- 
noncent encore  à  l'Europe ,  si  elle  repousse  ceux  qai  se 
délectaient  dans  les  arrestations  arbitràiries  ,  dans  les  con«^ 
^pirations  supposées  ;  estK^e  notre  fiuite ,  est<e  même  «elle 
de  l'autorité  ?     ' 

Les  droits,  de  cette  classe  de  Français  sont  donc  intacts  ; 
ils  jouissent  en  paix  de  toutes  les  libertés  dont  nous  joui»- 
sons,  ils  exercent  tranquillement  toutes  les  facultés  déni 
Texefcice  nous  est  garanti. 


FRANÇAISE.  i55 

Mais  ,  8*écrient*ils  ,  cette  tranquillité  nVst  que  passa- 
gère. On  Ourdit  en.  secret  d'horribles  trames  ,  On  conspire 
contre  la  légitimité  ,  Tordre  social  et  la  monarchie. 

Oii  sont  les  vestiges  de  ces  conspirations  effrayantes  ?  De- 
puis sit  mois  que  Ton  nous  en  parle,  quelles  preuves  a-t-on 
pu  nous  en  citer  ?  une  seule.  C'est  que  quelques  citoyens 
se  rassembljcnt  quelquefois ,  les  uns  chez  les  autres  ,  pmir 
s'etiiretenir  des  élections.  Ces  réunions  avônées  ,  légales., 
constitutionnelles  ^  presque  publiques ,  sont  Tunique  syinp* 
tonie  des  complots  ténébreux,  des  rassemblemens  occultes, 
(les  préparatifs  d'insurrection  dont  on  veut  épouvanter  les 
citoyens,  et  l'autorité. 

•  Sans  doute  le  parti  qui  répand  oes  rumeurs  absurdes  ,  a 
peu  de  jugement  et  peu  de  lumières  ,  je  n'eu  disconviens 
pas.  D^uis<  trente  ans  ,-il  ne  cessed'exposer  à  nos  yeuxet 
sa  déraison  et  sa  violence.  Mais  il  n'est  pourtant  pas  telle* 
ment  dépourvu  de  sens  ,  qu'il  puisse  croire  lni«méme  a 
oe  qu*il  affirme.  Il  sait  très^bi^i  qu'il  n'est  point  menacé , 
lîi  lui  ni  ses  adhérons ,  ni  les  choses  bien  plus  sacrées  aux- 
f  lelles  il V voudrait  s'associer. 

Qui  peut  donc  inspirer  à  ce  parti  les  convulsions  de 
haine  et  de  rage  dont  il  donne  depuis  deux  mois  surtout 
l'étrange. spectacle?  C'est  que  se»  espérances  lui  échappent, 
c'est  que  ses  regrets  le  dévorent ,  c'est  qu'il  se  voit  écarté 
par  l'Europe  comme  par  la  Franoe,  et  que  ;  pareil  à  THé«- 
bceu  captif  et  aveugle  ,  il  yeut-écraser  ses  ennemis  sôo.s 
les  coloh  Des  du  temple.  ;}   .      .     •       ... 

Voilà  les  véritables  causesde  set  eoiportemeiise^  4<  9^s  dé* 
clamations  impuissantes.  SI  nous  étions  comme  il  ràffimie, . 
sur  le  bord  d'un  abime  y  ses.  plaiptes  seraient  reQip)fi(cées 
par  des.  chants  de  triomphe  ;  car  il  nous  Ta  dit,  i/is  chtmr» 
gemeni  quelconque  ne  saun^tit  que  lui  être  avantageux. 
Slaisiil  voit  Tunion.s'affermir  ,.la  confiance  senaltre,  Tat» 
tachement  aux  institutions  devenir  le  sentiment  domiuanl. 
«u  peuple,  r<^ssance  ans  lois  m  transformer  tn  leSùr- 
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tudo.  Il  voit  chaf9«  année  lea  citoyons.  $çt  pénétrer  f^ns 
profondément  Ae  cette  pensée  9  _que  pour  avoir  tout  ce 
qu'ils  désirent,  il  leui*  suffira  d^  bien  conserver  tout  ce 
qu'ils  possèdent.  11  voit  s'afiaiblir  toutes  les  causes  d'hosti- 
lité i  disparaître  toutes  les  chances  de  révolution ,  et  son  dé-> 
sespoir  et  «es  regrets  soùt  sans  bornes.  Et  ne  croyez  pas  que 
ses  regrets  portent  uniquement  sur.  les  privilèges  qu'il  a 
perdus  y  sur  les  malheurs  qu'il  '^  éprouvés  ,  malheurs  qu'i} 
eût»  été  facile  d'engager  la  France  entière  à  plainjjre  et  h. 
soulager.  C'est  la  révolution  qu'il  veut  recommencer  ,  et 
s^'il  aspire  à  ressaisir  la  puissance ,  c'est  pour  eu  abuser  dt 
nouveau. 

Je  lis  les.  mots  snivans  dans  l'un  des  jôûrnauif»  que  ce 
parti  dirige  ;  c'est  h.  l'occasion  de  ce  qu'on  a  nommé  la 
terreur  de  i8i5.  «  Il  y  a  parmi  les  indépendans  ,  I^eau- 
»  coup  de  partisans  de  la  terrçur  de  i  ^gS ,  beaucoup  qui  J 
»  ont  trempé  et  qui  la  verraient  recommencer  avec  plaisir^ 
»  et  qui  cependant  n'osent  pas  l'avouer  et  le  dire^  J!^ous 
M  sommes  plus  hardis ,  ou  s'ils  le  veulent  plus  imprudens. 
H  Avouons  que  e-^est  là  du  moins  une  difierence  entre  les 
>»  deux  terreurs.  ». 

Oui  9  c'est  une  différence ,  je  la  reconnais  et  j'en  prends, 
acte.  Oui ,  beaucoup  de  crimes  ont  accompagné  le  triomphe 
de  la  liberté.  Mais  aucun  de  ces  crimes  n'est  justifié ,  excu- 
sé ou  regretté  par  un  seul  ami  de  la  liberté.  Ils  gémissent 
tous  sur  les  excès  qui  ont  souillé  momentanément  cette 
noble  cause.  Lé  part? qui  les  attàqife ,  au  contraire,  le  dé- 
clare :  loin  de  gémir  de  i8i5,  il  voudrait  recorpmencer 
cette  fatale  époque.  II  est  heureui^  qu'il  le  dise  ,*  il  est  bon 
qu'on  le  sache  ;  il  est  bon  qu'au  moment  des  élections  ses 
paroles  retentissent  dans  tout  le  royaume.  Les  électeurs  de 
Toulouse  se  les  rappelleront ;,  ceux  de  Vaucluse  ne  les  ou- 
blieront pas  ,  elles  réveillerpnt  dans  l'Isère  certains  souve?- 
nîrs ,  éhaque  département  a  le  sien  ,  et  les  voeux  et  le  désir 
du  parti  seront  transmis  d'année  en  année  dans  les  assem-^ 
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l^ëès 'électorales.  H  ne  récusera  point  sou  propre  témoi- 
gnage ;  ce  n'est  pas  nous  <jui  raccusons  ,  c'est  lui  qui  a 

parlé: --'-^    ■  ' 

Tous,  dai^  ,pe.,psg:ti|  je    le  saift^  n^  sont  pas  aussi 
peu  habiles  ;  H  en  est  qui  conviennent  que   i8i5  a  eu 
ses  iniqurtés.  La  faction  .a  seoti  le  danger  de  cet  aveu  »  et  <a 
voulu ,  deux  jours  après ,  réparer  son  inadvertance.  //  n'jr 
a  qu^une  sorte  de  terreur pou^r  les,  coupables ,  a- 1- elle  dit 
dans  lè  u^ême  journal^  cett^  tçrreur  est  la  justice ,  et  ilj-  a 
eu  justice  en  i8t5.  Ainsi  Tass^sinat  du  maréchal  Brune 
0tait  une  justice,  le  massacre  des  plrotestans  ét^it  une  jus- 
tice, le  meurtre  du  général  fiamel  était  ui:^  justice.  C'é- 
tait une  justice  que  le  carnage  des  Égjptiçns  désanpcs.  }  1 
Vy  a  qu'à  s'ei^te^dre ,  et  il  est  même  utile  que  les  hommes 
de  i8i5  s^expriment  ainsi.  Nous   saturons  désormais  ce 
quIFs  entendent  par  .[e  mot  de  justice  ;,  et  quand  ils  nous 
diront  q^e  c  est  h,  faire  triompher  la  jwitioe  qu'ils  tra- 
vaillent,  nous  saurons  que  c'est  la,  même  justice  qui  a 
triomphe  \  luîmes,  à  Toulouse»  à  JSfarseil^  et  à  Avi- 
gnon,   fis  veulent  rejeter  ces   iniquités  Sf\xx  les   minis- 
tres. As'surén[ient  je  ne  défends  pas  les  miiMstre^  de  cette 
année  déplorable;,  j'ai  blâmé  plus  qu'uni «9 utre ,  et  peuir- 
être  avant  tout  autre ,  îeurs  laihlesaei  fufiestes  et   leurs 
lois  crneHes  ;  mais  quand  ce  parti  les  représente  comme 
les  seuls  auteurs,  des  mesures  qui  ont  dévasté  notre  mal- 
heureuse France,  à  qui  pense -t-iï  faire  illusion?  qu'il  re- 
lire les  débats ,  les  journaux ,  les  libelles  d'alors.  Ces  mesu- 
res de^a  violêidtes  et  inconstitutionnelle;^  ,',il  leur  reprochait 
dVtré  trop  douces;  il  les  aggrayaU»..il  en  réclamait  de 
plus  sévèreç.  Lorsque  par  cet  instinct. qui. avertit  lepoa- 
voir^  même  aveuglé  \  que  tout  ce  qui  ^t^t  extrême  ne  peiit 
être  stable. Tes  niinistres  voulaient  mitiirer  ses  résolutions 
'terribles ,  leurs  actes  de  prudencct.Qu,d'h)iipaAit^  lui  semr 
maient  des  crimes.  Se  souvien^t-i)  de..ciçtte  ciroul^ire  d'ip 
ministre  que  souvent  j'ai  blâmé  >  qi)e(  j'aurai  probah)^- 
ment  de  fréquentés  occasions  de  blâmer  encore?  Elle  ton- 
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dait  à  iMttre  moins  dit  daretë  et  moiiis  dt  caprîoè  daa» 
l'arbiUraire  quVd  avait  organisé.  Quels  murmures  n'a-t-^ite 
pas  excites  dàn^  cette  ftctiôn?  quelle  ÎAdignieition  in'a  paé 
Ârlaté? 

Dej^^àh  quan^  ;  d*ktl^rs  y  cte  dont  elle  bit  un 'tort  aua 
ministres  lut  paràîtràit-il  si' reprjhenst&lèr  Avant  le  5  sep«^ 
t«^a))i^9  ëlte  en  faiisait  gloire.'  Je  cité  à  regpret  Touvuige  d'un 
liéikiVnd  qUê  jé'me  ^rde  bjendë  bobfendre  arec  Iti  instes 
imitateurs  (^td  se  trainefit  de  loin  sur  ses  pasVqiie  dîsa'iipotir- 
tant  cet  écrivain  lui-même  dêi  toisque  maintenant  son  parti 
veut  repousser?  n  Les  projeta  de  lois  que  lés  uiioistres  ^re^ 
M  sentërent  à  la  chandWé  dés'députes  étàienl  urgém  et  ni- 
•  ceisaires.  Us  ftirent  tous  adoptés,  quoique  avec  des  imiî- 
M  liorations  considoraUes.  »  {Étànarchié selon  la  charte^ 
chapitre  li.  )  Et  ces  lois  ,  j3  en  f^it  ensuite  f  éoun^éraCioii. 
Ces  lois  étaient  là  suspension  d^  la'  liberté  in^i^îdiiêQe^  ks 
criarséditieuiL',  les'coursprev^^ésetrâmniAié.  '    , 

On  croit  la  nation  bien  oublieuse,  et  on  la  crait  encore 
bien  s tupide ,  si  on  ne  sent  pas  qu'elle  doit  se  Htk  que  si , 
aujourd'hui,  cm  hommes  dësavouênt  ce  dont  ib  ie  van- 
taient autrefois ,  demain ,  revêtue  du  pouvoir ,'  ils  réclamé 
raient  tdmme  nne^iloire  ce  qu'ils  désavouent  aujourd'hui. 
ÏjtÈ  ministres  de  toutes  let  époques  ont  été  fréquemment 
les  enneinis  de  la  liberté.  La  fadtlon  de  iBi5  a  «  depuis  la 
charte  9  été  constamnltent  l'ennenite  de  la  France.'  Que  fê^ 
'raient^  en  efibt,  dans  le  Moment  àctuer,  ses  ennemis  les 
plus  iiréconcfliablès  »  sinon  ce  que  celte  ftction  JÛt  chaque 
j<^r ï  £n  VKin ,  par  quelque!  phrases*  tràdi^nies  qtuia 


insère  pour  citer  an  béioin ,  Ton  nous  dit  que  F^n  n'ap* 
peHe  pai  l'étrangeK  14^  a»tivel*ains  die»  l'Europe  sont  ifif 
duitts  sur  leur  sûreté.  Us  se  croient  entourés  àe  fénebreut 
Conajpiratturs  et  d'effrénés  révôlutîobnàii^.  Xts  vou^rate^t 
remonter  à  tamwrcades  mbuvemens  qiii  les  éj^uvant^ûy 
«ton  leur  cirie  à* thaî^de. minute  quei  cette  soùfpe;est"efK 
France.  Çestdp^  en 'FVabceqo.'3s  doivent  pénétrer  pour 
b  tarir,  ou  du  laduiir  |f$  doivei^  ditter  des  loiUi.noUV 
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mçmarque^  chasier  set  .ministres ,  renouveler  ses  conseils  f 
lui  désigner  les  senritenrs  qn'il  doit  prendra,  et  les  sujef 
qu'il  doit  frapper.  ^Locsque  Ton  pense  avoir  appuyé  de 
quelques  prol>abilités  trompeuses  des  assertions  fausses  y  on 
les  ^iccompagne  de  dissertations  étudiée»^  pour  démontrer 
que  toutes  les  nations  sont  solidaires  de  ce  qu*oa  .nomnie 
les  principes  de  l'ordre  social ,  qu^clIes  ont  toutes  le  droit 
(l'Intervenir  partout  pu  .ces  pri^cipe^  sont  menàc/é^,;  et  r<>si 
se  flatte  que  de  vains  sopbismas  nous  déguiseront  les  in^ 
tintions  et  nous  abuseront  sur  les  espérances!  Non,  si^a 
Fiaoce.n'«itp9S  (KaM»iïXvifS.p9r,iiaç.dip)ptpatie  arrogante, 
oa  envahie  par  la.  force  ouverte ,  elle  ne  le  doit  qu'à  sa 
foroe  intrinsèque  que  l'Europe  connaît  et  respecte ,  et  aux 
lumières  dcs'8oavemîo&,  que  trente  ans  d'expérience  ont 
éclairés. 

,  Gesdeum^eenses ,  ei  par  deesws  toui-k  sagesse  aalionale^ 
mettent  la  France  au-dessus  des  calomnies ,  et  à  Tabri  des 
manoeuvre»  du  'parti  q«i  IraflquUMtV  si  veUntiera  de  son 
iodépendance  et  de  son  honneur.  L'Europe ,  au  milieu  ' 
des.^tafi^na  qm  la-  tourmwtent,»  voit  avec  retp«cl  et 
svecespfiir  un  peuple  libre  par  les  Ic^s,  contei^t  de  sa  U« 
berdsf^  .trouvant  dans  cette.liberte  l%ale  des  mpjens  mpi- 
clei  àtt  ràpiur^f,s^  loog^  mJbeurt.  et  $t^  ^pertes  immeoses; 
^^  liopi  que  les  irois  et  Ifss  pe:upWp<'9  voisins' partagent  dei 
fure9i:f.^iJiei^séejS.ou  des  ioquiétudes  chimériques,^  quel* 
que  chose  »  à^n%  h  situation  ^de- la  Frai|ce ,  alarme  encore 
ces  rois  ^j(  ^S;|)|içuple$  »  cV^t  la  chance  beurenseq^nt  de 
toutes  U.pli^ i^rob^Wf/ celle, ^(t^.^es.;enaemia  de  la^^ 
^^4ftP«"W«fft  reppnqi»érir^  uii  ppamit  wiomeatané,  ftor»^ 
sans  dou.^  y  ii|  s^urité  Qu  m^ijid^  entjj^r  |Serait  compro^ 
mise.  Les  nouveaux  révolutiomairea  ;^jif viraient  rramm| 
qaivipp|àpeinç]d'«tre.fipniié.;..;,,;.         .  ,r\^^,  . 

Maisjl/^'^^  peffL  pas  ainsi,  ta  mî^ration  pçrte  ayfp^ 
elle  sa  ,f^l9}pens0,,L^\irppe,  doit  se  féliciter  d'avoir  soui 
les  yeux  t»^  ,^pff^fi\é  4e  .gouyerneuaei^t  wprjBsentatif.  Lef 
Wv«imj^y„flÇtt^eiit  dçj  exemples ,  W.foi^ver^an^  d^  4e- 
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CQns  ;  les  uns  y  «pprenaront  que' plus  on  donne  aaïc  peu- 
ples de  liberté  réelle,  plus  ce^  peuplés  sont  paisibles  ;  lés 
autres  y  que  l'autorité' légitime  du  gouvernement  a'ësi 
point  un  obstacle  à  la  liberté,  et  que  la  Franeé  a  gagn^ 
depuis  le  5  septembre ,  par  une  progression  lente ,  imais 
«Are ,  p^us  qu'elle  n'avait  gagné  durant  vingt-sept  années 
dVflbrts  impatiens ,  qui  ne  servaient  Jainâis  qu'alla  replon- 
ger par  l'épuisement  dans  la  servitude, 

'    ^     '  i       .      .  .      .  '.        '"^L 

JL'ERMlTt  Ek  PAôVlNCE.       .  •! 
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Je  tve  eonnâfis  pa^  àë  mtfllent^  taUë  fVlb^  (^e  otf e'4i» 
madame  ;fean,^çhej^  lâquéifé  je  suis  logé.^PhÎQM  ^Bî^M^ 
véau;  fy  ai'faft^iï'  y  a:  quelques  Jôiïh  ,*  un  dè'Ce^  df^ë«|é 
qui  font  époque  dans  là  fie',  paf  tiiïe'féutaiort  de  pttstttitRii 
et  dé  qn^onstânce^qûëlcfliâ^dl  sèiil  petit  ràsseAliM^.«£à 
inodestïé  ne  Me  peirihét  pas*d^etf  triét'h  patife  ati%UK>iï-l 
que,  oà*)è  sertiis  bb1igé''de 'n^é  mettre  eu  scbié'  enVoaM 
d^ube  bienvê'iltàftce  sttr'  hiqdetlé  j'étail  loin 'dé  edihp<ef-  â 
Marsipille.  Je  dois^l6ie'li6riiêr  à'  dite  ^û^dti^  èitt)ireS8èm«iii 
bien  bdnôrfiAle  ^r'iiÛAa^éi^^bjëtdè  ce/dhièf>,  dont  leè 
propos ,  recuéiAisravèb  ÀàVïtitbdeS  C6ni][détei'6irtiee$&tëàti 
moral  de  céttfe  cît*  céftbTe.    '      '     ;      '  '  ^  ^  '  *' 

Au  nombre  des  conviyeâ';  ië'  tir6û\kîéiit  M.  ^  fKù^tkisii 
tiomme  d^uii  mérité '%-ës-<lihingué^'  et  qtre  f  ofei  aligne 
d*aVance  comnaè 'dévitit' réunir  aui  pt'oébâiiiés  éfettiiMi 
iessùffirages  des  électeurs  âmisd*urtèsaéélî!fer<ë;^  '"'  *  '*** 

TH.  Màriîn  lils^^'^titigùé^  pài*  ^  Vààte  éhiditioù/ipâii^ 
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réte&due  et  la  variété  de  ses  connaissances,  par  ies  agréir 
mens  de  son  esprit  formé  dans  les  voyages ,  et  )]ans  les  ha- 
litadea  de  la  bonne  société  ; 

Deux  jeunes  avpcats  «  MM.  Arnaud  ^i^Lecourt  dont  l'un 
hoQore  déjà  p^r  ses  talens  le  barreau  où  Tautiçe  s'annonoe 
soua  de  brillans  auspices.. 

On  reprit  l',entrçtieti  où  je  l'ai  \^^é  d^ua&  mon  4ernier 
discours  y  et  Ton  parut  généralement  nie  savoir  gré  âç 
VaXv^ine.  réserve  avec  laquelle  j'ai  parlé  des  journées 
affiœttses  «des  aS  et  a6  juin  i8i5  :  quelqu'un  me  blâma 
-néftaïQoins  de  n'avoir  pas  signalé  nominativement  l'indi- 
gne étranger  que  la  voix  publique  accuse  de  nombreux 
assassiqals ,  .^  dont  l'audacieuse  infamie  n'a  pu  être  ;&ur- 
pa$$ée  que  par  l'indigne  M^rs^Iais  qui  lui  a  dédié  le  plus 
plat  et  le  plus  abojni^aUe  poëme  y  oii  >  dans  une  épitre 
dédicatoire  y  il  félicite  son  f^ros  des  honneurs  que  lui  ont 
mérités ks^mastMicres  du  %^  juin  ^  jour  éclatant  et  radieux ^ 
ok  m  rq^aliste  main/fUira  tant  de  gloire  sur  ]\farseille. 
Jere&s^de  4;roire  à  la  publication  ^d'un  pareil  écrit;  on 
m'eaa  reni&isxunexempl^ret  je  le  conserve  k  la  honte 
^rnellede  la  faction  dont  un  parai  écrivain  se  disait 
Torgigae.  .  . 

«  Laissons ,  interrompit  un  des  convives , ,  les  hommes 
^ui  défthopor^nj!;  ma  patrie ,  et  parlons  de  ceux  qui  en 
sont  VovTa^fVft^t  et  la  gloire  :  n^ais ,  ay^nt  de  nous  occuper 
des  viviaps ,  p^in^tteasrx^oi  de  vous  raconter  une  anec;^ 
dote  de)£pmill^,  oii  Chaai|rfort  parait  avoir  puisé  le  sujet 
de.floii  /ruxf^hmd  de  Sn^mt^  leg^l  .x^'est  après  tout 
qu'une  bien  pâle  copie  d'un  bel  orignal. 

»  Gn  dejoies.dsiGétres  (car  nous  autres  roturiers  nous 
aoii9  Avions jt|i9$i.d^^ftVpir  des  ancétrfs),  Vincent  Arniaudy 
de  Marseille,  était  capitaine  de.pçdrt  à.Malte  en  1698 ,  à 
l'époque  iOii  T^^l  Qsvym ,  l'an  dés  plus  habiles  ministres 
et  des  pl9&  gran4^  çapitaiaes  diont  Tempire  ottoman  puisse 
se  glorifier ,  fut  chargé  de  porter  en  Egypte  un  ordre  du 
T.  VIL  II 
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grancl-seigneur  ;  il  alfa  par  terre  jusqu'à  Séîde  et  de  là 
^'embarqua  pour  Damiette;  la  saïque  qui  le  portait  fut 
attaquée  et  prise ,  après  un  combat  opiniâtre ,  p^  un  cor- 
saire de  Mayorque  :  Osman  ,  qui  n'avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  y  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  reçut  plusieurs 
blessures  y  dont  une  très-profonde  à  la  cuisse ,  qui  le  ren*^ 
dit  boiteux'  et  lui  valut  le  surnom  de  Thpai.  (Vous  savez 
que  chez  les  Turcs  qui  n'ont  pas  de  noms  de  famille ,  les 
plus  grands  personnages  reçoivent  des  sobriquets  tirés  de 
leurs  défauts  corporels  ou  de  leur  profession  primitive.  ) 

»  La  barque  mayorquine  ayant  été  obligée  de  relâcher  à 
Malte ,  Arniaud  vint  à  bord  ,  suivant  le  devoir  de  sa 
charge.  Comme  il  s'arrêtait  nu  moment  auprès  de  ce  jeune 
Turc,  chargé  de  chaînes  et  couvert  de  blessures  :«  Chré- 
tien, lui  dit  Osman,  achète-moi ,  tu  ne  t'en  repentiras  pas.» 
C'était  un  homme  sensible  et  généreux  que*  mon  aïeul , 
mais  le  capitaine  corsaire  qui ,  à  la  bravoure  et  à  quelques 
autres  indices  ^  avait  reconnu  que  son  c^tif  était  un 
homme  d'importance,  demandait  mille  seqnins  pour  sa 
rançon;  Arniaud  n'en  peut  offrir  que  six  cents;  ils  sont 
acceptés  ;  il  fait  guérir  Osman  ;  et ,  poussant  la  confiance 
et  la  générosité  jusqu'au  bout,  il  lui  donne  un  bâtiment 
pour  le  conduire  en  Egypte. 

»  Le  lendemain  de  son  arrivée  ,  Topai  fit  compter  au  ca- 
pitaine mille  seqnins  pour  Arniaud  et  lui  donna  à  lui-même 
cinq  cents  écus;  niais,  non  content  d'avoir  ainsi  acquitté 
sa  dette ,  il  continua ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière , 
à  donner  à  son  libérateur  des  témoignages  de  reconnais- 
sance. 

»}Nommé  pacha  en  Morée ,  il  chargea  le'ooiMul  de  faire 
venir  un  des  fils  d' Arniaud ,  qu'il  ixat' bientôt  à  portée  de 
faire  une  grande  fortune. 

»  Devenu  béglierbey  de  Romélie,  il  fit  venir  à  Nysse  Ar- 
niaud lui-*méme^  ethii  prodigua  les  marqa6$  dtt  ^90  atta- 
chement. 
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u Enfin,  nommé  grand  vizir  ien  1731,  il  pria  Tambassa- 
deur  de  France  d'inviter  son  ancien  patron  à  le  venir  voir. 
«  Pressez-vous  ,  lui  écrivait-il ,  car  il  est  rare  que  la  faveur 
d'un  grand  vizir  ait  un  lendemain.  » 

n  Le  vieux  Arnlaud ,  alors  âgé  de  soixante-douze  ans ,  ar- 
riva il  Gonstantinople  avec  son  fils ,  en  janvier  1782  ,  et  se 
présenta  au  palais  du  grand  visir  avec  des  cadeaux  de  fruits 
et  de  fleurs  portés  par  douze  Turcs  rachetés  par  lui  de  l'es- 
clavage à  Malte.  Le  grand  vizir  le  reçut  en  présence  des 
grands  de  l'empire  :  «  Voilà  mon  libérateur,  leur  dit-il ^ 
je  lui  dois  ma  liberté,  ma  gloire  et  ma  fortune;  il  n'a  point 
semé  le  bienfait  dans  un  cœur  ingrat;  j'ai  juré  qu'il  ne  se 
repentirait  pas  du  service  qu'il  m'a  rendu ,  et  je  passerai 
ma  vie  à  remplir  ma  promesse.  » 

»  Osman ,  vizir,  retint  plusieurs  mois  les  Arniaud  près  de 
lui,  et  ne  consentit  à  les  renvoyer  à  Malte  qu'après  les 
avoir  comblés  d'honneurs  et  de  biens.  »> 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a 
dans  toute  cette  aventure  quelque  chose  de  sublime  et  de 
naïf  oii  respire  la  sainteté  des  mœurs  antiques  ,  et  qui  rap* 
pelle;,  avec  moins  d'intérêt  cependant,  la  touchante  his- 
toire de  Joseph. 

Mon  vieil  ami  le  négociant,  à  la  recommandation  duquel 
je  suis  en  grande  partie  redevable  de  l'accueil  que  j'ai  reçu 
dans  ce  pays ,  fit  tomber  adroitement  la  conversation  sur 
les  hommes  vivans  dont  les  noms  sont  ies  titres  honorables 
pour  la  ville  qui  les  possède  ou  qui  les  a  vus  naître. 

Je  les  rappellerai  dans  l'ordre  où  ils  se  présenteront  à  ma 
mémoire. 

M.  Dubois^ Ajmé ^  directeur  des  douanes,  correspon- 
dant de  l'institut  de  France  ,  membre  de  celui  d'Egypte, 
et  Tun  des  principaux  collaborateurs  du  magnifique  ou- 
vrage qui  doit  faire  connaître  si  parfaitement  cette  antique 
patrie  de  la  civilisation,  est  apprécié  en  Europe  comme  sa- 
vant et  commue  littérateur.  On  vante  iei  la  pureté  de  ses 
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principes  et  cette  élévation  de,  sentîmens  qui  devrait  être 
le  partagé  des  hommes  voues  à  la  culture  des  sciences.  Dan» 
la  vie  privée  on  l'aime  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs  et 
la  douceur  de  son  caractère  ;  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
on  le  représente  comme  occupé  sans  cesse  à  consoler  les 
négocians ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  des  vexations  d'un  ré- 
gime vicieux.  Loin  d'ajouter  des  rigueurs  gratuites  aux  sé- 
vérités nécessaires  d'un  système  essentiellement  oppressif, 
il  accorde  avec  empressement  toutes  les  facilités  qui  peu- 
vent être  permises,  et  ce  ne  sera  pas  à  lui ,  du  moins,  q^u'il 
faudra .  s'en  prendre  si  la  sottise  des  hommes  parvient  ja- 
mais à  bannir  les  commerçans  et  les  navigateurs  d'un  port 
bii  la  nature  a  tout  fait  pour  les  appeler. 

•Tai  entendu  citer  avec  beaucoup  d'éloge  M.   Gazimir-- 
Rostan ,  distingué  par  la  variété  de  ses  études  et  de  ses 
connaissances.    Il  a  passé  dans  le  Levant  plusieurs,  an-c 
nées  de  sa  première  Jeunesse  ,  et  il  en  a  rapporté  une 
riche  collection  de  médailles  ,  dont  quelques-unes    ont 
passé  depuis  au  cabinet  du  roi.  Après  avoir  professé  la  bo- 
tanique au  jardin  àes  plantes^ilaquitté  la  chaire  pour  re- 
tourner au  commerce  ;  il  y  a,  dit-on ,  adopté  la  maxime  de 
ne  le  faire  que  par  échange-;  je  ne  sais  si  cette  idée  bizarre 
ne  dépose  pas  un  peu  contre  la  justesse  de  son  esprit,*  mais 
elle  annonce  du  moins  l'indépendance  et  l'originalité   de 
son  Caractère.  Le  nom  de  M,  Rostan  rappelle  celui   de 
M.  Douceney  de  Rientzy  son  parçnt  ;  ce  jeune  honune  , 
àticien  capitaine  ,  et  dernier  rejeton  de  ce  célèbre  Rientzy 
qui  rétablit  un  moment^  l'antique  liberté  romaine  ,  sous  le 
gouvernement  des  papes  ,  après  de  longs  voyages  entrepris 
dans  l'intérêt  des  sciences ,  en  Italie  ,.  en  Grèce  .et  à  Coû— 
stantinople. ,  se  livre  entièrement  à  la  culture  des  lettres. 
6a  tragédie  de  Philippe  II  et  l'Inquisition  ,  ou  les  deujc 
ij-rannies  ,  dont  j'avais  entendu    la  lecture   dans    mon 
dernier  voyage  à  Vaucluse ,  où.  ce  jeune  homme  s'était  ' 
retiré  ,  offre  des,  scène$  entières  du  plus  haut  intérêt  •  et 
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se  distiugue  par  rélévàtîon  du  àtyle  et  l'énergie  de  la 
pensée  (i). 

Si  le  général  Paschalis  n'avait  pas  été  prevot  à  Gap  , 
peut-être  en  croirais-je  plus  volontiers  sur  parole  ceux  qui 
m'ont  assuré  que  sa  tragédie  de  Dion ,  qu'il  se  propose  de 
(aire  jouer  aux  Français ,  est  un  chef-d'œuvre ,  et  que  son 
poëme  de  Fontainebleau ,  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour  , 
peut  être  mis  à  côté  des  Jardins  de  Delille  ,  pour  la  fraî- 
cheur du  coloris  poétique  et  l'élégance  des  détails. 

L'étude  approfondie  qu'a  faite  M.  Peuchaudy  directeur 
des  travaux  publics  dans  ce  département ,  des  nombreux 
et  magnifiques  restes  d'architecture  antique  dont  le  midi 
de  là  France  est  couvert,  lui  a  valu  l'honneur  d'être  chargé 
par  le  gouvernement  d'un  rapport  sur  la  maison  carrée  de 
Nîmes ,  et  d'un  projet  de  restauration  pour  ce  beau  monu- 
ment. Son  mémoire  est  un  modèle,  et  les  nombreux  dessins 
qui  l'accompagnent  pourront  faire  connaître  à  n)Ds  neveux 
cet  admirable  édifice  y  si  jamais  on  les  retrouve  dans  la 
poussière  de  quelque  carton  de  bureau,  oU  l'on  a  eu  le  soin 
de  les  ensevelir. 

Quoiqu'à  peine  âgé  de  36  ans ,  M.  Caus^fere ,  docteur  en 
médecine  ,  est  déjà  placé  dans  l'opinion  générale  au  pre- 
mier rang  des  hommes  de  sa  profession.  Appliqué  dès  son 
enfance  à  un  état  qui  fut  toujours  son  unique  passion  ; 
doué  d'une  grande  capad té  naturelle  ,  d'un  jugement  im- 
perturbable ,  il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'il  n'atteigno 
un  jour  à  la  réputation  des  plus  grands  maîtres  de  la 
science. 

Le  talent  modeste  dans  une  situation  obscure  ,  ne  fut 
pas  oublié  dans  cet  entretien  :  on  y  parla  de  M".  Pons  , 
concierge  de  l'Observatoire  ,  devenu  par  le -seul  fait  de  sa 
position ,  astronome  pratique  et  l'un  dès  plus  subtils  et  des 
"■     '  '      "  %        ■. ■    II-..  »i...  i> 

(i)  Ce  jeune  écrivain  ,  un  des  rédacteurs  de  la  Renommée  ;  est 
le  même  qui  a  soutenu  un  combat  ûngalier  doot  les  journaux  ont 
rendu  le  compte  le  plus  honorable. 
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plus  heureux  observateurs  :  il  a  reconnu  le  premier  nit 
grand  nombre  de  comètes ,  et  a  gagné  plusieurs  fois  le  prix 
fondé  par  Lalande  pour  ce  genre  de  découvertes. 

On  s'enti'etint  de  M.  Daumier^  auteur  d'une  tragédie 
de  Philippe  ii ,  à  laquelle  les  journaux  parisiens  ont  donné 
des  éloges  ,  et  qui  naquit  poète  ,  dans  une  boutique  ,  vis- 
à-vis  Téglise  SaintrMartiuy  oii  il  exerça  pendant  i5  ans  la 
profession  de  vitrier. 

On  donna  des  regrets  à  M.  Desmarest  ,  ancien  élevé  de 
l'école  Polytechnique,  et  conséquemment  ex-professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  collège  de  Marseille  :  On  me 
fit  voir  l'eau-forte  de  la  première  feuille  d'une  carte  topo- 
graphique de  Marseille ,  qu'il  doit  incessamment  publier;  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  trouve  dans  le  succès  de  ce  bel  ouvrage 
le  dédommagement  des  injustices  qu'on  lui  a  fait  éprouver. 

Le  chapitre  des  sciences  y  des  lettres  et  des  arts  est  bien- 
tôt épuisé  à  Marseille  :  je  fis  tomber  la  conversation  sur  le 
commerce ,  et  chacun  s'empressa  de  donner  la  parole  ànum 
vieux  négociant  ,  en  me  confirmant  dans  l'opinion  oU 
j'étaié  ,  qu'il  n'existe  peut-être  pas  en  Europe  un  homme 
de  cette  profession  ,  qui  réunisse  au  même  degré  l'étendue 
de  l'esprit ,  la  rectitude  du  jugement  et  la  variété  de 
connaissances. 

«  La  révolution ,  nous  dit-il ,  a  cruellement  pesé  snr  le 
commerce  de  Marseille  ;  les  plus  notables  négocians  péri— 
Tent  et  leur  fortune  avec  eux  :  des  causes  trop  connues 
s'opposent  à  ce  que  ces  pertes  puissent  être  réparées;  nous 
avons  langui ,  nous  languiroiis  long-temps  encore.  La  dimi- 
nution des  capitaux  y  l'incertitude  des  événemeni; ,  une 
vague  inquiétude  ,  ne  permettent  pas  qu'on  se  livre  aux 
'grandes  entreprises  :  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  rappeler 
une  mémorable  qui  fut  en  quelque  sorte  le  dernier  soupir 
du  commerce  marseillais  ;  je  parle  de  l'expédition  que  fit 
autour  du  monde,  en  1790 ,  91  et  92,  le  navire  le  Solide^ 
armé  par  la  maison  Baux ,  et  commandé  par  Etienne 
Marchand.  Ruineuse  pour  les  propriétaires ,  elle  fut  glo— 
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rîeuse  pour  les  navigateurs.  L'objet  du  voyage  était  le  com- 
merce des  pelleteries;  son  unique  résultat  Fut  les  découvertes 
d'un  groupe  d'îles,  dépendant  de  l'archipel  des  iR/ar^i/ijeJi 
et  la  reconnaissance  de  quelques  points  epcore  mal  déter- 
minés du  nord*ouest  de  l'Amérique  ;  les  officiers  y  déployè- 
rent beaucoup  d'habileté  et  d'intelligence  ;  la  relation  de 
leur  voyage  fut  rendue  publique ,  et  le  savant  Fleurieu  n'a 
pas  dédaigné  d'en  être  le  rédacteur.  Il  donne  les  plus  grands 
éloges  au  capitaine  Marchand ,  à  son  second  le  capitaine 
Châtiai j  et  £^u  chirurgien  Roblet;  c'est  sur  les  journaux 
de  ces  deux  derniers  que  la  relation  a  été  dressée. 

»  Le  malheur  général  n'est  jamais  sans  exceptions  ;  au 
milieu  des  tribulations  et  des  calamités  de  toute  espèce 
que  nous  avons  éprouvées  y.  quelques  anciennes  fortunes  ont 
été  conservées  9  et  il  s'en  est  élevé  quelques  autres  ;  au 
nombre  et  en.  tête  des  premières  et  des  plus  honorables  , 
je  dois  citer  M.  Anthoincy  baron  de  Saint-Joseph,  et  long- 
temps maire  de  cette  ville  :  il  a  publié  un  ouvrage  d'un 
grand  intérêt  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire  ,  qu'il  a  y 
pour  ainsi  dire ,  ouverte  à  ses  compatriotes ,  et  ne  s'est  pas 
moins  signalé  par  son  activité ,  et  par  son  intégrité  pendant 
sa  longue  administration. 

«  L'épouse  de  ce  digne  magistrat  est  sœur  de  la  reine  ac- 
tuelle de  Suède  ,  et  de  la  ci-devant  reine  d'£spagne.  Toutes 
ces  grandeurs  n'cmt  jamais  altéré  sa  touchante  modestie  ; 
à  peine  madame  Anthoine  s'est-elle  aperçue  que  le  grand 
nombre  d'amis  qu'elle  avait  eus  jusqu'en  id  1 4  est  singuliè- 
rement diminué.  Les  personnes  qoi  se  plaisent  à  bien  juger 
du  cœur  humain ,  estiment  que  cette  désertion  n'est  que 
passagère ,  et  que  les  fuyards  a*atteudent  pour  revenir 
qu'une  honnête  occasion,  qu'un  prétexte  lég«*r,  tel  que 
serait ,  par  exemple ,  la  promotion  au  ministère  du  maré- 
chal Suchet ,  l'un  des  gendres  de  cette  dame.  » 

En  passant  à  Aix ,  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  M.  PaillaS'^ 
ton^  chef  de  la  plus  riche  maison  de  commejrce  de  Mar« 
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seille  ,va  propos  d'un  trës-bel  établissement  qu'il  a  fondé 
dans  cette  démiëre  ville. 

La  principale  branche  de  l'industrie  dé  Marseille  est  la* 
fabrication  du  savon  :  elle  en  approvisionne  la  France  et 
les  colonies.  Autrefois  les  matières  premières  du  savon  se 
tiraient  de  l'étranger  :  l'Italie  fournissait  les  huiles ,  et  les 
soudes  venaient  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Dépuis  quel- 
ques années  ,  nou$  nous  sommes  k  peu  près  affranchis  de 
ce  tribut  payé  aux  nations  voisines  ;  les  oliviers  se  sont  mul* 
tipliés  en  Provence ,  et  son  sol  fournit  la  très-grande  partie 
des  huiles  qu'emploient  les  savonniers.  D'ni^  autre  côté  y 
l'invention  du  procédé  chimique  au  moyen  duquel  on  coni- 
,  pose  la  soude  factice,  a  donné  lieu  à  rétablissement  de 
plusieurs  fabriques  de  ce  genre  ,  dont  les  produits  suffi- 
sent pour  alimenter  les  savonneries.  * 

J^indfquerai  encore  les  manufactures  de  corail ,  comme 
une  branche  d'industtie  qui  tient  plus  particulièrement  aux 
localités  ;  lès  produits  en  sont  conniis  et  recherchés  à  Pa- 
ris ,  oii  ils  sont  mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art. 

Le  rétablissement  des  maîtrises  efrt  ici ,  comme  à  Paris  , 
le  vœu  de  quelques  hoiiimes  à  vieux  préjugés.  En  attendant 
mieux ,  on  a  organisé  le  corps  privilégié  des  porte-faix  : 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  compagnie  ne  peuvent 
travailler  sar  les  quais.  Un  voyageur  n'est  pas  le  maître 
de  débarquer  sa  propre  valise;  les  portefeiix  la  lui  enlèvent  ,> 
et  mettent  à  ce  service  forcé  le  prix  qu'ils  veulent.  Les  ca- 
pitaines dé  navire  lie  peuvent  faire  travailler  leurs  matelots 
au  débarquement  ;  et  le.  règlement  des  portë-faix ,  ap^ 
prouvé  par  M,  le  préfet  ^  est  le  titré  qu'ils  opposent  à 
toutes  les  rédamations. 

J'avais  été  trop  frappé  de  l'air  de  contrainte  et  de  tris- 
tesse qui  règne  ici  sur  tous  les  visages  pour  n'en  pas  faire 
l'objet  d'une  observation  qui  devint  le  texte  d^un  entre-» 
tien  sur  les  xhœurs  privée  et  politiques  ,  par  lequel  je 
terminerai  mes  discours  sur  Marseille. 
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Je  l'ai 'déjà  ait',  Istpâeié  j^i^veti^àle  n'e^st  pTôs  qu'un 
souvenir  historique.  Exilée  des  p)âOes  et  dés  carrefours , 
elle  ne  S''eât  point  rëfogiëe  dans  les  salons  :  les  réunions 
d'apparat  sont  raires  et  silencieuses  ;  dans  les  cercles  les  plus 
restreints  la  confiance  et  la  faimiliaritë  né  parviennent  pas 
à  rétablir^  en  causant  $  ^n  jouant,  eti  dansant  même,  on  a 
plutôt  Tair  de  remplir  une  fonction  que  dé  goûter  un  plaisir. 

Il  est  commun  d'entendre  dik-e  ici  que  les  mœurs  des 
femmes  sont  exemplaires  ,  et  que  celles  des  hommes  le  sont 
trës-'peu  ;  ces  deux  ^Opositions  paraissent  se  contredire , 
mais  heureusement  la  classe  très-nombreuse  et  trës-jolie 
des  griséttes  est  là  pour  sauver  la' contradiction. 

Les  gens  du  peuple  sont  durs  et  grossiers  ,  et  ce  défaut 
n'est  pas  composé  chez  eux  pair  la  franchise  dont  ils  se 
vantent.  Si  l'on  trouve  dans  quelques  individus  une  exquise 
politesse  de  langage  et  de  ulailiëres  ,  on  peut  dire  néan- 
moins que  té6  qtraiités  françaises  né  distinguent  pas  sufll* 
samnîent  lès  classes  supérieures. 

Un  des  Coiivivès ,  en  àvainçant  cobame  nn  fait  incontes- 
table qu'on  grahd  attachement  à  la  royauté  était  à  Mar- 
seille' ïa-  bà^  de  l'opinion  publique ,  en  trouvait  la  raison 
dans  le  pfetît  nombre  de  familles  nobles  que  cette  ville  ren- 
fermé. «  Elles  ont  ici ,  disait-il ,  si  peu  dé  fortune  et 
d'inflùéiSce  ,  que  l'état  de  guerre  oii  Ton  vil  partout 
aillent  avec  lés  nobles  ne  peut  altérer  parmi  nous  Tatta- 
cheoient  que  l'on  porte  au  souverain.  »»  Cette  explication 
parut  stifprefndre  quelques  personnes.  «Comment  ne  pas 
coBvéMSi*,  aijo'uta-^t- il ,  que  le^  aristocrates  (  car  il  faut  bien 
rendre  bf  éeè  honâmes  leur  nom  véritable)  sont  aujourd'hui 
ce  qu'ils  ont  été  de  tout  temps ,  lé  fléau  de  la  royauté  ,  et 
qu'ils  n'empruntent  les  couleurs  du  royalisme  que  pour 
nuire  plus  effifcacement  à  sa  cause.  Le  peuple ,  et  nos  rois 
eux-inémeà  ,  s'y  sont  trompés  pltrs  d'une  fois  ;  c'est  ainsi 
que  le  frêne  s'est  vu  sauvent  enveloppé  dans  la  hnine  que 
l'on  portait  à  l'aristocratie,  et  que  le  prince  a  cru  voir  ses 
défenseurs  datis  ses  ennemis  les  plus  dangereux. 


\ 
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n  En  partant  de  ce  priacipe,  on  est  fàcHemenCameité  & 
croire  que  les  malheurs  et  les  crinies.de  181 5  ont  été  la 
suite  du  nouveau  système  d^adininistraiion.  Toutes  les  foiic« 
lions  publiques  de  quelque  importance  ont  été  et  sont  en- 
core j  dans  ce  pays ,  confiées  à  d'anciens  nobles  ou  à  des 
émigrés;  le  moindre  village  voit  à  sa  tête  un  marquis,  un 
vicomte  ,  ou  tout  au  moins  un  gentilhomme  de  Tarmëe  de 
Condé.  Pour  ramener  le  vaisseau  de  Tétat  au  port ,  on  crut 
devoir  en  confier  la  manœuvre  à  ceux  qui ,  aux  jours  de  la 
tempête,  s'étaient  jetés  dans  un  esquif  pour  gagner  le  ri- 
vage; et  Ton  voudrait  encore  aujourd'hui  nous  faire  envi- 
sager comme  un  acte  de  courage  et  de  fidélité  le  soin  qu'ils 
ont  pris  de  leur  conservation. 

»  On  a  confié  l'exécution  de  la  charte  aux  hommes  inté- 
ressés à  la  détruire  ;  on  a  mis  le  pouvoir  aux  mains  de  cenx 
qui  ne  respiraient  que  la  vengeance  ;  on  a  chargé  les  amis  des 
privilèges  de  l'établissement  d'un  régime  constitntionii^l , 
et  l'on  a  éloigné  des  emplois  politiques,  civils  et  militaires, 
tout  Français  coupable  d'avoir  versé  son  sang,  ou  consacré 
sa  jeunesse  au  service  de  sa  patrie  :  telle  est  la  source  des 
maux  auxquels  la  France  9  et  plus  particuliërement  le  midi, 
sont  en  proie  depuis  cinq  ans  :  le  remède  unique  est  dans 
l'adoption  d'un  système  directement  contraire  ;  pour  l'éla« 
blir  à  Marseille ,  il  suffit  d'un  préfet ,  d'un  maire  et  d'un 
commandant  de  place  dévoués  à  la  constitution  et  au  gou- 
vernement. Le  peuple  marseillais  est  extrême  en  tout,  il  ^ 
passe  ^n  un  jour  de  l'amour  à  la  haine  :  on  a  vu  la  plus 
grande  partie  des  bahitans  qui  avaient  arboré  la  cocarde 
anglaise  en  1 8 1 5  ,  insulter  les  Anglais  l'année  suivante  »  et 
saisir  an  spectacle  toutes  les  allusions  qui  pouvaient  l«s 
ofiPenser. 

»  L'anniversaire  des  massacres  de  181 5  a  été  célèbre  e$k 
1816  comme  un  jour  de  fête;  les  boutiques  ont  été  fer- 
mées, et  des  drapeaux  flottaient  à  toutes  les  fenêtres.  En 
181^,  on  s'est  boraé  k  quelques  banquets  ;  eu.  18 18  >  cett^ 
joie  féroce  s'est  concentrée  dans  une  seule  coterie  ;  et  te 
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moment  n'est  pas  éloigne  où  la  population  de  Marseille 
toute  entière  demandera  justice  elle*méme  des  crimea 
que  quelques  brigands  étrangers  ont  commis  en  son  nom.  » 

L'L)rmite  de  la  Goyane. 

GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POLITIQUE.    * 


DU   MALAISE   ACTUEL  DE   LA  FEANCE. 

J'entends  dire  à  des  hommes  fort  éclairés ,  que  ce  n*es( 
plus  le  temps  de  harceler  le  ministère ,  et  que  les  patriotes , 
doivent  réunir  toutes  leurs  forces  contre  la  faction  qui 
appelle  ouvertement  l'étranger  à  l'oppression  de  la  France. 
Je  crois  qu'il  est  impossible  de  tomber  dans  une  plus 
grave  erreur.  Eh  !  quelle  existence ,  je  vous  prie  ,  aurait 
cette  faction  ,  sans  la  protection  du  ministère  ?  Oii  sont 
ses  moyens  légitimes  de  pouvoir,  ou  seulement  d'influence 
sur  nos  destinées  ?  Ses  moyens  ,  elle  les  reçoit  tous  de 
labsence  des  lois  et  des  institutions  constitutionnelles  , 
des  forces  administratives  mises  en  ses  mains ,  de  TimpU"* 
nité  de  ses  excès,  de  la  faveur  même  dont  ils  jouissent , 
du  délabrement  enfin  dans  lequel  sont  laissés  nos  pr&* 
miers  remparts ,  le  jury  ,  les  gardes  nationales  ,  les  mu« 
nicipalités. 

Quoi  I  après  cinq  ans  de  la  proclamation  de  la  charte  « 
nous  en  sommes  encore  à  nous  débattre  pour  savoir  si 
elle  sera  ou  si  elle  ne  sera  pas  ?  On  vante  beaucoup  I9 
calme  de  la  France ,  comparé  aux  agitations  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre  :  ce  calme  existe  sans  doute  , 
parce  que  la  charte  a  très*bien  fiiit  connaître  au  peuple 
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français  ce  qu'il  lui  faut ,  et  qu'il  y  a  espoir  raisonnable 
de  l'obtenir  un  jour  ;  ïnais  ce  <ralme  est  sans  sécurité  y 
sans  dignité  ;  mais  il  est  à  la  merci  de  toutes  les  passions 
intéressées  à  le  détruire.  Et  ce  ne  serait  plus  le  temps  de 
harceler  les  ministres  ?  les  ministres  qui  ,  pour  fonder  la 
paix  publique  ,  manquent  nécessairement  de  ferm.eté  ; 
car  s'ils  manquaient  de  pouvoir  ,  il  y  aurait  donc  trahi- 
son d«  leur  part  :  ils  reconnaîtraient  donc  d'autres  maîtres 
que  la  constitution  et  leurs  sermens  ;  ils  obéiraient  donc 
à  une  responsabilité  secrète ,  incompatible  avec  cette  res- 
ponsabilité publique  ,  qu'ils  éludent  toujours. 

Ceux  qui  ne  voient  dans  la  lutte  des  privilégiés  et  des 
libéraux  ,  que  la  question  de  savoir  si  la  France  sera  régie 
par  la  charte  ou  par  les  privilèges ,  ne  se  font  aucune 
idée  de  la  situation  des  choses.  Que  la  victoire  reste  à  la 
charte  ,  à  l'instant  laème  l'ordre  social  est  affermi  , 
parce  que  la  charte  n'est  que  l'expression  des  mœurs  nou- 
velles et  des  besoins  nouveaux  ;  mais  si  les  privilèges  triom- 
phaient ,  quel  usage  les  privilégiés  pourraient-ils  faire  de 
leur  triomphe  ,  pour  l'accommoder  aux  lumières ,  à  l'in- 
dustrie •  aux  habitudes  actuelles  des  Français?  Admettons 
qu'ils  Compriment  quelque  temps  pai*  la  terreur  la  géné- 
ration présente  ;  compression  n'est  pas  action  :  ranime- 
ront-ils la  cendre  des  générations  passées?  Il  faut  un 
ressort  dans  tout  état  ;  il  en  faut  un  puissant  dans 
l'a  France  :  ce  ressort  ne  peut  plus  être  que  l'égalité 
politique  cimentée  par  la  loi.  Or  ,  comme  la  loi  lan- 
guit parmi  nous/  l'état  languit  de  même,  et  langui- 
rait encore  bien  davantage  ,  sans  la  profonde  vénération 
que  tous  les  Français  ,  excepté  les  hommes  monarchiques  , 
ont  pour  la  personne  auguste  du  roi ,  sans  l'attendrisse- 
ment avec  lequel  tous  les  honnêtes  gens  partagent  les  dif- 
ficultés et  les  amertumes  de  sa  position.  Mais,  dans  une 
constitution  représentative  ,  de  tels  sentimens  ne  peuvent 
plus  suffire  comme  levier  moral  de  l'état  :  lorsqu'ils  enis-' 
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tent ,  l'état  est  plus  heureux  ;  lorsqu'ils  cessent  d'exister  , 
Tétat  ioii  marcher  cependant. 

Tous  les. efforts  des  ministres  devraient  donc  tendre  à 
mettre  en  jeu  ce  ressort  public  qui  nous  est  si  nécessaire.  : 
loin  de  là  ,  leurs  opérations  ont  presque  toujours 
pour  résultat  de  le  priver  d'élasticité ,  d'oii  suivent  beau- 
coup de  malaise  pour  le  présent,  et  de  graves  périls 
po^r  l'avenir.  Aussi ,  est*-ce  contre  eux  surtout  que  doi- 
vent se  diriger  plus  que  jamais'  les  attaques  des  amis  d^ 
la  constitution  ;  non  assurément  contre  leurs  person^es  , 
que  j'aime  h  croire  fort  reqommandables .»  mais  coptre  leur 
faiblesse  pernicieuse  ,  contre  leur  faiblesse  poussée  à  un 
tel  point  de  complaisance  envers  les  privilégiés ,  et  à  un  tel 
4egré  d'hostili|é  envers  les  libéraux ,  que  l'administration 
générale  ne  devrait  s'en.  prendi;e  qu'à  elle-même  si  elle 
laissait  germer  un  jour  en  quelques  âmes  inquiètes  ,  le 
soupçon  9  sans  doute  injuste ,  de  sa  connivence. 


Mémoire  à  œnsidêer  pour  Joseph  François  Proby^ 
ancien  notaire  à  Grenoble ,  e/c. 

Voici  une  question  nouvelle  de  jurisprudence  y  née  des 
lois  d'exception  de  i8i5;  car  rien  n'est  merveilleux  comme 
les  lois  d'exception  pour  bouleverser  les  notions  de  la  ju^ 
ticeetdn  droit.  En  1816,  le  préfet  de  Grenoble  exile  un 
citoyen  à  Montbrison ,  et  9  pour  presser  son  départ  ^  il  en- 
voie k>uer  une  chaise  de  poste  dans  laquelle  il  le  fait  jeter 
brusquement  sous  la  conduite  d'un  gendarme.  Aujourd'hui 
le selUer  inteute'une  action  à  l'exilé  en  paiem,ent  de  la  lo^ 
cation  de  la  voiture.  Seize  avocats  de  Grenoble ,  dont  la 
consultation  est  imprimée  à  la  suite  du  mémoire ,  pensent 
que  cette  denumde  est  cUpounnie  de  toute  espèce  de/onde^ 
nient.  Ils  établissent  que  M.  Prob^,  ar^aché.à  sa  Êunille, 
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entraîné  Ibin  de  ses  foyers  ^ar  ordre  de  M.  le  préfet ,  <i^z/zf 
un  temps  dont  le  souvenir  sera  toujours  un  sujet  cfc  douleur 
pour  tous  ceux  qui  méritent  le  nom  de  Français ,  ne  fut 
pas  consulté  sur  la  manière  dont  il  lui  convenait  de  faire  le 
voyage  auquel  on  le  contraignait^  et  que  la  violence  ,  qui 
est  une  cause  de  rescision  des  contrats  dans  lesquels  elle 
est  intervenue  ,    ne  peut    sans  doute   pas  avoir   donné 
naissance  à  un  quasi-contrat  entre  M.  Proby  et  le  sellier. 
Ils  ajoutent':  «Une  déplorable  loi,  mal  et  durement  inter- 
prétée, semblait  doùner  à  M.  de  Montlivault  le  pouvoir  de 
mettre  en  surveillance  le  sieur  Proby,  mais  nom  de  V exiler, 
et  encore  moins  de  le  condamner  à  partir  en  chaise  de 
poste ,  plutôt  que  par  toute  autre  \oie.  S'il  l'a  fait  conduire 
de  cette  manière ,  c'est  sans  consulter  sa  volonté  ,  et  par 
des  raisons   sans   doute  à  iui  particulières  ;  lui  seul  doit 
donc  payer  les  frais  extraordinaires  qu'il  a  causés  :  la  lêî 
du  2Q  octobre  18 15  ne  mettait  pas  à  sa  dispositi(Mi  la  for- 
tune des  citoyens.  »  Ces  seize  jurisconsultes  (  à  qui  je  ne 
conseillerais  pas  de  quitter  leur  cabinet  pour  chercher  k  se 
faire  recevoir  avocats  à  Paris  )  concluent  que  M.   Proby 
«  n'a  rien  à  redouter  ,  en  résistant  à  une  demande  aussi 
évidemment  mal  fondée*  »  Assurément,  il  n'a  pas  à  redou- 
ter autre  chose   que  d'être  condamné  par  le  tribunal  de 
Grenoble  à  payer  207  fr. ,  auxquels  le  mémoire  du  sellier 
se  monte.  J'ignore  quelle  sera  la  sentence;  je  sais  seule-^ 
ment  qu'elle  est  attendue  très-impatiemment- en  Espagne. 
Si  la  condamnation  est  prononcée,,  on  compte  s'en  servir 
comme  d'un  précédent,  pour  faire. payer  aux  familles  de 
tous  les  hérétiques, 'mis  à  mort  par  l'inquisition  ,  le  prix 
des  fagots  avec  lesquels  on  les  a  brûlés ,  ce  qui  ne  laisserait 
pas  d'être  une  jolie  petite  ressource  pour  les  finances  de 
l'état. 

Mais  ,  en  attendant ,  l'impatience  française  veut  savoir 
quel  était  le  crime  de  M.  Proby  ^  pour  avoir  , été  enlevé 
ainsi  de  sa  maison ,  et  chassé  du  pays ,  comme  un  malfai- 
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tevr.  Il  faat  satisfaire  ce  désir  y  non  d'aprës  la  déclaration 
de  ropprimé ,  qui  pourrait  être  suspecte ,  maïs  en  citant , 
d'après  lui ,  la  lettre  de  voiture  fort  curieuse  de  M.  de 
Moatlivaut ,  préfet  de  Grenoble ,  à  M.  Tassin  de  Monne- 
ville,  préfet  de  Montbrison. 

«  Monsieur  et  cher  collègue  9 

N  Des  raisons  qui  tiennent  à  la  tranquillité  du  départe- 
ment ^e  l'Isère  m'engagent  à  éloigner  momentanément 
le  sieur  Probjr,  ancien  notaire  y  qui  a  marqué  dans  la  fédé« 
ration ,,  et  qui  est  regardé  dans  ce  pays  comme  un  des  chefs 
de  ce  parti.  D'après  les  engagemens  réciproques  que  nous 
avons  pris  dans  notre  réunion  deL/jron ,  je  vous  l'envoie  en 
vous  priant  de  le  placer  sous  une  stricte  surveillance  |  c'est 
un  homme  fin ,  qui  sait  à  merveille  envelopper  ses  senti— 
mens  ;.  trop  habile  pour  donner  prise  sur  lui ,  par  consé- 
quent plus  dangereux  ;  aucun  motif  pressant  de  trouble  ne 
me  force  de  V éloigner ,  mais  j'aperçois  depuis  quelques 
jours  des  menées  qui  paraissent  avoir  pour  but  de  jeter  de 
l'inquiétude  parmi  le  peuple;  quelques  affiches  qui  annon- 
cent le  retour  prochain  de  la  liberté  ont  été  saisies 
{ M.  Proby  assure  qu'il  n^a  plus  paru  de  ces  affiches  à  Gre- 
noble depuis  le  départ  de  M.  de  Montlivaut);  elles  n'ont 
pas  fait  grand  effet,  mais  j'ai  saisi  cette  circonstance  pour 
faire  un  exemple..»  Je  commence  par  le  sieur  Proby, 
-parce  que  l'aisanoe  dont  il  jouit ,  ses  moyens  et  sa  dissi- 
nmUuiony  rendent  son  influence  plus  nuisible,  etc.  » 

Ce  qui  résulte  manifestement  de  cette  lettre ,  c'est  que 
le  crime  de  M.  Proby  était ,  non  sa  conduite  pendant  \es 
cent.jours ,  puisque  les  lois  et  les  proclamations  du  roi  dé- 
fendaient au  préfet  de  s'en  occupa  ;  mais  sa  dissimulation 
depuis  ce  temps-là  ;  dissimulation  d'autant  plus  coupable 
<^elle  ne  donnait  aucune  prise  sur  lui.  Voilà  un  nouveau 
crime  à  classer  dans  1«  Code  pénal  révolutionnaire^  do-^ 
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rénayant  on  dira  I^  suspjsc^  de  gS ,  tt  les  disiinwiés 
de :i8i6v.  ,   '  ~  '  l 


Dialogue  sur  là  Charte  y  erUre  le  maire  éPunepetitç  saille 
et  celui  àHun  village  voisin;  par  M.  Claude-Antoine  Gou- 
pil,' maire  de  Nemqurs ,  etc.  (  i).' 

De  bonnes  lois  organi({nes  nous  TÀiidraient  mieux  que 
les  plus  beaux  doo^mentai^es  de  la  .ofiarte.  En  efibt/rac- 
tion  deulé  est  là'Vi^e  d^s  étatâ,  et  l'a  charte  n^est  presque 
qu'une  direction.  Cepeiidânt ,  expliquer  notre  loi  constitu- 
tionnelle aux  habitaiis  des  campagnes ,  de  manière  à  la  leur 
faire  aimer  de  plu&  eii  plus,  est  t^]l€^  tâché  fort  louable  ,  et 
M. 'Goupil  me  paraît  l'avoir  remplie  avec  sagesse,  i^an* 
chise  et  sifl^Hcité.  Mais ,  prëcis^meàt  parce  que  son  petit 
catéchisme  politii^ne  est  rédigé  daâS  un  bon  esprit,-  il  lui 
convenait  de  s'expliquer  netiemeùtv' lorsqu'il  lance  ^s 
anathëi^hefs  contre  cette  lausse  philosophie  «<  qui ,  <  depuis 
quarante  ans ,  emploie  autant  d'art  et  de  soin  à  égarer  les 
hoihnii^s ,  que  la  vraie  philosophie,  cette  ami^  sincère  d'ane 
'douce  et  sage  liberté,  et  qui  repose  sur,  la  religion  et  les 
nïocûrs ,  fait  d'efforts  pour  les  éclairer.  »  Quels  écrivaliis 
l'auteur  attaque -->'t- il  paivlà?  Si,  comme  la  force  du 
sens  l'indiqué ,  ce  sont  lès  ennemis  de  la  revolution,  qu'il 
ait  le  courage  de  le  dire^  si  ce  sont  ceux,  au  contraire ,  qui 
éH  <>nt  professé  les  doctrines ,  il  n'igtiore  pas  que  ces  doc- 
trines sont  le  fondement  de  la  charte ,  et  le  voilà  dans  l'im- 
possibilité  de  conciliin''^s  censures  avec  ses  éloges;. car  ses 
éloges,  que  j'ai  bien  attentivement  examinés,  seiluble^t 
donnés  de  bonne  foi.  Oui ,  c'est  franchement  et  sans  équi-^ 


s 


(i^BroèhUrein-S^*.  A  Piirië,  chez  Bôooher,  ra«  dds  Bons^Ea- 
ii09,<l^  34<Prix  \%  fr,  ;  par  la  poste,  a  l^^3o  cent. 
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toqiii  qu'il  bhérit  et  enseigne  à  chérir  l'égalisé  politii}nft\ 
la  représentation  nationale,  le  jury,  la  liberté  indiriduëlle^ 
celle  des  cultes  H  celle  de  la  presse  ;  qu'il  reçoit  et  etii^gî»* 
tre  11  parole  royale  sur  l'inTiolabilité  des  domaines  nfttio* 
nanti  sur  Toubli  des  opinions  et  des  votes,-  iur  la  respon-^ 
sabilité  des  ministres ,  etc.;  et,  quoiqu'il  y  ait  dans  son 
fravail  quelques  omissions  et  même  quelques  erreurs  >  on 
peut  entrer  en  explication  avec  nn  anssi  bon  citoyen;     '  " 

Quels  sont  les  implacables  adversaires  de  tous  les  prin- 
cipes qu'il  professe  I  -de  toutes  les  ga^inties  qui  lui  sont 
précieuses  ?  Quels  sont  les  insensés  qui  ^  à  la  tribune  » 
clans  les  administrations  ,  dans  leurs  écrits  |  dans  leurs  sa** 
U^  les  boulent  aux  pie^s  avec  une  audace  à  peine  intimi- 
dée par  la  majesté  royale?  Il  ne  sert  de  vîen  de  les  désigner; 
la  France  entière  les  connaît  ;  elle  connaît  à  leurs  œuvres  cet 
ouvriers  de  discorde  et  de  ruine»  La  France  se  divise  en  deux 
opinion^ très-facilement  rapprochables,  si  Ton  veut  s'enten* 
drei  D'uà  côté  sontlei  bommes  qui,  tout  en  déplorant  les, 
excès  de  la  révolution ,  sont  surtout  frappés  des  immenses 
bien  Ali  ts  qu'elle  a  consacrés  par  là  charte  |  et  qui  veulent 
que  bes  bienfaits  soient  irrévocables  >  précisément  pour'qtte 
ies  excès  ne  renaissent  pas;  de  l'autre,  sont  ceux  dtet 
l'imagination  est  encore  plus  épouvantée  des  excès  commis, 
que  leur  raison  n'est  satisfaite  des  bienfaits  obtenus ,  et  qui 
ne  iréçoivent.ceuX'Mn  qu'avec  défiance^  parce  qu'ils  les  re« 
gardent  comme  voisins  de  ceux --là.  Une^dute  peli^ 
faction  s'agite  avec  fureur  ;  satfs  doute  elle  finira  par  céder 
à  la  puissance  du  temps ,  et  aux  combinaisons  nonvi^Uei 
qu'eqfantent  de  nouveaux  intérêts.  Mais  pour  cela,  dei 
lois ,  des  lois  fortes  et  sages  sont  nécessaires ,  sont  urgent* 
tes  ;  c'est  donc  à  réclamer  ces  lois ,  à  les  préparei^ ,  à  1e$ 
rendre,  à  les  exécuter  loyalement ,  que  doivent  concourir 
les  efforts  de  tous  les  bons  citoyens  selon  le  ju>ste  oii  ils  sont 
placés;  et  tel  est  le  langage  que  doit  tenir  à  ses  administi'é» 
un  maire,  un  commeatateur  de  la  charte,  au  Keu  de  déda* 
T.  VIL  .  îa 
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QQntiûiie  depuU  la.dceQuvefrtiÇ  de Vimpriinerif^  ««IM  «^  çpnf 
4iiiÛ  à  la  c)î»rte  mcimey  et  dont  persftiiQ^  «e  «QQfer» Jjh 
«m ,  9QUÀ  1»  proWctim  de  toi»  pmi8(5aiilet>  k  >i4fttefi«r»  ?t 
•iMi9jre  moiai»  î^  re«Quveler  Len  écarts.  ... 
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Il  a  paru  dfspaû  quelque  temps ,  ^a^s  le  jeurskal  qui  ap^- 
partîe&t  auidoetrinai^'eft 9  une  série ^ lettres dciot  te  but 
iqipiareftt  est  de  jeter  tm  coup  d'oeil  sur  les  résultala  de  1^ 
dernière  session  ;  mais  dont  le  ncietif  véritable  est  de  «eu» 
prottTer  TencelLeneft  d'une  coterie  «pii  a  la  préieoti^iA  ^ 
tout  feire,  deiûuit  ponnattrei  de  tout  juger;  çç^tewh^  eùsc 
f^wpeat  qa^ques  .bonmiea  qui  professent,  quapd  il  laut 

^  ^ir  y  r^entèat  qtiand  il  fau^t  gouverner  ;  qui  seip^t  eifk  aAmif 
^tton  permanente  devapt  eni  s^uls»  el  ea  bMUit^  ^  ver  te 

\«Qntre  tous  \^  autres  ;  qui  cbaiïgent  de  doç^rinas  en  ok^nr 
^geant  d'intérêts)  pbilosopbesiuivajat  la  cçi%r  t  ^^$  x\e  mé^ 
piFiidul  pas  ks  rioJiesseis  ;  austerea  épicuriens  qiM  si»«Qjt  ç^m- 
<^lier  la  mQraie  et  les  l^qnnfturs ,  les  princes  t^  l^a  com* 
pUisanoeSy  et  manteut  suins  effort  de  la  chaire  k  la  tjribune 
0t  dé  ta  tribune  aun  emplois  les  plus  éhré»  dé  l'état. 
Lbe«  la  <Qrresp«a4<^nca  qu'ils  publient  aujourd'hui* 


FRANÇAISE.  179 

l  tfavers  une*  fausse  apparence  de  modestie  1  tous  y  verrea» 
percer  un  insupportable  orgueil.  Tout  ce  qui  s'est  fait  dei 
mal  depuis  quatre  ans,  ils  ont  voulu  Tempécher;  le  pi^u 
de  bien  qui  s'est  opëré ,  eux  seuls  Tont  produit.  Il  y  « 
toutefois  dans  leurs  lettres  des  ayeux  qu'il  est  bon  de  re<- 
cueillir.  Par  exemple  ^  ils  nous  apprennent  que  Tordoq- 
nance  du  5  septembre  ne  fut  pas  de  l'avis  de  tous  les  a^i-<* 
oistres,  que  plusieurs  hésitèrent  long-temps,  et  que  c'est  k 
leur  incertitude  qu'il  faut  attribuer  ce  que  cette  grande 
mesure  eût  d'incomplet.  On  s'efforça ,  disent-ils  ,  de  dissi- 
muler les  vrais  motifs  de  la  dissolution  de  la  chambre,  et 
ce  fut  une  espèce  de  miracle  que  les  ultra»  n'y  revinssent 
pas  en  majorité.  C*est  que  l'ordonnance  du  5  septenabr^ 
maintenait  daps  les  collèges  électoraux  d'illégales  adjonc- 
tions qui  furent  faites  par  des  préfets  ennemis  des  insli tin- 
tions constitutionnelles.  Ce  fut  dan$  cette  session  1  dit  I'e% 
légant  doctrinaire ,  que  les  ultra  "  libéraux  commençèref^^ 
à  montrer  le  ne^;  ceux  qu'il  insulte,  en  si  bon  Français  } 
n'avaient  point  attendu  cette  époque  pour  se  montrer. 
H>  d'Argenson  ,  faut-il  le  redire  encore  une  fois ,  avait ,  ;^v^ 
milieu  même  de  la  chainbre  de  181 5,  élevé  unç  voix  cou-»* 
rageuse  contre  les  ma3sacres  du  midi,  et  il  était  rappelé  4 
l'ordre  sans  que  les  dc^trinaires  présens  s'y  opposassent  « 
H.  Colomb  dénonçait  le  jugement  du  général  TravQt  ^  e% 
aucun  de  nos  hommes  à  principes ,  aucun  de  nos  orateur^ 
si  intrépides  après  le  danger  ne  faisait  entendra  a«e  plaiiit^i 
n'osait  défendre  une  victime.  .^ 

Dans  la  session  qui  suivit  l'cMrdonnance  dfi  5  septembre ^^ 
les  mêmes  liommes  soutinrent  toutes  les  lois  d'ei^ception  ; 
ils  s'en  firent  les  panégyristes ,  ils  ambitionnèrent  d'^p  ^tr^ 
les  rapporteurs.  Il  est  vrai  qu'à  la  session  suivante ,  après 
que  le  nouveau  cinquième  fut  entré  dans  la  chambre ,  il^ 
annoncèrent  des  intentions  plus  libérales  ;  et  s'ils  appuyé* 
r^nt  encore  la  censure  des  journaux ,  ils  votèrent  pour  If 
jury  daqs  la  loi  sur  les  délits  de  la  presse  ;  \\s  proposèreat  U 
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vote  annuel  pour. le  recrutement  de  l'armée;  l'opinion 
leur  en  tint  compte  \  on  oublia  leurs  anciens  princfpes  \  on 
se  se  souvint  plus'  de  toutes  les  hérésies  qu'ils  avaient  pro» 
fessées  sur  le  gouvernement  représeiitatif ,  on  vit  dés  aiixi- 
l^ires  dans  des  hommes  qui  commençaient  à  parler  de 
Ukrté,  on  les  défendit  de  bonne  foi ,  oh  lés  loua  avec  sin- 
cérité, et  la  'Minervcy  qu'ils  n'appelaient  point  alors  un 
pamphlet 9  la  Minerve  qu'ils  trouvaient  rédigée  dans  un 
excellent  esprit ,  se  plut  à  lès  recommander  aux  suffrages 
de  la  nation. 

Mais  qu'ils  ne  s'âbusfiit  point  sur  leurs  mérites;' qu'ils 
ne  croient  pas  avoir  marché  à  la  tétc  de  l'opinion  quand  ils 
se  sont  mis  à  sa  suite.  Ils  ont  vu  que  l'ancien  miikistère  ne 
pouvait  se  maintenir  et  ils  l'ont  abandonné  ^  ils  ont  préva 
'que  le  pouvoir  serait  bientôt  vacant,  et  ils  se  sont  éloignés 
de  lui  assez  pour  le  remplacer  s'il  tombait ,  pas  assez  ponr 
ne  point  s'y  rattacher,  si  le  hasard  faisait  qu'il  triomphât. 
Ce  n'est  ni  à  leur  opposition  muette,  ni  à  leur  indépen- 
dance mixte  qu'ils  ddivent  attribuer  les  conquêtes  de  l'o- 
pinion ,  c'est  aux  écrivains  courageux  que  n'épouvantaient 
ni  les  foudres  du  ministère  public ,  ni  les  cachots  de  la  sor- 
boune  correctionnelle.  Ils  peuvent  aujourd'hui  le  dire 
avec  quelque  orgueil ,  c'est  à  leur  générét|se  coalition , 
,c'e»t  à  leur  imperturbable  constance  qne  la  France  a  dû  le 
réveil  de  l'esprit  pjublic  et  le  retour  à  toutes  les  idées  gér 
nJsreuses.  C'est  par  eux  que  le  ministère  s'est  trouvé  seul 
au  milieu  de  la  naUon^ijt  qu'il  n'a  pas  eu  dans  les  derniers 
collèges  électoraux  toute  l'influence  que  devaient  lui  assu- 
rer le  monopole  de  la  presse ,  la  séduction  des  places' et  la 
terreur  des  destitutions. 

Le  correspondant  Joc/nf/i/xzre  s'explique  sur  la  proten- 
due conspiration  bonapartiste  de  Lyon  et  sur  la  prétendue 
cc^nspirâtion  royaliste  de  Saint-Cloud  d'une  inailière  asslsz 
remarquable.  <«  Le  dernier  ministère ,  dit-il ,  voulut  im- 
*  poser  sileuee  à  la  nation  et  à  la  chambre  sur  les  affaires 
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«  de  Lyon  et  n'avoir  aucune  opinion  sur  un  sujet  si  im^ 
V»  ])orlant.  h  (]e  reproche  que  lès  doctrinaires  font  aux  mi- 
nistreside  Tan  passé  ne  vous  semble-t-il  pas  singulier  et 
ne  peut^il.pas  s'adresser  encore  aux  mini'stres  actuels  ?  Ont» 
^Is  proposé  ane  enquête  sur  les  éyénemens  de  Lyon?  Ont- 
ils  manifesté  le  moindre  doute?  Ont-ils  permis  aux  cfaam^ 
Jbres  et  à  la  France  d'exprimer  une  opinion?  Au  contraire, 
c'est  sous  leur  administration  qu'on  a.  condamné  comme 
calomniateurs  les  écrivains ,  les  fonctionnaires  mêmes  qui 
otkt  osé  en  avoir  une. 

•  Quant  à  la  conspiration  royaliste,  ^  Cette  mauvaise  pà- 
n  rodie ,  en  admettant  qu'elle  ait  quelque  ombre  de  réa- 
»  lité,.  pouvait  bien  faire  renvoyer  qi^elques  personnes  de 
»  leurs  emplois  y  mais  il  n'y  avait  pas  de  quoi  faire  un 
M  procès;  ott*bien  il  fallait  chercher  les  preuves  avant  d'a- 
')  voir  laissé  le  temps  de  les  faire  disparaître.  »  Il  fallait 
apparemment  faire  des  visites  domiciliaires ,  violer  le  se** 
ci^et  des  lettres,  et  briser  les  cachets  ou  les  serrures, 
.'i.Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  le  naïf  correspondant,  cette 
»  , affaire  a  joué  un  grand  rôle  l'année  dernière»  et  les  ul— 
»  tra-Iibéraux  qui  en  ont  eu  Une  sorte  de  peur,  en  ont 
«  tiré  grand  parti  ;  ils  ont  répandu  l'alarme  dans  les  pro* 
»  vinces  et  elle  a  servi  à  former  des  comités,  à  établir  des 
»  correspondances.  »  Si  l^alarme  a  été  répandue ,  c'est  le 
ministère  seul. qu'il  en  faut  accuser.  Voulait-il  que  toute 
la  France  se  vît  menacée  d'un  autre  1 8  iS,  et  qu'elle  ne 
s'en  émût  point  ?  Voulait-il  que  des  hommes  livrés  à  t^Us 
les  caprices  d'une  tyrannie  sub«!tel*ne ,  que  des  hommes 
naguère  destitués  ,  exilés  , ,  incarcérés  entrevissent  de  nou'* 
vèlles  persécutions  avec  l'imperturbable  sang-^froid  de  nos 
doctrinaires  de  circonstance ,  de  nos  stcncàens  à  gros  ap^ 
pointemens  ?  Si  la  conspiration  soi-disant  royaliste  n'était 
point  vraie ,  elle  pouvait  ctre  vraisemblable;  tous  les  pou- 
voirs secondaires  de  l'état  étaient  entre  les  mains  des  enner 
nÛ3  de  la  cluurte»  et  il  leur  était, si  facile  d'arriver  aux 
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premier»,  qa^  -ijtkît  surprenant  *  qtt*il»  tfe  Vé6sApÊiein 
point  Cuit  alors  que  lès  libéraMX  ûnt  tntréteim  des  cùr^ 
rèspanâànces ;  mais  le  prîtilëge  de  la  ^y^te  appartifrat-ît 
3ôiic  aux  seulà  doctrittaircs?  Eh  quoil  bè  veut  que  leô  ci- 
tôyénrs  qui  ont  Ie$  méâres  seinîmi^ui^y  lès  tiiêmes  prineipès , 
lès  liiSiii^s  îùtéréti,  rèiionceut  à  toutes  les  cOfnmunicatioaft 
intimes  de  là  pensée,  à  tous  les  épandièmen»  de  Kamitié, 
i  tontes  fes  relations  qùî  unissent  lès  hommes  en  wciévè^ 
*?t  ce  sont  de  prétendus  amis  des  doctrittes  constitution-- 
nellesy  ce  sont  des  hommes  qui  aiCchehi  ui^  si  ^it^nAt 
sëverîté  de  principes ,  qui  ne  prêchent  que  hi  }it>erté  légale, 
ce  ^ôril  efnt  qui  Venlent  que  Tami  ne  puisse- correspondre 
àvee  son  ami,  que  le  Fiançais  du  midi  ne  puisse  s-euten^ 
dré  avec  lè  Françfais  du  nord,  que' Hiidividn  opprimé  à 
Marseille  ne  puisse  s^en  plaindre  à  Paris  ,  qifSI  n'y  ait  pa^ 
ttuion  entre  tous  les  Français  qui  aiment  la  France  y  étttre 
tous  les  citbyeus  qui  chérissent  l'a  lihetté  ?  Mais^  écoutez  le 
doctrinaire;  si  Foh  coriréspôud  pour  assurer  l'élection  d\iA 
candidat  indépe^àht  ,'si  l'on  écHt  qu'il  ne  faut  pas  appe^ 
let  à  è*xàibïinèt^  îes  Compiles  cettL  qui  doivent  les  rendre  ^  li 
tbte^  les  projets  dé  îoi  cèui  ^ùi  IcS  ëàl  faits,  oh  est  associé 
àui  illuminés  âè  Berlin,  ôto  est  iin  débris  tJc  la  faction  ré* 
Vblutrbnnaire  ,  on  cabale ,  on  intrigue,  on  cdlispire  !  C'est 
àinii  qîie  parlaient  rartn'^éc  dernière  tous  les  echoè  dtt  toi- 
TÎtStiré,  c'est  ainsi  qû''ils  parleùt  cette  aotiée,  d'est  ainsi 
^'îlsparîei^ont  toujours.  * 

lie  correspondant,  au  mîlifeu  iè  tôtttes  te^  diyagâtidi4s> 
ârritnè  etafln  au  mois  Jé'àécerflb^fetl^e^^ie^;'  il  nous  tftofttfé 
aà'séi  Bieti  les  Hdîculfes  térreuts  dû  diinistère  qnàltd  il  vit 
l^nîi-  Aè  Kùrne  électorale  des  noms  qui  ^  à  peine  pron<yttw 
c^s ,  Vèniblaîent  dfeVoîr  renrersër  tcrtts  les  tt-Ôtt^s.  C'est  al^t^ 
^lie  fut  juré^  le  renversement  du  sysieriife  électoral,  c'èslt^ 
ï-âîre  q\i*oft  décfeî*â  la  gàérrèàl*bpîniû«i';  riiais  bd  ne  Hr 
iùlijùguè  pa's  îàisei^eîit.  A  Tâispect  dtrd^uiger,  fotis  sèè  *f^ 
gàhés  risdoiî&lèrebt    d^^nergie^  elle    renversa  ceux 
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Le  iadHoÊm  pMie  à  i'oavertiMne  de  It  deraiflY  %emom  r  . 
et  il  fait  le  plus  magnifiqne  «toge  de  Vkabtleté^n  noiweaâ 
fàmstkifm,  ii  n'etail  pas  t^r  de.i»«tajortté  de  la  chàmbie, 
dit»*il,  mftis  il  â'appç^aiA  ai»  d'opfttiott  publûpie»  C^'étail^,^ 
dMoie  tua  dedisaqudrè  lu  ckanbM.etâ'eQ convoquer  «ae 
AooWtle^*  an  mhii9rtère.ii'e<|l  jatwris  plue  belle  oqtaitoi^ 
d'eKerqtr  aa>pi«hx%afm«piistt|tii6aaiielle.  Lejeorrespovdaiit 
airoiie  qtt\>m  en  eut  la  pensée^  mais  il  dit  ^ue  M.  JOteiaeà 
t'y  oppoaa  et  qii'il  fallad  f  vêàlêmaet.  Vous  croyèa  qu'il '¥a 
bièmer  ce.lMHStre?•dëtreafpe»^fOttS9  il  Je  loue  d*awir 
▼ottlbeotiserteh  utie  ckaii|bt«  doiit  la  cMjfirité  étÊÀb  kmMiB 
ainù  «que  Savait  prAiM^  la  bottiiîiiiBaibft  de  M.  ftat^ee  k  :kl 
pnhideacei  tïa)butettiéÉie  que  tout  porte  è  eroii»  ' jMajem»*' 
d'haï  ^ae  M.  Dfoases  eut  raison.  M.  Decate^  est  le  meiubvt 
le  piuft^  influent  àtk  minittërei  il  es%  deruin  qu'il  n'a^trajii^» 
mm  tort  *diiiiiHâi  j«am^  Mttitstérîel ,  ttiMs  oii;petf<'lal 
lire  te  ^f4rif^  deàft  un  ««caeit  iod^ndant.  'Je  pèoie  doue 
qnè  aofi  opp%iitiéii  à  «ine  mesuré  ëfeuîiienMdèittt  oon^lil»^ 
lioiÉaelàe^  ^li^itetntteBt  populaire,  a  été  funèMte  àU  Am^ 
ee^  'funesi^'ali  tti<hi«ilipre  lui^ttéme.  Soutenu ,  pêffté^  pu* 
l^Niot  de  i'opittîcm^  il  avait  tout  àeftpër«r;  ki^'iM^â-^ 
daiia  mprcbaij^nt  afee  l«s  <)o<^ittaires  et  ;ks  dMsh^â^rt» 
étaient  ministériels;  toutes  les  désignations ,  tous  les  iSêèik 
se  tenaient  finti  d'aetord.  I/uoaiiimilë  de  yéHïi  dbhr  la 
Fmnoe  présageait  dans  *la  ckaikibrè,  Iftnou  runaniniill 
d'epinîoui  tau)qon  impossible ,  du  -moinà  ttne  eoufbrmi# 
de  prrâdpes.^  une  baroioaie  de  ientintiéiis  qui  ne  se  së*- 
raient  distingués  qu^  par  de$  ttuantfès.  .Qettè  méMfc>ë  èftt 
d'aUleurs  suffi  pour  pr^énir  cett^  cfOalski^Éi  do  la.  eftfaibbrt 
des  pairs  que  lo  «duistèi^  né  sut  m  pr^r6it  ;  nleiApêdt^i^ 
coal^Ott  qui  a  ligitd  la  Frahee,  qui  a  ênMkté  le  miiriitèfl% 
luîi^éaao^t  qti  41  plus  ^  faijMik  YHtfm&é  lé  {UretîPd'At^ 
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ii.Yom  irai»  fettipjpeles',  b  pvcfoiîti0«  d'e.Mk  ie'nttrqpift 
de  Barthélémy  échita  comme  uâ  coup  de  foudre:  .il  élail 
jfwsore  temps  dereiHWjtievJa  ohmabre;*!*  miaislère  s'j  re- 
Inwi^tForâonnfliiee'dii  5'aiafS|HUPttti^v  ^ 

t  -  Les  dtioinnttrefr  aé  teooivent  pdâit  de  tenues  assee  Mmr 
spxiSkpieê'TpQn^'loueK.  cette 'niasiirfeif«eulemefitiU  KCvAent 
hiem  convenir  qu'elle  'Attlmcempleite^  .parce  que  neuf  li^ii 
poifs^qiii  avaient  été  .èaAvk  apm  ies  GÙitjoun  nehimal 
pas  oecyris  éam  la  granèe*  promettoa.^'Ceite'èritftfne  4e^ 
«loctf iteires  est  eKenasême  incomplète.  AuGun  âea  passs. 
iQQéiisl|kiitioimeUen]feni  destâlnés  ne  «le^Uiétre  rappelé  ji 
la  tjkàmbre  en  Vertu  d'ime  nouvelle  npwtiiatian  ;  i'ovdoiif- 
aanjoeidfexcIttsieB'dfevait  être  rapportée;  tantqu-eUesubs»^ 
téTi.àw9. le.code  de  u^osImyJa  chambre  des/pâûi^.Aersem 
ptÎAl  4i'al>ri  -d^s  TÎoleaaefii  de.  L'a^^KHiitéi .  etiioeuX'4à  même 
q^^^KUt  été  âus'parrordcihiianee  du  SmarsyMcLoiveuttrieiii*- 
hle^  q^>tlU0' autre  ordonnance  tie<  vienue  leur  ravir  unso 
4Â|^té<qui  a  perdu  tiHite  sf»»  inàportauce  en  pardant  t0n^ 
tqs  ses.  ga4*4nties.  Sgm  Tempire  de  la  ebarle»*  ï'^rdoaoaope 
qui  :9y#it  ei^u  4e&  p»m  devAit  êUre  ^{hUiebeiBf ft  Tapporté» 
cfiu^H^t^UiS^ii  ^  Juillet  qui avaitie»iié'des<€i^y^;jaEMis 
Ufl^  bo^Mues  ft:da€tnne9^  s'acciomufideiaiA  fpi»t  .bieii^d»:tg«» 
l£ft<y^^4!étaiide  t^i^^ikiles  adfifi^ni;  avec  mip  affeKsttoii 
t%n%»pp#f9^elle  ;  on  dimit  qu'ils  y  onl^lié'piwr  qlM»^tte 

*;l  «Viïfïl^cçéati^ode  Sf&iîwnte  p0ir^^Jo^tmtM<mre9ipsm^ 
4int„*..^ispofis  uue  H^fn^ritié.  antiii^tiot^^'jpt  knis  «a<  lu- 
it0gQ|-/â|Jtf,  v^rit^e  a^isfeo^mtjediB  notre  teiQpfi^<cpuimo  l'of- 
dçH^oanç^rdja  5  ^ep^eaibrfr  «»^t  dissous.  u«^xQpjr^«l4tio« 

%^&^fi9^r^i^I¥^^iA^^i  ^^^  sincère  et  vé^i^qufi.  x^ 
Vr^RVJ|f^p*naapt  est  ici  piud  vrai  qa*il  uo  le  pemej  IVi--* 
^yW^ffl'f^Hr^  »>W^^yy^  ^^  aQtéfiédevs  et  par.ses.&Hi*^ 

}e  ne  d^|ias  sincère  e|  véridique ,  maiis  9tfM  rej 
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«ttiàôtate;  etréU*  ae  k  donoa. point  pcree^^'mi  adjoignit 
«■KtoUéges,  ainsi  ^no^îe  l'ai  «lit  plus  hant-,  dei  électeurs 
iiitnis. 'L'ordonnance  dn  5. mars  poumtde  même  mettre 
en  lamière  la  iréritabi»  aristocratie  de  «notre  temps  <  et  eUe 
Manqua  ce  bot  si'tssentîal ,  parce  que^  aa  lien  d'appeler  k 
k.  chambre  hante  toiites  les  gvandes  notabtUté»,  ,eUe  k 
pènpk  do  fonctionnaires  dépeodans  oode  jennes  gens  qai 
'«aaient  à  faire. leur  chemiiif  d'hommes  qai  n'f>taieiit  pai 
connus  au-delà  duisalon  d'un  ministre  et-  dont  la  promo- 
tioB  senlé  «révéla  l'ewtence  à  k  France  étonnée.  Cette 
gvande  mesure  qui  défait  être  nationale  eut  tout  l'air  d'un 
arrangement  de  fiuoiilk;  elle  était  atseeeatraordhëaire  pour 
qu'on  k  sauvât  an  moins  des  traita  du  ridiouk;  ce  n'était 
point .  assez  de^  quelques  chmx  hoaoiiabies .»  il  kUait  des 
noms  qui  commandassent . k  respect^  des  fortunes  qui 
fissent  taire  k  critique;  on  n'y  songea  point  s  on  fit  pour 
soi -ce« qu'on- devait  fairo'  pour  k  Franee,  ce  que^pent-etce 
OQ«deTaxt  foire  pouf^rSacopi»,  car  jeicrois-étre  bien  informé 
en  TOUS  .assurant  que  la>*iiott¥eik  promotions  des  pairs  est 
1»  des  actss  du  nouftea'  minisitëre  qui  a  tvoUTé  k  moitss 
defovear«nprfesdes  oaUnets  étrangers.  Je-sais  qu'ils  n'ont 
ancon'droit'  de.s'inuiâscerdans'  ks  afiabres  inférieures  de  la 
Sm»oe;i  mais  nos  hommes  ^*état  sont  jaloux  tde  leurs  suf- 
frages*, et  ik  dètaieéÉ:att  moins  foire  quelques  e^rtr pour 
ksnmériter.  Si  la  liste  «ks  nouveéux'pairs  eût  été.  composée 
eeoime  elle  poavait  l'âtre  i  k  mimsitère  i'e At  présentée  sans 
ersiiite.'à  sesamis  et  là  ses  ennemis.  >  '  i  .  i  •  .  •  .  i.^ 
'  hti  doctrinaîiio-' cor reApondaM,*"  pouf  j^sliier  l'humbk 
aititttded»:notrè  ministère  devant  l'étratiger ,  ne  nous  dit- 
il  pas  liil«»m^me  t  «* Il ^.a des  getisqoi  mettent  leur  patrio» 
A-tumé-à  neteniir  âuoua-eompté  de  l'optnicytlf'de  PEuropes 
«•-«dine  se  croiraient  pas'  indépetidahs-  s'ils  consentaient 
»'  4  regarder  ce  qui  se  passe  ,  <  à^cfcouter  ce  qui  se' dit  ait«-> 
Vil— rvd'eux. .  Ces  «g^^^^k  oublient  que  doivs'  ne  somâM 
*"  jiius  au  temps  des  voyages  à  Moscou.»  Nesembk-t-il^pai^ 
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poser  des  iob  on  4'ta  i'Qg^tjrsir  ?Pattr  ne  jriat  enroyart 
«eat  miUe  hommes-  à  ;  Noiooii , . fen  tonwci .«  -àoos 
à  éatojrtr  à  Pétefd)oaiig  une  liste  daklnldklat&  à  ràaJbktm 
ifcde  de  Russie  ?  SaU«  la  iecve.  4«i  >  oeaimalide  et  la  him 
blessa  qui  obât^  ne  peul««n  placetiladignitié  qni>ae.i»«»i' 
pecte  ?  Les  eeuTenirsde  ..Mosceti  ^  «piélqne  âilli|j|éaé8  ^n'ihl 
soient  >  sont  encore  r plus  glofrieus. pou»  la  Franl:*  i|nai 
souTCnirs:  dê.])an)ken{0e»  t.>  ;.c 

'  L'ordonnance  dn  5  inars  n'a  pas  méitie  lionne  ana 
nisires  nbè  majorité  ednsUolè  ^  aidsi  .^fue  -  ^bn  ^BalHir 
Fapologitle  des  ductnaairtsi^  eUè..  e»t  ansii  ihc^rtain»  k  ia 
ehambre  des  pairs  qn'à  celle  des  dspnlëif.oi^'  èè  «M<«,^ 
respondant  aie  raïaène  y  .et  où  je  faâ$  le  •  auii^re  pas  >à  JpsoM 
Cette  chambre  que  «  selon  lui ,  o«  ««rait  tmdori.  de<  die* 
sondre  «.  nWt'^elle  pas  eatraré  «ana  cesse  Ja  naidte  4» 
nimstere  ,  qtlehpl^  émide^u!cléct  fait  ;  dt^se  qttaJ'conYain: 
doctrinaire  dit  de  la  précédefit^^.né  ijfbnV>^oa  pli.ioAina 
de  celle-ci  avec  plntde,jii4tessft)If«.  Les:«iiBialm:^4Ul^il.v 
»  traitaient,  pac  l'arithmétique i tonte»,  fea  <pie»tioiia  êm 
»  gouverUement  qui-  éiaien$>  à  nfasodré»  Ib  eomfdmÊtm/b 
»  leà  députés  des  diverte»^  opinions  ^  absoluineht.'cnilmivian 
»  btrgars.ootopteùt  leurs  moabans^  G'ééait  aans  tieuw^rotf 
»  œ  qu'on  lenrproposerail, qu'on  noddwriait leurs  uufliing» ^t 
»  Gela  ne  laissait  pas  que  de  donner  qmrl^nè  ùicei<titoé&è{ 
w  dés  oalcnls  qui  >  de  leur  iiatuh;  v  ti^OUtnea  dé  déaawiae 
»  tré.  »  Je  ne  ferai  pas  ressortir  tant  le  -  piquant  et'  loolia 
la  dignité  d'an  style  qai.aSBÎmil»tlea  dépvlas  detila-i^nuice 
à  des  moutons  ;  cat«-«e  à  canse  de  la  fiiciKté  avec  la^tflès 
ces  complatsans  animaux  se  laissent  enlever  leur  tuisèi|  i( 
qu'^S:  les  t^mpare  aux  lionunes  qui  laissesrt  siiaièrf-* 
ment  enlever  nos  tributs  ?  En  attendant  ^  nmis  milà  bian 
avertis  :  la  chambre  est  à  renouveler ,  n'en  fi«isotta|dua 
mue  bergerie  »  et  gardons  «tmua  d'augsuenter  la  tmapaàéf 
imn(s|érkl« 
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Jj0  côrrftspdiidftnt  lui-m^me  acm»  peîiit  de  la  raaniièr* 
la  plu»  ]ani«ttMUe  tdui  les  émbarrai  d*aii  ministère  ao 
tniliftnid'uiit  chambre  <yte  il  ehArobftIt  envatti  une  majorité 
qui  lui  4N;ba}>piiît  toujcNm.  Il  n'eut  dans  la  wssiôn  qù'vn 
beau  mcMQiettt  e  ce  ttït  ia  dîtcnssioti  de  la  loi  sur  les  dëiîlt 
de  la  presse,  he  gaMJe  des'sceaiiic  y  déployé,  un  talent  qni 
le  j^aça  trop'bantdans  l'ôpinton  de  la  France;  il  ne  fnt  pi* 
impanémeiatpopnlaire:  il  pouvait  être  le  premier  citoyen 
de  son  pays  ,  il  aima  mieux  rester  miniatre  ;  jamais  chut* 
né  fut  plus  complète. 

Le  è»t£yinairï^ ,  ate<:  là  légèreté  de  style  qui  caractérise 
eette  éc6te  5  platsant^  beaucoup  lé  càté  gafuche  snr  ses 
smendemen^  continuels.  Comme  s'il  fallait  que  les  dépu« 
tés ,  ponr  «tré  parfaits  ,  consentirent  à  tout  admirer ,  ii 
tout  toiér  sm*  parole.  ]1  croit  leur  porter  un  coup  morteU 
en  parlant  du  peu  d'accord  qui  régnait  dans  leur  marche 
n  dans  lenr»  discours  ;  mais  rhommeent  doctrines  tombe 
ici  dan^nne  erreur  grossière  :  lei  député*  du  coté  gatichn 
ne  forment' point  une  oppositioh  Systématique ,  comme 
tetkt  du  côté  droit.  Ils  n'ont  pas  de  plan  comme  les  doctri* 
tadiresv'pcn^  qu'ils  netenient  pas  être  ministres;  ils  éont 
indépendftns^etne&esacHfient  pas  plusieurs  opinions  qu'ib 
tie  les  sacrifient  à  l'autorité.  Il  eèt  dei  accommodement. 
avec  certaine»  déetrine»  ^  il-  n'en  en  p<^vnt  avec  certains 
priaeipes. 

Le  eorredpot^ant  parle  '  beanconp  de  la  loi  sur  te 
presse;  il  est  ici  sUr  son  terrain ,  et  s'y  délecte.  Maintenant^*. 
il  faut  en  venvr  âair  fameuiBe^  séanees  du  17  mai  et  du  19 
juin,  à  U  di»£uéMïi  dtt  budget  et  à  l'affiiire  de  Pëcele 
de  dfoit  ^  on^'y  attendait  à  sa  quatrième  lettre  ;  ^mais-  il 
hii  uàe  pOintO  à'Carhbad.  On  voit  qu'il  craint  de  s^uvauMà 
Certofc*  une  rOule  hérissée  ié  diftculté*.  le  l'y  suivrai  en^ 
cofe ,  et,  â^H  s'égare ,  je  pronket^  de  le  remettife  dans  ^m 
chemin»^ .  .    ' 

3e  ne  saia  oit  il  vont  arriver  i  peut^tre  croit-il  qne  «ett# 
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^oute  mené  an  ministère  ;  on  peut  lui  dire  qu'il  se'fooTtoit 
complètement.  C'est  celle  qui  a  été  iprisé  jusqu'à  ce  jour 
par  '  tous  les  ministres  qui  se  sont  •  perdus.  En  se  jetant 
ODiitinuellement  de  -la  droite  sur  la  gauche  ,  et  de  la 
gauche  sur  la,  droite  ,  on  nesauraitaUer  bien  loin  ;  c'est 
marcher  au  hasard  ,  et  prouver  qu'on  ne  sait  jpas  soi<^méme 
ou  l'on  va.  Telles  sont  les  voies  ob]iques;dans  lesquellies  le 
ministère  s'avance;  il  faut  convenir:  que  les 'doctrinaire! 
son  t.  d'excellens  guides  I  ^  ,  ' 

«(  Si  l'opposition  gauche  avait  tout,  approuvé  ,  tout  ap- 
»  piijé ,  disent-ils ,  elle  aurait'reiïdu  décidément' suspect  à 
»  beaucoup  de  gens  ce  qui  déjà  leur  paraissait  de  soi-même 
»  assez  inquiétant,  et  la  nécessité  de  repousser  ses  critiques 
»  donna  de  la  force  an  ministère.  >»  ;yojlà  una  .chose  excel- 
lente à  dire  aux  députes  duxoté  droit  ;,jçaai^: changea  un 
seul  i^ot  y  et  écrivez  :  «  Si  ropposition/droj^tç  avait  tout  ap- 
»  jprouvé  ,  tout  appuyé ,  etc:.  ».  :  ce  9em;encore,une  phrase 
toute  faite  pour  le  ministère;: seulement  il  se  tournera  vers 
la  gauclie,  au  lieu  de  se  tourner  vers  la  droite. 
-  Nous  verrons  à  la  session  prochaine  s'il -persistera  dans 
sa  démarche  tortueuse.  Déjà  il  fi^t  tous  ses  efforts  pour 
avoir  des  élections  qui  laissent  les  aftaires  dans  cette  bien- 
heureuse  incertitude.  Les  collèges  sont  convoqués  pour  le 
II  septembre  ;  et  Je  i$  août ,  les  listes  électorales  étaient 
encore  secrète^  :  c'est  une  nouvelle  preuve  de  la  loyauté  et 
dé  la  bonne  foi  ministérielles'.  La  France,  .sera  heureusement 
plus  sage  que  ceux  qui  la  conduisent  ;  elle  n,e  se  laissera 
pas  tromper  sur.  ses  véritables  tutér^t^y^ -ne  confiera  ses 
pOHTÔirs'qu'à  des.hpmm^s  qui  en'  feront  un  digne  usage. 
;  Je  neviendraii  sur  l'importance  de^.  éifH^tipns;  «t  quoi- 
qii'en  disent  messieurs  les-dpctrinaires  /dans  une  feuille 
ou  Us  veulent  bien  m'honorer  de  ' leur.'  colère  pério^ 
dique,  j'en  parlerai  avec  plus  de  désintéresseçient  qu'eui. 
Je  n'ai  ni  places  à  conserver ,  ni  comptes  à  produire , 
ni  appointemens  à  défendre.  On  a  voulu  ^disent-ils ,  dans 
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UQ  langage  qu'ils  croient  français  »  inféoder  quelques  dé- 
partemens  de  cette  série.  Comme  je  veux  hautement  dire 
ma  pensée  sur  les  élc^ptions  qui  se  préparent ,  il  m'im|)ortè 
peut-être  de  déclarer  que  je  n'ai  fait  aucune  démarche 
auprès  de  qui  que  ce  soit;  que  si  dès  offres  m'ont  étéfaileS| 
je  ne  suis  point  allé  au-devant;  que  je  n'ai  sollicité  et  que 
je  ne  solliciterai  jamais  personne.  Je  n'ai  pas  l'orgueil  de 
croire  qu'on  pense  sérieusement  à  moi  dans  un  départe- 
ment qui  n'a  que  deux  députes  à  élire ,  et  qui  compte  un 
si  grand  nombre  de  bons  citoyens  parmi  ses  éligibles. 
I/honneur  de  représenter  ses  concitoyens  est  la  plus  noble 
récompense  qu'on  puisse  obtenir;  c'est  peut-être  la  seule 
ambition  qù'oii  puisse  avouer.  Je  serai  glorieux  du  peu 
de  sûflrages' qu'on  voudra  bien  m'accorder;  mais  je  serais 
au  désespoir  quMn  en  privât  des  hommes  qui  en  sont  plus 
dignes.  Je  ne  mé  consolerais  pas  surtout  qu'une  présenta- 
lion  indiscrète  divisât  des  voix  qui  ont  besoin  de  sf 
réunir  ,  et  facilitât  peut-être  un  mauvais  choix.  Une 
tribune  m'est  ouverte,  j'y  ai  fait  entendre  le  langage  de  la 
vérité ,  je  ne  cesserai  point  de  l'y  faire  retentir.  Toutefois, 
je  tiens  à  honneur  les  attaques  de  l'autorité  ;  j'aime  mieux 
être  le  candidat  qu'elle  craint  que  le  candidat  qu'elle  re- 
commande. Ses  injures  sont  un  hommage  auquel  je  suis 
lensible  ;  elle  ne  me  ferait  point  l'honneur  de  me  desser- 
vir si  elle  avait  l'espoir  de  me  corrompre.  N'a- 1- elle  pai 
encore  épuisé  pour  moi  la  coupe  de  l'injustice?  Prétend- 
elle  me  priver  des  suffrages  de  mes  concitoyens ,  comnit 
elle  a  cm  pouvoir  me  ravir  ceux  de  mes  confrères  ?  Il  n'A 
pas  été  du  moins  en  son  pouvoir  de  m'ôter  leur  estime  ; 
c  est  \in  bien  qui  se  trouve  hors  de  l'atteinte  de  toutes  les 
ordonnances  et  de  toutes  les  volontés  ministérielles. 
Je  suis,  etc.  G.  . 
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CORRESPONDANCTS 

DES  DÉPARTÇMEIfS. 

■   \ 


tM^CXlOIfS  DI    1819. 

Tandit  que  Ifs  ministres  ft'ooeiinaient  k  Parts  an  dîoii 
des  présidèns  ai  vice-prësiëeaft  «es  collèges  ;  tandis  q^ie 
leurs  asens  parçQiiraieiit  les  d^pertemed^',  pour  déiigner 
les  candidats  miuistérielf  »  ie$  éleçteui^  libérai^x  de  la 
troiûème  série  se  çoacertaient  ostensiblement  entre  eox 
pour  donner  à  la  France  de  dignes  mandataires.  Dans 
tous  les  dëpartemens  ,  les  ëlectears  ont  sagement' pensé, 

2u'avant  le  jour  de  Téleetion  ,  il  convenait  d^'  se  fixer 
'abord  sur  les  principes  qui  'doÎTent  senrir  dé  guide 
aux  électeurs  ,  et  ensuite  sur  kf  citoyens  à  élire.  On 
s'est  accordé  sans  discussion  sur  les  principes  :  ce  soot 

.  ceux  de  la  charte  qu'on  a  pris  pour  point  de  départ  ; 
et,  après  diverses  discussions  sur  le  mente  des  candi- 
dais  ,  on  é^  convenu  partout  que  cliaçun  donnerait  sa 
iroix  à  ceux  qui  présentent  le  plus  d'avantages,  et  le  plus 
de  chances  favorables.  On  9 ,  d'nn  cômïtinn  accord  ,  arrêté 
les  listes  ;  et  voioi  les  voraa  des  citoyens  snr  lesquels  leti 
électeurs  libéraux  $oat 'Convenu^  de  f^ite  porter  leurs  suf* 
frages.  Ce  sont  eux-mêmes  qui  les  ont  choisie ,  et  Ifr  liste 

'  générale  qu'on  va  lire  n'est  que  le  dépouillement  de^ 
Estes  particulières  qui  nous  on(  été  adressées.  Nous  ne 
faisons  dans  cette  occasion  qtie  le  simple  office  de  rap- 
porteurs. \ 

Aisne  :  MM.  Labbey  de  Porapierres  ,  ancien  député  , 
ayant  siégé  jdans  les  cent  jours;  Méchin,  ancien  préfet; 

^  Jolly ,  ancien  maire  de.  Sainjt-^uentm  ;  le  général  Foy  ; 
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|iec»rlier  9  à^hi  chambre  de$  représmUns.  (Il  n'y  n  que- 
quatre  députés  à  nomuifr  dans  l'Aime  »  mait  les  électeurs 
de  ce  département  ayant  désigné  cinq  candidats»  nous 
avons  ^d à  n'en  omettre  au<îun.  ) 

Allier  :  MM.  d'àtpbR^ase  ,  ancien  préfet  ;  Bnrelfo ,  an^ 
ctçn  conseiller  de  préfecture ,  membre  de  la  chambre  des 
représentans. 

Arri^ge  .*  MM.  le  général  Lafitte,  membre  delà  chambre 
des  représentans  \  Grévaudan  ,  administrateur  des  dili- 
gences. 

Cantal  :  MM.  Gianilh  ,  ancien  député  ;  Guittard ,  de  h 
chambre  des  représentans. 

Charcnie-Inférieure  :  MM.  le  général  Tarayre;  Avtâry^ 
Pujrareaa ,  propriétaire  ;  Cristin  y  idtfn  ;  Teiiard«»Des- 
moosseaux ,  nnoi^  {)réfc»t. 

Doubâ  t  MM.  Clément ,  ancien  législateur ,  Prudhpn  » 
professeur  à  T^ole  de  Droit.. 

£ure^ei^Lâii^  :  MM.  Le  général  Rej  (  en  retraite,  cé- 
lèbre ])ar  sa  belle  défense  de  Saint«<Séba^ien);  €9mpain> 
médecin* 

.  Jlai4e-Crar0!f»me  s  M.  Purmid  9  propriétaire  à  Sainte 
Qaujens* 

.   l^èpei  i  MM.  $aiK»je«Aollin  ,  ancien  député;  Fkri  »  hno^^ 
quier  à  Pisri^  j  Sappey  » . ejrdéputé  ( j )  j  N. . . . . 

Haute^Marne  :  MM^  Etienne  ,  l'un  des  auteurs  de  i» 
Minefvei  Lespiémt  9  nasUf^  de  forges  »  député  des  nent 
jours. 

Mi^erme  tWA*  Paillard -^  du -Cléré^  membre  de  le 
ehambre  des.  représentans  ;  Prosper  -  Delaunaj ,  lArJH; 
Le  Pécheuip,  propriétaire. 

MMld^t^  MM.  Pottsard,  ancien  dq^nta;  Villemain  , 
ancien  maire  de  ItiOrient  ;  le  général  JuUien  »  nnrien 
préfet;  Le  Bobellec,  propriétaire» 

B<J^9^fis^Pxrénée9TS&M..  Basterrèohe ,  banquier,  membre 
de  la  chambre  des  représentans  ;  le  général  ti9mar({ue  ;  ^ 
Ktcheverry ,  propriétaire, 
Bàf^BJiin  :  MM.  Lambrechts ,  ancien  ministre  de  la  \vl^ 


•»  ■»» 


(.1)  LéR  éteetenrs  libéraux  ont  pris  là  résolution  de  porter  ce  caii«      ^ 
didat  \  Us  attendant  nëaomoins  la  dtfclaralion  de  principes  qu^ila 
anoonce'e. 


\ 


^9^        LA  MINERVE,  FRANIÇAISE. 

tice  ;  Chainpr  9  |père,  maiti^  ûc  forge»  ;  MaUer-*Sbetiiléé  t 
Dégociant^&gh  •( 'Florent  ),  iWdm.        ->  - 

Seine- Jn/ërimu^tf  .^MM.  Càban^u,  ttégociant^à  I{<iaeti; 

«^  Beugaot ,  ancien  préfelr^  oBitnîstre  :i^éiatt-.\  ^  J^  Seîgoeur  ; 

Stanislas  Girardin  ,v  préfet  ^e  la  (^terd'Or,  ;   de  -  Salterte  , 

ancien  admiiuttrateur  des  domaines  ;  de  I^aroche  ,  négô^ 

ciant  au  Havre.  ».  .  i 

Tarn:  MM.  Corbière  ,  ancien  procureur  géoëral  à 
Toulouse  ;  Balelte  ,  médecin. à  So^ze. 

Fauclusc  :  MM.  Puy  ,  ancien  maire  d'A%^ignon  ;  df 
JBilliotti ,  propriétaire. 

f^ierme  .•  MM.  le  générât  Demarçay  ;  Boncenne ,  avocat 
à  Poitiers.  ,.  .   . 

-Noiis  ne  nous  pernuettons  aucune  réâexÎ4Mi ourles  can-^ 
didats  que  nous  venons  d'indiquer  ,  puisqu!ib  ont  été 
choisis  par  )es  électeurs  eux-mémiBS  »  ainsi  que  nous  FaTOUA 
déjà  fait  remarquer.  ; 

^  -  Tous  le»  électeurs  libéraux  sentiront  saut  doute  la  néces** 
ai  té  de  se  réunir ,  poqr  élire  les' candidats  désignés  par  la 
majorité  d'entre  eux.  l  Des  divisions  seraient  d'autant  plus 
funestes,  qu!eii  a^iblissant  leurs  ' fo^-ci^ ,  elW* augmen- 
teraient celles  de  leurs  adversaires.  Il  faut  dans  cette  ocea^ 
sioB  faiire  à  U  patrie  )e  sacf tiSee  de  8és>  propres  intër^s  , 
de  son  amour-propre  >  et  méni^  ,'au  besoin,  de  sés'ill)^ 
fecttbns  persouBeliea.    - 

Les  électeurs  agiraiient  prudemment  si ,  dfms  chaque  dé- 
partement,  ils  faisaient  imprimer  la  liste  respectif  e  ée 
leurs  candidats  ,  qui  comprendrait  les  noms  ,'  prétiôms  y 
qualités  et  domiciles  de  chacun  despréteudans.  On'étîterâil 
par  là  les  erreurs  et  les  nullités.  •  '  ». 

La  composilion'4lffi>  bureaux  et  le  dépouiflemileiit  des 
scrutins; doivent  aiisst «occuper  s{)écia^iemeht  Inattention  des 
électeurs.  Il  n'est  peut-être  pas  poil  de  se  deâer-^es  autres^ 
mais  il  est  prudent  dé  ne  s^n  rapporter  qu'à  soi-métûi^. 

Enfin,  les  électeurs  qui- ne  se;  rendraient  •  pas  à  lerur 
poste ,  seraient  comptables  deseifets  de  leur  négligence 
•envers  lâpatriei  C'est  la  France  qui  les  appelie  au^n«ÂÉi>  ËLe 
la  liberté  ;  aucun  ne  sera  sourd  à  sa.  voix. 

E.  D. 
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^  &ETTRES   SUR    LES    GBNT    lOUM. 

(  Première  lettre.  ) 

A  *  4  < 

4 

Parmi  ]«s  époques  de  notre  révolution  >  Tune  des  plds 
t'emarqwÂ>Ies  est  certainement  celle  qu'on  a  désignée  sous 
te  nom  des  cent  jours ,  et  qui  commetice  au  débarquement 
dé  Bonaparte ,  pour  JBnir  à  sa  seconde  et  dèmiëre  ïibdicàtion. 
fl  fM  pt-ès  â\in  an  que >' fatigué  de  voir  c^tte  époque  présentée 
sans  cesse  an  public  sous  le  poiàt  de  tile  ie  moins  propre  à 
en  donne?*  une  idée  exacte ,  ié  fonnai  ie  dessein  d'en  écrire 
1  histoire  »  ou  pour  mieux  dife  i  de  faire  imprimer  àei  mé-- 
ijcîou^  que  j^avais  rédigés  en  iSt&  ,' lorsque  j'étais  chaque 
jour  témôffi  des  encës  d'une  faction  triomphante.  Des  occu«* 
pâttoDs  nombreuses ,  des  devoirs  nouveaux  m'ont  empécH^  - 
d'exécfater  dr.  projet  jusqu'à  présent.  Cependant,  rtttîlité 
aune  publication  de  ce  genre  ne  me  paraît  peis  avoir 
^minué. 

'  Sans  doiite'/l^esprit  de  la  nation  a  fait  iéi  pi^bgrës.  La 
liberté  de  la  presse  qui ,  malgré  les  efforts  de  quelques  ma**- 
giitrats  subalternes ,  a  existé  de  fait  avant  d'être  consacrée 
Jlé  droit , 'Sélection  de  plusieurs  mandataires  intrépides  et 
ffifbîesi  les  discussions  courageuses  soutenues  à  la  tribune , 
eVlëBvérités  importantes  proclamées  dans  ces  discussions , 
.  dnt:  rendu  à  la  France  cobstitutiofnneHe  le  sentiment  dé  sa 
force ,  et  calm^  aiioiii  cette  irritatioa  qui  natt  de  la  crtgMt 
T.  VII.  i3 


1^4  LA  MINERVE 

on  àe  krfciMeMe  ;  maiarles  eira«mis  èe  nos  înstîtittîoiM 
sont  toujours  les  mêmes.  La  faction  qui  a  été  si  funeste 
en  1814  et  i8i5,  voudrait  continuer  à  Tétre  eu  1819.  £lle 
n'a  abjuré  ni  §es  fureurs  n,i  sjss.esjpé^ancest  0pmme  autre* 
fois,  elle  calomnie';  cômnie  anirefbh^  elle  brigue  <)es  alliances 
antinationales  ;  comme  autrefois ,  elle  remplit  l'Europe  de 
ses  dénonciations  et  d^  s^S;  clameurs.  Les^cent  jours  et 
leurs  triste^  conséquences,  «ont  le  texte  ^favori  qu'elle 
commente;  et  les  calamités  qui  furent  scii  ouvrage  «  lai 
serviraient  il  nous  préparer^  si  elle  le  pouvait^  de  nouvelles 
calamités.  • 

D'un  autr^  c6^4^.^  ^  j  fonçait  peut- éti:e  à  la  publication 
complète  de  ce  qui  s'est  passé,  soit  durant  ces  trois  mois  > 
soit  durant  la  terrible  aniiée  qui  lès  a  suivis ,  quelques  in— 

Preoiièreipçnt ,  parmi  .les  lv>pimes  qui  $è  s<^f^  signales 
dans  lesqvinzp  mo,is  d'^urbit^-^Cf  et  de  désojç^Ve  do^xt    le^ 
oeqt  jours  oat  été  le  prétexte ,  il  ffu  esf  quèlquesrn^  doqilL 
I9  coi;iduite  annomce  ]l<^j|^epeui,ir.  Il  serait .^épl^^tlémettrf^ 
obstacle,  par  dç^  rçp^qc^^f  io^te.mp^tifi ,;  à,.  ^  coQvejcr 
sioas  toujours  djésiratiles.  Ces /bqmmes ,  il  e^t  ïr^i  ^  i^e  ^, 
êo^  pas  ralliés  epcore  k  1^  ci?.usç  de  la,li^j{é.  Ils^  se  son^t 
^,9Jl^é^  seulement  sous  le^  bannières  ininisterielle^  ^  >wU9 
cpnitve  ils  ont  abandonné  Yçja^^raXi^n ,  par^fi  que'l^  ^^^9fc 
«'en 'est  séparée ,.  ijs  abandonneront  lemi^istè^e,  quand 
ils  verront  que  la  force  n'est  plus  là.  f-a  liberté  les  aura 
dans  ses  rangs  4ès  qu'il  leur  sera  démox^tré  qu'elle    ç^- 
victorieuse.  Ce  sont  des  recrnes  qui  prennent  service  ch^ 
Iç  vainqiieur ,  après  la  I?^t«^illc;  nij^is  il  est  tpuj^ours  boxji  de 
grossir  j^rç^çe.,  et.il  ne  fau^  pas  les  d(éco\iragjçr,    .  •  t 

En  second  lieu ,  rhis|;oripf) -ifdèlp  d'évén^iifi,e«9.si  coq.- 
teçiporains  se  trQuyprait  cçpfcraijçH ,  malgré  ]^.i ,  4']Çfl%r^ 
dans  Vkne  foule  de^ét§ils  tellen^ep-t  i^diyidni^ls ,;  q^  ef^. 
qu'il  ferait  par  dévoj^eipç;^^^  ppnr  ^  yjritf  ej  fel)ie/i;gji-,- 

%.,  ser;9^itif*É?|lliJ)le9*pa^,at^^ttS;^^^  ^ 
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Mon  aversion  pour  les  attaques  perlonaelles  e$t  presque 
invincible.  Si  quelquefois  je  Tai  surmontée  ,  c'est  qu'il  le 
filllait  dans  Tintérét  de' la  liberté  ou  de  Tianocènce. 

Ainsi ,  quand  j'ai  vu  des  écriv^Q^  victimes  d'un  système 
d'interprétation  absprde,  j'ai  dà  m'élever  contre. la  Ijpgique 
étrange  de  fleux  ou  trois  procureurs  du  roi.  Quand  il  s'est 
agi  d'arracher  k  l'échafaud  un  homme  injustement  con- 
damne ,  je  n'ai  pu  éviter  de  dénoncer  ses  persécuteurs. 

Mais  du  reste ,  attaqué  sans  cesse ,  je  n'ai  jainais  voulu 
des€endre  dan^  l'arène ,  et  quand  l'impatience  lu'^  fdit 
contracter,  jusqu'à  un  certaiti  point  >  l'engagement  de  me 
défendre,  je  m'en  suis  repenti  presque  aussitôt.  Ce  qui  est 
individuel  me'  pèse ,  ce  qui  est  hostile  i;n'est  indiffére^tv 

Il  y  a  cependant  , .  relativemeat  à  l'époque  des  qe^t 
jonrs,  d'utiles  vérités  à  établir.  • 

n  est  bon  que  l'Europe  et  1§i  France  apprennent  à,quî 
doivent  être  attribués  les  malheurs  qui  se  rattachent  à  cette 
époque.  Il  est  bon  de  leur  dire  qui ,  dans  des  temps  désas- 
treux ,  mérita  des  éloges  ,  à  qui  l'on  doit  de  la  pitié ,  sur 
qui  l'on  peut  justement  verser  du  blAme;  et ,  s'il  advici»t 
qu'il  soit  démontré  que  ceux  qui  sont  venus  demander 
vengeance  étaient  les  vrais  coupables ,  et  que  c'est  après 
avoir  commis  les  fautes  ,  qu'ils  ont  prétendu  inftiger  les  - 
châtimen»,  cette  démonstration ,  je  le  pense ,  jne  sera  per- 
due ni  pour  la  nation  ni  pour  Phistoire. 

Je  me  propose  donc  de  publier ,  dans  la  Minerve  ,  des 
lettres  extraites  de  mes  mémoires  sur  les  cent  tours* 'Je/ 
cl^oisi^ai  pour   sujet  de  chaque'  lettre  cer.taînes  questions* 
que  j'examinerai  ^parement. .  '  '  .       / 

,  Quelles  furent  les  véritables  causes  du  triomphé  de  Bo- 
naps^rte  aû'ap  mars  7  Quel  genre  de. popularité  assttra  ec 
trÎQuipV?  Quels  moyens  pouvait-on^  lui  opposer  ?' Quel i 
fut  le  parti  qui  mit  d'insurmontables  obstacles  à  ce  qu'on 
rçco^^nit  à  ces  moyens?.  Ce'paVti ,'  dans  son  système  de  dé- 
couragemçnt  'et  d'apathie  /  n'aurait  r'il  pas  e\^  l'iurrière- 
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pensée  iç  laisser  le  champ  libre  à  Bona)>arte  pour  revenir 
accat>ier  la  France  de  tout  le  poids  de  Félranger  ? 

Ces  questÎQns  et  plusieurs  autres  relatives  au  gonverne* 
ment  qal  eut  lieu  dans  les  cent  j|ours  ,  aux  efforts  des  amis 
de  la  liberté  pour  faire  triompher  sa  cause,  aux  chances 
offertes  à  la  royauté  constitutionnelle  ,  après  la  seconde 
restauration ,  à  la  faction  qui  remit  en  péril  toutes  ces 
chances  ,  seront  Tobjet  d'autant  de  lettres  qui-  paraîtront 
successivement. 

II  résultera  peut<^tre  de  Texposé  des  faits ,  et  ce  ne  sera 
pas  un  résultat  stérile,  que  les  hommes  qui ,  par  leur  arro* 
gànce  en  18149  par  leur  système  d'inertie  en  mars  181 5, 
par  leur  violence  après  le  8  juillet ,  ont  mis  la  France  sur 
le  bord 'd'un  ij>ime,  «ont  les  mêmes,  qui  y  aujourd'hui, 
vouchuiient  ressaisir  la  puissance  ,  probablement  pour 
achever  ce  qu'ils  avaient  si  bien  commencé  ;  et  la  France 
pourra  de  la  sorte  juger  si  elle  doit  écouter  ces  hommes  et 
le§  fortifier  de  son  assentiment  ou  de  ses  suffrages*  ^ 

'  IndépeÉdaminent  de  l'utilité  immédiate  de  cette  dé- 
monstration ,  qui  rest  décisif^-,  à  ce  qu'il  me.  semble ,  dans , 
notre  situation  actuelle  fCe^  lettres  n^^eront  peut-^tre  pas 
déituées  d'un. autre  genre  d!tntérét}iistonque.  J'ai  vu  IVa-. 

'  poléon  souirent  et  long-temps  ;  libre  et  seul  »  durant  la  cir* . 
coa8(|acu»  kl  p^iAS importante  de  sa  vie.  Je  l'ai  vu,  r^^sem- 

J>laot  et  ranimant  4'iiicertaines  espérances ,  que  son  esjurit 
pénétrant  ne -grossissait  p«int  à  ,  ses  propres  ye^x  :  ^e^ai 
va  quand  il  essayait  9  avec  peu  d'habitude  et  quelque  im- 

^tie^ice^de  se  plier  aux  formes  que  la  liberté  impose  au 
pouvoir  :  je  l'ai  vu ,  après  sa.  défaite ,  quand  il  hésitait 
entre  la  résignatipa  de  la  fetigue  et  les  ressource  du  déi^ 
espoir  :  j^  l'ai  vu,  enfia,  après  .son  abdication  y  lorsqu'il 
plaçait  soil  dernier  refuge  dans  la  magnanimité  qu'il  attri- 
buait à  la  seule  nation  qui  eût  persévéré  a  lui  résister., En 
le  peignant  tel  qu'il  m'a  paru  être ,  idans  ces  circbns^tances 
diverses,  je  cours  risque,  je  le  sais,'  de  déplaire  à  tout- 

«ks  partis*  Je  ne  satisferai  point  ceux  que  de  nombreux 
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bieafaîts ,  les  illusions  de  la  gloire ,  et  une  reconsaissance, 
dont  il  est  loin  de  ma  pensée  d'atténuer  le  mérite ,  atta-' 
cheiit  k  un  homme  que  y^ai  vu  revenir  avec  douleur ,  et 
'auquel  je  ne  me  suisnrallié  qu'avec  défiance  ;  car  je  ne  dé* 
guiserai  point  ma  répugnance  avant  cette  réunion  ,  ni  le 
but  de  cette  réunion  même  ,  qui  était  de  limiter  une  auto- 
rité jadis  terrible,  et  de  concourir  à  mettre  obstacle  au  ré*» 
tâiblissement  de  son  ancien  despotisme.  Je  ne  satisferai  pas 
non  plus  ceux  qui  exigent  qu'on  peigne  cet  homme  coiÉim« 
ne  pouvant  être  qu'un  tyran  ,.et  tous  les  membres  de  son 
gouvernement  comme  ses  complices.   Mais  l'impartialité 
doit  se.résigner  à  déplaire ,  et  se  consoler  en  opposant  un 
extrême  à  l'autre.  Il  doit  m'étre  permis  de  parler  avec 
justice  de  celui  que  je  n'ai  jamais  flatté  ;  jet ,  sur  ce  point , 
je  me  sentirai  moins  gêné  que  ceux  qui  ont  à  se  venger  sur 
lui  de  leur  propre  bassesse,  et  qui  croient  se  laver,  par  des 
invectives    sans    discernement ,   d*un   avilissement  sans 
bornes.  Je  travaillerai  donc  à  faire  connàitre ,  mieQX  peut- 
être  qu'on  ne  le  connaît  jn^u'ici ,  le  caractère  de  cet 
homme ,  doué  par  la  nature  de  facultés  immenses  et  Ae 
qualités  contradictoires ,  objet  d'une  haine  méritée  et  d'un 
enthousiasme  non  moins  tiaturel ,  favorisé  par^la  destinée, 
égar^  parsés  alentours ,  bien  au'-dessous.  des  grands  ci- 
toyens qu'il  n'a  pas  voulu  prendre  pour  modèles ,  bien 
au-dessus  de  ses  esclaves  qui  l'ont  enivré  de  leurs  adula* 
tions ,  dépositaire  du  bonheur  du  monde  et  de  son  propre 
bonhcmr,  et  funeste  au  motide  autant' qu*à  Fui-même;  Let 
espérances  de  la  liberté  cruellement  déçues,  une  lutté  opi<^ 
m'âtre  contre  les  besoins  et  la  raison  de  son  siëble  ,  la  gloire 
de  Washington  dédaignée,  la  France  livrée  aux  périls 
d'une  contre*révolution  et  aux  ressentimens  de  l'Europe, 
pourront  me  rendre  quelquefois  sévère.  Mais  je  n'ouèltrai 
jamais ,  cependant ,  que  la  France  et  TEurope  lui  ont 
rendu  hommage ,  et  qu'il  est  relégué  sur  une  roche  aride 
•t  prisonnier  de  l'étranger.    '*     . 

Ces  lettres  traiteront  auisf  de  ce  qui  s'est  ptiisé  depuis 
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Tabxlicatîoii  cle  Napoléon ,  et  de  la  conciuite  dés  âroîs  de  î* 
liberté  avant  le  rétablissement  du  roi' sur  le  trône.  Je  ré-^ 
futerai  beaucoup  de  rumeurs  tnal  fondées  ,  et  plusieurs 
imputations  calomnieuses»  Je  montrerai  la  France  plus 
admirable  dans  ses  revers  que  dans  ses  succès;  nos  arméeé 
proscrites  et  déposant  les  armes  pour  se  résigner  à  là  pro- 
scription ;  nos  généraux  quittant  leurs  légions  pour  errer 
sans  asile,  et  préférant  Texil  ou  même  l*échafaud  à  là 
guerre  civile.  Ce  spectacle ,  j'ose  le  dire  ,  frappera  d*émo- 
lion,  les  âmes  généreuses ,  comme  les  traits  les  plus  sivbli-» 
mes  des  annales  de  l'antiquité. 

Une  ou  deux  lettres  seront  consacrées  à  expliquer  cette 
mission  donl  j'ai  fait  partie ,  mission  dans  laquelle ,  encore 
aujourd'hui,  ceux  qui  appellent  l'étranger  de  tous  leurs 
yœux  et  de  toute  la  puissance  qu'ils  ont  conservée ,  cher- 
chent un  prétexte  pour  persuader  à  la.trance  que  ses  der- 
Xiiers  défenseurs  demandaient  pour  elle  un  prince  étran- 
ger; assertion  mensongère,  dont  ceux  qui  l'accréditent 
connaissent  eux-mêmes  toute  la  fausseté  ;  mais  qu'ils  ré- 
pètent chaque  fois  qu'il  leur  importe  de  donner  lé  chang^ 
SUT  leurs  ;propres  négociations  et  leurs  propres  ma- 
nœuvres.. 

;.  ,Je  suis  animé,  dans  cette  publication ,  du  désir  qui  a  été 
la  pensée,  dominante ,  Je  mobile  unique  de  toute  ma  vie , 
je  veux  dire ^ «celui  de  voir  la  liberté  constitutionnelle  s'é— 
W>)ir  paisiblement  parmi  nous  ;  car  ces  lettres  offriront, 
yele  erol^y  ]^  démonstration  que  la  inéme  sagesse  qui, 
au  5'septemibre.  i8,i6,  a  préservé  la  France  d'une  dissoin— 
liùu  imminente,  était  disposée,  le  5^ars  i8i5,  k  prendre 
toutes  les  mesures  s;usceptible$  de. réparer  les  fautes  nom— 
brettâes  d'un  ministère  inhabile ,  et  d'écarter  de' nous  les  ' 
ipalheurs  qui  irons  ont  accablés,  durant  .trois  années.  Sans 
d<S|^(çjffja}ériterai  d'autanf^pjus.la  haine  de  ceilx  qui  s'in- 
titulent exclusivement  les  royalistejs,  que  je  séparerai  mieux 
leurs  inte^ûons  de  celles  du  jr^^^./fout  ce  qui  tendjà  uùir 
plus  intimement  le  monarque  au  peuple ,  excite  la  fureur 
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èés  hoihttiM  4ui  TOtt^ratent  que  àon  rëgne  At  tM  que  pbiir 

éiiK.  Maiâ  lor^j^u'oà  içi'a  d'autre  but  que  d^  dke  ce  qui  «st 

vtâi ,  et  de  coticôurir  à  ce  qui  est  utile ,  6u  peut  stippdrter 

bien  des  mÎTiiitiés,  et  rester  iudifT^rèut  à  biéù  des  àié- 

imccs. 

ou  G. 

G4LERIË  LITTÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 


■  Œwrts^de  Diderot  (i). 

,  : 

Noos  avons  encore ,  en  France,  des  théologiens  foogueût 
et  intolérans,  nous  n'avons  plus  d'apôtres  de  rincrédulité. 
Trente  ans  qui  ^e.sont  écoulés,  pendant  lesquels  les  gouver- 
nemens  successifs  ont  rendu  à  la  religion  le  service  de  très 
peu  ^'occuper  d'elle,  ont  puissanomeat  fortifié  son  empire. 
Les  mêmes  améliorations  que  les  lois  ont  introduites  dans 
*les  mœurs,  se  sont  étendues  aux  croyances.  L'homme,  si 
essentiellement  religieux ,  que  les  controversistes  n'ont  pu 
parvenir  encore  à  le  rendre  jmpie,  n'a  qu'à  se  renfermer 
dans  sa  maison  entre  les  devoirs  d'époux  et  de  père;  n'a 
qu'à  fermer  sa  porte  à  la  Ikence  du  dehors  ^  pour  retrou- 
ver, avec  Cous  les  autres  biens ^  la  religion  assise  à  son  foyer 
domestique.  Et  voilà  ce  qui  désespçre  les  prédicateurs  ^e 
fanatisme  et  de  mysticité.^Leur  importance  finirait?  leurs 

*■'«'■  • '  Il  I  I    Ml 

(i)  Sît  Toluînes  in-S^. ,  àPâl^,  chez  Beliâ,  hrtprîméor-fihraîrç, 
rat  des  Mathiirins-SaintJacqaes,  hAt^l  Gluuy.»  PÎii  :  4^  fr. 

Les  autres  l^arfies  de -la  Ç^lUi^Uon  «Icé  prosateurs  fr4mfai4t  i^^ 
publiées  par  le  même  libraire, .sont  MoQte8qaiou»dèux  yoI.,  i5fr.— 
Foiitenelle ,  trois  vol.,  aa  fr. — Hamilton,  un  vol.,  8  fr.— La  Bruyère. 
—  La  Rochefoucauld  et  VauVcnargues  ^  un  yolamé  »  lo  fr.  — 
Marmonteli  six  vol. ,  4^  fi^* 
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richèflM»)  leam  grandeurs  îraîeût  tqujoars  en  âécroîtttni? 
rhomme  serait  mieux  instruit  par  son  propre  cœur  qtfe 
par  eux  sur  ses  rapports  avec  la  divinité  ?  Ce  désordre  est 
intolérable;  il  faut  le  faife  cesser  à  tout  prix;  delà,  des 
,  missions  séditieuses ,  que  le  gouvernement  voudra  répri- 
mer enfin;  de  là  des  remontrances  virulentes ,  que  le 
gouvernement  n'entendra  pas.  6a  tâche  est  bien  plus  haute 
'que  ne  Timaginent  ceux  qui  la  croieBt  bornée  à  l'établis- 
sement et  à  ia  direction  des  lois;  il  ne  l'agi t  pas  seulement 
de  savoir  si  le  peuple  sera  libre ,  matis  de  déterminer  s'il 
sera  honnête  et  heureux. 

'"    Vent— on  se  isire  nne  iGee  de  I  inthience  des  gonverne^ 

mens  sur  le  bonheur  et  sur  la  morale  des  hommes?  qu'on 

examine  la  vie,  le  caractère  et  les  écrits  dé  Diderot.  M 

avec  une  ardente  et  mobile  imagination ,  avec  un  désir 

éffiréné  de  s'instruire  lui-mime  et  d'enseigner  les  antres  | 

'  avec  beaucoup  d'indépendance  dans  l'âme  et  de  hardksfc 

'  dans  Pesprit;  ce  fut  seulement  à  l'âge  de  trente-quatre  nés 

'  qu'il  commença  à  prendre  &pn  essor  par  la  publication  de 

'  YEsstd  sur  le  mérite  et  la  vertu ,  ouvrage  annoncé  comme 

traduit  de  Shaftesbury ,  mais  qui  n'e^t  qu'un  commentaire 

très-libre  du  texte  de  ce  philosophé. 

IKderot ,  dans  ce  traité  remarquable  et  dans  les  notiés 

étendues' qu'il  y  a  jointes,  se  montre,  avec  son  caracteire 

naissant  d^origînalité ,  un  philosophe   éminemment  reli- 

'  gieux;  religieux  d'âme  et  d'élan,  non  moins  que  de  co«^- 

viction.  «<  Point  de  vertu  sans  religion,  {>oint  de  bonheur 

'>  sans  vertu.  »  Telle  est  ladivîsîon  d'Un  livre  ott  l'on  pour* 

^  rait  désirer  nne  métaphysique*  moins  subtile  ,  mais  non 

-nne  morale  plus  pure  et  jdus  consolante.  AlaTéritéjHa 

religion  que  Diderot  |)roclame  inhérente  et  nécessaiv^à 

l'homme  est  le  théisme;  mais  il  a  grand  soin  de  déclarer 

qu'il  entend  par  ce  dogme  le  contraire  de  l'athéisme ,  et 

non  Pexciusion'  d'aucun  culte  positif  ;  qu'il  regarde,  au 

contraire,  le  théisme  comme  le  fondement  de  toutes  Its 

reljgioDs  morales,  comme  la  base  du  christianisme  eppar- 


FRANÇAISE.  aoi 

.tioiitier.  Or  I  cet  ouvrage  ne  produbit- aucune  sensaiion  et 
n'attira  pas  la  nEioîi;idre  distinction  à  son  auteur,  tandis 
fufà  la  même  époque  les  mêmes  principes  proclauiés  en 
Angleterre ,  souvent  ayee  un  mérite  moindre  de  (ournupe 
et. d'expression,  excitaient  un  enthousiasme  universel ,  çt 
appelaient  sur  les  bienfi^its  de  la  saine  philosophie  la  ref- 
connaissance  et  Tadmiration  des  hommes. 

C'est  dans  cette  différence  si  marquée  de  résultats,  qqe 
l'action  contraire  des  gouvernemens  se  fait  seotir.  L'An- 
glais était  religieux  et  moral,  parce  qu'il  était  heureux, 
parce  qu'il  voyait  régner  autour  de  lui  les  lois  et  Tordre 
politique ,  image  de  l'arraiigeuient   du  monde    céleste. 
Comme  il  se  trouvait  bien,  rien  ne  l'invitait  à  changer;  et 
tontes  les  doctrines  qui  tendaient  à  consolider  son  bonheur 
social ,  il  les  accueillait  avec  une  ardeur  naturelle.  Le  Fran- 
fais.,,  au  contraire,  entoure,  d'arbitraire  et  de  scandales, 
avait  pris  la  religion  et  la  morale^n  dégoût  ;  l'une  et  l'anlré 
h)i  paraissaient  une  duperie.  Inquiet ,  agité  comme  tous  ceux 
.quf  font  mal  f  il  n'aspirait  qu'è  se  placer  autrement;  et 
tout  ce- qu'on  lui  présentait  comme  support  etcim<^nt  de 
.h  société ,  il  le  rejetait  bien  loin  de  lui ,  ne  voyant  là  qu'un 
&ecret  de  plus  de  river  aes  fers.  Ses  affections,  son  engoue- 
ment  ne  se  portaient  que  vers  tout  ce  qui  pouvait  dissoudre 
un  état  de  choses  qui  l'importunait  de  plus  en  plus;  et  ce 
sentiment  était  commun  aux  grands  conâme  apx  petits,  aux 
riches  comme  aux  pauvres,  aux  oppresseurs  comme  aux 
jQpprimés;  parce  que  telle  est  la  peine  attachée  au  désordre, 
que  cenx  au  profit  desquels  il  se  fait  en  souffrent  à  la  Ion-* 
goe  comme  ceux  qni  en  éprouvent  le  dommage.  On  tient 
<aiix  privilège^ ,  anx  abus ,  parce  qu'on  les  a  reçus  de  sef 
•pèses  ;*  parce  qu'il  s'y  attache  dés  idées  de  prédominance  et 
de  vanité;  parce. que  l'illusion  d'optique  est*,  telle  qu'eii  y  . 
renonçant;, on  a  l'air  de  descendre,  tandis  quton   montç 
rééliraient;  paais.le  malaise  d'autrui  finit  par  se  répanclrç 
sur  ceux  mimes  qui  le  causent;  nne  inquiétude  vngt^e,  néç 
du.;3auouverncntdi(isièc1^Jcur  dit  tout  bas  que  lés- choses.  n(^ 
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5otit  pds  bien;  et  c'est  pour  échapper  à  ce  vide  »  pour  sa 
nourrii*  de  sensations  et  d'idées  nouvelles  q^ae, contre  leurs 
propres  intérêts,  ils  Se  jettent  dans  les  bras  des  novateur^. 
Telle  a  été  l'histoire  des  Catherine,  des  Fredëric,  et  de 
presque  tous  les  grands  seigneurs  du  dix-buitiëme  siëcte. 

Diès  que  l'expérience  du  monde  et  c^lîe  dé  son  livre  eiit 
ouvert  les* yeux  dé  Diderot ,  il  reconnut  que ,  pour  devenir 
important  et  pour  faire  dû  bruit,  il  fallait  marcher  dans 
des  voies  toutes  contraires,  et  il  y  marcha.  Il  passa  brus- 
quement de, l'édification  au  scandale,  comme  eri  de$  temps 
opposés  nous  avohs  vu  des  écrivains,  non  moins  ambitieux  , 
et  non  moins  habiles,  passer  du  scandale  h  l'édification.  Des 
l'année  suivante  ,  c'est-à-dire  eri  i74€,  parurent  ses  Pen- 
stfes philosophiques^  èans  lesquelles  il  est  loin  de  se  souve- 
nir qu'il  n'y  ait  point  de  bonheur  sans  religion;  cepen- 
dant il  doute  encore;  ie  scepticisme  est  sa  philosophie  nou- 
velle. Mais  le  parlement  de  Paris ,  qui  n'était  point  du  tout 
sceptique ,  ayanif  fait  brûler  les  Pensées  par  la  main  du 
bourreau,  Diderot,  fier  d*avoir  obtenu  les  pluis  grands 
honneurs  du  parti ,  ne  garda  plus  aucune  mesure.  Il  écrivît 
d'autres  Pensées  bjen  plus  philosophiques  que  les  précc^ 
dentés,  et  sa  Lettre  sur  les  aveugles^  et  son  Interprétation 
de  la- nature;  pi  y  enfin,  multiplia  les  déplorables  monumens 
de  «  celte  guerre  opiniâtre  ,  que  (  selon  l'expression  dé 
î^aigeon ,  son  édilcur  et  son  ami  )  il  se  crut  obligé  de  faire 
à  Dieu.  H  <  • 

Mais  la  même  dépravation  d'esprit ,  née  de  l'absence  on 
du  désordre  des  lois ,  qui  portait  alors  les  Français  "h  se  ré- 
fugier dans  un  athéisme  aride  et  désolant ,  lès  irfvitait  à 
substituer  aux  pudiques  voluptés  de  l'amour  lèS  raffinemens 
honteux  de  la  débauche,  et  à  rechercher  les  écrits  gros- 
siers qui  flattaient  ce  pervertissement.  Ce  fut  encore  un 
nfHigeant  tribut  que  l'imagination  enflammée  dé  Diderot 
ne  refusa  pas  de  payer  aux  travers  de  soh  si'èclé;  et  le 
môme  philosophe  qui , .  dans  ses  ingénieuseé  Ùbservations 
sur  le  salon  de  17  67,  avait  frappé  d'anatfaème,  au  nom  des 
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moeurs  et  clu  goûl ,  leï  peintures  licencieuses  y  se  ravala 
jusqu'aux  obscénitës  àé  Jacques  le  fataliste  i^i  des  Bijoux 
indïsèt^ts. 

C'était  cependant  un  Iionîme  essentielle  ment  honnête 
que  Diderot.  Le  témoignage  de  ses  amis  l'atteste  ;  rien  ne 
le  dément  dans  les  souvenirs  de  sa  vie;  et  la  chaleur  de  ses 
écrits  le  prouver  surtout,  par  tous  les  nobles  élans  qu'une 
heureuse  inspiration  lui  suggère.  S'il  %ût  eu  le  bonheur  de 
naître  sous  un  gouvernement  équitable  et  sage ,  occupé  du 
bonheur  de  tous /et  dans  un  piys  oii  les  devoirs  du  citoyen 
eussent  rédamé  le  premier  emploi  de  ses  grandes  facultés , 
je  ne  fais  nul  doute  qu'il  n'eût  rempli  ces» devoirs  avec  en- 
thousiasme ,  et  qu'il  n'eût  suivi ,  sans  en  dévier  jamais,  les 
roules  primitives  que  la  beauté  de  son  âme  lui  avait  tra- 
cées. Que  toutes  nos  réflexions  nous  conduisent  donc  h 
chérir  de  plus  en  plus  notre  tutélaire  constitution  re- 
présentative. Bénissons-en  les  effets,  non  pas  seulement 
8ans  la  politique,  ce  serait  avoir  la  vue  trop  courijî ,  mais 
^ans  la  religion  et  dans  la  morale,  dans  tout  ce  qui-asAre 
le  bonheur  de  l'homme  et  préserve  sa  dignité. 

Tout  porte  à  croire  que  Diderot  soupirait  vers  cet  heu- 
reux ordre  de  choses.  Il  semble  même  qu'il  l'ait  entrevu , 
comme  les  Hébreux  la  terre  promise.  Au  nombre  des  pièces 
nouvelles  renfermées  dans  l'édition  que  j'annonce,  se 
trouve  un  intéressant  dialogue  entre  un  père  et  sa  fille,  sur 
l'obligation  oii  est  tout  citoyen  de  dérober  au  luxe  une 
paH  de  son  superflu ,  pour  l'appliquer  secrètement  à  de 
bonnes  œuvres.  Je  préisume  que  ce  dialogue  n'est,  dans  un 
cadre  supposé,  qu'aune  conversation  véritable  de  Diderot 
avec  sa  jpropre  fille  qu'il  aimait  beaucoup.  Or ,  voici  ce  que  dit  . 
le  père:  n  Mourrai-jé  sans  avoir  vu  exécuter  une  chose' qui 
»  ue  coûterait  qu'un  mot  au  souverain;  qui  préviendrait 
»  toutes  les  années  clés  millions  d'injustices,  et  qui  prodû'.-» 
»  rait  une  infinité  ^e  bien?...  C'est  la  publication  du  tarif 
*  géïiéral  des  impôts  et  de  leur  répartition.  Par-là  on  con- 
»  naîtrai^  le  denombrcmeûl  dii  peuple  ;  la  population  d'ua 
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»  lieu  et  la  clépopulation  d'an  autre;  lei  richesses  de  <:haqnje 
»  citoyen,  la  pauvreté ,  et  par  conséquent  la  dette  des 
u^iches  ;  l'inégalité  dé  répartition  serait  empêchée.,.  Sanj 
»  compter  le  frein  que  cette  publicité, mettrait  nécessaire* 
»  ment  à  Tavidité  et  aux  yezations  des  gens  préposés  i  la 
»  perception  des  impôts.  » 

Mais ,  dira  quelque  honnile  enaemi  de  la  charte  ^  9  y  a 
loin  d'une  pareille  apiélioration ,  que  tout  hompie  de  bien 
devait  désirer  sous  l'ancien  régime,  à  une  monarchie  re- 
présentative ,  avec  la  liberté  individuelle ,  celle  de  la  presse, 
celle  des  cultes,  le  jury ,  l'égalité  devant  la  loi,  etc.  Point 
du  tout  ;  il  y  a  si  peu  loin  dfune  de  ces  choses  à  l'autre) 
qu'elles  se  tiennent  et  s'eochainent  nécessairement.  Si  la 
répartition  des  impots  est  publique ,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'exceptions  privilégiées  ;  il  faut  que  tous  concourent  éga- 
lement aux  charges  de  l'état,  dans  la  mesure  de  ce  qu'ils 
possèdent  pu  consomment;  ou  plutôt  il  ^ut  que  Vcn^im" 
pose  non  plus  les  personnes,  mais  les  propriétés  et  les  conr 
soi^majiions.  Il  devient  donc  indispensable  que  les  manda- 
taires de  la  nation  s'assemblent;  car  eux  seuls  pourront 
répartir  avec  justice  des  charges  qui  doivent  peser  équita- 
blemcnt  sur  tous  ,  et  il  serait  trop  absurde  que  l'assiette 
de  l'impôt  fut  un  privilège  ,  qnandil  n'y  a  pkis  de  privi- 
lèges contre  son  paiement.  Mais  si  les  mandataires  de  la  na- 
tion sont  chargés  d'asseoir  l'impôt,  il  est  nécessaire  qu  ils 
le  discutent;  de  là,^  la  liberté  de  la  presse;  de  là,  toutes  les 
autres  libertés  dont  l'une  ne  peut  subsister  sans  l'autre,  et 
qui  ,s# tenant  chacune  par  la  main ,  composent  pour  le  ci- 
toyen un  domaine  indivisible  dans  la  possession  duquel  il  ne 
pout  élrc  troublé  sans  perdre  à  l'instant  son  caractère  roo* 
rai  ,  et  sans  que.  toutes  les  parties  de  l'édifice  politique  me- 
nacent de  tomber  en  dissolution. 

Je  reviens  à  Diderot.  En  littérature  comme  en-  morale  , 
c'était  un  homme  d'une  choquante  inégalité.  Si  la  compara:* 
son  du  volcan,  jetant  des  flammes  et  de  la  fumée,  n'avait 
pas  été  appliquée  à  plusieurs^  on  l'aurait  sûrement  inventit^ 
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pour  lui.  Mais  son  îmdginatioii  est  si  vive  et  si  féconde,  qu'il 
y  a  toujours  h  profiter  pour  quiconque  le  lit  avec  précaution 
et  avec  des  ideeis  faites.  Notfs  devons  donc  savoir  bon  gré  à 
M.  Belin'de  Tt^ditidu  qu'il  nous  donne  des  œuvres  de  ce  phi- 
losophe, édition  d'une  exécution  très- soignée  ,  comme 
toutes  belles  de  son  utile  Collection  des  prosateurs  français^ 
et  qui  est  plus  complète ,  quoique  beaucoup  moins  chère  et 
moins  volumineuse  que  celle  de  Naigeon. 


«^««•%1%NM« 


Préliminaires  du  droit  j  ou  inttvdùction  à  un  tmité  de 

'  législation  générale  ;  par  M.  Joseph  Rey,  de  Grenoble, 

avocat  à  la  cour  royale  de  Paris  ^  ancien  magistrat  (i). 

La  résistance  des  privilégiés  à  la  constitution  s'explique' 
tout  naturellement  par  leur  intérêt  ;  mais  quelle  explica- 
tion donner  de  telle  des  légistes!  je  n'en  vois  qu'une  de 
plansiUe;  leur  amour  du  despotisme  est  un  aînonr  pur 
qi2e,de  siècle  en  siècley  ils  ont  hérité  d'Appins  et  dé  k  loi  des 
Douze  Tables.  De  U  lies  fréquentes  déviations  des  principes  ' 
de  la  charte  "dans  l'administration  de  la  justice  qui ,  par' 
l'usage  et  par  les  doctrines ,  se  rapporte- à  des  principes' 
tout  opposés.  -  • 

C'est  dans  Itt'vae   ttès-louable  d'établir.  ITiarmohie ,  étr  * 
redressant  des  idées  faussées  depuis  tant  de  générations , 
que  ces  Préliminaires  du  droit  ont  été  publiés  par  M.  Rej, 
^ors  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris ,  et  qui  depuis  a  été 
rayé  du  tableau.  Son  livre  pourrait  bien  n'être  pas  étran- 
ger à  sa  disgrAce  J  car  il  conduit  tout  droit  à  prouver,  par 
des  théories  générales* ,  qne  cette  discipline  de  radiatioii  \ 
dont  les  partis  ont  plusieurs  fois  abusé ,  est  une  vieille  in*  ' 
itUution,  fort  bonkle  peut-être  quand  l'esprit  de  corps-^ 

A 

(i)  în-8°.  de  lio  pages.  A  Pari»,  chez  PoalelVquai  des  Augus-, 

^i  n*.  9.       w       •      *  •       - 


/ 
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était  le  re^spr^  de  la,  monarchie,  mais  devenue  une  oppres- 
sion et  un  contre-sens ,  aujourd'hui  que  ce  ressort  est  pla- 
cé dans  les  libertés  des  Français. 

M.  Rey  ppse  en  principe ^  avec  tous  les  hon«  eprits ,  que 
Iç  véritable  état  naturel  de  l'homme  est  l'état  de  société; 
d'oU  il  suit  qpe  la  distinction' établie  jusqu'à  ce  jour,  entre 
le  droit  naturel  et  le  droit  ciyil ,  s'évanouit  nécessairement* 
Il  trace  cette  loi  constitutive  de  la  société  politique  :  con- 
tribution proportionnelle  des  moyens  autant  seulement 
que  le  but  de  l'association  l'exige ,  et  distribution  des  avau' 
tages  dans  la  proportion  des  moyens  apportés.  «  Suppri-* 
mez  ce  principe,  dit^il,  ou  même  une- de.  ^ses  conditicms; 
supposez ,  par  exemple ,  qu'on  répartisse  les  avantages  sans 
observer  la  proportion  des  moyens  a^ppoxtés  par  chacun  , 
et  tout  est  plongé  dans  l'arbitraire  et  le  désordre;  le ^/Y 
vieat  se  mettre  à  la  place  du.  droit  et  gouverne-  tout  avec 
sa  verge  de  fer;  l^s  axots  de  justice  et  à*  injuslicej  de  droits 
et  de  d&^oirs, ,  ^e  légitime  et  d'illégitime  j  n'ont  plus  de 
sens  fixe,  et  ne  servent  que  de  prétexte  à  la  force  oit  à  la 
rusjB  po^r  colorer  leurs  usurpations;....  Qu'on  ne  cherche 
ppint  pilleurs  les  premierjesr  causes  des  révolutions  politi-* 
ques  ,  -des  horreurs  de  la;  guerre  civile  et  du  macère 
mette  4^s  rois.....  L'incqn$tance  des  peuples,  prétendue 
incoiYigible ,  n'est  que  l'inquiétude  inévitable  à  des  êtres 
s^psibles ,  qui  n'aperçoivent  aucune  garantie  ,  aucune  règle 
certain^  de  lem;'  bonheiir.  >»  Cet^e  dernière  opinion  de 
M^  R^y  é^it  ^iis^^iCplIe  de  Sully,  qi^i  avait*  vu  de  pk*ès  {es 
causes  des  cs^l^inités  de  l'état.  . 

.  Qe  Cfi^  il^Léopif^j  d^'coifleQt  l/^s  ligotions  véritables  su?  Fo- 
raine e^  la.  na^i^i^e  deja  poifyoif^  sociaux,  J^a  plupart  des 
p^Jfpiste^  di^tijj^if^nt  ces.pQuyqirs  en  tfois  branches  prin- 
cip^e»,  le  pouyioir  lé^Lslat^f  >  le  pouvoir  exécutif  et  le  pou- 
voir }^diçiaire;  M-  Rey.  les  réduit  à  deùi^,  eifv.e^opjpjgiut  )e 
judiciaire  dans  l'exécutir;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  sans  doute 
que  la  prérogative  royale  puisse  j^^ais ,  con^me  les  légistes 
le  prétendent  ^  se  confondre  avec  lé  pouvoir  judiciai|:è  ;  ce 
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pouvoir»  de  même  que  tout  l'ensemble  du  pouvoir  exécu- 
tif, émane  du  roi  par  l'institution ,  sans  jamais  résider  en 
lui  par  l'exercice ,  lequel  est  inséparable  dé  la  responsa-^ 
bilité.  .  ,  " 

Avec  ce  commentaire  du  texte  de  M.  Rey,  j'adopterais- 
volontiers  sa  réduction  des  pouvoirs  sociaux,  à  moin»  âfy 
ajouter,  avec  M.  Benjamin  Constant.,  le  pouyoir  municip?!  ^ 
(lui  ne  semble  pas  de  nature  à  se  confondre  avec;  le  pou-- 
vôir  exécutif ,  et  qui  tient  à  des  élémens  primitifs  ie  la 
société ,  tout  autres  que  ceux  dç  l'administration  d*^un 
état.  . 

H  Ici  se  présente  naturellement  ,  observe  l'auteur ,  la 
question  de  savoir  à  qui  appartient  la  souveraineté  politi-^ 
que  ,  c'est-à-dire  ,  le  droit  de  conférer  l'exercice  des  pou- 
voirs publics. .  (  Je  pense  qu*il  fallait  dirç  la  suprématie  , 
car  je  ne  croirai  jamais  que  la  souveraineté  de  l'hopime  ne: 
céside  pas  dans  l'homme  lui-même.  )  TJne  te)le  question  , 
poursuit  M.  Rey,  n'aurait  jamais  fait  la  moindre  di(&culté 
si  les  publicistes  qui  l'ont  traftée  fussent  remontés  aux 
principes  que  nous  venons  d'exposer.  Ils  eussent  vu  claire-^ 
ment  que  les  pouvoirs  publics  ne  tirant  leur  origine  que  de 
la  nécessité  de  régler  les  intérêts  de  toute  la  société ,  ces 
pouvoirs  ne  peuvent  ^tr^  confirmes  au  but,  par  consé- 
quent légitimes  y  qu^autant  qu'ils  émanent  de  toute  la  so« 
ciété,  et  non  d'une  ifi  se^  fractions.  »  .         .  ^ 

L'auteur  établit  ensuite 'avec  beaucoup  xle  justesse  les 
principaux  caractères  dç  }a  loi;  mais  son  paragraphe  fi». qui 
a  pour  titre  :  De  la  cessation  de  V empire  de  la  Ipi ,  me 
parlait  susceptible  d'objections.  Il  déclare  qu'une,  loi  esl 
^roeée  lorsque  ses  motiÊ  ont  cessé  d'exister.  Ajns^  ,  par 
exeymple  ,  dit-il ,  qu'une  loi  ^  dansi  un ,  monient  de  ci:ise 
çi^^r^ôrdinaire ,  prononce  la  peine  de  mort  contre  tout  ras- 
^e^ç^ement  de  trois  ,  quatre^  cinq  personnes  ,  U  est  évi- 
dent que  cette  loi  tombe  d'elle-même  ,  aussitôt  que  1» 
trôliblé  a  cessé  entièrement...*.  >»  Pès  qu'une  loi,  ajoute- 
t*il,  a  etssééétre  hi^  iift^ti  si  te  milh'Qui>def4eflnpsL(^it 
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sfat!r  le  ituim  H'une  mesure  semblable ,  procéder  ciâ^me 
la  première  fois  ;  il  fis^ut  porter  une  loi  nouvelle  ;  le  sysleisu 
contraire  ert  ira  des  plnr  grands  siojens  de  tyrannie.  »  Je 
9iis  d'accoird  ayeo  M.  R^^ne  jricn  n'est  pins  odieux  gîte  de 
pror<^er  indéfiniment  les  lois  de  circonstances  et  d'excep- 
tions ;  mais,  dans  un  ouvrage  consacréà des  pnncipes  de  léfpsr 
latiôn ,  il  fallait  dire  et  d&nontrer  que  sous  un  régime  consti- 
tutionnel ,  des  lois  de  circonstances  et  d'exceptions  ne  doi- 
rent  jamais  être  rendues^  il  fallait  dire  qu'elles  répugnent 
au  caractère  même  de  la  loi  de  l'état  qui  /sagement  exé- 
c:utée,  suffit  à  toutes  les  dccurrences,  et  ne  laisse  pas  mente 
concevoir  W  possibilité  d'un  bouleversem(^nt. 

L'ouvf âge  est  terminé  par  nue  classification  des.  nom-' 
tireuses  matières  du  droit ,  qui  comprend  toute  la  lëgibla- 
l^on  publique  et  priv^,  et  qui  ne.  peut  être  consnltée 
qu'avec  beaucoup  de  fruit.  Si  quelques  avocats  de  Paris  ont 
rayé  M.  Rey  de  leur  tableau ,  les.publîcistes  et  les  juriscon- 
sjiltes  éclairés  l'ont  inscrit ,  djçpûis  long^ten^ ,  sur  le  leur  ; 
il  y  a  compensation. 


»  I 


Delà  pairie  et  des. pairs  dé  France  (i). 

Le  public  s'occupe  pefi  des  pairs  et  de  la  pairie..  Il  .n'y 
^oit  guère  qu'un  conseil  des  anciens ,  composé  en  partie 
de  jeunes  gens  ^  qu'une  représentation  4©  ^^  grande  pro- 
priété, formée  surtout  de  salariés  du  gouvernement.  Cette 
institution,  nouvelle  pour  nous ,  comme  rouage  constitua 
tionnel,  devait  recevoir  de  )a  régularité  de.son.afctîpii  ,  de* 
la  douceur  et  de  la  délicatesse  de  ses  moùvèmen's,  la  la- 
yeur  et  l'autorité.  Bien  loin  de  là;'  sa  composition  ,,  faite 
par  saccades  et  d'élémens  hétérogènes  ;  la  violence  '  inouïe' 


atoi««^ii«BtBaM«naWMaaawBMMi*MM-aMiM*i^iaB«iM-.>i««i«>v»Mi^Pi 


(i)  Brochw^  i»a*.  h  Paris,  ckfs  M)^al  »  ^braire',  me  Sainte- 
Anne  ^n^.  7t, 
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èiM^W^  d^Piat  <itti  Ya  filappée  dans  vinguhurt  deses  mejat- 
j^res ,  dont  ^u^lqu^-ufiâ  ^rentrés  .ne  cessent)pa5.ppar  ceh 
i\ètr^  epLtîl^^ ,  çe$:  qircQnst^Aces  et,  |duM6urs  autres  If  oint  k 
i^  pQint  &^vsse<^  et  dçcrédil^e.dës^ sa  naissance,  qttlon ne 
m'^jpW^  ^U9^9d  QÎ  <commeBt  sa  direotioa  et  «on  impoi^tatïcé 
Im)  pojurraja^.étre  reodues^  L'àutçUr  iù  la  bVochure  estimai* 
)>l9.j(fU/Ç.j'£lP^i^%Ge.9  éuJ>lU  «VQc  raison  que  h  la  pi-emière 
pQndiliw.  d^  kk  pairie  es^  une.  indépendance  morale  qui  s'a !<*> 
jlie  insëparaMeAKei^t  avec  l'amoi^r  de  Ja.  liber  té  <,  c'est<4i-4ire| 
dç9  {kriaqi^ies  sa^ctS^noés  par  la  charte*  »  Mais  la  question 
p'c^t  p95  de.:  foirpier  i-iae  paà^i^  ;.  il  $*agit  de  tirer  avantage 
de  <^)e  q^uî  enis^e  ;  et^  |)our  ,^elÀ.,deax  pinéalafaies  soht  né^ 
€e^$aire§;  le  premier i  de  ren^e  légfLlttnent  à  ce  grand 
cçrps  son  orgaxiisatiûn  ioterrompue  par  les  :niutilatiaD< 
qu'vil  a. subies  i  le. second , de. prononèei*  de  faiit.l'iiicoxnpatH> 
|>iiit4.q«(i  eMSte  d$  di:oîi  enire  la  précogfaitve  soperbe  die 
^ugeç  If»  iiiiiii»|f:<^8!  et  la.dépe«idabte  modestie  de  recevoif 
dV»«/itn  aaJaire.. 


»»%»^i€»*M><% 


pe  Parbitraire  dans  ses  rapports  avec  nos  institiitiom  y 
par  M.  Bail,  ancien. inspecteur  aux  revues  (1). 

LWteur  a  voulu  rendre  sensible  le  but  de  sa  brochure 

par  ude  pâfabol^  que  voici  :  «  Un  fermier  ,.sur  sa  bonne 

{u.noent  \  rfebcôiUfe  son  seigneur ,  qui  tr.ouye  là  jument 

belle  et  qui  Veut  s'eri  éinpàrer.  Le  premier  supplie  ^  me- 

fiac$  ,  ve\it  garder  sa  monture;  peine  inutile!  le  seigneur 

est  lie  plus  fQ#t.  Trois  hommes  paraissent ,  soutiennent  la 

cause  Ail  paysan  ;  pendant  cette  rixe ,  le  cheval  s*ëchappe  , 

fa  bride  reste  ed tire  les  xyiaii^s  dii' fêrinier.    Le  seigneur 

cul)3utd  )  battu  ,  9^çnfuit.  Les  ^ro^is  àyxjliaires  emnièneht 

fe  çbeval ,  et  te  fermiei"  de  tite  et  de  rendre  grâce  à  Dieu 

*     ■  ■  <■'      *■,,■-■    *■'-      ■■■..'■■    .*.,■^■;;.■;    * '^    ■     i  ■■  ■  mi       .f  ..i  ■  i  ■  ».m  i  ■ 

(«)  In-6*. ,  à  Pacis ,  cbM <^rr<ani ,  libnnro , mi  Patait-Aoyal.     > 
T.VII.  14      • 
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de  ce  que  son  seignenr  n'a  pu  le  dépouiller.  --  Paurre 
insensé.,  lui  crie  un  -?ieiUard  qui  passait!  qu'importe  si 
c'est  ton  seigneur  ou  tes  défenseurs  qui  te  dépouillent?  tu 
tt'as  plus  de  cheval.  —  Bon'j  bon,  reprit  le  fermier  j  né 
Toyez-vous  pas 'que-  je  tiens  \^  bride ?0  Français!  .voilà 
votre  histoire.  Le  cheval  ,'c'-esi  vos  droits;  la  bridé,  c'est 
la  cbart^;.le  seigneur, c'est-  k  ministère;  leS' auxiliaires , 
ce  sohl:  le»  faux  indépendans  ,  et  vous  êtes,  le  fermier  qui , 
parce  qu'il  tient  la  bride,  croit  tenir  le  cheval.  », 

Cet  apologue  manque  de'  }us|tesse  en  plusieurs  points. 
Passons  sur  les  circonstances  bizarres  et  invraisemblables 
du  fait^  et  venons  à  l'application.  Le  seigneur  qui  cherche 
à  voler  le  cheval  du  pajsan  ,  ce  sont  assurénaent  les  privi-  .. 
légiés  «dont  la  marche  coD»tan  te  est  de  déclarer  une  guerre 
ouverteàmos  droits.  Quant  au  ministëre,  si  M.  Bail  nous 
disait  que  ce  sont  les  trois  hommes  qui  emmènent  le  cheval 
en  feignant  de  secourir  le 'fermier,  à  la  bonne  heure,  s'é- 
crierait la  France  ,  voilà  une  allusion  juste.  Mais  que  veut*il 
dire  par  ces  /aux  indépendans  qui  dépouillent  le  peuple  ? 
Oii  sont-ils ,  et  quels  hommes  ,  quels  faits ,  l'auteur  a-t-il 
voulu  désigner?  Cette  déclamation  s^ns  objet  m'étonne 
d'autant  plus  ey  lui ,  que  ses  opinions  sur  la  police,, sur  les 
prisoas,  sur  le  jury,  sur  l'administration  de  la  justice,  sont 
celles  de  tous  les  écrivains  libéraux;  qu'il  rend. .un  >uste 
hommage  à  l'excellent  livre  de  M.  Bérenger  ,.^wr  lajus" 
tice  criminclte  ;  qu'il  appelle  la  Bibliothèque  historique  ^ 
les  Aniiales  de  V arbitraire Qt  du  ridicule*  EncQi^  une  fois, 
quelle  a  été  sa  pensée?  je  ne  puis  le,  deviner.  ,Ce  qui  est 
incontestable  ,  c'est  qâe  nous  ne  tenons  que  la  bride  « 
puisque  bride  y  a;  et  que  la  trës-lquable  in^tei^tion  de 
M. 'Bail,  dans   son  écrit,  est  que  nous. tenions  aussi,  le 
cheval.  Mais  je  suis  encore  obligé  de  lui  représenter  que  sa 
C0Ai(c/M^Z(?«  conclud  for f;  mal.,, lorsqu'il  déclare  que  «  Tes-» 
prit  de  corps  ^  l'esprit  aristocratique ,  ont  disparu  ;  qu'ils 
sont  représentés  "pâT  V esprit  de  parti  ,  et  que  l'influence 
4e  ce  dtirmêr  nous  â^  seiili?  juives  jusqu'ici  des  avantages  du 
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fé^tne  constitutionnel ,  parce  qu'il  enchatne ,  corrompt , 
égare  I0  jug^ement.  »  J'en  reviens  encore  à  dire  :  De  quel 
esprit  de  parti  M.  Bail  vieut-il  parler  ?  Si  c'est  eVidemment 
de  celui  qui 9  ainsi  qu'il  le  déclare  en  commençant ,  a  su, 
«  malgré  rétablissement  dû  système  représentatif,  malgré 
la  charte  ;  malgré  toutes  les  lois  conservatrices  de  la  li- 
berté publique ,  ndus  enfoncer  plus  avant  que  jamais  dans 
le  champ  lie  l'arbitrai^'e;'*»  celui^à  n'est-il  pas  le  même  que 
l'esprit  ée   <5ot*ps  ,  «que   l'esprit  aristocratique /qui*,  loin 
Sas/oif*  disparu^  reparaissent  au  contraire  avec  plus  de 
force  et  d'audace  que  jamais  ?-  Il  fiiut  s'expliquer  franche- 
ment^ et  Qett^méat;  il  faut  dire  qu'en, efifet  noas  i^avons 
que  la  bride ,  parce  que  le  cheval ,  depuis  qu'il  ne  peut  plus 
nous   être  enlevé  par  la  violence  féodale ,  nous  est  esca- 
moté par  la  ruse  oligarchique. 


RelaiÎQn  deA  éi>éneftens  4V[rMs.*à  Sainte^HéUné  ^  postée, 
rieurerneint  à  la  nominaiion  de  sn*  Hudsoit^Lowe  au 
gom^eFn^îTf^nfi  de  cette  île  ^  en  réponse  à  une.  brochure 
ontQn^me»  intitulée .-  Faits  déqbionstratifs  des  traitemèns 
qu'o^,  a  f/akit  éprouver  à.  Napoléon- Bonaparte,  confir- 
mé^-vjpar  une  correspondance. ^let.  des  documens-offi- 

.  .oif^b ,  ^tÇn^^Par  Barry  £.  O'Atear^.,  ex-chirurgien  de  Na- 
poléon* (-1 }.  ^    1 


^e  n'fi.j  point  lu  ]ia.b<t>chttre.  à  laquelle  l'ouvrage  du 
docteu;r  O'Méarasertdê  réponse;  il  ^er^it  difficile  d'ailleurs 
de  )ug^. entre :des  assertions  contradictoires,  s'il  est  vrai, 
comi^  le^doG^ur  le  prétend  ,  que  le  <:élèbre  prisonnier  de 
Saintf-Qélène  et  les  fai^illes  généreuses  qui  se  sout  dé-, 
vouées'  pour  le  suivre  soient  en  butte  aux  traitemèns  de  la 


•t'f 


(t)In-8^.>AParM,  chez'ChàûtBÏSeroé  )9aûej  libraire,  Palais-Boyal  i 
galerie  de  bois ,  n*.  188.  Prix  :  4  ^«  $0  cent.;  par  la  po«tei  5  Cl'.So  c. 
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plu?  odieuse  inli.otspIjUiIitç'.  Cf.qu'pn  |)ei)t  assurer,  c'eHqu'e» 
faijt  d'ftteintes  au  droit  dfs  gei^  |fl  à  l'bufi^apite  ,  ii  es|,pe^ 
fui?  df  lioqt  croire  du  gwy^ro^îiwijt  /gfii.f  fif)^  ^p^ur 
t99S  et  briHé  C<q|^pi?V^He.  U.ï^ç  ff^f  J^P9^r  çrfa  qu? 
M;  0'  Meara  di?P  quV/  j^  V<^ç  ^^  4^hiK  ;  #a  pep^ 
était  s^m  fJp,ute  ^u'U  lui  s^çrfi.t  ^e^rra^^j.  çt  pés^iUe 
4'3PRartççir  encore  au  gOjU^ççroj^ïpf »!  9Lnf^.  Li^s  gou- 
^erAffl»Sfts,  Ç9  g^j^^ffi,  ue  s^çra^je^^t  p?f  ,4^  io^aière 
Il  ce  3UÇ  ;es  pe^ple^  w^^  spUd^ir^  ?yec  ^hl  ;.  ^pmjf  k» 
lois  e^  r^dJtnimstf^hon  »efpii|;  ;^ff;s  ^bpçi^^  jipiijr  j|qe 
^ette  çQ^darj^é  s'éjtabfi^,  ce  s^a  1^  plu»  bel  éloge  4# 
pxinisiiref^^jt  le  ga6.e  1^  pli^  Pfp^i^  d^  la  F^^^^^  ^' 


•      »  \       t    t 


Le^  Animaux parUuis,  poë aie  épique  en  vingt-^îi  dhaiiCs, 
de  J.-B.  Casti  ,  traduit  librement  de  l'italien  ,  en  vers 
français,  par  L.  MaréchaT'(i). 

-'  L^abbé  Castî  ne  iroos 'dAritepa»  A»  pelkès  hisIcM'res.  ^ 
contes  )  rà.  il  y  «beaucoup  d'esprit  ,  die  gaieté  «i*de 
pbirosopbie  ;  sont  pfex^ue  tous  trc^  long  de  le  moitiés  Son 
foème  âe%-  jé^^mau^  fua^ns  est  uhe  A*cétie  fCbar>m*Tiie  ; 
maisc^esit'ibu^r  deiUa  'fïp»  ii^gépioirse  plaisénferie  V  fou- 
lant toujours  sur  le  nnéiae  fond^  que  deia-froliiljl'cf  yen  ' 
dant  "vragl^ix  cbarvt9.  <J'af  cfûelquefois  pensé  qi»e*le«  <YitiR>n- 
Tenieus  de  cette  longueur  démesurée  aurdi«n^-^dk9(firu 
presque  entièrement,  si  Tauteur  eût  écrit  en  prose  ;  il  me 
semble  en  effet,  autant  tjiPîl  m'est  pfe^min  a'srfoirutfe  opi* 
nion  Siir  le  style  d'uh  ptiëte  éîrBttger,Mqûe  la  V)>acilé  ôri;- 

ginale  de  Casti  tient  îk  des''touyn1iées  qui  ^é  sorlt  ptiak-célles 
de  fa  poésie,  et  queTéffeteti  ser^U beaucoup  pïus^ct^ri^  si 
éllesétâienl  débarrassées  d*tin  atHirail  de  Ver^ié'tâtion'qnl  lear 


I ,    '.I 


(i)  Deux  volumes  iâ-S**.  »  Tla  librairie   constitutionnelle  de 
Prispo.t'^rhiTair^f  ifue.  ^lenife-^e^-Ç^lilSr^èrcà ,  bP*  $.Prri  :  i4  ft".  , 


ntift ,  èks  qa*il  ne  lëar  serf  pas.  Dû  inàini  est-il  certarîn  que 
)'aî  en  ffiotnsr  de  planii^  à  tiré  le  poê'me  des  Animaux  par-* 
lans  dans-  Tori^nal ,  que  dans  la  traduction  en  pro«e  élé- 
gante ,  rapide  et  animée,  que  vient  d'en  publier,  à  Liège, 
M.  PagaiieT ,  Ton  'de  nos  proscrits  octogénaires.  Je  né 
doute  point  que  cet  ouvrage ,  lorsqu'il  sera  plus  connu 
parmi  nous,'  n'y  olHienné  oA  succès  ifurable. 

Je  n'ose  pas  concevoir  toul4-fait  la  même  espérance  en 
IWvetfr  â^  h  traduction  en  vers  dé  ce'  j^bêm^ ,  qdé  È.  Ma- 
T^ckat  présetite  aujonrd^hiÂ  tftf  public.  Si  lés'  vers,  à  moà 
avis,  gâtent  la  narration  originale  dé  Càsti,  et  en  ralen- 
tîsséill  té  mouvement, qnédôil-il  ^tre  d^utie  traduction  oik, 
malgré  ^es'éffo^ts  de  l'écrivain,  il  est  impossible  que  quel- 
que gétlé  né  ^é  fa2^^è  pas  sentir  ?  Cette  bpinio'i  qne  je  n'éx« 
prime  qii'avec  défiance,  ne  doit  pas^  décourager  M.  Miïri» 
chai.  Quand  olêtoie  il  serait  vrai  qu'il  se  lut  trompa, 
comitaié  il  arrive  sooyènt,  daris  fé  cBoix  d'uln  premier  ou«^ 
vra^,'il  n^aàftfit  pas  eticoire  perdu  son  temps ^  lés  forcés 
ifàé  eettis  lafte  lui  à  nécéssati^enK^nt  acquises,  pônrropi^ 
être  empiVdyées  qàelqne  jour  arec  pins  dé  ^uccës.  Une  cita- 
tidâ  ,'  pfké  à  peu  prè^  au  hasard ,  va  pforuVer  qa'il  ferait 
ifîjtisté  dé  le  décourager. 

'  Vers  réoôircburé  un  penchant  sympatbîqud 

Poussa  tdujôiirs  et  IMiomme  et  Tanimal . 

Si  tel  peUcba^t  n*ést  Trtf t ,  qtiant  au'  physiques  t 

I>a  ûkûèûfs  Teit-il ,  Vu'  do  c^té  moraî. 
'     0t ,  afdmt^tôns '  ce  ^i^è  émbléaiatiqué  ; 
^     De  fèttè'  cA«!é^  ootf  fmÉ  obSrartateors 
'    Que  verrofit  fts  f  éetnihh ,  ééôrehtoàrt; 
.  '  lin  pvêtv*  ^eercké  ilna  Éme  qui  ^«etcrsè  ; 

Un  roi  ^  sofei  peuple  f  an  libraire  4  t^Hteur  ;' 

Le  fort ,  le  faible  ;  et  le  mtë  la  bbia  f 
.    iChaqojB  flaarâband  écorobe  racfaetctùr  j 

Et  bref,  obacun ,  tranchant  du  bon  apôtre , 

Fait  dt  son  naieus,  a&i  d^éooraher  Tantre. 

J'at  peur  que  M.  Maréchal ,  ^lalgré  mon  désir  êtèiti^ 
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juste  et  bienreillant  envers  lui ,  s'ajoute  ,  datissa  pensée , 
l'ëcorchure  de  la  critique  k  toutes  ces  ëcorchures-là. 

A.      ' 


(     %»»»i»%%»t<»»»<%**<*»»%M/*<'»******'»»**»*<**'»»'*W»^<***%<W%»l><%*%l/%</»»%>»m^^ 


SOUVEN^THS    DE    l'ancien    RÉGIME. 

S'il  faut  en^  croire  les-  écrivains  qui  servent  d'inter- 
prètes aux  partisans  de  l'ancienne  monarchie ,  nous  sommes 
tombés  dans  un  état  de  dépravation  qui  n'a  jamais  eu 
d'exemple.  Les  principes  de  morale,  les  préceptes  de. la 
religion  ont  perdu  leur  salutaire  influence;  il  n'y  a  pkis 
d'union  dans  les  familles ,  plus  d'honneur,  plus  de  probité 
dans  les  hommes,  plus  de  modestie,  plus  de  chasteté  dans 
les  femmes.  La  nation  française  est  avilie  à  un  tel  point 
qu*on  ne  peut  y  penser  sans. frémir.  Les  doctrines  révolu- 
tionnaires, c'esjt-àrdire  constitutionnelles ,  ont  perverti  les 
habitans  des  campagnes  comme  les  citoyens  des  villes  ;  et 
si  la  corruption  continu^  à  se  répandre  y  si  l'on  ne  se  hà/ie 
de  revenir  aux  moaurs  an  tiques,  aux  maximes  qui  réglaîest 
là  conduite  de  nos  pères,  la  société  s'écroulera  sur  ses 
bases  mal  assurées;  il  ne  restera  de  la  France  nouvelle  que 
d'informes  monumens  et  de  lionteux  souvenirs. 

Telles  sont  les  graves  accusations,  les  menaçantes  prophé- 
ties qu'on  répète  chaque  jour  sur  tous  les  tons»  et  qui  ser- 
vent d'aliment  à  l'inépuisable  faconde  des  prédicateurs 
ambulans ,  des  missionnaires  à  poste  fise ,  des  écrivains  et 
des  orateurs  de  181 5.  Us  ajoutent  que  ^'est  la  pliiio^^phie 
du' dix-huitième  siècle  qui  a  ainsi  altéré  noS'.^^io»s  et 
corrompu  nos  mœursi.  Comme  .ceci  tôt  tin  fait  qu'on- peut 
aisément  vérifier,  j'ai  vonln  savoir  jusqu'à  quel?  point  il 
était  fondé;  j'ai  eu  recours ^ux  mémoires  du '•  temps •;^on 
h  ces  libelles  anonymes  où  le  vrai  est  '  confondu  '  avec  \o 
faux  ;  mais  à  des  ouvrages  avoués  de  leurs  auteurs  et 'qui 
jouissent  de  l'estime  pi^liquc.  Ce  ne  sont  pasnicay  ûfs 
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écrivains  philosophes  que  j'ai  consultés  ;  leur  autorité,  qui 
^le  parait  respectable  9  pourait  être  suspecte  à  une  certaïue 
classe  de  lecteurs.  La  Bruyère,  ce  peintre  fidële  de  la  so- 
ciété ;  Massillon  ,  le  premier  des  orateurs  ch)*éti«n$  ;  le. duc 
de  Saint-Simon ,  fameux  par  sa  morgue  aristocratique,  en- 
fin Duclos ,  Tuh  des  écrivains  les  plus  véridiques  du  der- 
nier ^iëcle;  voilà  les  témoins  que  j'oppose  avec  confiance 
aux  adorateurs  du  régime  des  privilèges  et  de  la  monarchie 
de  Louis  xiv. 

Les  hommes  qui  s'extasient  sur  l'ancien  système  de  gou- 
vernement voudraient-'ils  nous  faire  croire  qu'un  mo- 
narque absolu  peut  gouverner,  à  l'aide  de  ses  propres  lu- 
mières, un,  empire  aussi  étendu  que  la  France?  Peuse-t-on 
que  toutes  les  affaires  ne  fussent  pas  entre  les  mains  des 
ministres  dont  les  volontés  devenaient  celles  du  roi?  Qu'où 
praime  pour  exemple  Louis  xiv,  le  prince  le  plus  convaincu 
de- son  propre  mérite  et  le  plus,  persuadé  qu'il  régnait  par^ 
lui-même. 

A  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  Louis  annonça  qu'il  allait 
se  mettre  à  la  tête  du  gouvernement,  et  dès  qu'il  ne  fut  plus 
ostensiblement  asservi ,  il  crut  régner.  £n  butte  à  tons  les 
genres  de  séduction ,  il  se  laissa  persuader  qu'il  était  parfait, 
et  dès  ce  moment  il  fut  inutile  de  l'instruire  : .  il  céda 
toujours  aux  impulsions  de  ses  maîtresses ,  de  ses  ministre»- 
ou  de  son  confesseur.  Il  croyait  voir  une  obéissance  ser* 
vile  à  ses.  volontés,  et  ne  s'apercevait  pas  que  ses  volontés 
lui  étaient  suggérées!  un  mot  de  Louvois  prouve  jusqu'à 
quel  point  Loui^iv  était  dominé  par  ses  ministres.  On 
bâtissait  Triaq^n.  Louvois,  qui  avait  succédé  à  Golbertdan» 
la  surintendance  desbâtimens,  suivait  le  roi  qui  s'amusait  < 
de  ces  travaux.  Ce  prince  s'aperçut  qu'une  fenêtre  n'avait 
pas  autaiit  d'ouverUire  que  les  autres ,  et  le  dit  à  Louvois  ; 
celui-ci  rejeta  cet^e  idée^  et  s'opiniàtra  contre  le  roi  qui 
insistait  et  qiii  fatigué  de  la  dispute  fit  mesurer  les  fenêtres. 
Il  se  trouva  qu'il  avait  raison  ;  et,  comme  il  était  déjà  ému 
de  la  âisciissiion>il  traita  durement  Louvois  devant  tous^les 
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•uvriairs.  Le  mkiûire  Inimilié  rentra  chez  hii  lara^  dans 
le  citnr;  et  là  ,'  exhalant  s»  furc^tif  devant  ses  fafïiilieps, 
tek  que  les  deiïx  C<^]bert ,  ViHacerf  et  Salât-^Pouange ,  Til- 
ladet  et  Ifogebt);»  Je  sifts  perdu  ^  s'étria^t^il ,  »i  fe  n0 
dorme  de  Fàcoupaiion  à  vn  homme  ^ui  se  nanspctis  sur 
des  misères.  Il  n^y  aque  •  la  guerre  pour  fo  tirer  de  ses. 
biitimens;  eipurdieu,  il  en  entra  puisya'U  en  fau%  4  lui 
pu  à  moi*  M  •  

Cette  anecdote  est  bien  connue;  nuiis elleest  importaute' 
,H  rappeler.  Louvois  tint  parole  ;  la  coalition  d'A  ngdiiourg,  ^ui 
se  formait,  ]K)iivaitétre  prévenue  par  d«»  mesures  politiques  ; 
maij>  il  irrita  lc9  rois  alliés ,  et  PËuriqie-  fat  embrasée  |}aree 
qu'une  fenêtre  était  trop  large  ou  trop  étroit?!.  €'«&t  ainsi 
que  se  décidait'  Id  sort  des  peuples  sans  la  monarchie' ab- 
solue ,  que  les  écrivains  de  l'aristocratie  nomment  -si.  beu*^ 
iiensement  monarchie  légiiifhe.  Il  est  vrai  qu'on  ne  eeflt*- 
naissait  alors  ni  esprit  àxx  »ëcle,  ni  philoiDpbie.  OA^voit 
que  tout  allait  au  mieux  sous  le  meilleur  deé  gouverne^ 
mens  possibles. 

Jje^  principe»  sur  le^  drorit  de  propriété  et  »cir  la-  juste ^cé*? 
parti  tioh  dés  charges  publiques  n'étaient  p.'is  naorns  coti-r* 
ti*àire5  à  la  raison.  11  s'agissait  àe  Pioip^  du-  dixième. 
Louis  xivj àqui on avaitlait  cette  proposition,  était  réveui* 
0t  tiriste.  Le  jésuite  TelHer,  son  confesseur,  lui  eu  demanda 
le  motif.  Le  prince  hti  dirt  que  la  nécessité  ée%  in^tots  ne 
l'empêchait  pas  d'avoâr  des  scrupules  qui. augmentaient 
sur  le  dixième.  Tellier  répondit  qcM  ces  scrupules  étaieut. 
d'iine  âme  délicate  ,>  mais  que -pour  le  s^lagehient'dé  sa 
conscience  jl  consulterait  leS' casvistss  de  aa  compagnie* 
Peu  de  jours  après,  riuUrépide:coiifè«ear  assuva  son  péu-^ 
tent  qu'il  n'y  avmt  pas  matière  à.  scsiqmley  parce  jqua  te 
prince  était  le  vrai  "propiâétaire ,  1er mattsiette-tônsîles' biens 
du  royaume.  «  Vcus^^  me  sonla^ez^  ieoÊiéaofti  dit  le  roi , 
me  voilà  mm^i7/e«.  »  D^apeèa  la  déiâsiiD^  du  jéstllte  Inédit 
fut  publié*     '  '  :         ;        .      .    \ 

Dans  notre  malbeoreuxl  siède-dâ^drruptiQn^otde  lûm&T 
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rei,'ttiie  parbilledécmon  n'aurait  aucune  amtôritë.  On  ne 
s'en  rapporterait  pît^-volontiors,  pour  lal^^galitëdés  în9p6ts, 
k  la  compagnie  è((^  pères  de  \^€bi.  Mais  ii  n'y  a  plu»  ni*  ré* 
iigion*,  nî  morale  ;  chacun  pense  qu'il  eèt'  ley^saltré  de  â» 
propriété ,  et  qu'un  iihpÂt  signait  illegn) ,  s'il  n'était  consenti 
par  les  mandataires  die  la  nation.  On  était  bien  mi^it* 
avi^-dans  le  grand  siècle ^  Hàtdns-notts  d'y  revenfr. 

Il  est  peu  fturpt^eilant  qiieies  ro>s  eus^nt  des  idées  faussai- 
et  e)iaig^ràis  d«  letfrs  droits  et  de  leur  puissance.  Leur  én«- 
fance  était  livrée  à  la  flatterie;  dtrvils  courtisans  leur  ap»»* 
prenaient  le  desi^otfsme ,  et  s'eflTorf ai^nt  d'obscnrcii^  les 
lomières  natnreUés  de  leur  raison.  A  h  pi  emière  Mnvalé** 
cencé  de  Louis  v  9  ^^  ^^^  ^  succédaient  journellement  ; 
Itt  cours  et  les  prdiris  des  Tntterîes' rie^  déseniplitrsËaiienc 
pasv  h9f  fna^hal  de  Viil^r'cn'rfô  ceâ^t  à&  mener  sMt  ati« 
guste  élève  d'une  fenêtre  k  l'an^rje  :  V<ot^<  ï*^*  dîtoit-il  ,- 
\/oyet'y  mon  tnéitre ,  iaut  ceparple  est  à-  QCHis  /  ii  r^f  A- 
rien  là'  qui  ne  i^ous-  appara'emiëi  vous  étés  h  nhatlr^  de  tattî 
c&^nts  vnHiS  voyez.  TJn  Cadtleskér  n'arurait  )^s  niienfparlé  à 
Gonstafltinople.  Quel  dommage  que  la  philosophie  ait-  pro^ 
servt  d«  sir^  beaux  principes  d'éducation,  et  qu'elle  ail  pér--*'* 
verti  \m  hommes  an  point  de  ïenr  faire  d'oiré  qne  les  1*019 - 
sont  U\tA  poûv  les:  peuples,  et  non;  lessi  peuples  poni^  \ei 
rois^.'Ott'ii^  conçoit  pas^commenthr  socii^té  petrt  se'maint^ 
ntr  airec  dé  pareilles  nia«ime5;^il  ^T  étîdent  qn<^  t6ut  philo^ 
sdphe  esf  un  ignorant  v  et  qnele  ita6réf:hal  de^Villéroi  et> 
M.  de  BonJild  fibnt  dWffellens  pnblicforcir.  • 

Les  jésttfi^eS'fouancnLtun  grai»i  ri^te  dam  \^  si^les  mo-- 
naTchfique>fi)SoQS'LouiA  XfV,  ilrpafvii^rentàf  £siire«()rHidé¥«r; 
les  écrivains  ^e  Port^Royai  ocmme  ie&  hétèû^^  é%  dié^  ' 
républicaine  emneims  de  l'autoffité  ^njrafle.  P«sdal  ^létt^d^eux 
Atnattld,  Ntccdie,  Lanoetot,  Lélihicre,  Maltebr^nèhe,' 
fBtaien^les  jacèbtnsvlès  révohittonnaire8>dtt;tenips.  Lapité-- 
ven|ioa  de  Louis ^fr  à  cet  étfard  était  mie  espèce  de  lilatlie 
et  donna  quelquefois  des  scènes  risibles;  Pdr  exemple ,  ie 
duc  d'Orléans^  aUani- commander  i'afméo  df ft^Ke  ^  vottitit 
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emmener  avec  lai  Ângrand  de  Fontpertuis*  homme  dé- 
plaisir ,  et  qui  n'était  pas  dans  le  service.  Le  roi  l'ayant  sa 
demanda  à  son  neveu  pourquoi  il  prenait  un  janséniste.  — 
Lui  janséaist^,  dit  le  prince!  —  N'est-ce  pas  y  dit  le  roi , 
le  fils  de  cette  folle  qui  courait  après  Arnauld?  —  J'ignore^ 
répondit  le  prince ,  ce  qu'était  la  mëre  ;  mais  pour  le  fils , 
loin  d'éffe  janséniste ,  je  ne  sais  s'il  croit  en  Dieu.  «**  On 
m'avait  donc  trompé ,  dit  ingénument  le  roi ,  qui  laissa 
partir  Fontpertuis  ,  puisqu'il  n'était  d'aucun  danger  pour 
la  foi. 

Cet  asservissement  de  Louis  xiv  à  la  cabale  jésuitique, 
décida  la  révocation  de  l'édit.de  Nantes,  l'un  des  actes 
les  plus  renommés  de  cette  monarchie  légitime  que  nous 
ne  devons  jamais  cesser  de  regretter.  Cette  révocation  fut  le 
résultat  le  plus  terrible  d'une,  dévotion  fanatique.  Louis  xi^v,. 
en  vertu  du  droit  divin  et  de  la  décision  des  jésuites  ;  pré- 
tendait régner  sur  les  consciences.  La  France,  déjà  ruinée 
par  la  guerre ,  le  luxe  et.  les  fêtes ,  fut  dépeuplée  par  le» 
proscriptions  ,  et  les  étrangers  s'enrichirent  de  nos  pertes. 
11  faut  convenir  que  Louis  ne  fut  que  l'instrument  aveugle 
de  tant  de  barbaries.  On  lui  peignait  des  couleurs,  les  plus 
noires  ces  protestans  ,  à  qui  son  aïeul  Henri  devait  princi* 
paiement  la  couronne  ;  on  ne  lui  parlait  point  de  la  ligae* 
Des  moines  ignorans ,  des  prêtres  forcenés ,  de  fougueux 
missionnaires ,  des  évêques  ambitieux ,  criaient  qu'il  ne 
fallait  qu'un  Dieu  ,  un  roi ,  une  religion  ,  et  persuadaient 
à  un  prince  enivré  de  sa  gloire ,  que  ce  miracle  lui  était 
réservé.  Une  telle  entreprise  passe  le  pouvoir  des  rois  les 
plus  absolus.  Les  esprits  se  séduisent  ,  les  cœurs  s'avilis^ 
sent ,  les  consciences  se  révoltent.  ^ 

Trois  millions  de  citoyens  furent  proscrits  ;  les  biens 
des  fugitifs  confisqués  et  vendus  ,  la  guerre  civile  fut 
allumée  ;  et  le  monarque,  qui  avait  fsiit  trembler  l'Europe , 
se  vit  forcé  d'entrer  en  négociation  avec  un  chef  des  Ce- 
venues.  De  tels  exccs  ne  sauraient  avoir  lieu  sôus  la  mo- 
Marchie  constitutionnelle  ;  les  expériences  qu'une  faction 
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a  hîies ,  à  cet  égard  ,  en  i8i5,  n'ont  excité  que  l'inâigna- 
tion  publique.  Les  Très  taillons  d'autrefois  ont  mieux 
réussi  que  de  nos  jours.  C'est  une  preuve  irrécusable  de 
dépravation.  M.  l'abbé  de  La  Mennais  n'a  pas  .tort  d'assurer 
que  le  siècle  est  impur ,  et  que  nous  sommes  des  animaux, 
dépourvus  de  sens  et  de  religion.    ^ 

■  Les  biens  des  protestans  une  fois  confisqués ,  les  sei-^ 
gneurs  de  la  cour  se  partagèrent  leurs  df^pouillcs.  !Nous 
voyons,  par  une  lettre  de  madame  de  Maintonon ,  qu'elle 
engage  son  frère  d'Aubigné  à  placer  quelques  fouds  en 
achat  de  biens  confisqués  dans  le  Poitou ,  lesquels  seront , 
dit-elle  ,  donnés  à  vil  prix.  Aucune  réclamation  ne  s'éleva 
contre  cette  spoliation  ;  tel  était  l'esprit  du  siècle.  * 

'  La  morale  du  siècle  n'était  pas  moins  .séduisante. 
Molière,  qui  peignait  d'après  nature,  n'a  choisi  ses  fri- 
pons que  parmi. des  valets  et  des  hommes  de  cour.  Le  Do- 
rante du  Bourgeois  Gentilhomme  n'est  ni  moins  fourbe 
ni  moins  lii^bile.qne  Mascarille .  ou  Scapin.  Le  comte  de 
Grammont  avait  ennobli  l'escroquerie ,  et  la  licence  de^ 
mœurs  était  poussée  au  plus  haut  degré.  C'était  là  un  des 
privilèges  de  l'aristocratie.  .Quelques  honnêtes  gens  de  la 
cour  ,  tels  que  le  .duc  de  Môntausier ,  Fénélon  ,  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  t,  Beauvilliers ,  étaient  cités  comme  des 
prodiges.  La  probité,  vertu  roturière,  était  abandonnée  - 
à  la  bourgeoisie.  Les  •  femmes  •  comme  il  faut  ne  rou- 
gissaient de  rien.  Lorsque  madame, de  Montespan  passa 
dans Jes bras  de  Louis  xiv,  le  mari  récalcitrant  fut  exilé, 
et  cet  acte  tyrannique  n'étonna  personne.  C'est,  sans  doute , 
que  la  philosophie  n'avait  pas  encore  avili  les  âmes  et  cor- 
rompu les  cœiirs.  Un  pareil  acte  de  despotisme  trouverait 
aujourd'hui  peu  d'approbateurs,  tant  nous  sommes  infectés 
d'impiété  et  dejacobinisme. 

Il  ne  reste  qu'un  remède  à^jUp^t  demaux^  c'esst  de  confier 
Téducation  de  nos  enfans  aux  pères'de  la  foi ,  qui  ont  si  soi- 
gneusement recueilli  riiyritagcet  les  tradîtious  delà,  société 
de  Loyola.  Ces  noavea;9ip|;.(;ampàgqon5  de  Jpsus  ressemblent  à 
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leurs  prédécesseurs  ,  âoni  l'opihioir  était  nire  r^e  infiitl-^ 
l)b!e,  et  qui  se  génàïent  fort  pêa  avec  les  pères  de  l'église. 
Teiiier,  confesseur  du  roi  ,  l'ahè  des  ^âmtbres  de  sa  c<Hti-^ 
pagnie  ,  avait  choisi  dâus  le  Hvré  dé  '  Q'uesnel  ^€*1qaes 
propo5itiv)ns  contraires  à  la  doctrine  mdlinistc  ;  îxiaîs 
comme  elles  se  tronvaiet^t  conformes  à  celle  de  saint  Paul , 
âe  aSiinll  Aitgustm  et  de  saint  Thomas ,  un  de  ses  ouvriers 
lui  représenta^le  danger  d'attaquer  ainsi  de  front'  les  co-^ 
lonnés  du  christianisme.  «  Samt  Paul  et  *saiïrr  Augustin  ^ 
répondit  le  jésuite ,  Paient  des  têtes  cUaudes  qvtùn  jnet" 
trait  aujourd'hui  à  la  Bastille.  A  V égard  dé  sâinl  *  T%d- 
mas ,  cous  pon\^f*z  penser  quf^l  cas  je  fais  d'un  jacobin  , 
quand  je  m'embarrasse  peii  ^un  àpitré.  »»  ! 

Tel  était  le  respect  qu'on  avait  p6ur  la  religion  ,  dafis  le 
siëcte  religieux  par  etcellence.  Ifi  né  sais  si  saint  ThAmàs 
serait  aiujourd'hui  traité  de  jatobin  ;  ifiaîs  il  est  probable 
que  ^int  Paul,  qui  voyait  toute' là' rèligiondatii  la  charité, 
serait  regard'é,  par  les  homnies  motTarehiquésV^^^aiinie'un 
impie,  peut«^'tre  même  comme  uti  révofutioutoaire.  Ses 
ouvragés  seraient  Àiis  à*  Tindei  comme  ceux  iJe  Vancnen 
archevêque  de  Malines.  ié  «Saurais  fttti  conseillé  à  saint 
Paul  de  passéi^  à  NiiiiM'  étf  1 8 1 5. 

Je'itae  pi^oposé  dtt  dôbtier  une  sutteà  oer  sou  vènriris  Ibâs^ 
toriques  Je  crois  qu^f  au itii  peu  de  peine  approuver <|ae  ht 
dépravation  db  iâaraelërenatiemirdâRre  d'une  époq[ife'oiiia 
philosophie  obtenait'  fort  petf  de^  cfédtt  ;  et  que  si  ùons 
avohs  éproiiv^  ^fuélques' améliôrationis  soiis  fe  rapjpoi^  des 
mtinn^  no^s  lé  devons  anrr  pr<^ès  de  la  raisbn'  étant 
insf itutioftt  Kbéraies. 

».   .v^  .  .       .  ...      .        ,-^.  ....  .       ,-■       'J       ■  .        •  ' 
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Ce  sujet  est  ^aVef ,  pài*cë  qiife  tfëlte  fermentation  a  pro- 
duit de  grands  itoalhears  ;  jiarcè  qn^éile  a^  brisé  PlAirmoni* 
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ipi  clerait  exister  eatre  les  pei^ples.  et  les  souverains;  parce 
que  l'hostilité  réciproque  qui  en  est  le  résultat  pourra 
mettre  un  i^rvo^Â  #e9  ^tes  oQt^tnsibles  ,.aM^is.nVB  laissera 
pas  moia^  des  ferni^f  i^utu(Bl#  de  lifô^e ,  qufi  les  hommef 
intéres^  aux  discojdfts  int^û^e^  fop^enterçqt  dan»  h 
mystère.  Je  n'hésite  p^y  k  U  dire,  les  trQojilès  .q|ai  «  depuif 
i8i$ ,  9^t  éçiaJi4  daiw  h  piî?ftque  tptalité  de  FJEurppe ,  et 
k&  f^yi^  qui  couvent  sous  la  q^i^re  r^e  tendent  ^  rien  t^^^ 
qu'à  détruire  cette  fwf^noe  dAP«  les  p^plfs  que  les  roif 
doiy^t  feindre ,  xa^me  Ifir^^u'ils.n'en  ^nt  pas  pénétrés,  et 
ce  respect  p^ur  les  ro^ ,  que  l^s  peiipl^  pcennf  i^t  pour  unç 
paérile  siipersiiiioolorsq^'il^  cessent  de  jl'enyi^^ger.  çommf 
un . Qiil ta  politique  et  nécesyiûre*    . 

ÏUst  dVn  haM^  intir^t  p|M^r  1q»  gou^q^c^  de  remonte^ 
à  la  c^v^  d'u^  maljqi^i  t^if^  à  sa  suite  yi^e.c^u^  viqlente 
lorsqiie.^f^  l^v^^  spn^.viaiU^s ,  et<|ui  tpxn^  kf  trÂne^  avec 
^^Q.^W  lorsqu'il  i^'f  ttiaqi^e  qu/e  1^  mprjail  des  i^tipns.  Il  est 
'^^  yéj^pé  pi;puvée  jf^r  W  faits  :  tous  ]ifs  ct^^  inqD^^ti,tu^ 
iîf>mfk  prennent  lei  rpjiite  des  Déroli^ic^m*.  Il  esjt  u^e  aMtr^ 
vérité  .^ue  les  fa(itsdéi|i9n,treronjt  encore  ;  Tpliiprçhie  force 
^s  peuples  a  Avivre  ce  chen^in  dépjpral^  j  e^le  expo^  1^ 
Argitsdes  princes,  pour  ne  rien  perdi:e  de  «e^  privilège 
q^'çlle  ne  peut  pins  ootn^eryer.  : 

En  it^iS  des  constitution^  élaî^nt  pj9wi$e$  à  TAUeii^a^ 
goe ,  tandis  «^ve  la  charte  îv^  éumSi^  P^  np^s  pmr  une 
déplorable  réajction  qn>  npns  plnpa  $ph#>  nn  ^4^nvfirwem^^t 

«rbitra^rç  ;  ausçi.  l'eB^pér^moe  d'une  con^titutÂon  .  fnture 
niaititifîtid^ns  l'Allçm^ne.  uni»  Iprygne  tr^nq^iUjté,  t^^ 
qpe  la  snspensii^n  de  h  chii^t^  ri^QÛt  1#  réypIujUp^  (ran^is^ 
^  queijtiçn  »  et  fi|  çr^ndrfi  q%$  l'osubli  dn  p^.ne  ^enfdit 
son  retpif  r  înévil^le. 

Aujouctd'hnj  les  r^lep.  9ont  çhfiiXïgj^  z  U  S^^  jurée  ^  l'Allo- 
magae  9  f  t^é  u»al  gsu-dée  par  les  g^nv/çmemei^  9  et  les  pro- 
messes du  roi,  violées  par  ses  mini^rei,  spi|t' revenues  ^ 
au  Sseptfpibre,  4f sai^in^ï:  du.  poiivoûr  lei  révolutionnaires 

de  i(x,$.  I/boatUifté  »  .€haii|;é  de  beu  >  .ç>st  d«^  l»  Mwfi 
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que  les  nuages  s'amoncëlent ,  c'est  dans  le  Nord  quelle 
soi  tremble. 

Quant  à  nous  ,- peut-être  jouissons -nous  du  5  sep- 
tembre'aTec  une  aveugle  sécurité  ,'  peût^^tre  cet  acte  con- 
stitutionnel fut-il  commandé  au  ministère  par  la  nécessité 
d'écbapper  à  des  oligarques  factienx  ,  qui  dé}à  choisiissaient, 
parmi  les  nliinîstres,  les  victimes  qu'ils  promettaient  à  Texil 
et  les  holocaustes  ^qu'ils' dévouaient  aux  échafauds.  La  néao> 
tion  de  f  8i5  à  gé'néraîisé  l'opposition  ;  et  l'a  rendue  natio- 
nale. Ne  nous  pressons  pas  de  jouit*  dti'càl>nie  d'un  nco'ment 
que  de  nouvelles  tempête^  peuvent  troubler  enùcore;'  mais 
hatons^nous  d'en  profiter  pour  obtenir  les  garanties  néces— 
saires ,  et'pour  que  des  institutions  'salt^tâires ,  fortes  et 
durables  j  nous  mettent  à  l'abri  d'un  pouvoir  ministériel  qoe 
rimpérîtie  peut  aveugler ,  que  1»  ïaibl^se  peut  décevoir , 
que  la' trahison  peut  rendre  égaletaient  funeste  au' prince 
et  à  l'état.  Il  faut  s'appujer  dés  lois  contre  ies  holkiines; 
Mais  les  lois  ne  sont  pas  faciles  à  eonquérir  ;  quatre  aùnées 
d'une  lutte  continuelle  nous  ont  à  peine  suffi.  pouT> faire 
proclamer  la  libelrté  de  là'  presse  ;  mais  que  deviendra  la 
liberté  de  la  presse  sans  l'indépendance  du  jury?  Qu'est--cé 
que  la  '  liberté  individuelle  sans  la  responsabilité  des  a^ns 
du  pouvoir?  Qu'est-ce  que  dés con^munes  sans  organisai! 09 
municipale?  Qu'est-ce  que  la  paix  intérieure  sans  une  garde 
ttation^le  véritablement  con^itotiD^nelfe  ?  I^e  pouvoir  s'é- 
lève conti^  les  hommes  qui  réclamant 'd^^antiîess  et  le 
pouvoir  n'accorde  c^e  les  garanties  qu'on'  réirlamê  :  JI'Biut 
donc  réclamer.  Le  pouvoir  crié ,'  ni9is  il  cède  ;  il  latit  donc 
le  laisser  crîér  jusqu'à  ce  qu'il  aÂ'cédé  tout  ce  que  là  charte 
a  proniis.  Qn^  le  despotishie  et  l'oligarchil?'  se  réunils»eiit 
pour  traiter  l'opposition  de  séditieuse  et'  de  révolution^ 
naire  /peu  importe  ^  c^ést'elle  qui  à  misun  terme  à. la  ré- 
volution de  létS.'On  dût  le-mal  ati  pôiufoir/oii  ât»k  le- 
remède  à  l'opposition. 

La  révolution  française  e$t  fitiie.  h&^'pùurnr  miiUMérîet 
péttnrait  s^  la  rêmettt^  eti-j^rçkièdiék  'ft  lé^poucraftl  ea  ise 
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liguant  ayec  les  privilèges  contre  les  libertés;  il  le  pourrait 
en  refusant  les  garanties  sans  lesquelles  les  libertés  ne  soînt 
rien.  Mais  ce  pouvoir  serait"-il  jamais  déposé  en  des  mains 
assez  stupides  pour  hasarder  le  trône  et  Tétat  ? 

Le  reste  de  l'Europe  est  demeuré  en  arrière  dans  la  route 
de  la  liberté.  Les  progrès  de  la  civilisation  sont  à  peu  près 
égaux ,  et  néanmoins  les  Allemands  sont  aujourd'hui  dans 
la  même  situation  oii  étaient  les  Français  en  1788.  Les 
peuples  du  Nord  veulent  une  indépendance  constitution- 
nelle, les  rois  l'ont-  promise;  mais  entre  les  rois  et  les 
peuples  se  trouve  une  aristocratie  qui  ne  veut  rien  perdre 
de  ses  usurpations.  Les  princes  eux-mêmes  s'arrêtent  ef- 
frayés devant  cette  régénération  politique ,  et  la  nobles&e 
profite  de  leur  effroi  pour  le  redoubler. 

Nous  avons  vu  en  France  la  conspiration  de  Grenoble 
et  celle  de  Lyon.  Elles  n'éclatèrent  pas  parce  qu'elle» 
n'existaient  ppiut ,  mais  elles  furent  comprimées  comme 
si  elles  avaient  éclate.  On  voulut  tirer  une  vengeance  san*. 
glante  d'un  crime  imaginaire ,  on  créa  des  tribunaux  d'ex- 
ception. Nous  avons,  vu  la  conspiration  de  l'école  de  droit 
de  Paris  ,  elle  a  été  signalée  par  les  journaux  dirigés  par  le 
clergé,  elle  a  été  signalée  |)ar  les  journaux  dirigés  par 
l'oligarchie ,  elle  a  été  signalée,  par  les  journaux  dirigés 
par  le  ministère }  son  existence  a  été  proclamée  à  la  tri- 
bune nationale,  mais  la  presse  était  libre,  les  magistrats* 
arbitraires  n'existaient  plus ,  la  vérité  s'est  fait  jour.  Qu'é- 
tait-ce que  cette  conspiriation  ? 

L'aristocratie  est  douée  jd'un.  génie  merveilleusement 
imitateur.  A  peine  eut-elle  découvert  une  conspiration  qui. 
n'existait  pas  dans  les  écoles  françaises  ,  qu'elle  se  hâta  d'en 
découvrir  unea«tre  dfins  toutes  les  universités  d'Allemagne. 
J^Ue  a  mis  le  scellé  :sùr  les  papiers  des  étudians  et  des  pro- 
fesseurs ,  et  elle  a  fait  arrêter  tous  ceux  au'elle  a  voulu  faire 
coupables.  .     .  - 

Il  semblait  étonnantde  voir  un  homme  de  lettres  escorté 
par  des  régimens. entiers»,  trginé  de  |>risott  en  prison ,  d% 
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forteresse  en  forteresse.  Ou  eât  dit  l'état  ébranié  jusque 
dans  ses  fondemens.  Mais  ce  qui  parut  plus  singulier  encore, 
c'est  la  rage  de  l'aristocratie  all^oaade,  lorsqu'elle  apprit 
qu'on  avait  ti^oayé  dans  les  papiers^e  quelques  éludiansdes 
plans  dé  constitution ,  des  manuscrits  9iur  le  droit  politique, 
des  utopies  ^plus  on  moins  appHcal>les  k  rAllemffgne  régé^ 
nécée»  Elle  a  crié  de  toutes  ses  forces  que  c'est  là  qu'était 
la  conspiration,  car,  avec  Toligarcbie,  tout  ce  qui  pense 
eonspire. 

">  Lé  ministère  pi^vssiea  ne  larda  pa&  à  s'apercevôirde  l'irn- 
pi-ndêfiee  de  ces  me^^es  si  précipitées.  Après  quelques 
diatribes  <;oatre  les  démagogues ,  les  jacobins ,  les  révolu-^ 
tionnaires,  ^e!jst*-4«dire  contre  les  bottâmes  qni  désiraient 
un  gouvernement  constitutionnel  ,  il  fit  dans  ses  jour* 
nâttX  l'apologie  de  sa  modération  ;  il  se  loua  >l«r-niéme 
des  sages  méafgenieiu  et  de  la  prudente -circonspedtioît  de 
sa  conduite;  il  i^issura  te  peujidé  sur  le  sort  énpeuàè  -pev^ 
sonnes  qa'oaavaitr arrêtées;  il  déclara  que  ces  p'é^-sonftès 
étaient  étrangles ,  et  que  4es  lojaux  Prussiens  repô'èssàtefit 
leurs  maximes  avec  nu  mep*veiHe«ix  patriotisme  ;  il  cOnfefsa 
que  df après  iViiqù^le  il  n'y  ^aviait  pas  nn  seul  citoyen  mar- 
quant d'inculpé.  Mais  ici  tout  se  passe  à  huis^lM;  et  lorsque, 
pa^  lui-même  da  par  ses  fgens ,  1#  ministère  est  accusateur , 
témoki  •t'fuge ,  ïavenir  est  incertain ,  et  l'innoeenôe  des 
accuséf  a'est  pas  un  asile  iavioial^e. 

Cef»eadaq;it ,  la  police  avait  «aisi^les  réveriesdee  élèves , 
les  manuscrits  des  professeurs  ;  elle  voit  des  erâ^^  dans 
ohaqœ  iigne^-et  il'fant  pourtant  remarquer  q«!*elle  n^en 
a  pas  enoore  trouvé  dans  ce  qu'on  avait  r^aluré  et  dans 
ce  qu'on  n'avait  pas  écrit ,  tant  il  est  vrai  qu#  Paris  sera 
la  ville  par  excellence  dans  le  bien  et  dans  le  mal.*  L'opi- 
nioa  pubiiqoe ,  frappée  de  tprf eur  dans  les  pr^oaiers  in^ 
setans ,  se  réveille  «i;£a^  elle  s'indigne  de  voir  lés  .pl-us  il- 
lustres professeurs,  la  jeunesse  la  plus  studieuse ,  la  partie 
la  plus  édaiiiée  ideia  population,  livrés  aés  insultes  des 
journalistes  etàJaanç*cidcaagens  du  ponvoir»  Sile  mmar^ 
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que,  patinilés  vicèimès,  ces  Hommes gsnéreu:^ qui  avaient 
Muv^  Uût  pays  du  despolisine  étranger,  qui  rêveillèrëat 
le  patriotisme  gUcé  par  les  irruptions  violentés  «l'un  peuple 
voisin ,  toujours  ennemi  et  toujours  victorieux.  Elle  reste 
convaincue  qu'ott  vent   effacer  jusqu'au  dernier  vestige 
d'Uné  association  qui  rendit  la  pix  k  l'Europe  ,  et  à  l'Al- 
lemagne son  indépendance.  L'opihioti  peut  être*  trompée" 
mais  ne  peut  être  asservie.    A  peine  a  - 1  -  elle  vu  qu'il 
eiistfe  vràirnëfit  iine  conspiration ,  mais  que  les  véritable» 
cotispirateui-s  sont  *:eux  qui  veulent  effriyer  les  peuplei 
pôu»-  les  eibpêchér  de  revendiquer  leur*  droiU ,  de  rappe- 
ler les  séWnens  des  souverains ,  et  de  jouir  enfib  d'une  liZ 
bcrté  qu'on  leur  promet  sans  cessé  el  qu'on  ne  leur  accoT^e 
janiais  ;  à  peiiié  a-t-ellé  vu  que  ce  n'est  pas  la  nation ,  mais 
l'aristiocratièqui  conspire, que  l'opinion,  \>uissance  partout 
mmhh  et  partout  présente,  s'est  hautement  manifestée  • 
eUe  «  déclaré  <|ue  les  agens  du  pouvoir  n'étiient  que  le» 
instrumçùè  des  paHisans  dé  l'oligatchie ,  et  que  cette  con- 
spil-aUon  n'était  qu'un  piège  adroit  dfa  l'bn  voulait  feire 
UMtjbei-  les  libertés  de  l'Alleinagne  et  le  courage  de  ses  gé- 
néreux défenseurs.  •  ■ 

M  est  impossible  qfte  lès  ministres  livi^ent    les   pré- 
venus à  des  tribunaux  d'exception  ou  à  des  commission» 
secrètes  ;  car  si  le  pouvoir  accuse  des  citoyens ,  l'opinion 
accuse  le  pouvoir.  La  publicité  est  de  rigueur.  U  sentence 
ne  peut  éortir  des  ténèbres  comme  la  feuille  prophétique 
sortait  de  l'antre  ipystérieux  des  sibylles.  L'Allemaane 
tonte  entière  s'est  rangée  du  côté  du  malheur;  une^wde 
inquisition  ne  peut  le  déclarer  coupable  j  les  arrêts  téné- 
breux sont  toujours  présumés  arbitraires.  Les  accusations 
portées  en  plein  jour  ne  peuvent  être  jugées  dans  l'ombfe. 
Les  vicUmes  pourraient  être  frappées  dans  le  mystère» 
ma^s  le  pouvoir  laisserait  sa  réputation  et  sa  dignité  dan» 
1  arène ,  par  la  seule  raisjon  qu'elle  serait  vide  de  spec- 
tateuh.  •       .■        '  '  * 

t'intervention  de  Topinion  dan»  cette  lutte  solennelle 
7.  VII.  ,5 
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prëvîendra  tous  les  malheurs.  Déjà  le  pouvoir  revient  vers 
la  justice;^  déjà  l'oligarchie  se  récrie  contre  le  pouvoir.  Déjà 
dans  l'Allemagne  ,  comme  naguère  en  France ,  on  cherche  à 
se  retrancher  derrière  une  prétendue  nécessité.  On  parle  de 
puissance  étrangère ,  d'une  volonté  lointaine  >  aux  ordres  de 
laquelle  il  faut  déférer.  On  cite  l'exemple  voisin  d'une 
chambre  législative  qu'il  a  fallu  dissoudre  en  hâte ,  parce 
que  les  dieux  inconnus  le  commandaient  ainsi.  Ces  excuses 
sont  les  avant-coureurs  d'un  avenir  plus  équitable  ;  lorsqu'on 
rejette  le  mal  sur  autrui ,  on  est  près  de  revenir  au  bien. 

Aujourd'hui  les  journaux  du  pouvoir  abandonnent  l'in- 
vective et  l'outrage  -,  ils  ne  rêvent  plus  les  conspirations  ; 
ils  parlent  seulement  d'opinions  diverses.  Parmi  les  diffé- 
rentes théories  qu^  les  publicistes  livrent  à  l'insatiable  avi- 
ilité  des  lecteurs  y  on  cite  celle  qui  réunirait  l'Allemagne 
confédérée  en  un  seul  empire  ,  afin  qu'elle  pût  résister  à  ce 
colosse  qui  s'élève  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  et  celle  qui 
la  diviserait  en  deux  grandes  parties,  dont  l'une  tien- 
drait la  France  ,  et  l'autre  la  Russie  en  échec.  Mais  chacun 
avoue  qu6»la  presque  totalité  des  Allemands  veulent  con- 
server ce  qui  existe  ,  et  que ,  s'ils  demandent  des  libertés , 
ils  veulent  les  placer  sous  la  sauvegarde  de  la  monarchie. 
Yoilà  à  quoi  se  réduisent  ces  effroyables  conspirations  dont 
Faristocratie  voulait  épouvanter  l'Europe.  La  lutte  des  li- 
bertés contre  les  privilèges  n'est  pas  une  attaque  contre  la 
royauté  ;  et  les  princes  profiteront  de  la  victoire ,  s'ils  ont 
la  prudence  de  ne  pas  se  mêler  dans  le  combat. 

A  la  prétendue  conspiration  de  l'Allemagne  succèdent  les 
troubles  de  l'Angleterre,  qu'on  appelle  aussi  des  séditions. 
On  a  tout  dit  sur  les  grandes  propriétés  de  l'aristocratie 
anglaise ,  sur  ta  misère  de  ce  peuple  laborieux.  On  a  prouvé 
que  le  salaire  du  travail  ne  suf&sait  pas  aux  besoins  de 
l'ouvrier.  On  a  pu  juger  dès  lors  qu'une  population  qui  ne 
peut  vivre  ne  pouvait  rester  long-temps  en  paix  ;  mais  ce 
qu'on  ne.  pouvait  prévoir  ,  c'est  que  l'indigence  serait 
appelée  révolte  ^  et  que  la  faim  serait  qualifiée  de  séidition. 
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L^iudividu  dont,  les  besoins  excédent  les  facultés,  peut 
trouver  une  ressource  dans  la  taxe  des  pauvres  ;  mais  quand 
ua  peuple  est  pauvre ,  il  doit  chercher  dans  ses  lois  orga<«- 
niques   l«i  cause  de  sa  pauvreté  :  tel  était  l'objet  de   ces 
nombreuses  réunions  politiques  que  les  réforlnàteurs  mul-* 
tipHaient  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre.  Elles  pointè- 
rent quelque   ombrage  à  l'autorité.  Une  ordonnance  du 
3o  juillet  enjoignait  aux.  magistrats  de  dissiper  toute  as- 
semblée formée  ^ous  un  prétexte  quelconque»  Les  réforma- 
teurs de  Manchester  avaient  annoncé  une  réunion  pour  la 
9  août  ;  le  6  du  même  mois ,  on  déclare  qu'elle  serait  re- 
mise au   16;  les  ministres  réunissent  quelques  régi  mens  ; 
des  rixes  s'élèvent  entre  les  soldats  et  les  citoyens.  Hunt' 
écrit  aux  réformateurs  :  «  Ne  vous  opposez  point  aux  ma- 
nœuvres des  constables  et  des  suppôts  de  la  police  ;  ils  na 
nous  empêcheront  point  de  tenir  notre  assemblée.  Aucune 
vexation ,  aucun  moyen  sanguinaire  ne  pourra  nous  rendre 
muets  ,  lorsqu'il  s'agit  de  réclamer  nos  droits.  L'assemblée 
de  Smithfield  a  été  remarquable  par  le  bon  ordre  et  la  dé- 
cence. Agissons  avec  sagesse,  en  dépit  de  ceux  qui  vou- 
draient nous  accuser  de  trouble  et  de  sédition.  »  Le  jour 
de  la  réunion  arrivé ,  une  foule  immense  et  sans  armes  se 
presse  dans    les   rues  et  sur   les  places   de  Manchester*. 
Hunt ,  président  de  cette  assemblée  ,  commençait  à  peine 
son  discours ,  lorsque  l'autorité  déploie  sur  tous  les  points 
un  appareil  militaire   inconnu  jusque-là.   Le  peuple  est 
dispersé ,  des  individus  sont  mutilés  ,  on  enlève  les  ban- 
nières populaires ,  on  parvient  au  président ,  on  l'arrête , 
on  entraîne  avec  lui  plusieurs  réformateurs  dont  on  re- 
doute l'influence ,  et,  sans  la  protection  d'un  constable, 
Hunt  eût  été  massacré  par  les  soldats.  Les  individus  arrê-« 
tés  furent  jetés  dans  des  prisons  différentes ,  et  tenus  au 
secret  le  plus  rigoureux. 

Cette  force  militaire  et  les  maux  qu'elle  avait  produits, 
n'intimident  point  le  peuple;  des  réunions  ont  encore  lien 
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a  la  Couronne  et  V Ancre.  Une  îmnienâe  assemblée^  se  forme 
à  SsBithôeld.  L'autorité  civile  j  parait  seule  ;  aucun  symp-- 
^  tome  de  trouble  ne  se  laanifeste.  Nouvelle  preuve  que  les 
«oldats  ont  seuls  causé  les  troubles  de  Manciiester,  et  que 
les  réforma  leurs  ne  ckerchent  point  le  désordre  comme 
izi»yen  de  suçce^.  - 

Ce|)eHdant  rautorité  doit  toujours  avoir  raison ,  et  un 
ministre  félicite  les  régimens  de  Manchester  siir  leur  ex-^ 
fielleute  conduite  et  sur  le  courage  dont  ils  ont  donné  des 
preuves  éclatantes.  Ces  félicitations  me  rappellent  le  mot 
d'un  ministre  français  ,  qui ,  après  la  prétendue  conspira- 
tion die  Lyon ,  s'écria  :  la  France  est  sauvée;  les  soldats  ont 
tire  sur  le  peuple  ! 

Au  milieu  du  trouble,  qui  devait  naturellement  suivre 
les  événemens  de  Manchester ,  un  homme  depuis  long* 
temps  environné  de  k  faveur  populaire,  un  homme  qu^ 
les  menaces  de  l'autorité  n'ont  jamais  intimidé ,  qui  trouva 
9a  preimère  gloire  d^^ns  les  persécutions  du  pt^uyoir  ,  qui 
«ntra  avec  courage  dans  la  tour  de  Londres ,  et  qui  en 
ftoiltt  en  trimnp&e  ^  sir  Francis  Bardetl  écrit  aux  électeur^ 
.lie  Westminster  peur  leur  proposer  une  réunion  nouvelle. 
Ce  n'est  pas  coaime  citoyen ,  ce  n'est  pas  comme  membre* 
de  la  chambre  des  eomnâunes  9  que  sir  FrjSiqci^  imprime  à 
cette  démarche  un  grand  caractère  politique.  On  devait  at« 
.  tendre  cet  9tcï9  de  l'konorable  orateur  qui  s'est  élevé  contre 
les  prisons  d'état ,  contre  le  régime  des  prisons  ordinaires  , 
contre  \e  despotisme  ministériel ,  contre  la  suspension  de 
Vhabeas  c<^pus  ^  contre  le  bill  des  séditions,  contre  les 
persécutions  d'Irlande  ,  contre  la  détention  arbitraire  de 
Gale  J^nes  ,  et  contre.  YaUen  bill.  Mais  M.  Bni^ett , 
un.  dos  plu$  illustres  90utieas  de  l'opposition  y  était 
liur  mêmf  fortement  opposé  aux  projets  des  réfor^ 
dateurs;  son  adresse  aux  électeurs  de  Westminster  va 
ralii(3fr  rop{>oisition  et  la  réforme.  Aussi  le  ministère  pa- 
#aH-^iV.  «lé]^  .«ffça^é  de  cette  tentative  ioatteiidue;  aussi 
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voît-il  un  crime  ^ans  îa  démarche  de  sir  Francis  ;  aussi 
appelle-t-il  les  tribunaux  à  son  secours.  Comme  si  là 
justice  devait  être  Tauxiliaire  de  l'autorité. 

On  le  voit ,  cb  Allemagne  comme  en  Angleterre ,  la 
force  des  choses  pousse  les  hommes;  et  le  pouvoir,  désespé- 
ra jt  d'atteindre  les  choses,  se  venge  sur  les  hommes.  Qu'ar- 
rivera-l— il  de  ce» te  marche  qui  n'est  pas  nouvelle?  Ce  qui 
est  toujours  arrivé  :  on  brise  un  instrument,  un  autre  lui 
succède.  Ceux  qui  meurent  à  la  peine  sont  remplacés  par 
des  cojubaitans  également  courageux  et  naienx  aguerris. 
Quelques  individus  se  révoltent  ;  mais  une  nation  ne  sau- 
rait ^re  séditieuse  ;  si  elfe  se  pîaint ,  c'est  qu'elle  souffre  : 
comprimer  sa  douleur  n'eit  pas  fa  soulager.  Qnanc!  lôtrt  un 
peuple  demande,  le  pouvoir  doit  accorder.  Tout  est  pru- 
dence dans  les  concessions ,  tout  est  pénl  ^ans  les  violen-' 
ces.  Que  les  ministres  y  réfléchissent ,  il  est  des  pajs  où  îa 
résistance  est  un  crime  ,  il  est  des  pays  oh  cite  est  un  dnoit; 
mais  il  est  des  époques  désastreuses  où  elle  peut  être  l'uni- 
que effet  de  la  nécessité. 

J.-RP. 


SUR  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  française  « 


(Premier  article .) 

Voltaire  ,  dont  les  nombreux  ouvrages  contieniieiil  tant 
de  vérités  ;  Voltaire  ,  dont  lâ  philosxyphie  n'a  né^h^é  ' 
aucun  des 'perfectionnement  possibles  dans  notre  état  sp- 
cial  ;  Voltaire,' qui  ernbrassaitdans  sa  sollicitude  et  K*s  pîus 
simples  ravenlions  utiles  et  les  plus  belles  crcMionis  que  lë 
génie  consacre  à  Id  sptendeurdes  empires,  n'a  pas  manqua; 
d'exciter  les  min^^sti^es  de  sou  temps  à  terminer  enfin  ce 
Louvre ,  toujours  interrompu  de  rois  en  rois  ,.  après  quel— 
ques  essais  infructueux. 
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Il  s'écriait,  en  1749?  ^ivec  l'expression  d'un  Français 
et  d'un  poëte  : 

Monument  imparfait  de  ce  siècle  vante. 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire , 
Vous  yerrai-je  toujours  ,  en  attestant  sa  gloire , 
Faire  un  juste  reproche  à  sa  postérité? 
Faut-il  que  Von  s*inflign«  alors  qu^on  tous  admire  y 
\  Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 

Fières  de  nos  défauts  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commençons  tout  pour  ne  rien  achever. 

Voltaire  changerait  aujourd'hui  de  langage  en  voyant 
le  Louvre  presque  achevé  au  dehors ,  et  tellement  avancé 
au  dedans  ,  qu'on  ne  peut  plus  craindre  que  ce  beau 
monument  reste  imparfait  :  peut  -  être  le  juste  amour- 
propre  de  l'écrivain  réclamerait-il  sa  part  dans  une  amé- 
lioration qu'il  sollicita  il  y  a  soixante-dix  ans  ;  mais  certes 
sa  reconnaissance  n'oublierait  ni  le  prince  qui  veut  abso- 
lument voir  finir  le  Louvre  ,  ni  les  habiles  architectes  qui 
ont  triomphé  des  plus  grandes  difficultés  pour  répondre 
aux  ordres  du  monarque. 

Perrault ,  plus  homme  de  génie  qu'architecte  consommé 
dans  toutes  les  parties  de  son  art,  et  manquant, peu t-ctro, 
de  cette  bonne-foi ,  de  cette  sévérité  qui  ne  veulent  ni 
éluder  les  difficultés ,  ni  s'épargner  des  peines  ,  semble 
n'avoir  travaillé  que  pour  flatter  les  premiers  regards ,  et 
obtenir 'l'admiration  de  Louis  xiv.  Il  avait  tout  sacrifié  à  la 
colonnade.  Les  deux  portiques  qui  la  composent  se  trou- 
vaient séparés ,  au  premier  étage ,  par  l'avant-corps  du 
milieu  ,  et  par  la  principale  entrée  du  Louvre  ;  ils  n'a- 
vaient de  communication  que  par  un  petit  couloir  dé- 
tourné, de  trois  pieds  de  large  ;  les  divisions  des  entre- 
colonnemens ,  ne  s'accordaient  en  rien  avec  les  distribu- 
tions intérieures  ;  la  hauteur  des  colonnes  et  de  l'entable- 
ment n«  répondait  pas  à  celle  des  façades  de  la  cour 
intérieure. 
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A  force  Aê  raison  el  de  génie  ,  MM.  Pérîer  et  Fontaine 
sont  parvenus  à  substituer  l'ordre,  la  concordance  et  l'har- 
monie à  toutes  les  incohérences  que  Perrault  avait  semées 
conmie  à  plaisir  dans  son  ouvrage.  Sans  s'écarter  du  plaa 
primitif,  sans  toucher  k  aucune  des  constructions  princi- 
pales ,  ils  ont  fait  naître  des  dispositions  mêmes  qui  sem- 
blaient le  rendre  impossible  ,  un  ensemble  imposant  et  de 
la  plus  rare  élégance.  Les  deux  nouveaux  escaliers  qu'ils 
ont  ouvert  à  la  place  que  Perrault  leur  avait  ménagée  , 
sont  plus  vastes  ,  plus  aérés ,  plus  en  harmonie  avec  le 
pérystile  ,  et  attestent  des  connaissances  et  un  goût  qui 
manquaient  à  l'architecte  ,  j*ai  presque  dit  au  décorateur 
de  Louis  xiv. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  d'autres  détails 
sur  les  travaux  du  Louvre;  mais  je  crois  indispensable 
d'indiquer  comment  on  a  profité  de  la  disposition  dé  ce  mo- 
nument ,  pour  classer  et  montrer  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable les  diverses  productions  de  l'industrie  française. 

Les  salles  de  l'exposition  comprennent  toute  la  partie 
du  Louvre  depuis  l'extrémité  nord  de  la  colonnade  jus- 
qu'au pavillon  de  l'horloge.  On  arrive  k  l'exposition  par 
les  deux  escaliers  'dont  nous  'avons  pai'lé.  Je  suis  entré 
par  celui  du  nord  ,  qui  communique  aux  autres  salles 
donnant  sur  la  colonnade.  La  première  de  ces  salles  porte 
^e  n°.  8 ,  et  c'est  par  elle  que  je  commence  mon  exa- 


men.   * 


Cette  salle  est  tapissée  arec  de* beanx  pa^oiers  peints,  de 
M.  Dufour  ,  manufacturier  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine. On  y  remarque  un  plafond  colorié  ,  dont  le  su- 
jet est  la  toilette  de  Vémis.  M.  Dufour  est  le  premier 
qui  ait  osé  transporter  sur  des  papiers  peints  de  grands 
paysages  et  des  scènes  historiques.  Il  a  trouvé  des  imi- 
tateurs dans  ces  deux  genres  ;  mais  on  ne  peut  lui  dis-, 
pulcr  le  mérite  de  la  première  idée  et  des  premiers  succès. 
Mais  ce  qui  assure  unfr  incontestable  supériorité  à  ce  f;?- 
bricantj  c'est  un  nouveau  genre  de  décoration  qui  imite  les 
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velours  ,  les   satins  et  autres  étoffes  kyec  Uni  de  rérixè 
que  l'illusion  est  parfaite. 

On  remarque  datis  la  mêtoe  salle  les  couleurs  tucido- 
niques  dé  madame  Cosserou;  les  inventions  mécaniques  de 
M.  Baujon  ,  auteur  des  lits  mécaniques  et  des  échelles  à  in- 
cendie. A  côté  de  ce?  utiles  productions  ,  se  trouvent  le» 
lits  élastiques. de  M.  Gardinef  ,  qui  çq  sont  Je  perfection- 
Tiement.  Un  coucher  ordinaire  cqu^e  5oo  fr.  Pn^eul  mate- 
las placé  sur  un  lit  élastique ,  le  ren;ipl?ice  ayeç  avantage  , 
«t  ce  nouveau  lit  ne  revient  qu'à  200  fr.  Nous  pensons  que 
l^artîste  ferait  tien  de  vajier  la  force  des  spirales  élas» 
tiques,  c'e$t-à-4ive  j  de  la  rendre  plus  grandie  du  côté  de 
la  tête  que  vers  les  pieds. 

A  gauche  ,  sont  les  beau«  meubles  eu  feoîs  fr^^nçais  de 
M.  Wern^r  ;  les  tables  en  mosaïque  métallique  de 
M.  Straubharth.  On  y  désirerait  plus  de  goAt  dans  le 
dessin  ;  naais  il  faut  lo^ey.  Iç  procédé,  l^e  fojid  de  la 
salle  offre  de  trës--beau3t  échantillons  de  laine  ^itr^in^^rc  et 
de  mérinos  ,  de. M.  d'Autremont  de  VUlepreux-  En  gé- 
néral ,  nos  la\nes  se  sont  tellement  améliorées  ,  et  nons 
avons  fai(  tant  dq  progrès  dans  IVt  de  les  filer ,  qu'il 
arrive  à  beaucouj)  de  p^r^oune^  de  prçndre  des  cchev^ïi^ 
de  laine  pour  des  éçhevauiç  de  coton. 

La  salle  n®.  7,  qui  dona#  sur  la  cour  ^  est  occupée  par  les 
échantillons  des  draps  de  nos  plus  célèbres  mannÉacturiers, 
tels  que  MM.  Deere  tôt  j  Gerdret  et  Rigoules,  Dann^,  Gui- 
bal  ,  Maurice  Loiguon.  Trois  fa^bricam^  d'Elbçnf  ,  dem;  de 
Sedan  ont  apporte  leurs  produit^  iï^rexposition ,  et  figurent 
à  côté  des  nombrèuîç  fcbricans  du  département  de  l'Eure, 
qui  ne  craignent  aucune  rivalité,  ^es  Korjsunds  ppu^ent 
se  glorifie*'  d'être ,  pour  la  draperie,  à  la  tétç  de  l'indus- 
trie française.  Il  ne  faut  n*M>ublier  da^ns  le  même  l**"  1 
les  casimirs  de  MM.  Çaligot ,  de  Reims  ,  les  tapis  oc 
M.  Roèe  Abraham  ,  de  Tours  ,  et  une  macbiae  appelée 
mcliquetage ,  maîchine  due  à  M.  Dobpt  ,  et  dont  taus  le$ 
fiîateurs  sont  k  mérne  d'apprécier  l'utilité-  M.  Çobpt ,  en 
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pi)}>li^t  son  ioveption  ^  ne  d^m^inde  ,  pour  prix  de  $e^ 
trav^uir  y  que  Thonneur  de  ionj^er  sqb  non)  àViagéaiçusc 
découverte  qu'il  §  faite. 

.  L^  salle  n**.  5  ^^>>  qui  fprme  I4  çoatrc-partîe  de  )a  ^î^llf 
pvécédeate ,  coi^tieat  les  éclau^utillon^  des  premiei  9  fiUteur» 
delaiae  eu  France.  lU  sout  en  très-gr^ud  nombre.  Nous 
nommons  seulement  MM.  ï-ouj^rette  ,  Tircl  9  Char- 
(]oo  y  Ma^nret  de  Surij^ont ,  Macb^uU,  Foulques  ,  Andu^, 
Dupré  aine ,  etc.  Ou  trouve  parmi  eux  six  f abricans.  da 
TA veyron  ,  quatre  du  département  de  l'Aisne,  trpis  de^ 
Pj^rënées  orientales  ;  le  reste  appartient  aux  départemeus^ 
d'Indre-et-Loii'e ,  du  Calvados ,  4*^  Nord.  Tous  ces  échan- 
tillons ou  ces  produits  sont  d'une  telle  beauté  %  que  des 
juges  exercés  pourront  seuUy  trouver  des  degrés  do  supé- 
riorité. Dans  la  même  aalle  ,  les  tapis  de  M-  Jobert  Lucas  , 
de  Bçims  j  et  surtout  ceux  de  MM.  Bellanger  et  Yayaon  ^ 
de  Paris  ,  attirent  rattentipu  par  la  richei^e  4e  Uuf*  cou- 
leurs et  TeKcellent  goul  de  leurs  dessi^ns. 

La  salle  n**.  6  appartient  exclusivement  à  l'industrie  par 
lisieone.  Le&schalU  et  çaicben^ires  de  MM.  La  Gorçe,  Hil bert 
et  compagnie,  Loffet,  Uindenlaug,  Bauzou,se  disputent 
h  palme  ;  mais  peut-être  l'amateur  donuerar-tril  la  préfé- 
reace  aux  achalls  et  aux  gazes  de  soie  de  la  maison  Pellan- 
gé  et  Dumas-des*Combes  de  Paris.  Ces  laborieux  fabrics^ns 
n'oDt  cessé  ,  depuis  quinze  ans  ,  de  se  distinguer  par  la  so- 
^i.di^é,g|'élégance,  le  goût  et  la  variété  de  leurs  produc- 
tions ,  et  de  faire  la  guerre  à  l'industrie  étrangère.  Les 
broderies  de  mademoiselle  Cavaroz ,  les  papiers  gauffré!» 
de  M.  Dessaui^,  les  garnitures  de  robe  en  plume  des  Indes, 
par  M.  Sa.nzaj,  et  enfin  quelques  éventails  de  MM.  Pufour 
etBenault)  méritent  aussi  l'attention. 

Les  produits  des  manufactures  de  MM.  Ternau^  et  ûh^ 
remplissent  presque, ton ^e  la  aallc n**.  6.  Depuis  long-tem^ 
les  maison^  qu'il  a  élevées  k  Louvier^ ,  à  Elbeuf  ^  à  Reims , 
ODt  acquis  une  grande  célébrité  ;  depuis  long-^empjs^  ce 
riche  uiiEinufa^t^urier  s'est  placé  s^u  premier  rang.  U  faut  ^ 
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louer  surtout  de  l'emploi  qu'il  fait  de  sa  fortuné  ,  en 
dberchant  k  accroître  la  prospérité  de  notre  industrie. 
Grâce  à  lui ,  la  France  n'enviera  plus  les  sçhalls  de  l'Inde. 
Nous  lui  devons  ce  troupeau  de  chèvres  du  Tliibet ,  que 
M.  Joubert  a  amené  à  Marseille.  Maître  de  œs  précieux 
animaux  ,  M,  Ternaux  a  fait  faire  ,  avec  le  duvet  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  un  tissu  qui,  pour  la  finesse  et  le 
moelleux  ,  surpasse  les  plus  beaux  sithalls  connus  sous  le 
nom  de  cachemires.  Ce  magnifique  produit  de  l'industrie 
française,  a  cinq  quarts  de  large,  et  ne  coûtera  pas  plus  de 
i5o  a  9.00  francs  l'aune.  En  cherchant  à  utiliser  toute  la 
dépouille  du  troupeau  ,  on  a  fait ,  avec  les  diverses  qualités 
^e  la  soie,  des  brosses  à  dents,  des  chapeaux ,  des  tapi? 
de  pied  et  des  bas.  Ces  bas,  qui  vont  sans  doute  devenir  à 
la  mode  ,  ne  coûteront  que  18  à  20  francs  la  paire  , 
et  seront  i\  la  fois  plus  chauds  et  plus  agréables  à  porter  que 
lès  bas  de  laine  de  la  première  qualité. 

Outre  une  foule  d'autres  objets  remarquables  par  la 
beauté  des  couleurs,  et  la  finesse  du  tissu,  M.  Tcrnaux  a 
aussi  exposé  des  tapisseries  de  haute-lisse  ,  des  impressions 
en  relief ,  sur  drap  ,  pour  ameublement  et  tenture.  On 
distingue,  parmi  les  pièces  extrêmement  variées  de  ces 
impressions ,  plusieurs  portières  destinées  pour  Constan- 
tinople. 

Le  roi ,  dans  sa  visite  de  l'exposition  des  produits  de  Fin- 
dustrie,  a  reçu  de  M.  Ternaux  tous  les  renseignemAs  re- 
latifs à  ces  diverses  fabrications,  et  a  témoigné  toute  sa  sa- 
tisfaction à  ce  manufacturier.  S.'  M.  a  remarqué ,  dans  la 
même  salle ,  avec  une  attention  particulière ,  les  chefs- 
d'œuvre  du  célèbre  Breguet ,  un  régulateur  de  la  plus  rare 
perfection  ,  un  nouveau  compteur  militaire,  très-ingé- 
nieux ,  avec  lequel  on  peut  régler  le  pas  ^  depuis  soixante 
jhsqu'à  cent  vingt  à  la  minute^  un  compteur  astrono- 
mique. M.  Breguet  a  aussi  exposé  une  montre  demandée 
par  S.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge.  On  aime  à  voir  les  An- 
glais^ si  long-temps  renommés  pouj*  les  produits  de  leur 
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horlogerie,  nvoucr,  par  des  faits,  qu'ils  reconnaissent  l'é- 
tonnante sujiérioritë  des  ouvrages  de  M.  Breguet ,  dont  on 
voit  aussi  une  montre  à  répétition,  a  seconde  et  à  quan- 
tième, regardée  comme  un  chef-d'œuvre  en  son  genre ,  et 
destinée  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

La  salle  n".  5,  placée  au  milieu  de  la  colonnade,  suffi- 
rait seule  pour  attester  tout  ce  que  lé  génie  et  l'émulation 
des  Français  sont  capables  de  faire  pour  obtenir  la  préé- 
minence dans  toutes  les  branches  de  l'industrie. 

La  salle  n**.  /, ,  renferme  la  suite  des  cotons  filés ,  des 
tissus  de  coton  et  de  lin,  des  rouenneries.  Pour  les  pre- 
miers objets,  MM.  Le  Pelletier  et  Anquetil  de  Paris,  pour 
les  seconds,  les  frères  Cesbron  fils  ,  de  Maine-et-Loire; 
M.  Ferdinand  Ladrière,  qui  entretient  encore  deux  mille 
quatre  cents  ouvriers  dans  les  environs  de  Saint-Quentin  , 
se  font  remarquer  entre  leurs  confrères.  Mademoi- 
selle Manceau  ,  de  Paris  ,  mérite  une  mention  particulière 
pour  ses  cliapeaux  en  tissu  de  soie  qui  remplacent  avec 
avantage  les  chapeaux  de  paille  d'Italie  et  coûtent  infini- 
ment moins  cher.  Ces  chapeaux  sont  encore  une  conquête 
sur  l'industrie  étrangère. 

Iax  salle  n".  3  renferme  des  échantillons  d'étoffes  de 
coton  ;  on  y  remarque  surtout  les  belles  mousselines  de 
MM.  Clérarabault  et  Lecoq  ,  celles  de  M.  Chaloncy- 
Leutner. 

La  salîe  n°*  3  bù  est  consacrée  presque  toute  entière 
à  la  cliapellerie.  Les  fabriques  de  Lyon ,  de  Toulouse ,  de 
Marseille,  de  Paris,  y  disputent  le  prix  de  la  perf^^ctior. 
Parmi  les  manufacturiers  qui  se  livrent  à  cette  partie  im- 
portante de  notre  industrie ,  sont  MM.  Delongchamp , 
Lousteaux  et  compagnie,  de  Paris;  Chenard  de  Lyon, 
LauchedeMontpellier.il  ne  fiiut  pas  oublier  dans  cet Ir; 
salle  les  beaux  tapis  de  MM.  Rogier  et  SaMaiidronso ,  los 
^échantillons  de  cuir  verni  etxle  maroquin  de  MM.  Didier, 
Oros-Jean ,  Mattler  et  Glaiser  de  Paris. 

Dans  la  salle  n**.  2  .  les  batistes  blanchies,  les  toiles,  loe 


K 


:r36  LA  MINERVE 

cotons  filés  dt  MM.  Goubert  de  Paris  y  maïs  surtout  ]«8 
belles  dentelles  de  MM.  Jean  Delamarre  (du  Calvados) ,  Le- 
q^ueuK-Fourdin  du  Nord  ,  attestent  encore  les  progrès  de 
nos  manufactures.  A  cote  de  ces  chefs-d'œuvre  d'arts  de 
patience  et  de  goût,  destinés  pour  le  riche ,  on  voit  avec 
plaisir  des  tricots  à  toison  de  M.  Houdard-Detrey,  destinés 
à  faire  des  gilets ,  des  bas ,  des  manches.  Nous  croyons, 
que  ces  tissus  peuvent  souvent  remplacer  avantageusement 
la  flanelle, et  procurer  un  grand  soulagement  aux  malades 
affligés  de  rhumatismes. 

WE.  Petrey  père,  à  Besançon,  a  été  mentionné  honora- 
blement à  toutes  les  expositions,  et  a  reçu  une  mtëdaille 
d'argent  à  cell«  de  Tan  t),  et  cette  fois  encore  les  magni- 
fiques bas  de  fil  qu'il  a  exposés  seront  sans  doute  renijEu*qués 
par  le  jury» 

La  salle  n°.  2  Ihs  renferme  un  des  produits  les  plu^  in- 
téressans  de  l'industrie  française  :  ce  sont  les  tuyaux  de  fil 
de  chanvre  ,  sans  couture,  de  M.  Quetier  fils  à  Corbeil.  Ces 
tuy^tux  ,  propres  aux  pompes  k  incendie  ,  aux  arrosen:iens, 
sont  d'un  prix  moins  élevé  que  ceux  de  cuir  ;.  leur  durée 
est  plus  certaine ,  leur  mauœuvre  plus  facile  ,  et  ils  ris- 
quent moins  de  se  casser. 

Bans  la  salle  n^  i ,  qui  commrunique  à  l'escalier  du  sud  , 
et  termine  le  coté  de  la  colonnade  ,  on  voit  des  bas  de 
colon  de  M.  Denis  ;  des  bas  en  fil  de  dentelle ,  de  M.  Debost. 
Ces  bas  sont  d'une  perfection  de  travail  >  d'une  finesse  qui 
promettent  de  voir  que  la  France  n'aura -plus  à  payer  de 
tribut  à  l'étranger  pour  cet  objet,  dont  la  consommation 
n'est  pas  ,  à  beaucoup  près ,  sans  importance  dans  le  coni- 
merce;  enfin  les  papiers  peints  de  M.  Zuber  ,  du  Haul- 
Khin ,  soutiennent  la  coiÊparaison  avec  ceux  de  MM.  Go- 
hin ,  de  Paris. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  ,  cette  fois ,  mon  examoien 
des  produits  de  l'industrie  ;  je  ne  pourrais,  sans  inconvé- 
nient ,  essayer  d'embrasser,  dans  un  court  espace  ,  la  mul- 
titude d'objets  dont  se  cçmpose  l'expositiou;  il  faut  les  $é- 
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piTCT  pour  pouvoir  leur  donner  l'attention  qu'ils  méri'*- 
tent.  Il  résulte  du  premier  aperçu  que  je  viens  de  pré- 
seutef  ,  des  faits  positifs  et  bien  propres  à  encourager  les 
manufacturiers  /rançais.  Non-seulement  nos  filatures  de 
cotons  se  sont  soutenues  avec  honneur  au  rang  qu'elles 
occupaient ,  mais  encore  elles  offrent  des  améliorations  ito^ 
portantes  à  Saint-Quentip ,  à  Lille  et  ailleurs.  Les  fabricans 
de  cette  dernière  ville  fournissent  maintenant  au  commerce*, 
à  des  prix  convenables  ,  les  n°'.  140  en  chaîne,  et  190  a  2i<» 
en  trame.  Nous  avons  beaucoup  perfectionné  les  perkales , 
les  calicots  et  les  autres  tissus  de  coton.  Notre  ancienne  supé- 
riorité dans  les  dentelles  et  les  toiles  de  lin ,  est  toujours  la 
Aiéme ,  et  ne  laisse  à  l'étranger  aucun  espoir  de  parvenir 
à  nous  égaler.  Nos  laines  se  perfectionnent  de  jour  en  jour, 
grâce  à  )a  quantité  de  mérinos  que  la  France  élève  àujoui<- 
d'hu!  ;  la  mécanique  a  fourni  aux  fabricans  de  dra]i$  des 
moyens  de  filer  ces  ]aii>es  à  un  degré  de  finesse  que  Toù 
D'a?ait  pas  encore  atteint;  ce  perfectionnement  dans  l'in- 
duslrie  première  ,  élève  nos  casimirs  de  toute  espèce ,  no$ 
flanelles  ,  au-dessus  des  produits  de  l'étranger.  Nos  draps , 
qu'il  a  toujours  enviés,  ont  suivi  la  même  progression  de 
succès  ,  et  bientôt  l'Angleterre  viendra  chercher  cliez  nous, 
à  un  prix  modéré,  des  tissus  plus  beaux  que  ces  cachemi-^ 
>es  de  l'Inde ,  qu'elle  nous  vendait  si  cher  ,  et  qui  avaient 
été ,  j  usqu'ici ,  le  désespoir  des  fabricans  de  toutes  les  na^ 

tiens  européennes. 

P,.F.  T. 

KOTES    HISTORIQUES. 

Le  9.5  aodl  de  cette  année  sera  une  époque  mémorable 
^ns  les  annales  des  arts  et  de  l'industrie.  L'ouverture  des 
vastes  et  magnifiques  salons  du  Louvre  a  révélé  à  la  France 
toute  la  richesse  de  son  sol  et  de  ses  produits,  et  les  ëtran-^ 
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gers  eux-mêmes  ont  pu  se  convaincre  par  leurs  propre» 
yeux  que  ,  grâce  au  génie  inVentif  de  nos  artistes  ,  <le  nos 
manufacturiers ,  nous  n'avons  plus  en  Europe  de  cdticur-^ 
rence  à  craindre  ni  de  rivaux  à  redouter.  L'Asie ,  elle- 
même  nous  enviera  peut-être  bientôt  ces  riches  tissus 
qu'elle  nous  expédie  à  si  haut  prix  ;  et ,  au  grand  déplaisir 
de  certains  de  nos  moralistes ,  le  temps  n'est  pas  éloigné 
oii  nos  fabriques  nous  fourniront  aussi  des  cachemires 
adultères, 

A  part  l'ouverture  des  salons ,  qui  est  véritablement  une 
fête  nationale  ,  la  fête  de  Saint-Louis  ressemblait  à  toutes 
les  fêtes.  Le  peuple  s'est  porté  en  foule  aux  Champs— Ély- 
sés^  on  lui  a  donné  des  vivres,  du  vin  :  il  a  dansé  ^  il 
s'est  enivré ,  il  s'est  battu.  On  nous  fait  espérer  que  l'on 
cessera  enfin  d'amuser  la  multitude  avec  des  gendarmes  et 
des  comestibles.  Aujourd'hui  à  sa  tablg  ,  cii  se  trou- 
vaient beaucoup  de  convives ,  un  fonctionnaire  lui-mêuie 
trouvait  ignoble  cette  manière  de  fêter  un  jour  solennel , 
et  il  a  donné  l'espérance  qu'on  ne  renouvellerait  plus  ces 
bacchanales  pOpulaii^s,  indigues  d'une  nation  libre  et  d'un 
peuple  civilisé. 

Le  roi.  Madame  et  les  princes  ont  paru  hier  au  soir, 
pendant  le  concert  d'usage ,  au  balcon  du  château.  S.  M.  a 
été  saluée  par  de  nombreux  applaudissemens  et  de  vives  ac- 
clamations. ;  . , 

:i^aoât.  J'ai  appris  aujourd'hui,  par  une  voie  que  je  crois 
sàre ,  l'anecdote  suivante  :  Deux  ou  trois  jours  avant  la 
Saint-Louis ,  le  maréchal  Oudinot  a  fait  l'inspection  des 
régimens  de  la  garde  royale  qui  sont  actuellement  de  ser- 
vice à  Paris.  En  examinant  tous  les  objets  qui  sont  à  leur 
usage ,  il  a  trouvé  chez  plusieurs  militaires  des  brochures 
politiques  qui  propagent  les  idées  libérales ,  et ,  parmi  ce» 
brochures  ,  il  a  découvert  Içs  deniiers  numéros  de  la  Mi" 
nen*e,  M.  le  maréchal  a  cru  devoir  faire  aux  militaires  quel- 
ques questions  à  ce  sujet.  «  Nous  devons  défendre ,  ont-il» 
lépondu ,  le  trône  constitutionnel;  n'est-il  pas  naturel  d'é- 
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tudier  les  écrits  dont  les  principes  sont  conformes  à  la 
charte  et  aux  intérêts  du  monarque  qui  veut  régner  sur 
un  peuple  libre  ?  »  M.  le  maréchal  n'a  pas  paru  mécontent 
de  cette  réponse  ;  et  il  a ,  dit^on ,  raconté  l'aventure  au 
roi,  qui  Ta  trouvée  curieuse. 

2'^  août.  Les  habitués  du  foyer  de  l'opéra  ne  s'entrete- 
naient ce  soir  que  des  danseuses ,  et  des  troubles  de  Man- 
chester. Hunt  et  la  maîtresse  d'une  excellence  ont  fait  les 
frais  de  la  conversation.  On  sait  ce  qui  se  passe  d'ex^traor-« 
dinaire  à  Manchester,  et  l'on  sait  aussi  ce  qui  se  passe  ordi- 
nairement dans  les  coulisses  de  l'Opéra.  Rien  de  neuf. 

28  août.  Les  journaux  sont  stériles.  Lord  Witworth  ne 
fait  plus  parler  de  lui  ;  M.  Gapo-d'Istria  ne  s'occupe  plus 
de  nos  affaires;  les  ultras,  qui  attendaient  une  visite  de 
lord  Wellington,  sont  désappointés  par  son  retonr  ino- 
piné à  Londres  ;  les  conférences  de  Carlsbad  sont  à  peu 
près  terminées.  Nos  immobiles  ne  savent  plus  à  quel  saint 
se  vouer;  ils  attendent  avec  impatience  un  grand  seigneur 
persan  qui  vient  de  débarquer  à  Bordeaux  et, sur  lequel  ils 
ont  fondé  quelque  espérance. 

Le  roi  a  visité  aujourd'hui  les  salons  du  Louvre.  Il  a 
accordé  la  croix  de  la  légion-d'honneur  à  plusieurs  artistes 
et  manufacturiers.  Ces  décora tions«là  sont  bien  placées. 

29  aotU*  Ce  matin  ,  de  bonne  heure,  la  garde  nationale 
était  sous  les  armes ,  mais  la  pluie  est  venue  empêcher  la 
grande  revue  qui  devait  avoir  lieu.  On  dit  qu'il  y  avait  à 
peine  dix  mille  gardes  nationaux  qui  eussent  répondu  à 
l'appel  qu'ils  avaient  reçu.  Tous  se  seraient  empressés  d'as- 
sister à  une  revue  passée  par  le  roi ,  mais  beaucoup  com- 
mencent à  se  lasser  d'obéir  à  des  officiers  qui  ne  sont  pas 
de  leur  choix. 

30  aoCit,  La  liste  des  caîndidats  aux  prochaines  élections, 
publiée  hier  par  tous  les  journaux  et  écrits  libéraux ,  a 
jeté  l'alarme  dans  le  camp  des  ultras  et  a  étonné  les  mi- 
nistériels et  les  doctrinaires.  Tous  savent  que  si  les  .vérita- 
bles oonstitutionnelâ  s'accordent  et  s'entendent ,  ils  triom- 
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plieront  à  là  Fols  âés  eiinetnis  âe  là  llbené  et  de^  sâàii  àû. 
pouvoir. 

3i  ûodL^tï  rifOLni  tê  ôoif  datts  qiitelqned  salofis  rAé 
étrange  àouVeWè  :  Hier ,  dàn^  la  journée ,  on  a  vti  pro- 
mener sur  les  boulevarts  un  mdîiie)  àuciuel  lé  ^enplea  f^t 
un  accueil  qui  ne  le  dikposèt^  pa^  sans  doute  à  tenter  une 
seconde  épreUvë;  Ce  hfatid,  M.  ftt)jèr-CoUafd  a  j  dlt-ôia , 
donné  Sa  démission  fle  |jtésidènt  de  k  bOfnmtssidii  ^in- 
struction publit{ue;  TénÊint  dé  H:  Setazek  setà  enKn  bap* 
lise,  à  ce  qu^on  dàsuré,  aussitôt  aprës  II  délivrance  .de 
madame  lia  dublièsse  de  Ëet-ry  ;  il  aura  ,  ainsi  qu'où  W  àn-^ 
iioncé ,  le  toi  pour.  J)arfc*àiii  et  inadaii^e  la  duchéSse  d'Ap- 
goûiéme  pour  marraihe  :  ek  bien  !  de  ces  nouvelles  qui 
n'ont  rien  que  de  fort  oi^dînaire  par  elles-mêmes  ,.quel^tlei; 
ultras  ont  conclu  que  la  rentrée  des  jé&utteS  eii  France 
avait  dé  nouveau  été  mise  en  question ,  et  qàe  bientôt  iif6U9 
vérj'îôns  revenir  à  petit  bruit  ces  bons  pëfes,  .qiii  jàdts  àë, 
faisaient  un  tr6ne  du  confessionnal.  ■     < 

Voici  quels  sont  les  motifs;  qu'on  donne  à  U  téthdi\é  iif 
M.  Ko^er-Cçllard  :  il, accuse  ditr-od  d'ingratitude  M.  Gûl- 
zotf  qui  lui  doit  sk  foHiine  politique  et  Iè>^  Vn^iniôhS  ((j[iki 
Tont  décidée;  il  sé  pladùi  de  M.  £fecâ2es ,  bhè2  fèquél  il  i^ 
dîné  naguère  pour  être  consulté  sur  les  pYdchàidéâ  élec- 
tions ;  et ,  chose  incroyable  !  il  jèttè'Iés  hauts  çMs  échatrç 
M.  de  Serre,  lui-même ,  auquel  il  prêté  dés  opinions  dés^* 
tructîves  de  toutes  les  doctrines ,  et  funestes  suirtoût  àut 
doctrinaires. 

Si  Ton  doit,  en  effet,  nous  rèdoiinér  lèé"jéiuîteés'^  j'ièr 

voué  que  nous  de voîis  regret téf*  M.  Aot^r-CôtWd.' 

E.D.  ••■•-•   "^ 


OKtOKMl»»!^^ 


Eii«Ato«t.  —  t)dfas  Vârfiolè  dé  VEtinttt^  dé  tiotrèderèTtfi^ifMrén>>* 
H  lîiot  tire  M.  Dontenf  dé  Hiehzi,  «mt  àt  M.  €atiEÉiif  A6i!Mi^«i  iàt  \ 
JOêuçtfny  cf#  Biêniti,' ton  jêrent ,  coimnc  il  ttait  été  ditb  / 
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LETTRES    SUR    LES    OBITT    JOURS. 
(  Seconde  tetUi.  ) 

Pour  ndns  faire  Une  juste  id^  dés  causes  du  retour  et 
du  triduiphe  dé  Bonaparte  au  20  mars  ,  il  faut  commeU« 
cer  ,  ce  me  semble ,  par  rechercher  dans  quel  état  sç  troU-< 
Vait  la  Fraiice ,  au  iUoment  où  1  homme  qui ,  durant  qua-' 
torse  aunëés  ^  l^avàit  gouverUéè  despotiquement ,  rejiarut 
sur  ses  c6tés ,  suivi  d^uU  ^tît  nombre  de  compagnons  d'arô- 
mes. Mais  Conime  l^état  de  la  France  ,  à  cette  époque  ,  te- 
nait essentiellement  au  système  adopté  par  les  ministres  du 
toi  depuis  i'8i4  1  ^uel^ues  obsenratioUs  sur  ce  système 
éoni;  indisjpênsables. 

Je  croîs  ne  rien  dire  d^inn^Venànt  OU  de  téméraire  ,  en 
^rffi^miant,  que  lorsque  ,  pai*  suite  des  défaites  de  nos  ar-< 
tnéés  ,  la  chance  du  rétablisseiUent  des  Boufbons  sur  uà 
trAne  Qu'ils  avaient  Cessé  d^occuper  depuis  vingt  ans  ,  s'of- 
frit pour  la  première  fois  à  là  pensée  dés  Français,  le  seiir- 
timeàt  de  la  grande  majoHté  de  la  nation  fut  de  l'étonnc-* 
mèiit  et  dé  l^uqufétude. 

Cette  asseiftion  ,  je  le  sais ,  pourra  etciter  beaucoup  do 

clameurs.  Il  j  aplusieu^  maUières  de  flatter  lés  rois.  L^unfii 

de  ces  manières  ,  sans  doute,, c'est  de  prétendre  qu'ils  Ont 

toujours  été  regrettés ,  ^ue  le  peuplé  dont  ils  étaieut  élôî- 

T.  YIL  lô* 
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giiés  a  gémi ,  sans  interruption  ,  dfe  leur  absence ,  et  quVm 
milieu  de  luttes  terribles  ,  de  re'volutions  épouvantables  , 
de  guerres  sanglantes  ,  ils  étaient  encore  présens  à  sou 
souvenir.  Mais  on  leur  offre  ,  J'ose  le  penser ,  un  bommage 
lion  moins  digne  d'eux,  et  aussi  flatteur,  quand  on  leur  dit 
qu'ils  ont  regagné  ,  par  une  couduite  prudente  et  par  des 
mesures  nationales  ,  des  esprits  qu'une  longue  séparation 
avait  dû  leur  rendre  étrangers*  La  stabilité  d'un  gouverne- 
ment dépend  bien  moins  de  la  manière  dont  il  s^établit , 
que  de  celle  dont  il  gouverne.  Si,  «après avoir  inspiré  beau- 
coup de  défiances  et  alarmé  beaucoup  d'intérêts  ,  il  par- 
vient à  se  rattacher  ces  intérêts  et  à  dissiper  ces  défiances, 
les  obstacles'qu'il  a  eus  à  surmonter  se  tournent  en  éloges  ; 
et  je  ne  concevrais  psus  qu'en  démontrant  que  Louis  xvtit 
est  plus  populaire  aujourd'hui ,  grâce  au  5  septembre  et  à 
la  loi  des  élections,  qu'il  ne  l'était  Iprs  de  son  arrivée 
d'Angleterre ,.  on  put  être  considéré  comme  ua  écrivait 
séditieux  ou  un  ciioyep  malintentionné. 

J'ajouterai  que ,  si  par  hasard  mon  assertion  «c^odalir 
sait  ceux  qui  s'intitulent  les  royalistes  par  excçllçnçe ,  je 
demanderais  à  tel  d'entre  eux^  si ,  quand  il  célébrait  leuoij^- 
veau  Cyrus  et  le  berceau  dépositaire  du  çt^sti^  du  mond^  , 
il  avait  en  vue  le  retour  de. la  dynastie  dépossédée;  à  td 
autre  ,  si  en  correspondant  avec  Bonaparte,,  il  songeait  il 
nipjDeler  cette  dynastie;  à  tel  autre  çncqre. ,  si  lorsqu'^t 
conduisait  contre. les  Vçndççiis.flçs  troupe  républicaiies  , 
dont  il  n'am.ortis$ait  pasi  le  zèle  et  n'^^pt^çi^sait  p«is  les 
mœurs,  l'Jutéi*êt  4es,  J|qiirbons  présidait  à  sç^  proclamjlr 
tioas  piitriotiquçs  et  jui  suggérai^  les  mjçsures  rigQ^rçu9|^ 
dont  la  Vendée j^ardeju  jppéi^oire.    , 

Lai^s£|ntdonc  d,e  ciUé,  tout  système  de  déceplionjet  d'em«- 
phase,  je  pose  en  fait ,  qu'au  mom,çat  ou  le  sénat ,  ^i\  pcé^ 
sencedçs.^lliçSt^t  sifr  riu;yita^iQn,  d'un  miuispr^  qui  avait 
secondé  jadisf  et  le  ^^reçtoir^ .  et  Ççi^part^e ,  proclama  la 
restawration  de. la  dypa^tie,  il  Y  Qut  incértiti^de  et  is^me 
anxiét^ç '4a^s  l'armée  ^  ;dans  l,e6  acquéreurs  debieuam^p^ 
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imuie ,  à^uê  cette  popuiation  nombreuse  ,  èo  vu  itiot ,  qui 
<iv9)t  fonde  SCS  calculs  ,  ses  transactions  ,  sa  vie  jjublique  ou 
privée  sur  les  principes  d'nne  i^volution  que  celte  dynas- 
Ve&v^aitpius  clUin0  fois,  réprouvée  et  proscrite^ 

Cette 'disposition  dura  pen«  Toute  la  France  avait  be- 
stHn  de  repos.  A  p^ne  la  dynastie  rappelée  eut*e|le  pro-^ 
noneé  quelque  parole  de  paix,  et  contracté  quelques  en* 
gagemeas  &vorHl)les  à  la  liberté,  dont  treiee  iatinées  d0 
despotisine  n'dvaient  point  dégoûté  la  nation  française  ^ 
que  tou$  ceux  qui  quêtaient  pas  j^igris  par  des  perles  récen-» 
tes  oiiidomifiéft  par  des  aifectioni  particulières,  s^  trou-^ 
vèrent  jieureux  de  reprendre  confiance'et  d«  rouvrir  leur 
imeâ  la  séccnrité. 

'  Mais. Li'ent^t  des  Ëiùtes  ïtirdn1>  oommises  d«  part  et  d'atf- 
tre ,  qui  semèreat  d'écueils  la  route  «ncqre  peu  ftafée  où 
4e  poùvoiir  et  le  «peuple  attrait  dû  «narclier  de  ooQcart.  I/a 
|)remiëre  d^e  ces  fautes  petit  être  attribuée  au  paru ,  jqa'au- 
^Qkird^hni  Tob  QQmnnoratt  ISbër&l  et  que^  je  désigne  aintfi 
préniaiiirément ,  pour  ne  pa&*pnipioycrdedrceà locutions 
•fatigantes.  Lesénai  crpt  pi^nvoiv  insérée  dans  la*  constitua 
Ition  qu'il  rédigea  des  clau^s  qui  ne  pix)4taien'(  qu^  liii,  et 
qm  dbanëmnt  à  sçii  ouvrage  une» lâcheuse  «ppàrettce  d'é^ 
gfXksme.  Ce  liltt 'Uii  mallielir.  Le  sénat  y  inialgii^é  \f*$  torts 
qOf'on  pouvait.  ) a stementliiî  reprocher^  dorant  <}ou^è  ^ti^ 
nées  de  servitude  ,  était  à.  «ette époque  rupiquc'aUtorîttS 
«xationâlër.  Le  carys  l^sUtif  muêt  n'uvaii  pti  acquérir  au-* 
fcùne  inâuenqei  Uii  acte' dt^v cou i-age  quii* avait  sigitailé  ses 
-deraieirs  H»»fiieii^ ,  arvaii enAdui^ qnèlqqes^un^* fâose^  luem^ 
l>re&  de  l'estime  publique i  tilftis  la  popu laïcité  doit  avoir  du 
temps  poiur  jetâr  des  racines,  et-^h'  acte  jsolé*  ne  suffit 

Ce  fut  doiic,  îe  le  répèlie'^  un  malheur  cqiie 'la  dédonsi^ 

dératMn  dont. une  idaùse  ixiiprudente  et  déplacée  enviroa- 

ntt  le  sénat  ^  qiii  était  pour  It  fait  le  seul  >cw»rps  déppsitatpe 

«les  intérots'de'Ik  révolution.  Les  ennemis  dae  celte  révo^ 

^xiiâpvt  tu.  profitèrent.  Ils  .eximmeteat  tcoisiesso^eaii»' 
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qui  pouvaient  flétrir  ou  décrédiler  ces  mêmes  sënatetm 
qu'ils  avaient  flattés  naguère  pour  obtenir  leur  protection, 
leurs  sufirages ,  leurs  recommandations  auprès  de  celui  qui 
dispensait  du  haut  de  son  tr6ne  les  faveurs ,  les  richesses  ^ 
et  ce  qu'alors  oh  appelait  les  honneurs. 

Mon  plan  n'exige  point  que  je  recherche  à  qui  doit  s'at- 
tribuer cette  fausse  démarche  d'une  assemblée  dans  la- 
quelle siégeaient  tant  d'individus  pleins  de  bonnes  inten- 
tions et  de  lumières.  L'on  a  voulu  en  rejeter  la  &ute  sur 
un  ministre^célèbre  qui  la  présidait ,  et  qui ,  dit<K>n ,  lui  ten« 
dit  ce  piège.  Un  fait  est  certain.  Ce  ministre ,  entré  dans 
la  carrière  de  la  liberté  sous  les  plus  brillans  auspices  ,  a 
toujours  porté  malheur  à  la  liberté.  Son  nom  se  rattache 
à  t'outes'  les  journées  qui  ont  fait  triompher  le  despotisme 
depuis  1797  jusqu'en  181 5.  Est-ce  une  perfidie  de  la  for^ 
tune  ,  qui  sous  d'antres  rapports  n'a  pourtant  pas  été  sé- 
vère envers  lui  ?  E8t«<e  un  effet  de  son  caractère?  Est-ce 
une  œuvre  de  ses  calculs  ?  Je  l'ignore ,  et ,  n'ayant  point  à 
porter  de  sentence,  je  n'ai  nul  désir  de  me  livrer  à  un  vii^ 
men.  Je  dois  seulement  observer,  parce  que  c'est  une  vé- 
rité historique ,  qui  sera  nécessaire  à  rappeler  plus  tard , 
que  dans  le  même  temps  oii  le  sénat ,  expiant  sa  faute , 
disparut  ^omme  une  ombre  y  et  laissa  la  nation  sans  corps 
constitué,  le  ministre  son  président  demeura  à  la  tête  des 
:liffaires  et  en  possession  de  l'autorité* 

Le  sénat  n'existant  pltia  ^  d'anti-es  hommes ,  choisis  parmi 
les  moins  alarmans  de  l'émigration  et  les  plus  modérer, 
Je  ne  dirai  pas  du  parti  populaire ,  mais  du  parti  qui  sem- 
blait intéressés  ce  que  la  contre-révolution  n'eût  pas  lien , 
furent  chargés  de  préparer  une  constitutiim  pour  là 
France.  La  constitution  qu'ils  rédigèrent  est  devenue  la 
•charte^  Dës"lprs  ain  examen  détaillé  de  ses  dispositions  se- 
rait déplacé.  Je  ne  crois  point  la  diarte  parfaite  ;  mais  fe 
crois  qu'elle  nous  laisse  toute  'faculté  d'établir  les  garanties 
-ot  les  institutions  nécessaires  aux  peuples  '  modernes.  Je 
*  crois,que  les  formes  défectueusea  se  corrigent  par  k  pra- 
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tique ,  que  c^  qu'il  est  indispcnsabk  de  faire  se  fait ,  que  ce 
qu'il  est  essentiel  de  conquérir  se  conquiert ,  et  par  consé- 
quent je  ne  partage -point  ces  scrupules  des  esprits  Voidesefe 
ombrageux  ,  qui  éprouvent  le  besoin  de  refondre  to^t  ce 
qui'ne  leur  semble  pas  sans  défaut ,  et  le  besoin  plus  fâ- 
cheux encore  de  proclamer  qu'ils  procèdent  à  ntie  refente 
générale. 

Achevée  daas  le  courant  du  mois  de  mai ,  la  ohatt<â'  fut 
promulguée  le  4  juin  ^  et  nom  entrâmes  où  noûsdiûnaea 
entrer  en  constitution  ce  jour-là  même.  Mais ,  en  proitfuP 
guant  cette  obarte  ,  la  cour  avait  commis  une  '  faute  pa^ 
reille  sous  quelques  rapports  à  celle  que  j'ai  précédethriienfr 
reprochée  aii  jénat.  Au  lieu  de  présenter'  la  charle'  à  l'ac- 
ceptatton  du  peuple,  0a  l'avait  imposée  et  octroyée.  Bli< 
l'imposant ,  on  la  privait  de  l'appui  que  Tassentiment  po-^ 
pulaire  confère  à  ce  qu'il  sanctionne..  On  blessait  les  idées 
reçues  ,  les  traditions  consacrées  depuis  2 5  ans.  Quelques 
courtbanà  s'en  applaudissaient  peut-être.  II  y  en  â,  dans 
toutes  les  cours  ,  dont  la  niission-  semble  être  d'n*k*iter 
le  peuple  y  et  de  laisser  ensuite  a  d'autres  le  soin  de  se  tirer 
du  peuple  irrité  ^  à  peu  près  eonnne^  dans  les  combats  de 
taureau  ,  il  y  a  des  gens  chargés  de  piquer  ce  terrible  ad- 
versaire à  coups  de  lance ,  et  quand  il  se  lève ,  ils  cèdent  la 
place  au  toréador  qui  souvent ,  jeté  èn^  l'iair  ouféufé  aux 
pieds  ,  porte  la  peine  des  provocations  dont  les  ^ilteurà'  oUt 
disparu.  En  octroyant  la  charte  ,  on  fournissait  aux  enne- 
mis du  gouvernement  qui  s'établissait  de  justes  hi9t%  ôH' 
du  moins  des  prétextes  plausibles  de  craintes.  Osf  éjii^dtk' 
prince  octroie  j  un  successeur  peut  le  retirer.  Là'  né  vota- 
tîon  de  redit  de  Nantes  est  un  précédent  graVè,'Bien  %>st 
donc  fondé  dans  un  tel  système  ,  rien  n'est  irréVocânlcf ,  él' 
en  admettant  dans  un' monarque  les  intention  les  pkis^'Bâl'- 
tionales  et  la  loyauté  la  moins'équivoque ,  rien  n'est  encore' 
que  viager.  -•   •    ^    •^--        "     •  '-' •      '^'' 

Sans  douter  ce  dernier  ràisoimemét!«'>:ia'i  ^^t'itilîéttÇé^léri' 
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Vp  «a  ai^t:àpb;)rftiQ^e  ^  a' ,  dans  la  réalité  ,' .moins  lia  valent 
qu'on  >  ne  te  suppose.  Le  respect  du  pouvoir-  enveH  le» 
Cons(iMtions  tîfiDt  biènr  plt»  à  la  force  de  l'opinion  publia 
que].<|uraux  eogagentsiis  estplieitetqne  ce  pouvoir  a  con-'* 
tiafctas;  |L9  chaîne  ti'aiiraiL  paii  été  octrojêê  ^  on  ent  dëclavé 
|cin46l'|e«aeut  qui'eile. était  y  non-ipoiat  une  concessioti  deia 
couronne  ,  mais  une  reconnaissance  des  dr^'ts  de  la  nation^ 
qu'un  prince'  t|rop  9imhiiiea.%  pienr * ^y  sotùnett^e  ,  et  aisez 
piûa$^ntpottr:  la  rent^raer,. ne  Teti' aurait  pas  plus  ménagée. 
Quand  :un,  peupil;  qe  y^iile  |>aa  snr  ses  gàràdtic9  ^  ildoitlKe 
pas  croire*  que-des  ^ernaena.  compenseront '8cm>  ifÉàoiidmkixf 
€lt  .prptég^r0Qt^ce/^ii'il,n^ljge,de  protéger;  '  ;  .w-  • 
.  Qiiat^l^l^f  f|^|*mule  de  raëceptatimi .;>il 'n'i3i('ainaUiep-r 
ri9lE|sé.9ient.pa$d'6xemplei^:e9.  Ftsinoei^  ^qJefedpleàit  re-* 
fusé  i^ne.c<>n&UtDtion  qii'o^Iui'difriadt/,  et  cet  acte  desou* 
yerai^^t^  ^n'a  été  ep  lui  ^  depais  trente  ans  ,  qu'un  acte 
d'obéissance.  :,  c      :.  ^  T  >  .       ! 

.   Cepen4^t'9  fct 'prëci^é||lent  parce  f^vte  l'acceptatioil .  de 
tça^lf  iÇtipstj^t^tiçiii.e^t  infaillible  ^  «  quaàd  Jmtorité  1a.  pr«h-i 
]^^  vil  ^f^.fallui ,  .daps.l^c^t^irét-  même  de  l'èuto^ié  y  res- 
pecter ice;Uç  délvQal^se.de'.ji'opiriion.  Si  j'avais  été  un  con— 
iieijler  |4u,  poiiple  f))e  lili  aurm».dit  ;  Ne  disputes,  pas  sur  le* 
Q^çlfide^pr^seutation  V  êç^»çej»-vous.ld©  la  db^rbe  ;.  cram-' 
poi^ex^yi  tpiis  VQ^  i»$éré^  ,  appuj;e2'la  det^ute  la  force  de 
votre  .volonté»;  BieJ^  .qu'elle-  paraisse  voos'  être  iinposëe , 
c'i^sl^  ii)n>  boiiinxage  qU'çaob  yous.  rend.  £Ile  vous  servira  tout 
aHta^t  q|if  ;si;ypus  l'aviez  hbremen^t  <;onseiLti«  :>et,  quei^ 
qu'elle  ypps  soi^  octroyée  ,'  tia  craignez  point  qu'on  essaie 
de.vops^rôter.  Mai^  9)  j'avais  été  le  conseiller  du  prince , 
j'duri^if  siippUi^  le  pr.iilée  de  revêtir  une  charte  ({Ui.  ifevait 
servir  i^çt  base- à  son  gôuvenuemeiit:  et  d'arclie  d'affîauce 
ent^eJiui  çt  spn  peuple ^  4e  liont. ce. qui  pouvait  lui  donner, 
un.  apppî  ,  pqe  sanction yldeè  racîi^es  natioBaèès;!  ; 

Cela  ne  se  fît  point.    Les  amis  scrupuleux  des  principes 
m4)rmiirër4nt  :  la  cour  entendit  leurs  DBvrmurrs  ,  et  con- 
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^ût  àe  Sécrètes  itK^aiëtudeâ  ;  et  y  des  le  pfemièr  jour  cle  )a 
mise  eil  exécution  du  nouveau  pacte  ,'  il  y  eut  dék  germén 
trop  visibles  de  dëriânce  et  de  divîsio/i. 

Toutefois  là  fbrce  des  choyés  était  encore  telle  que  ce» 
germes  ne  menaçaient  pointla  France d^uti développement 
rapide  ou  d'une  explosion  violente.  Personne  ,  soit  au  de- 
hors, Àoît  dans  rîntérieur  du  gouvernement,  ne  se  sentait 
Âs^ez  foi*t  pour  vouloir  courir  le  risque d'u lie  bataille.  Pev- 
iôÀtie  ne  contiaiâàait  les  ressources  de  ^es  adversaires.  Des 
Ëomme^  dirângérs  leâ  uns  aut  autres  depuis  iin  quart  de 
iikclé  y  ^^observaient ,  âè  mesuraient ,  et  ne  parvenaient  ni 
£  éé  juger  ,  ni  à  se  coiri prendre.  Vu  instinct  sourd  averlis- 
iâii  les  partis  que  ce  n'ëtàit  pas  le  ilioment  d^ane  explica* 
fîoti  (Juî  rt'eût  pas  ëfé  fraticbe  ,  lors  même  qu'elle  fût  de- 
venue hostile.  Il  n'y  avait  point  de  centre  d'opposition  qui 
ptLtalârnier  l'autorité  ,  et  d'une  autre  part,  la  prolonga- 
tion ^unë  cHà'iiibre  dé  députes  à  laquelle  les  intérêts  d^  la 
ré^^oliftîdn  devaient  être  clie^s ,  et  la  composition  même 
^U  inltllstere  êtaflèut  rassurantes. 

Ceries  ,  je  ne  v^nx  point  nie  constituer  ici  Vapologiste  du 
ihitiistèré  dé  i8i4*  'Peu  de  ministères  ont  commis  autant 
de  foutes.  Mais  ye  Weii  suis  ]jAs  mains  convaincu  que  ce 
n'est  point  ^teè  intention  qu'il  a  gouverné  comme  il  l'a 
fiifé.  Lâ^  ^ràfndc  ^uajor?të  de  ses  membres  avait  donné  ce 
qu  oÀ  èit  cbnveftii  de  tidmmer  des  gages  au  régime  établi 
par  la  révolution.  Dàtis  cette  majorité ,  les  uAa  avaient  suivi^ 
dé  ïenr  mieux  Cette  révoliition  soui  toutes  ses  formes ,  éii 
y  cdâfbrmant  non-èelflèment  leur  vie  publique ,  mais  lenr 
vie  jH'iVéè,  en  assôtîlht  leur*  nofns  à  toutes  ses  crises  re- 
ziiérquâblès.  lès  autres  avaient  servi  avec  liioins  d'éclat  , 
mais  avec  autant  de  zèle  le  gouvernement  impérial. 

'Uti  tel  ministère  pouvait  bien   concevoir  l'idée  Irès- 
ftusM  d'étouffer  la  liberlc  par  rasjfoUpissemerit  (je  me 
^étÈ  de  Texpression  intentée  si  ingénteusemenl  par  l'u»  des  j 
inrttfefres  ).  Il  pouvait  espérer  que  les  décrets  irapériau*  / 
l«f  4ëîsf  iïtfpériales  ,  si  bien  Calculées  pour  maintenir  le  ré- 
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pos  par  I^i  pressipn.y.  et  pour  CQQ&tafer  Vunanîmite  par.l^ 
silence,  lui  senriraient  à  gouverner  yn  peuple  <{ui  avait 
paru  s'y  résigner  quatorze  ai\s.  Il  pouvait  croire  que  c^ 
peuple  I  ^tigué  par  les  inallieyrs  de  l^.  guerre  ^  voudrait  à 
tout  prix  jouir  de  }a  paix  et  &'y  endormirait  avec  coni'*» 
plaisance.  |1  ne  songeait  pas  que  rbsJi>iiude  de  Tactivité  rend 
rinactioxi  pénible ,  qu'il  fallait  suppléer  à  l'agitation  bellii 
queuse  par  le  mouven^ent  patriotique ,  et  remplacer  Jea 
souvenirs,  de  la  gloire  par  les  espérances  de  la  liberté  ;  qne 
d'ailleurs  l'amour  du  repos  est  précisément  ce  qui  doit  ar-t 
mer  contre  le  despotisme  une  nation  éclairée ,  puisque  le 
propre  de  l'arbitraire  est  de  troubler  le  repos  i  que  les,  pro-i 
grës  de  la  civilisation  font  entrer  l'avenir  dans  les  caïcuU 
des  hommes  \  qu'en  con&équence ,  ils  ne  veulent  pas  seule-i 
ment  des  jouissances ,  mais  des  garanties.;  et  que  »  s'il  est 
possible  p^r  des  mesures  tyranniques  et  atroces  ^  exécutéest 
inopinément  et  avec  violence ,  de  rejeter  pour  un  tempt 
plus  ou  xuoins  long  une  nation  dans  la  tyrannie ,  il  ne  l'est 
pas  de  l'y  ramener  doucement  quand  on  lui  laisse  nne  tri*^ 
bune  et  surtout  la  presse ,  dout  l'usage ,  quelque  restreint 
qu'il  soit>  tient  la  pensée  vivante,  et  Ini  rappelle  ses  droits, 
par  les  entraves  mêmes  qu'on  veut  lui  imposer.  Mais  de 
ces  erreurs  trop  naturelles  k  des  ministres  qui  avaient  £aH 
leur  éducation  ,  les  unsds^ns  un  exil  »  oii  ils  n'avaient  d'autre 
tl^che  que  de  conserver  »  autant  que  le  permettaient  les 
circonstances  ^  quelques-unes  des  étiquettes  de  la  royauté; 
les  autres ,  sous  un  maître  qui  ne  laissait  à  ses  instrument, 
d'autres  facultés  qu'une  obéissance  aveugle  et  mécanique; 
de  ces  erreurs ,  disnje  ,  au  projet  haa^rdemi;  d'une  contre», 
révolution  complète ,  l'interv^le  était  va^te,  et  le  ministère- 
de  1 8 14.  ne  l'avait  point  franchi. 

Je  dirai  plus,  si  cette  controrévolution  se  fât  pré^en^e 
à  lui  de  front ,  ma  conviction  profonde  est  qu'il  ne  l'aurait 
point  voulu*  Tel  ministre  se  fi^t  alarmé  pour  ses  propriétés 
nationales ,  tel  autre  pour  sqn  origine  plébéienne.  Le  ser«* 
ment  du  clergé ,  le  mariage  des  prêtres  p  lynlle  circniiyUnif:^ . 
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indryidueliea  auraient  rattache  le  ministcira  de  cette  iSpôqaè 
à  une  révolution  dont  il  sacrifiait  les  principes ,  mais  dont 
il  ne  pouvait  renier  les  résultats. 

Malheureusement,  en  dehors  du  ministëre  était  une  fac- 
tion peu  nombreuse',  mais  forte  en  apparence  de  l'éclat  du 
rang  ,  fiëre  de  l'élégance  de  ses  formes ,  croyant  que  Tau^ 
torité  est  son  droit,  parce  que  le  bon  goût  est  sa  préten-* 
tion;  se  trynlpant  sur  son  impuissance  parce  qu'elle  s'é^ 
tourdit  par  aa  vanité ,  et  destinée  à  ignorer  éternellement 
la  nation ,  parce  que ,  trouvaYtt  la  nation  mauvaise  com-7 
pagnie ,  elle  ne  croit  pas  que  ce  soit  la  peine  de  s'en  oc*» 
cuper. 

Ici  j'arrive  à  la  première  cause  réelle  des  événemciia 
da  20  mars ,  et  jç  m'arrête  pour  la  détailler  dan»  une  autre 
lettre. 

* 

I 

CONSIDÉRATIONÇ  SUB  l/oRGAK  IS.AT  IQN  UE  LA  GARDE. 

NATIONALE, 

7 

L'institution  des  gardes  nationales  se  rattache  d^iine  m»- 
niëre  trop  essentielle  et  trop  intime  aux  base^  dVue  con- 
stitution libre,  pour  ne  fas  fixer' au  plus  haut  degré  l'at-* 
tentiou  d'un  peuple  qui  a  fait  tant  de  généreux  sacri^ces , 
et  éprouvé  tant  de  souffrances  pour  conquérir  sa  lit^erté 
et  conserver  Son  indépendance. 

La  garde  nationale  est  tellement  le  palladiuni  de  la  lî«^ 
berté,  que^du  moment  que  l'anarchie  se  fut  emparé  du' 
pouvoir  ,*èlle  s'empressa  de  détruire  avec  violence  les  gar- 
des nationales,  dévouées  au  maintien  du  bon  ordre  et  de  la 
securi^des  citoyens.  Le  directoire ,  qui  içanquait  d'unité» 
d'amour  de  là  patrie ,  d'élévation  de  sentîmens ,  craignit 
également  une  organisation  vraiment  civique.  Le  gou- 
vernement qui  lui  succéda  fut  bien  plus  habile;  revêtu  d'à"»' 
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fcord  âe») 'f(SrY»^  liWfiËlés ,  qoi  satthi  pèaVèot  tétmir  lé9 
Eraoçais^il  sentit  qii'il  ùé  pouvait  y  avoir  d'âpptretioe  4é> 
constiti^tion ,  si  Ton  ne  voyait  la  gar<fe  oatiqnale.  servir  de 
base  à  cet;  édi^e  tutélaire.. Aussi  le. ^ouveroemeot  iîanpé- 
rialy  se  modelant  sur  celui  d'Auguste,  parut  dans  les,  pre-, 
ibiers  temps   donner  tous  tes  droits  de  Tadoption  aux  in- 
BtftuttMi^  nllès  dé  la  liberté.  La  garde  nationale  ressusbita  , 
et  reparât  brillante  comhie  atix  cbatnpi^  deià  îééitation. 
Mais  en  même  temps  qu'on  pri^ntait  éètte  noble  déco^ 
f  ation  ik  la  France  ,  on  s'€k:cop^.t  de,  saper  'les  foodteàiens* 
^ui  en  consti^aieot  la  force  :  on  substituait  à  ,l^électioa' 
libre  des  citoyens,  pour  la  nomination  des  officiers  ,   les. 
choix'  du  gouvernement.  Des  lors  ,  plus  de  garantie  pour 
la  liberté  j|  au  contraire,  une  puissance  de  plus  pour  la  dé- 

ttmnf:--':"'  '•"•'■  '*•' 

i  laes  cÊkogreib  se  lednnaisiretft  étitre  etit ,  saveiit  ^'Appré^ 
cier,  ont  le  même  intérêt;  leur  choix  ast  flatteur  parce 
qu'il  est  liî^ résultat  de  l'estime;  mais  ce  ne  sont  plus  ces 
sentimcns  puisés  dans  la  nature  ,  nés  de  l'égalité  civile  , 
dictes  f^r..l!in tarât commiuL  ,  qui  président  mu*  iiMniii»-* 
tions.  Elles  ne  sortent  plus  de  l'urne  qui  avait  recueilli  le 
secret  de  tous  les  cœurs  ;  elles  apparaissent  dans  une  or- 
^dfa^èàcë  'méditée  par  la'  politique  ;  eMes  sont  uù  of<ïre  , 
un  brevet  ;  ce  n'est  plus  iin  simple  citoyen  qui  réclame 
l'obéissance,  c'est  l'homme  dé  l'autorité  qui  la  commande, 
et  y  lorsqu'on  n'est  .pas  soldat ,  lobéissaiice'devxetir  pénible. 
^  Av^^t.de.reQonçaltre  les  modifiqatiops  fu'a  subies  la  garde, 
nationale  depui^  ta  restauration  ,  j^  veux  .examiner  quelle 
fiit  éon  brigîhé. '.Si] e démontrais  qu'elle  est  bien  antérieure 
aUl  crôrsaldeèr,'Bfén  plus  ancienne  qiïé  tè^  plus  ariciéns  tî- 
fH»,^qu*èllô  appartient  a  <es  temps  ^ui  6nt  précédé  Pc'rê 
chrétienne,  alors,  peut-être,  pourrait-elle  trouver  grâce 
auprçK  4^  b^iiàkxièa  qui  ne  pardbnnentpas  aulx  institatioits, 
quelque  utiles,  qu'elles  puissent  être .  d'ailleUrf  ,  si   elles 
n'ont  pas  été  Qi;éées  par  des  diplôme  >  si  elles  ue  nouj^^ont 
pas  parvenues  par  des  chroniques  ^  mais  si  elles  sont  Je  ré-* 
sfarltat  du  progrës  des  lumières  qui ,  comme  les  astres  j  suit 
le^  lëi^  éternelles  qui  lut   ont  été  données  {)obr  ||  plus 
^tmà  avantage  de  1  espèce  Vunîaitië. 
^  lie- droit  .de  fè  garder,  de  pourvoir  à  sa  p«oprèpoUcef , 
itu  n^iainlien  dn  boil  ordre  «  à  la  garantie  destpropriélgéa^  « 
été  exercé  par  las  peupfes  aussitôt  qu'ils  ont  eu  commen-» 
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trefnêhi  é«'dVîtiiiti6b.  II  jr  à  plas ,  c6  drcTit  a  rtfêttië  f^$hlé 
depui»  h  \h  \\6hûcè  èlâ  ropjpréssion  ÀeU  C6n6uét6.  Loffi- 
-qoe  les  Romaine' eurent  subjugué  h&  GâuleS,  ih  rëspoctë- 
hent  lieé  drôHl^  ù^i  muhicip«'^  ;  h$  Wpùui  caïkipaiHit  horê 
ûts  -ttiufs;  eJles  ëtliieiit  deslitiies  â  côt)  tenir  les  peuples^ 
rtiiis  é Heine  s'imhiî'séàiéiit'jids  âarii1cliirs'û(fâires  privées; 
elles  n'attentaieVtt  2)as  â  lâ  libcHé  indivfdu(;llè;  lés  droiU 
civils  «laienf  prèléj»^  par  \eà  lois  du  pays; 

Lorsque  l'alfhinëhisseBieilt  sortit  des  de'cotnbréi  de  .la 
barbarie  ,  lè  dl^oit  dé  j>e  garder  ellel-'niémes  fut  le  prefajef 
téciditïïé  par  lei  cites. 'Quoique  la  ^luJDart  eussent  été  obli- 
ges êé  rachetée*  ce  Arbii  itnprèscrî^tible ,  e!|es  en  furent 
depuis  dépouillées  en  France,  à  inesure  que  l'autoriuC 
ro)^a!ë,  fortifiée  pdr  leurs  efiiortir,  eut  acquit  plue  de  p<-é- 
pôlfdërance.  Cepéfidant  ^nefèjuék  vilfes  surent  maintenir 
leur»  drWi ,  feous  lé  ridm  dé  privilèges.  Bordeaui  (f)  et 
Lyôti  âvaierit  Cî»îaidè  ne  recevoir  aucune  troupe  ^ans  leurjf 
in\iti'y  dleè  iïé  pouvaleni  même  les  traverser  en  voyageant. 
Abbeville,  Bajronnê,  étaient  deyenires  dé^  places  de  guerre  ^ 
des;  généraux  y  dommandaiëht ,  ti  cependant  ;  jtisqu*à  là 
révolution  ,  les  clefs  de  la  ville  étaien^t  portées  le. soir  cbeàT 
}e  maire.  A  Paris,  ïéh  gardés  françaises  et  lès  g^irdes  siiiâscs 
étaient  Casernéés  dans  lès  faubourgs,  et  n'eierçaîentlapor 
HceqUe^tir  les  militaires;  celle  (les  bourgeois  était  faite. 
par  dci  officiers  civils  et'des  troupes  mutiicipâlés. 
^  En  AHeihégne  toîilëslës  villes  £ra^lâfiâii&^ ,  et  pitis  fard 
îês  rilîes  libres  ^etrleinefet*,  conservé  ré  tit  le  droit  de  se  gar-* 
deir  et  lemalntirire^rt  toujônri  avee  léplus  gfàbd  soib.      : 

•  Tel  était  l'état  dès  choses  en  i^8jj.  ,.  '  * 

'  La  situatiota  dé  la  viHé  de  Paris*,  ^ujr  laquelle  i!âarcbailf 
^ne  armée  torbiiKiJëe  presque  ,etitièrerhetit  de  régiment 
étrangers,  Ta  défiance  (Qu'inspirait  le  guet-à-pièà  et  la  ^é^ 
Crof^idé'ratîdn  dans  laquelle  il  étail  't(^nibé  ,  hreni  i^attre  \a 
Jjiîftsée  de  confier  là  sûreté  de  Fa*  '\\l\e  à  Ta  gardé  dés  ci- 
toyens ;  Mirabeau  proposa  lé  rét^bli$sefQént  (^)  delagafde, 
boargéotâé.  '       . 

<    1  II    «      É    I       ■     ■!  ■     I  .1  ■  ■  ■  II, 

(i)  J^MBordeatix ,  lorsque  lé  colonel  du  régiment  qui  ^tait  en  gar* 
irison  au  Château-'l'roinpctte  logeait  daiià  la  -ville,  il  ne  pofUVaitayoif 
une  sentjnelle  pour  Tbonneur  e(  la  sûreté  à&s  drapeaux^  qa*avec  la 
permUsion  du  corps  municipal. 

(a)  Je' dis  le  rétnblissentent ^  parce  que  l'u^a^e  deS  gâfdei  muoîci^* 
^psles soldées  n^éHi\  pas  ancien.  On  voit  que  pcndaht  là  llgUs  et  la 
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Jusqu^à  cette  ^pcNjae,  en  y  comprenant  même  te  r^« 
tablissement  de  cette  garde  bourgeoise  de  Paris  y  nous 
sommes  encore  dans  l'ancien  ordre  de  choses  y  dans  Tan-^ 
cien  régime.  Il  n*y  a  point  d'innoVation ,  par  conséquent 

S  oint  de  sujet  y  \e  ne  dis  point  de  reproches ,  mais  même 
'observations  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  l'in^mobilité 
dans  un  monde  soumis  au  mouvement  et  à  des. modifiça* 
tiens  constantes  par  la  loi  suprême  qui  le  régit. 

L'enthousiasme  de  la  jeunesse  parisienne ,  l'activité ,  le 
zèle  y  Tempressement  qu'elle  mit  dans  le  service  qui  lui 
fut  cofifié  ;  le  gpàt  qu  elle  manifesta  ponr  les  évolutions 
militaires,  présage  des  succès  qui  l'attendaient  sur  les 
champs  de  bâtâule,  qui  furent  si  long-temps  pour  la 
France  les  champs  de.  la  victoire^  les  éminens  services 
qu'dle  rendit  pour  assurer  la  libre  circulation  des  grains 


du  royaume  ;  elles  levèrent  aiissi  des  gardes  consacrées^au 
Service  pqblic>  et  qui  toutes  rivalisèrent  d&zèle  et  ,de  pa-« 
triotisme. 

C'est  alors  ,  c'est  à  cette  époque ,  que  Ton  essaie  inu-> 
tîlement  de  flétrir  ,  que  tous  les  sentinaens  giénéreuK 
s'exaltèrent  à  un  point  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans 
les  annales  de  l'histoire.  Leur  développement ,  on  est  obli-^ 
gé  d'en  cônveifir ,  était  »  peut-être  y.  au^iîessns  de  la  nature 
humaine )  et  pe  pouvait  résister,  a  la  longue^  à  l'intérêt 
personnel,  à  l'envie  ,.à  ce  glacial  éeoïsme  qui  domine  dans 
l'âgé  avancé  des  natiops  comme  dans  celui  des  hommes. 
Cependant,  si  une  opposition  excitée  p^r  un  intérêt  de 
caste  ,  si  des  rivalités  fomentées  par  l'orgueil  et  alimentéesi 
par  l'or  de  l'étranger ,  ne  fussent  pas  viennes  détruire  l'ac-^ 
cord'qui  réunissait  la  presque  totalité  des  Français,  unq 
révolution  philosophique ,  c'est*à-dire ,  fondée  sur  l'cssenco 
éternelle  des  choses ,  se  serait  étendue  à  l'Europe  entière. 
Elle  y  aurait  favorisé  le  développement  de  tontes  les  fa-^ 
cultes  physiques  et  intellectuelles,,  celui  de  l'agriculture,^ 
dé  l'industrie,  du  commerce  ;  aurait  donné  des  bases  iiii- 
muables  au  pouvoir,,  en  le  fondant  sur  l'utilité  géné^ 
"  ■    «■■■III  I    .11 1 .11  II  11 i.ii  .1    II.        Il  II .^ 

fronde  il  y  avait  encore  des  quarteniers  i  et  que  c'était  les  bourg^s- 
^ai  montaient  la  garde* 
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tsile }  aurait  ramené  l'espèce  hamaîne  à  sa  véritable 
direction  ,  qui  n'est  pas  que  les  peuples  se  haïssent  « 
se  combattent,  s'e'gorgent,  pour  les  caprices  ou  Tiatérêt 
mal  entendu  de  quelques  hommes ,  lesquels  'obtiendraient 
bien  plus  de  véritables  jouissances  par  1  affection  qu'ils  fe- 
raient naître,  que  par  la  possession  incertaine  et  dangereuse 
d'un  pouvoir  exagéré. 

Ici  ,  je  dois  entrer  dans  Pexapien  d'une  question  de 
haute  politique ,  et  qui  appartient  à  l'essence  de  la  consti- 
tution d'un  peuple  libre.  Ce  fut  bien ,  il  est  vrai ,  ce  géné« 
reux  mouvement  des  Français  pour  la  conquête  et  le  main- 
tien de  leurs  droits,  qui  amena  par  le  fait  Rassemblée 
constituante  à  l'idée  d'organiser  les  gardes  nationales  ; 
mais  elle  y  fut  portée  plus  particulièrement  encore  par 
des  réflexions  qui  ne  pouvaient  échapper  à  sa  sollicitude. 
Voulant  établir  un  gouvernement  représentatif  monar- 
chique I  sur  les  principes  de  la  vraie  liberté  ,  il  fallait  en 
combiner  les  élemens ,  de  manière  à  former  et  à  mainte- 
nir cet  équilibre  (i)  qui  en  fait  la  force  et  en  assure  la  du- 
rée. Le  moyen  d'y  parvenir  paraissait  difficile.  Non- seule- 
ment les  ennemis  des  principes  libéraux,  mais  ceux  mâ-> 
mes  qui  désiraient  les  voir  réaliser ,  ne  cessaient  de  répé- 
ter que  cette  entreprise  était  inexécutable  }  que  la  France 
ne  ressemblait  à  TAngleterre  ni  par  sa  situation  géogra- 
phique ,  tii  par  son  climat ,  ni  par  le  'caractère  de  ses  ha« 
bitans. 

Les  objections ,  il  faut  en  convenir ,  étaient  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  dont  le  parti  anti-libéral  a  l'habi- 
(b^e  d'étayer  ses  prétentions.  On  représentait  avec  raison 
que  FÂngleterre  était ,  pour  ainsi  dire  ,  inattaquable  ches 
elle  ;  que  la  prépondérance  de  sa  marine  suffisait  pour  dé- 
fendre ses  frontières  insulaires  ,  sans  pouvoir  exercer  au- 
cune influence  dans  l'intérieur  ;  qu  elle  n'avait  besoin 
d'ttiie  année  de  Ii||nc  que  jiour'la  protection  de  ses  pos- 
sessions lointaines  ,  ou  l'appui  du  faux  système  dés  co)i<« 
Tentions  continentales  ;  quainsi  aucune  forcç  organisée 

' '  _  j — '-^ — ' ^-]r- — 

(x)  Oa  objectera  que  pour  qu*il  y  eût  équilibre  il  fallait  une 
chambre  des  pairs  ;  et  l'on  aura  raison  de  faire  cette  observation  : 
mais,  on  .cessera  de  s'<ëtonner  que  les  idëes  ne  fussent  pas  entiéremcnC 
flxëet  â  oet  égard ,  en  «e  rappelant  que  la  presque  totalité  des  menbriti^ 
de  la  noblesse  vota  alors  contre  rétablissement  de  la  chambre  des 
paiw. 


\ 
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<;t  ciispoq^ib^  ne  poLOvait  éue  employée  ^  ççmpnn^r  ou  a, 
détruire  la  liberté  anglaise. .  Que  la  positioi|  de  ]a  France 
était  ;bîea  cli^Qr^ute^fm'elle  était  même  tout-à-fait  opposée  ; 
<jue,  placée  entre  lp§,puî«$anqes  du  nortj  et  celles  du  midi , 
entourée .4^  toutes  p^rts  de  voisins  pi^issans  qui  tenaient 
s.ur  pied  des  arrpée^.fpi'miclables ,  la  prudence,  exigeait  în- 
dispeiisablement,  tant  que  le  fléau  des  grandes  arqae^  $ub- 
^ifterait  en  ^ilurppe  ,  ,que  la  France,  entrelipt,,  pour  sa  dé- 
fense, 6t  le.  ipuintien  dç  sa  coDsideratioa;  Mue  armée  ai^ 
n^oios  de  deqiç  cent  mille  \jL9mmes. 

Vous  serez  biep.pbligé,  ajoutait«-ôn>.  de  remettre  qetta 
force  entre  lea  mains  d|i  pouvoir  exécutif.  |)oatezrvp<i^ 
des  spins  qvi'oi^.  P^^^^^^^^  P^"'' en  sMuire.I^  chefs  ,  pour) 
établir  un  esprit  de  corps  dans  l'armé^  .^  pp^rchanger  l9{ 
religion  <]e  rojbéissance  en  fanât jsme  de,  dévofieaif  nt , 
pçjur  séparer  le  militaire  4u  citoyen,  et  )es  ipetl^re  en  Qp^ 
position?  Un  prince  guerrier,  gui  aur^  c/^nduit  ses  trov^ 
j»es  à  1^  victoire»  se  contentera-trir;4?  l^portion^îe  pi^is*^ 
sjtncé  qjue  jui  ^v^rsK  déléguée  votre  consVifvtW.?  NV^f§-Hi 
pas  h  yolonté ,  ft  probablement  les  mqyeT{^  ^^p  l^,flét|ruir^ 
et  d  é^Wir  le  gouvernen^eqt  militaire;.,  te  i^\v\$  ^bsolq,  da 
tousses  de^potism^e^Y  parce  qi^'il  pe  i,pcpnna|t  pfl»  de  .bar-? 
rière^,  ^\  jterpiine  toutes  les  discussipps  pjar.^W^^V^  f^^ 

Ces  objections,  çlont  on . reconnaissait,  toijtei  Ja  fpfcfç . 
obligèrent  de  rechercher,  avec  soin  ,  les  précauttop^  q^f 

Sourraient  i^rantir  ja  ^iberi,é,  et  la  défendre  c(\i[itr<^<.pes 
.angers  a^tnt  01^  ne^pouvait  se  4»*^P»MW..ni  ^  ^é^fjté 
ni  llmportance.  Le  premier  niojen  qui  ,8e  prqsentu,  fi^i 
de  spumçttre  ractictn  ipjUt^r^  conMÇ.  If 5  (jijoyeps,  à.li^ 
réqnisi^on  d^i  pouivoir  civilj^  d'plaWir  ,queaj,  Ipr^qqe  i^ 
émeutes  911  des  désordres,  généraux  r^écejssixer^eqi^j'éiffpjoî 
de  la  force  militaire ,  Ip.trpup^f  ^|^PJfP.^fop.iQtifif).f^ccqp|^n 
pagnées  d'up  officier  civil ,. qu^  ie^fiii  engager  r^t.tr<^pe*T 
ipent  ^  se  dissQudf e.,  l^i  lire  la  lot  çpntre  la  fét^elUon  »  e( 
lui  annoncer  qi»e,  s'il  persistait  (i|an&  ,|^  ffiSnlJ^jÇ  ^J,9n  aUa^^ 
employer  les  armes.  Alors,  seulement^,  si  1  on  refusait 
d*obéir  à  la  loi,  rempIoi.de  la  force  était  a.utoris^f  .T.qus 
les  militaires  étaient  de  plus  li^s,  d^pyif'  le  spj^ai  >u$q9,'9H 
maréchal  de  France,  par  un  sernrienl  deiidâlilé  à ia> patrie 
comme  an  roi ,  et  juraient  de  détendra  la  cotjf^tihjftfi^n 
<îomme  le  trône.  '    *  i 
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GepeH(j|ant  ces  appuis  do  la  liberté  q'^y9iftf)i;i^ii^ii9  forc^ 
morale,  q^ui  ne  résiste  guère  à  celle. df s  baïoiia^Ues  ^^ioii 
j)ensa  que  c*éuit  dans  la  nation  oiéme  pour  UqueRe,  eii 
dernière  analyse ,  teintes  les  institution^  d^i^ent  exis^erf 
qu'elles  pouvaient  trouv'er  leur  garantie  et  l'assuraiic^  4f 
h'Mv  conservation,  sans -être  obligé  de  recpvrir  jaV^aiif  à 
riaterveution  subversive  de  l'insuf rection* 

Celle  pensée. était  créatrice  de  la  gurde  uatio^ale,»  <mi 
n'est  autre  chose  que  la  nation  entière,  moir^  les  v^çilUrda» 
les  prolétaires  et  les  individus  en  état  de  domesticité.  Q*9t^ 
à  ce  principe  (ju'il  faut  revenir ,  et  c'est  parce  que  ceit^ 
force  doit  g|rvir  de  contre-ppicis  4  l'armé^  de/lifme,  q^'i| 
faut  bien  se^arder  de  la  considérer  comme  une  armoe..< 

C'est  cette  faiisse  idée  qui  a  cQ|nprQmi^  la  ga^de  natMH 
nale,  et  qui  l'aurait  rendue  dangereuse  pour  la  liberté 
publique  ,•  si  une  i^tion  pouvait  jamais  tourner  se9  aripef 
contre  elle-même:  Après  iV^  avoir  enlevé  la  nominatiaii  d# 
sesoi&ciers,  on  lui  en  a, donné  de  tous  les  grades.  On  a.fait 
des  inajprs  gén^raui^,  des  n^aréchaux  de  c^iapi  de#  inspec- 
leurs ,  des  so^s-ânçpectqcir|  de  la  garde  ittti^iiale.  Oa  Fj| 
soumise  à  toule  la  rigueur  de  la  discipline  militaire,  pn  ^ 
établi  des  conseils  ,de  discipline,  des  chambres  d'arrét9,  des 
prisons.  On  Ta  fatJgtjée  de  servie^,  pour  en  eiiger4es  çdr 
Iributions  pécuniaires  et  pouvoir  gratifier  chèreme^olt  def 
emplois  inutiles.  Ëqfin,  on  est  parvenu. à. dégoûter  les  ci- 
toyens p^r  uûe  multitude  de  vexations  sans  cesse  reuaisr 
santes- 

Qu'oii  examine  maintenant  qu  peut.coudnîfe<  un  pareil 
i)rdre  de  chq^es ,  qui  embrasse  la  nation  toute  entière.  ')ia 
Iratisformaut  le  garde  national  en^  soldat,  il  n'e^iiste  phi<s  d» 
liberté  individuelle.  Yeù^-6n  arrêter  un  individu?  I)es.g|»n* 
darmes  se  présentent  chez  lui;  ce  n'est  paaune  Yialatio|i 
de  domicile  »  car  ce  n'es|;  p^s  du  cito^reu,  c'est  du  aoldat 
qu'ils  viennent  s'emparer  ;  sa  résistance  ^e&t  une  rébeUion  | 
et ,  s'il  s'adresse  à  la  chambre  des  députés  pour  demaudev 
justice,  on  pas^e  à  l'ôrdrei  4^  jofir,  xamnaie.  q|i*«<i«*ea 
l'exemple ,  en  disant  que  la  force  .publique  e^  à-  la  di^pslf 
tion  dugouverneipent..  , 

Pour  remédier  à  ces  «graves  incon:véuiaas ,  la  garde  win 
tionale  ne  doit  être  soumise  qu'à  ^  l'autorité  municipale  ^ 
dont  elle  est  la  partie  active.  C'est  le. conseil  de,  la  cité,  ou 
une  délégation  de  ce  conseil,  présidée  par  le  maire,  qui  doit. 
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le^  prônoiicei*  sur  les  incempiions  de  senrîce,  snr  Ie$  p&tti« 
ti(ms,  sur  le  nombre  d'honimes  qui  doifinonter  la  garde; 
et  ce  n'est  qu'avec  son  aveu  que  )e  commandant  doit  pou<>' 
voir  la  réunir  pour  Tinslructiôn ,  pour  des  parades  ou  poui* 
des  revues. 

'  U  n'est  pas  inutife  de  rappeler  ici  des  principes  qui  exis-^ 
tent  tous  dans  nos  lois,  mais  qui  ont  étë  élrangement  mé-* 
liKMonus  depuis  que  Tanarcbié ,  le -gouvernement  arbitraire 
et  les  invasions  ont  confondu  toutes  les  idées.  Le  plus  im- 
portant de  tous^  c'est  que  l'armée  n'est  essentiellement 
destinée  qu'à  défendre  les  frontières ,  et  à  repousser  les  at- 
taques extérieures,  et  que  ce  n'est  que  subs^i^î^^^^"^* 
et  conformément  aux  lois,  qu'elle  peut  et  doit  être  cm^ 
ployée  comme  auxiliaire  au  tnaintien  de  l'ordre  dans  ria-* 
térienr.  \ 

L'exécution  des  lois  doit  être  protégée  par  la  gendar*^ 
tnerie,  en  ce  qui  concerne  le  birigandage,  le  vagabondage^ 
les  crimes,  les  vols,  les  délits  ruraux,  etc. 

La  surveillance*  habituelle  et  le  maintien  de  la  paix  pu* 
bliqne'dans  l'intérieur  des  villes,  bourgs  et  villages ,  appar* 
tient  à  la  gafde  nationale. 

L'antiée  est  sous  le  pouvoir  immédiate  de  la  couronne  « 
mais  elle  ne  peut  agir  contre  les  citoyens  que  d'après  la 
réquisition  civile.  ^  ' 

La  gendarmerie  peut  être  également  requise  par  l'ad- 
ministration et  par  les  tribunaux ,  mais  elle  ne'  peut  l'être 
par  les  généraux  ou  leurs  subordonnés,  qu'en  ce  qui  con« 
cerne  les  individus  militaires. 

La  gardé  nationale  ne  pent,  dans  ancim  cas,  et  soua 
aucun  prétexte ,  être  requise  que  par  les  autorités  civiles. 

Le  principe  fondamental  de  son  existence,  si  l'on  veut 
jque  sa  force  ne  puisse  pas  être  dirigée  contre  la  liberté, 
ooit  être  qu'elle  ne  forme  pas  un  corps  dans  la  nati'oa,  pal 
même  dans  un  département,  dans  une  sons-préfecture  «  ni 
dans  un  canton. 

La  garde  nationale  est  purement  locale  ;  c'est  la  réunion 
des  citoyens  ^valides  qui  ont  moins  de  soixante  ans.  Son  or* 
ganisation ,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  quelques  règles 
mens  nécessaires  pour  établir  Tuniformité ,  devra  présen- 
ter une  différence  entré  celle  des  villes  et  celle  des  cam« 
pi^és  ;  mais  l'objet  de  la  loi  doit  être  uniquement  qu'elle 
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soit  consacrée  à  la  défense  de  ) a  charte  ,  et  à  maintenir  la 
tranquillité  et  Texecution  des  lois. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  pour  repousser  les  invasions  y 
Cfuenous  ne  craindrons  jamais  si  nous  sommes  unis  (i)  ,  ii  i 

soit  nécessaire  de  former  des  légions,  des  bataillons,  des 
gardes  à  cheval  dans  les  campagnes ,  que  les  hommes  soient  I 

armés,  qu'ils  sachent  manier  leur  fusil;  la  défense  de  leurs  i  i 

foyers  les  rendra  bientôt  soldats.  Toutes  ces  formations  mi- 
litaires présentent  bien  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages» 
Quelle  utilité  peut-on  retirer,  par  exemple,  des  gardes  à  . 

cheval,  CMiposées  d*une  centaine  d'hommes  éparpillés    ^  , 

dans  tout  un  département ,  dont  tout  l'emploi  est  d'escorter 
les  autorités  deux  ou  trois  fois  dans  l'année ,  et  qui  se  ser-^ 
vent  de  ce  prétexte  pour  se  soustraire  au  service  habituel  que 
réclame  le  maintien  du  bon  ordre?  que  chaque  commune 
ait  sa  garde  nationale ,  qu'elle  nomme  ses  ofhciers  qui  au- 
ront des  grades  correspondans  au  nombre  d'hommes  qu'ils 
ouront  à  commander^  mais  qu'on  attende  la  probabilité 
â'évétiemens  extraordinaires,  qui  n'auront  peut-être  paà 
lietf  dans  un  siècle,  pour  foru^er  des  corps  nombreux  qui, 
éloignés  de  leurs  domiciles  y  peuvent  devenir  des  instru*- 
mens  dangereux  dans  les  mains  d'une  autorité  qui  ne  se- 
rait pas  constitutionnelle.  Si  le  moment  d'un  véritable  pé^ 
ril  arrivait,  certes,  on  a  bien  promptement  fait  une  orga- 
nisation ,  lorsqu'on  a  des  hommes  et  dés  armes. 

La  question ,  relativement  aux  grandes  villes  ,  et  parti- 
culièrement à  Pàiris,  est  différent^. "Paris  est,  sous  tous  les 
rapports  ,  hors  de  proportion  avec  quelque  ville  que  ce  soit 
en  Europe.  C'est  à  tort ,  et  peut-Stre  avec  des  intentions 
coupables,  qu'on  a  cherché  en  pluèieurs  occasions  à  exciter 
la  jalousie  des  départemens  contre  la  capitale.  La  ville  de  ' 

Paris  appartient  à  toute  la  population  française ,  pui^^que 
celle  qui^'vit  dans  ses  murs  est  compdsée  d'habitans  de  tous 
les  d«parteraens  de  la  France.  Mais  ce  qui  honore  cette^. 
grande  cité,  cette  métropole  de  la  civilisation  ,  c'est  l'esprit 
public  qui  n'a  jamais  cessé  d'y  prédominer;  c'est  lui  qui  a 

—  I  II  1^— —>——■— —i——i—— i—M—W—.^.—— <iMMi» 
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(i)  Dans  le  rapport  fait  à  rassemblée  constituante  en  1790,  on 
portait  le  nombi-e  des  gardes  nationales ,  d'aprèi  un  relevé  exact ,  à 
deux  millions  neuf  cent  cinquante  mille.  La  population  delà  France 
^  augmenté  depuis  d'un  sixième. 

T.  VII.  17* 
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fait  triompher  les  premiers  efforts  de  la  liberté ,  qui  a  fait 
pénétrer  la  terreur  dans  le  cœur  même  des  teri-oristes  j  c'est 
lui  cpii  a  souvent  chagriné  le  maître  de  TEurope  au  milieu 
de  ses  victoires,  el  qui  inquiétera  toujours  les  gouvernans, 
]or£qu*ils  n'attacheront  pas  un  prix  suffisant  à  l'opinion  et 
à  la  confiance  publique. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  yirce  que  la  ville  de  Paris 
est  la  première  pour  les  affaires  de  banque,  pour  les  affaires 
commerciales ,  pour  l'industrie  qu'elle  perfectionne  sans 
cesse  ,  qu'elle  est  le  centre  des  relations  européennes,  celui 
des  sciences  ,  des  arts,  de  l'urbanité  :  ce  n'est |ms  pour  ces 
brillantes  prérogatives ,  mais  pour  l'intérêt  biW  plus  pré- 
cieux encore  de  la  liberté  publique,  que  l'on  doit  y  assurer 
et  y  maintenir  cette  honorable  intiépendance ,  gage  de 
stabilité  ,  parce  qu'elle  s'oppose  aux  désordres,  comme  la 
presse  repousse  les  excès  de  la  licence. 

La  ville  de  Paris  doit  continuer  à  se  garder  elle-même, 
du  moins  en  grande  partie.  Que  les  troupes  de  ligne  four* 
nissenl  les  postes  dans  les  palais  royaux,  aux  édifices  ,  aux 
caisses  publiques,  aux  casernes  et  lieux  circonvoisins ,  elles 
soulageront  la  garde  nationale;  mais  le  centre  de  la  ville, 
oii  la  population  est  plus  active;  les  marchés ,  oii  les  que- 
relles sont  plus  fréquentes ,  doivent  être  placés  sous  la  sur- 
veillauce  des  habitans.  La  présence  des  soldats  excite  tou- 
jours quelque  irritation,  celle  des  gardes  nationaux  ramène 
bien  plus  facilement  le  calme.  Les  gardes -nationaux  sont 
les  jurés  de  la  force  armée  ;  en  descendant  la  garde ,  ils  ren- 
trent dans  la  masse  des  citoyeuiS. 

Cette  mesure  aurait  de  plus ,  l'immense  avantage  de  ne 
pas  nécessiter  ,  dans  la  capitale,  la  présence  d'une  portion 
aussi  considérable  de  troupes  de  lignes ,  qui  ne  peuvent 
que  se  corrompre,  plus  ou  moins,  au  milieu  des  séductions 
de  tout  genre  qui  les  environnent  (i).  Elle  mettrait  fin  à 

(i)  On  discuta  dans  les  comités  de  constitution  et  militaire  de 
rassemblée  constituante  ,  et  dans  Rassemblée  même  ,  la  question  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  plus  convenable,  et  pour  le  trône  et  pour 
Varméc,  que  tous  les  rëgimens  eussent  successivement  Phonneur  de 
garder  la  personne  du  roi.  Le  principal  motif  qui  fit  rejeter  à  Yu- 
nanimitc  cette  proposition  ,  avait  pour  base  les  dangers  que  le  mo- 
ral et  le  pbysi(|ue  des  soldats  courraient  dans  une  ville  aussi  popu- 
leuse, où  la  police  est  obligée  de  faire  des  concessions  que  les  bonnes 
mœurs  reprouvent* 
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ces  rixes  continuelles  de  régiment  à. régiment,  des  soldats 
avec  les  citoyens,  qui  affligent  les  bons  Français,  et  qui 
peuvent  présenter  des  conséquences  également  funestes 
au  gouvernement  et  au  système  constitutionnel,  dont  il 
est  un  des  principaux  .élémens. 

II  résulte  de  ces  observations  que ,  dans  les  grandes  villes 
et  particulièrement  h,  Paris ,  la  garde  nationale'  aurait  be- 
soin d*une  organisation  particulière;  que  le  grand  nombi^e 
d'hommes  dont  elle  se  compose,  nécessite  la  formation  de 
compagnies,  de  bataillons  et  de  légions;  mais  que  cette 
force  doit  être  immédiatement  soumise  à  l'autorité  muni- 
cipale^ qu'elle  seule  doit  régler  Tordre  général  du  service 
et  prononcer  sur  tous  les  cas  qui  y  sont  relatifs.  Si  quelques 
troubles  importans  avaient  lieu  dans  un  des  arrondissc- 
mens ,  c'est  au  maire  k  requérir  la  garde  nationale  ;  s'ils 
s'étendaient  à  plusieurs  mairies,  ce  devrait  être  la  réu- 
nion des  maires,  présidée  par  le  préfet,  qui  seule  pourrait 
faire  la  réquisition  :  il  en  serait  de  morne  si  Ton  jugeait 
que  l'emploi  des  troupes  de  ligne  est  devenu  nécessaire. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  toutes  ces  précautions?  Je  ré- 
pondrai :  Je  sais  que  nous  n'avons  rien  à  redouter  sous  un 
roi  qui,  à  l'aurore  de  la  révolution,  n'a  point  hésité  entre 
les  droits  du  peuple  et  les  prétentions  aristocratiques  ;  qui 
fit  triompher  Tintérêt  national  dans  une  notabilité  de  pri- 
vilégiés,  et  qui,  vingt-cinq  ans  après,  recueillit  les  im- 
mortels vœux  de  l'assemblée  constituante ,  pour  en  former 
cette  charte  qui  sera,  à  jamais,  le  monument  le  plus  glo- 
rieux de  son  règne  j  je  pense  que  nous  n'avons  point  à 
craindre  les  coups  d'état  d'un  ministère  qui  compte  parmi 
ses  membres  d'illustres  défenseurs  de  la  patrie  ,  et  qui , 
d'ailleurs,  s'il  renversait  l'édifice  de  la  révolution,  serait 
indubitablement  enseveli  sous  ses  ruines.  Mais  ces  garan- 
ties étant  passagères  comme  la  vie  des  hommes,  et,  à  plus 
forte  raison,  comme  la  vie  politique  des  ministres,  c'est 
dans  les  institutions  qui  forment  le  ca/actère  des  nations, 
,et  sont  ensuite  défendues  par  les  sentimens  et  les  habitudes 
qu'elle^  ont  fait  naître,  qu'un  peuple ,  qui  veut  être  libre, 
doit  placer  toute  sa  confiance. 

Hé  quoi!  dans  un  gouvernement  représentatif  monar'- 
chique  ,  tous  les  intérêts  ne  peuvent-ils  donc  pas ,  d'après 
ces  institutions,  trouver  une  place  honorable?  Lé  trône 
peut-il  être  entouré  d'un  plus  brillant  éclat  que  celui  que 
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répand  autour  de  lui  une  grande  qt  généreuse  nation ,  dont 
il  représente  la  majesté?  Le  inihistëre  ne  puise-t-il  pas 
dans  sa  responsabilité  une  force  qu'il  ne  saurait  obtenir 
dans  les  gouvernernens  absolus?  L'aristocratie  a-t-elle  à  se 
plaindre  lorsqu'elle  est  investie  de  ja  première  magistra- 
ture de  l'état ,  et  remplit  l'auguste  fonction  d'arrêter  les 
envahissemens  du  pouvoir  et  les  entreprises  de  la  démo- 
cratie ?  Entin ,  toutes  les  classes  de  la  société  n'ont-elles 
pas  d(>s  motifs  suffisans  de  sécurité ,  lorsqu'elles  ont  cboisi' 
des  députés  fermes  ,  capables  et  incorruptibles  ?  Pourquoi 
donc  tous  ces  débats ,  ces  inimitiés ,  ces  violences  ?  N'est-il 
pas  temps  ,  enfin  ,  d'y  mettre  un  terme  ?  Les  Français  ne 
veulent  que  le  règne  des  lois,  ne  désirent  que  la  paix  ;  mal- 
heur aux  factions  qui  chercheront  à  prolonger  les  dissen- 
sions civiles  l 

A.  DE  Lameth. 

BEAUX-ARTS. 
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C'est  une  belle  chose  que  les  descentes  de  croix  1  que  les 
iiscensions  ,  que  les  saintes  femmes  au  Calvârre  ,  que  les 
martyres  de  toute  espèce;  mais  enfîh  cela  .a  été  fait  cent 
fois  par  les  grands  'maîtres  de  l'art  :  les  Michel-Ange  ,  les 
]%aphaël ,  les  Titien  ,  les  Guide  ,  les  Garracbe  ,  les  Rubens , 
les  Poussin  ,  ont  épuisé  ces  adorables  sujets;  ceux  de  leurs 
auccesseùrs  qui  ont  essayé  et  qui  essaient  encore  de  les 
traiter  après  eux  ne  me  semblent  ni  moins  présomptueux , 
ni  moins  ridicules ,  si  j'ose  le  dire ,  que  le  seraient  des  poètes 
dramatiques  oui  s'aviseraient  de  retaire  Atkalie^  Pol^eucie, 
Mahomet  ou  le  Tartufe. 

Est-il  nécessaire  de  multiplier  ces  éublim'es  imagi^s  pour 
en  orner  nos  temples^  Que  nos  jeunes  peintres  n'aient  pas 
honte  de  suivre  l'exemple  des  V^idick,  des  Tintoret,  en 
commençant  par  copier  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres ,  et 
qu'ib  songent^'une  bonne  copie  de  la  Transfiguration  , 


FRANÇAISE.  i6i 

ia  Saint  JérômCf  fera  plus  pourjeur  réputation  que  vingt 
pasliches  ,  prétendus  originaux ,  où  Ton  De  remarque  te 
plus  souvent  que  les  risibles  efforts  d'un  talent  novice  qui, 
semblable  k  la  chétive pécore  du  grand  fabuliste  ,  s'enfle  si 
bien  qu'il  finit  par  crever. 

M.  Giroux  n^e  semble,  à  cet  ésard  ,  avoir  eu  la  seulo 
idée  raisonnable  ;  il  a  établi,  <}ansTa  rue  du  Coq  ,  nne  ma- 
nufacture de  tableaux  d'église  ^  je.  là  recommande  à  tous 
les  marguilliers  du  royaume  ,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, que;  ,  sans  avoir  l'honneur  d'être  marguillfer  moi-^ 
même  ,  j'ai  cependant  eu  occasion  d'en  apprécier  les 
avantages. 

Depuis  dix  ans  ,  j'allais  passer  la  belle  saison  dans  un 
village  de  la  Basse-NormanCiie ,  et  tous  les  dimanches, aprë» 
1^  messe  (  où  j'assistais  aussi  régulière  mie  nt  que  les  cory- 
FJhées  du  Conservateur) ,  le  curé* du  lieù'me  faisait  remar- 
quer ,  avec  des  regrets  toujours  nouveaux ,  la  nudité  de  son 
mattre-autel  que  l'on  avait  dépouillé  pendant  la  révôlutioii^ 
de  l'image  de  saint  Michel  qui  le  décorait. 

J'ai  toujours  eu  beaucoup  de  vénération  pour  cet  ar— 
change  guerroyant  ,  et  j'étais  surtout  très-sensible  àf  la 
plainte  de  ce  bon  curé  q^ui  ne  ^prêchait  que  les  jours  de 
pluie  :  sans  lui  rien  dijre  de  la  surprise  que  je  lui  ménageai» 
pour  l'année  suîvfintc ,  je  fis  prendri»  bien  exociemeiit  la. 
mesure  du  cadre  où  figurait  jadis  le  vainqueur  de  Safan  ; 
et ,  de  retour  à  Paris  ,  je  commandai  chez'M.  Giroux  un 
grand  saint  Michel,  qiii  me  fut  délivré  deux,  niois  apçès« 
Po^r  la  modique  somme  de  5o  écus  ,  îe  me  trouvai  ainsi 
possesseur  dé^la  copie  d'un  cheM'œuvre  dé  Raphaël,,  la- 
quelle  passe  encore  pp\ir  un  original  qans.  toute  la,'  i^asse^ 
Normandie.  Le  saint  jfut  inauguré  d[ans  sa  chapelle'  à  la 
grande  satisfaction  dçs  habitans  et  dU  èqré^  qui  poussa  la  re- 
connaissance jusqu'à  me  recomniander  au  pr^ne  ,  avantage 
que  n'ont  peut-être  jamais  eu  les  pères ,d^ 7a  Quoliéliennc^ 
qui  se  croient  meilleurs  catholiques  que  moi ,  àiais  qui  ne 
sont  certainement  pas  aussi  lj>ons  chrétiens.  Ce  court  avànt<« 
propos  ne  parfiitra  deplaoé  qu^à ceux  qui  n'ont  pas  vu,  ou 
jui  n'ont  pas  encore  entengîi  parler  de*  l'expositioq  donî 
je  me  suis  chargé  de  leur  rendre  compte. 

Je.snisdu  non^brede  ceux  qui  n  aiment  point  les  tableaux 
de  plafond,  pu  lè|  objets.renvérsés  ne  se  preseritent  jamais 
^u'en  raccourci  ^  oii.toute  iyusioi3f,est,4?tfHÎ^  P^r  ^^  ^^y^ 
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fait  de  l'attitude  qu^il  faut  prendre  pour  les  examiner; 
aussi  n'ai-je  fait,  en  passant ,  qu'une  seule  observation  sur 
les  deux  nouveaux  plafonds  du  grand  escalier,  Fun peint 
par  M.  Abel  Pujol ,  et  l'autre  par  M.  Meynier. 

Dans  le  premier,  dont  le  sujet  est  la  Renaissance  des 
arts  ,  j'avais  cru  remarquer  que  la  figure  allégorique  repré- 
sentant la  gravure  tenait  à  la  main  une  planche  du  serment 
des  Horacesy  et  je  savais  gré  à  M.  Abel  Pujol  de  cet  hom- 
mage publiquement  rendu,  dans  un  tableau  de  commande, 
au  premier  des  peintres  français,  dont  la  patrie  de  Rubensa 
si  honorablement  accueilli  l'exil.  Je  blâmais  toutefois  M.  Pu- 
jo|  de  n'avoir  pas  poussé  le  courage  jusqu'à  faire  mention  de 
ce  détail  important  dans  |e  livret,  oii  chaque  artiste  estad- 
ipîs  à  donner  une  explication  sommaire  des  morceaux  qu'il 
expose;  quelqu'un  à  qui  je  communiquais  celte  réflexion, 
piie  fit  lire,. à  la  fin  du  livret,  au  seul  erratum  (\\3\  s'j 
trouve,  les  mots  sûivans  en  caractères  imperceptibles. 
K  Page  5  ,  à  la  «uite  du  second  alinéa  du  sujet  des  plafonds, 
»  AJOUTEZ  :  on  remarque  sous  le  bras  de  cette  dernière  (la 
»,  gravure)  une  planche  représentant  Ie  tableau  des  ho- 
»  RACES,  premier  chef-d'œuvre  qui  ait  ramené  l'enrôle  fran- 
».  çaiise  à  la  purçté  du  goAt  antique.  »  J'ai  conclu  de  là  que 
la  peintre  avait  fait  son  devoîïp  en  trouvaiit  le  moyen  de 
rappeler  le  chef  de  l'éççlc  française,  et  que  le  courtisan 
avait  fait  soa  métier  eii  évitant  avec  beaucoup  d'adriesse  de 
nommer  un  illustre, proscrit.  , 

Je  suis  entré  au  salon  à  dix  heures  avec  l'a  fbuTe;  je  me 
laisse  un  moment  entraîner  par  elle  de  salle  en  salle  ,  et  je 
me  livre  avx  réflexions  vagues  ,  que  font  naître  dans  mon 
esprit'  la  variété  des  objets  sur  lesquels  se  promènent 
mes  yeux,  sans  s'arrêter  précisément  sur  aucun. 

Si  quelqu'un  prétendait,  comme  autre  fois  ,!  fixer  l'époque 
ou  nous  viyon»,  à  la  seule  inspection  des  tableaux  de  cette 
exposition ,^  tous  les  siëdes,  excepté  le  notre,  se  présente- 
raient successivement  a  sa  pensée;  après  fivoir  fait  le  signe 
de  croix,  comme  on  Ta  dît.  a  lavue  de  tant  de  crucifix,  de 
tant  de  madone»,  il  ne  tiendi^art  qu'à  lui  de  se  croire  as 
^aint  temps  des  martyrs ,  des  couyens  et  des  capucins.  En 
parcourant  la  galerie  bii  taiit  d'uniformç^  qu'aucun  gou- 
vernement n'a  jamais  reconnus,  oii  tant  de  sabres  teints 
du  sang  français  viendraient  frapper  ses  regards,  il  seçrx)i- 
rait  nécessairement  transpàrie  aux  four^  déplorable^  iie  la 
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ligué;  puis  en  diangeant  de  côté,  et  ne  voyant  plus  que 
des  preux  armés  de  toutes  pièces,  que  des  troubadours  aux 
geooux  de  leurs  dames,  que  des  donjons  et  des  tourelles, 
il  réaliserait,  dans  sa  pensée,  le  rêve  gothique  de  M.  de 
Moutlosier,  et  jurerait  ses  grands  dieux  que  nous  sommes 
revenus  au  siècle  d'or  de  la  chevalerie. 

Les  saints ,  les  moines,  la  puissance,  la  richesse,  tous 
ont  trouvé  des  peintres,  à  cette  exposition ,  excepté  la  pa- 
trie. C'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  un  grand  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  nationale.  Pour  la  première  fois ,  de- 
puis vingt-cinq  ans,  elle  a  trouvé  nos  artistes  sans  pinceaux 
et  sans  souvenirs. 

A  l'exception  de  trois  tableaux  ,  toutes  les  grandes  com- 
positions ne  présentent  que  des  sujets  religieux  ,  destinés  à 
des  églises,  et  commandés,  dit-on ,  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  ;  en  faisant  cette  œuvre  méritoire,  son  excellence 
n'a  pas  réfléchi  que  nos  églises  gothiques  ,  privées  de  lu- 
mière )  et  par  conséquent  très- favorables  au  recueillement, 
ne  le  sont  point  du  tout  h  la  peinture.  Les  vives  clartés  du 
soleil  d'Italie  pénètrent  jusque  sous  les  voûtes  des  tem> 
pies;  et,  dans  ce  pays  des  beaux-arts,  les  maisons  de  Dieix 
même  sont  construitespour  recevoir  les  humaines  merveilles. 
Toute  église  est  une  galerie;  mais  sous  notre  ciel  plus  né- 
buleux ,  les  temples  sont  de  vrais  souterrains  oii  la  piété 
ignorante  peut  seule  vouloir  enterrer  des  chefs-d'œuvre  j 
peut-être  me  dira-t-on  qu'il  n'est  pas  question  de  chefs- 
d'œuvre  :  alors ,  je  demanderai  dans  quelle  chapelle  éclai- 
rée de  l'ancienne  abbaye  élevée  par  Ghildebert  (i)  doit  être 
placé  le  Saint  Germain  de  Stueuben,  d'un  coloris  si  re- 
marquable, la  Jeune  Femme  aueugle^  la  J^ierge  au  tom--' 
beauj  et  deux  ou  trois  autres  morceaux  qui  se  distinguent 
dans  la  foule  des  tableaux  déplorables  du  même  genre  dont 
les  lijurs  du  salon  sont  tapissés  ? 

Un  seul  des  quatre  grands  peintres ,  chefs  d'école  en  l'ab-^ 
sence  de  David,  a  cru  devoir  enrichir  ,ce  concours  d'un 
morceau  d'apparat  ;  quelque  empressement  que  j'eusse  de 
m'arrêter  dans  le  salon  ,  ou  le  grand  tableau  de  M.  Horace* 
Vernet  avait  fixé  mes  premiers  regards ,  le  souvenir  des 
pestiférés  de  Jqffa ,  de  la  bataille  éCAboukir^  m'entraîna 


{i)  Saint-GermaiD  l'Auxerrois. 
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dans  la  galerie  ,  sur  les  traces  de  M.  Gros  ;  c'est  là  que  Sf 
trouve  expose  son  tableau  représentant  nmdanie  la  dur» 
chesse  djingoulême  au  moment  de  sembarquer  à  PauiU 
Idc  9  le  I*'.  avril  i8i5. 

Je  reconnais  Temule  de  Rabens  dans  plusieurs  parties 
de  cette  composition;  peut-être  Vun  ft  Vautre  p 'ou tri Is.  rien. 
de  plus  beau' que  ce  matelot  que  Ton  croit  voir  s'agiter 
dans  la  chaloupe  :  on  retrouve  cncpre  le  grand  peintre  ,  çt- 
méine  le  grand  coloriste,  dans  l^  groupe  de  femoies  5  et( 
surtout  dans  la  composition  de  la  figure  principale  \  quelle 
expression  de  bontés  de  sensibilité,  d^  douceui: ,  dans, tous, 
les  traits*  de  S.  Â.  R.  I  que  son  attitude  est  nob^e,  que  .son 
geste  est  e'Ioqaent  I  on  l'entend  sortir  de  sa  bouche  ce  beau 
vers  de  Virgile  ,  que  le  peintre  a  mis  en  section,; 

ùUiora  quUm  palriœ  lacrynutns  partusque  relinquo. 

Mais  c'est  là  que  s'arrête  l'éloge;  à  qui  ressemblent  ces 
deux  officiers  généraux ,  le  corps  courbé ,  le  bras  en  av^nt, 
comme  s'ils  demandaient  l'aumône  ?  Est-ce  un  de  ces.  vi- 
lains guérillas ,  si  bien  peint  par  le  général  Le  Jeune ,  que 
je  vois  en  guêtres  et  en  veste  rouge,  se  prosternant  anx 
pieds  de  la  duchesse?  N'aperçois-je  pas  aussi  quelques  /îgU'= 
res  anglaises  au  fond  de  la  barque?  Tout  cela  n'est  pas  aussi 
)>ien  imaginé  que  le  reste  et  pourrait  être  miçux  peint..  II  y 
a ,  dans  ce  tableau ,  un  luxe  de  guerre .,  des  têtes  de  che-> 
vaux;  des  bouts  de  lance ,  des  sabres  ,  des  baïonnettes  qui 
ne  me  semblent  pas  â  leur  place. 

La   gloire  du  nom  de  Vernet   est  un  patrimoine   qu|$ 
son  petit^fils  Horace  a   recueilli    tout   entier,    et  qu'il 
doit  enrichir  encore;  c'est  à  lui,   je  le  crpis  du  moins^, 
que  l'opinion  publique  réserve,  cette  année,  la  palnae  du, 
talent,  à  moins  qu'elle  ne  la  partage  entre  je  Massacre  des 
muntelucks  et' le  Saint  Germain  de  IVL  Stuenben.     . 

Rien  n'égale  la  féconde  variété  du  talent  de  M.  Horace  > 
Vernet  ;  tableaux  d'histoire,  de  genre,  d'intérieur,  paysage, 
marine,  portraits  ;  ce  jeune  peintre  a  fait  d'heureuses  excur- 
sions dans  toutes  les  parties  de  l'art ,  et  s'est  montre  supé-. 
rieur  dans  les  plus  iiuportantes.  . 

Je  ne  parlerai ,  cette  fois  ,  que  du  Massacre  desmame^ 
fucKs  dans  le  château  du  Caire  ;  j'avais  vu  ce  tableau  dans 
l'atelier;  et,  ce  ^ui  no^e  semble  un  premier  éloge ,  il  lie 
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iperd  rien  de  son  effet  au  milieu  du  fracas  des  couleurs  en* 
viroonantes  dont  Toeil  du'  spectateur  est  tourmeptë. 

Le  moment  d'actioh  choisi  par  le  peintre  est  celui  oii 
Mohamed  Aly ,  pacha  d'Egypte,  assis  et  fumant  son  bouka 
slir  une  teri^sse  de  son  palais ,  préside  à  l'horrible  exécu- 
tion de  l'ordre  iqu'il'a  donné  :  les  mamelucks,  entrés  dai^s. 
les  cours  du  château  dont  les  portes  se  referment  sur  eux  y. 
sont  impitoyableihent  massacrés  par  des  Albanais,  erv  em- 
buscade derrière  les  érénéaùx. 

Le  grand  mérite  de  ce  tableau  me  parait  être  dans  la 
pensée  de  la 'figure  principale;  c'est  bien  là  l'impassible, 
cruauté  d'un  principal  agent  du  despotisme  oriental  :  on. 
s'explique  l'inquiétude  sourde  qu'on  lit  dans  ses  regards;  1q 
barbare  craint  que  quelques  victimes  ne  lui  échappent. 

Les  trois  personnages  debout  derrière  le  pacha^.  méri<« 
tent  le  même  éloge.  La  pensée  de  chacun  est  peinte  dans 
l'expression  de  sa  physionomie  :  «  Le  coup  e^t  biei^: 
monté  » ,  semble  dire  le  plus  vieux,  à  qui  des  scènes,  pa-. 
reilles  afont  familières.:  l'espèce  de  terreur  que  téipoigne  le. 
second  n'est  qu'un  retour  sur  lui-même  :  q^ue  n'a-t-i.l  pas, 
à  craindre  d'un  pareil  maître;  le  troisième  s'indigne  dc^ 
n'être  que  le  Spectateur  du  carnage ,  et  de.  ne  pouvoir  du, 
moins  tremper  ses  mains  dans  le  sang  qu'il  voit  couler. 
Rien  n'est  exagéré ,  tout  est  vrai,- jusqu  à  l'indifférence 
stupide  de  l'esclave  à  genoux  qui  prépiàre  le  houka. 

La  couleur  de  ce  tableau  est  plus  harmonieuse  qi^e  bril-, 
lante,  et  Ton  voit  que  l'artiste  n'eà  a  point  cherché  l'effet 
dans  les  contrastes. 

La  sévérité  du  costume  ne  saurait  être  poussée  pli^s  loin; 
j'en  excepte  pourtant  la  place  qu'occupent  les  trois  person- 
nages dont  je  viens  de  parler;  dans  1  Orient.,  les  grands, 
les  favori^)  et  les  esclaves  (  ce  qui  se  ressemble  h^eaticoup, 
en  tout  pays  )  se  tiennent  toujours  vis-à-vis,  et  non  derr 
rière  le  prince,  a&n  de  lui  éviter  la  fatigue  de  tourner. la 
tête,  et  la  honte  de  leur  adresser  là  parole,  quand  il. a' 
quelque  ordre  à  leur  donner. 

Je  hasarderai,  sur  celte  belle  composition  ,  une  critique 
plus  importante;  Les  lois  de  la  pèrspec'tive  aérienne  et  U-. 
nëaire  y  sont-elles  fidèlement  observées?  Les  figures  quisV 
gitent  sur  le  second  plan  ne  me  semblent  dans  aucune  pro- 
portion ave<i  le  groupe  principal,  et  l'on  serait  d'autant 
moins  admis  à  donner  la  distance  oii  elles  se  trouvent ,  pour 
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« 

raison  de  leur  exiguïté  ,  que  les  édifices  qui  ies  entourent 
sont  tracés  sur  une  échelle  infiniment  plus  grande.  La 
peinture  a  ses  licences  comme  tous  les  autres  arts  ;  maâs 
celle-ci  ne  passe-t-elle  pas  les  bornes  qu'on  y  met  ? 

On  assure  qu'Aly  pacha  a  promis  d'acheter  ce  tableau ,  à 
condition  que  l'auteur  lui  ferait ,  pour  pendant ,  le  massa- 
cre des  mamelucks  à  Marseille. 

Vis-à-vis  le  tableau  de  M.  Horace  Vernet  se  trouve 
placé  ,  dans  le  même  salon  ,  celui  de  M.  Géricault^  dont  le 
livret  ne  donne  qu'une  timide  indication ,  sous  le  nom  de 
Scène  de  naufrage  :  c'est  le  fatal  radeau  de  la  Méduse 
que  l'auteur  a  voulu  peindre ,  et  c*est  dans  cette  intention 
qu'il  faut  le  juger. 

Si  M.  Géricault  s'était  proposé  de  retracer  un  naufrage 
4>rdinaire,  il  mériterait  en  grande  partie  les  reproches  qu'on 
lui  adresse  i  «  Vous  aviez  le  choix  des  épisodes  et  des  acces- 
soires ,  pourrait-on  lui  dire  ;  alors  ,  pourquoi  ces  malheu- 
reux entassés  sur  un  si  petit  espace  ?  Pourquoi  ajouter  au 
spectacle  affreux  ,  mais  naturel ,  de  leur  situation  ,  les  tra^ 
ces  sanglantes  du  carnage  ?  Ne  pouviez-vous  ,  au  milieu  de 
cet  amas  d'horreurs  ,  reposer  le  cœur  et  les  yeux  sur  quel- 
que objet  d'un  intérêt  plus  tendre  ?  »  Mais  le  peintre  ne 
pourrait -il  pas  répondre  à  ces  hypercritiques  :  «  J'avais  à 
peindre  une  action  connue  ,  récente,  un  malheur  sans  mo- 
dèle, dont  le  seul  récit ,  après  quatre  ans  ,  vous  fait  encore 
frémir ,  et  dont  quelques  victimes  né  semblent  avoir  été 
épargnées  que  pour  rendre  vraisemblable  ce  qui ,  sans  elles, 
n'eût  été  que  vrai.  Dans  l'image  horrible  que  j'avais  à  pré- 
senter ,  de  la  douleur  frénétique  ,  à  la  vue  des  crimes  de 
}a  nuit,  de  la  terreur  du  jour  et  de  la  destruction  inévitable 
du  lendemain,  je  n'avais  à  peindre  que  le  désespoir,  et  vous 
ne  devez  me  demander  compte  que  du  succès  de  nxes  efforts 
pour  en  varier  l'expression.  » 

Considéré' sou$  ce  point  de  vue  ,  ce  tableau  doit  ajouter 
'  beaucoup  à  la  réputation  de  son  jeune  auteur.  On  y  ad- 
mire quelque  chose  de  cette  fougue  d'imagination  ,  de  ce 
désordre  de  l'art  ,  de  cette  hardiesse  de  pinceau  dont 
M.*  Gros  a  fourni  d'admirables  modèles:  mais  en  louant 
M.  Géricault  de  s'être  approché  d'un  grand  maître  dans 
quelques  parties  de  la  composition  ,  on  doit  regretter  qu'il 
en  soit  resté ,  comme  coloriste  ,  à  une  si  prodigieuse 
distance. 
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A  force  de  chercher  à  varier  les  traits  hideux  de  la  mort , 
le  peintre  lui  en  prêté  qu'elle  n^  peut  avoir  en  pareille  cir- 
constance. Cette  teinte  verte  et  livide  que  je  remarque  sur 
ces  deux  corps ,  à  Tune  des  extrémités  du  radeau ,  annonce 
qu'ils  ont  cessé  de  vivre  depuis  plusieurs  jours;  comment 
donc  leurs  compagnons  d'infortunes ,  entassés^  sur  un  si 
petit  espace ,  ont- ils  attendu  si  long-temps  pour  les  préci- 
piter dans  l^  vaste  tombeau  qui  s'ouvre  autour  d'eux. 

Quatre  heures  sonnent ,  je  n'ai  que  le  temps  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  la  peste  de  Milan  ,  par  M.  Granger. 

L'action  principale,  dont  saint  Charles  Boromée  est  le 
héros ,  eU  simple  et  touchante  ;  il  emporte  dans  ses  bras  un 

Î pauvre  enfant  dont  le  père  et  la  mère  viennent  d'expirer; 
.a  piété,  la  charité,,  brillent  dans  tous  l^s  traits  du  saint 
homme  ^  mais  quelle  tèipte  bleuâtre  !  quelles  faibles  ébau- 
ches* danis  le  reste  diï  tableau  ! 

Ne  forcoBs  pas  notre  talent, 
Noas  ne  ferions  rien  dvec  grâce. 

L'idylle  héroïque  est  le  genre  q<li 'convient  au  pinceau 
gracieux,  de, M;.  Grainger,  et  il  eu  a  .donné  de  meilleures 
preuves  que  son  Homère  et  Glauçus, 

E.  J, 

...  :    .    •  .  •.       .  •  .  .        '  • 

.    VARIÉTÉS. 


LETTRES    SUR    PARIS. 

••'.■•■   W.  71. 

»  »      «  •  (  I 

Paris  y  le  lo  septembre  i8ig. 

Une  absence  de  quelques  jours  ni'a  forcé  d'interrompre 
correspondance  ^  j'arrive,  et  je  me  hâte  de  la  repren- 
dre«*Yous  avez  dà. recevoir  tous  les  jours  de  mes  nouvelles 
|)^r  les  feuilles  du  ministère^  depuis  mon  /iépart  elles  ren- 
dent à  la  France  un  compte  trës-régulier  de  mon  voyage  ; 
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elles  notent  toutes  in^s  détnarchç» ,  elles  rapportent  les 
visites  que  je  reçois,  les  diaers  oii  j'assiste,  les  noces  oii 
Ton  me  prie.;  elles  coinptent,  pour  dinsi  dire,  chaque  pas 
que  je  fais«  Où  dirait  que  tous  les  préfets^  tous  les  maires  » 
tbu!(  les  gendarmes,  tons  les  gardes-cliainpétres  des  lieux 
que  j'ai  parcourus  ,  ont,  jour  par  jour,  envoyé  des  rap* 
pbrts  officiels  à  M.  lie  ministre  de  rintéripuï;^  Il  ne  tien- 
drait qu'à  moi.  d'avoir  un  peu  d'orgueil  de  tout  ce  fracas. 
Si  j'aVais  quelque,  chose  d'un  dpçtrin^ire ,  jejouirais  de  l'nny 
por tance  que  Ton  me  donne  ^  mais  je  vois  les  choses  comme 
un  homme  de  satig-f rioid ,  eC  ces  tristes  manœuvres  ne  m^in- 
spîrent  que.de  la  pi tië.  Je  conçois  que  lesagens  du  minis- 
tère aient    recours  à    Tin  jure  ^  mais  qu'ils   descendent 
jusqu'au  mensonge,  c'est  un  malheur  dont  je  m'afflige., 
parce  qu'alors  même  qu'ils  sont  injustes  pour  moi,  je  gé- 
mis de  les  voir  se  dégrader  aux  yeux  d'un  peuple  à  qui  ils 
parlent  sans  cesse  de  morale ,  en  foulant  aux  pieds  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable,  la  vérité  et  l'honneur. 
•    Oui ,  tous  ces  butteiins  que  les  journaux  ministériels  ont 
publiés  sont  autant  de  mensonges  ;  je  voudrais  trouver  un 
mot  plus  poli ,  je  ne  saurais  en  employer  un  plus  vrai. 
14 'est-il  pas  misérable  de  voir  ,  dans  nos  graves  circonstan- 
ces ,  quelque^  hommes  d'état  poursuivre  un  homme  de  let- 
tres dans  sa  retraite,  le  calomnier  jusque  dans  le  sein  de  sa 
famille ,  et ,  quand  il  vit  paisible  au  milieu  de  ses  amis,  lâcher 
chaque  matin  la  meute  des  valets  ministériels  pour  l'insul- 
ter dans  la  feuille  que  rédige  la  livrée  ,  pour  le  représenter 
courant  les  grandes  routes  d'un  département  qui  renomme 
cette  année  sa  députation  ,  qu($tant  des  voix  à  la  porte  de 
tons   les   électeurs  ,  donnant  des  dîners ,  des   bals  et  des 
spectacles ,  s'avilissant  ^enfin  par  des  menées  et  par  des  in- 
trigues qui  appartiennent  exclusivement  aux  candidats  et 
a«x  ageos  du  min^tërç. 

Faut-il  répéter  ici.  la  déclaration  que.  j'ai  £»ite  dans  i&a 
dernière  lettre?  Je  n'ai  point  sollicité  ia  place  de  député  ^ 
]e  ne  me  sài^  point  mis  sur  les  rangs.  Si  j'ai  été  porté  s^açt 
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des  listes ,  si  des  journaux  oàt  même  publié  mon  nom  > 
c'est  en  mon  absence,  c*est  à  mon  insu.  Je  défie  qui  que  ce 
soit  de  prouver  que  j*âié  demandé  un  suffrage  ou  un  ar- 
ticle. Je  n'ai  point  Ta  fausse  modestie  de  prétendre  que  je  nt 
fusse  trës-flatté  d'obtenir  îa  confiance  de  mes  concitoyens  ; 
mais  je  l'ai  déjà  dit  :  dans  un  département  qui  ne  nomme 
que  deux  députés ,  je  n'ai  pas  eu  l'orgueil  de  me  présenter 
comme  candidat.  Des  offres  m'ont  été  faites  ,  et  ma  recon- 
naissance en  sera  étemelle;  MM.  les  électeurs  de  la  Haute- 
Marne  connaissent  seuls  la  manière  dont  j'y  ai  répondu  , 
c'est  à  eux  à  faire  justice  de  tous  les  calomniateurs  à 
gages. 

Ce  qui  est  assez  remarquable  ,  c'est  que  dans  le  lourd 
factum  que  les  doctrinaires  appellent  un  journal ,  je  yois 
figureras  noniis  d'hommes  qui  naguère  briguaient  la  dé- 
putation  ,   et  qui   venaient   me  prier  instamment  de  les 
louer  datis  la  Minerve  ^  pour  assurer  leur  nomination.  C'é- 
tait, me  disaient-ils  ,  le  seu'l  moyen  d'obtenir  les  voix  de 
leur  département  ;  la  Minerve  était  une  puissance  qui 
conquérait  tous  les  suffrages  ;  tous  les  traits  ministériels  se 
brisaient  devant  son  égide.  Croyant  à  leur  bonne  foi  ,  je 
n'ai  pas  Su  résister  à  de  si  vives  instances  ,  j'ai  donné  les 
éloges  ,  et  maintenant  je  reçois  les  injures.  Je  ne  rapporte 
ce  fait  qu'à  la  louange  de   MM.    les   doctrinaires  ;    on 
Voit   qu'ils   ont    toutes  les  vertus  et  qa'il»    ne  brillent 
pas   moins    par  la  reconnaissance   que  par  la  modestie. 
Au  reste ,  ils  ont  jugé  de  moi  d'après  eux  ;  comme  ils 
ne  font  pas  une  démarche  qui  ne  soit  dictée  par  un  intérêt^ 
ils  ont  pensé  que  je  ne  pouvais  pas  faire  un  voyage  qui 
ne  fût  te  but  d'une  intrigue  ;  ils  ne  peuvent  concevoir 
qn'on  aillé  uniquement  visiter  sa  famille  dans  un  moment 
oii  une    partie  de  la  France   renomme  ses  députés  ;  ils 
croient  qu'on  ne  peut  aller  dans   les  départemens  que. 
comtne  ils  vont  dans  les  antichambres  ou  dans  les  salon» 
des  ministres. 

Je  n'ai  appris  é[u^4  mon  retoar  toutes  les  démarches  qu'il 
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a  pla  à  ces  messieurs  de  me  prêter;  on  ne' les  lit  point  dan» 
le  pays  que  je  quitte  ;  il  ne  renouvelle  point  sa  de'putation 
cette  année,  et  les  calomnies  n'y  arrivent  point  graiis.  Il 
est  toutefois  glorieux  pour  un  citoyen  d'exciter  les  alarmes 
des  ennemis  de  la  liberté^  leurs  risibles  terreurs  sont  ce  que 
j'ai  appris  de  plus  positif  sur  les  dispositions  de  quelques 
électeurs  à  mon  égard;  depuis  un  mois  je  suis  salué  chaque 
matin  par  une  salve  de  calomnies  semi-oflicielles  ,  et  c'est 
un  des  hommages  auxquels  je  suis  le  plus  sensible  ;  voilà 
pour  le  coup  une  faveur  que  je  serais  capable  de  briguer; 
puisse-t-on  reconnaître  que  j'en  suis  digne  !  Je  promets  de 
redoubler  d'efforts  pour  la  mériter  toujours. 

Mais  d'oii  vient ,  me  direz-vous ,  ce  flux  et  ce  reflux  con- 
tinuels de  ridicules  mensonges  et  de  plates  invectives?  Ne 
vous  en  étonnez  pas  ;  mon  nom  a  été  mis  à  l'index  par  le 
grand  inquisiteur  électoral ,  et  je  suis  livré  à  la  fureur  quo- 
tidienne des  familiers  du  saint-ofllce  ministériel.  N'at-je 
pas  ,  depuis  deux  ans ,  fait  la  guerre  aux  abus  de  tout  genre 
qui  nous' dévorent  ;  n'ai-je  pas  réclamé  des  garanties  qu'on 
promet  sans  cesse ,  et  qu'on  ajourne  toujours  ;  n'ai-je  pas 
plaidé  la  cause  du  malheur  et  celle  du  courage;  ma  voix 
a-t-elle  cessé  de  retentir  en  faveur  des  proscrits?  et  vous 
vous  étonnez  que  je  sois  repoussé  par  les  proscripteurs  ! 
Non  ,  il  leur  faut  des  spectateurs  complaisans  de  leurs  pro- 
fusions ,  des  apologistes  bénévoles  de  leurs  déficits,  des  ap- 
probateurs muets  de  leurs  intrigues.  Je  le  sens ,  ils  doivent 
me  haïr ,  il  doivent  me  calomnier.  Mais  pensent-jls  iue  ré- 
duire au  silence?  en  dépit  d'eux  j'aurai  tou'jours  la  parole. 
Peu  familier  aux  luttes  de  la  tribune ,  je  suis  plus  exercé  à 
celles  ée  la  polémique,  et  je  promets  de  ne  pas  leur  faire 
grâce  d'une  mauvaise  mesure  de  gouvernement  ou  d'ad- 
ministration ;     quelle  vaste  carrière   ils  ouvrent  devant 


moi  ! 


Toutefois,  plus  ils  sont  injustes,  plus  je  serai  modéré 
dans  mes  remarques  ;  je  respecterai  les  bienséances  qu'ils  ' 
foulent  aux   pieds  ;   je  louerai  piêmt  volontiers  le  bien 
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qu'ils  pourront  faire  ;  je  crains  seulement  qu'ils  ne  m'en 
donaeot  pas  de  fréquentes  occasions;  je  voudrais  pouvoir 
me  venger  d'eux  en  faisant  toujours  leur  éloge,  parce  que 
la  France  serait  heureuse ,  et  que  le  bonheur  de  mon  pajs 
est  Tunique  but  de  tous  mes  écrits  et  de  toutes-  <n«s 
pensées. 

Par  exemple ,  on  s'attendait ,  dans  les  départemens  de 
Test,. à  voir  rappeler,  lors  de  la  fête  du  roi,  tous  le^Fran- 
fais  exilés  sans  jugement,  par  ordonnance  du  24  juillet, 
et  Ton  a  été  désagréablement  surpris  de  n'en  voir  rentrer 
aucun.  J'ai  entendu,  à  ce  sujet,  des  plaintes  trës-vives 
contre  les  ministres ,  et  je  me  suis  fait  un  devoir  de  les  dé*- 
fendre.  Ils  ont  sans  doute  pensé  que  des  hommes  qui  ont 
droit  de  demander  justice  ne  doivent  point  recevoir  de 
grâce  ^  qu'on  ne  l'accorde  qu'à  des  coupables  reconnus 
comme  tels,  mais  qu'on  n'en  flétrit  point  des  hommes  qu'on 
n'a  bannis  que  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  les  juger.  Peut- 
être,  d'ailleurs,  les  ministres  veulent-ils  qu'à  la  prochaine 
session  Topinion  fasse  entendre  de  nouveaux  sa  voix  toute^ 
puissante  sur  cet  acte  légal,  afîn  de  la  repousser  encore 
par  un  ordre  du  jour ,  et  de  prouver  à  la  France  que  la 
charte  autorise  l'exil ,  et  que  l'humanité  s'accorde  avec  la 
proscription.  Ce  singulier  paradoxe  leur  a  fourni  des  traits 
d'éloquence  qui  sont  à  jamaii  gravés  dans  nos  souvenirs , 
et  il  ne  faut  pas  leur,  ravir  l'occasion  de  faire  briller  en- 
core leur  justice,  leur  bonne  foi  et  leur  sensibilité. 

Des  bruits  d'une  mésintelligence  sérieuse  entre  les  mi- 
nistres s'accréditent  de  plus  en  .plus;  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  dont  malheureusement  la  santé  ne  se  rétablit  pas, 
demande,  diL-.on ,  qu'on  lui  donne  un  successeur,  et  son 
remplacement  pourrait  bien  amener  une  dislocation  com- 
plète du  ministère.  La  retraite  du  grand  patriarche  des 
doctrinaires  donne  une  nouvelle  consistance  à  tous  ces 
bruits  de  changement.  Vous  le  savez ,  M.  Royer-Collard  a 
donné  sa  démission  de  directeur  général  de  l'instruction 
])ublique.  Il  circule,  à  ce  sujet,  h$  versions  les  plus  coi|- 
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tradîcioîres  et  les  plas  étranges  ;  je  vous  les  dîraî  toutes 
pour  que  vous  en  jugiez  le  plus  ou  le  moins  de  vraiseoi^ 
blance.  M.-  Royer-CoHard  est  le  chef  de  ce  parti  impercep^ 
lible  qui  abandonna  le  dernier  ministère  ;  on  prétend 
t]ue  la  première  cause  de  sa  brouillerie  avec  M.  Laîué ,  fut 
.  un  dissentiment  total  sur  le  système  d'instruction  pu- 
blique à  adopter  pour  la  France  constitutionnelle;  M.  I^roé 
le  voilait  entièrement  monacal,  et  M.  Koyer -  CoIIarà 
le  repoussait  comme  dangéreuiL  et  surtout  comme  imposa 
sible.  C'est  ce  conflit  d'opinions  qui  a  retardé  si  long* 
temps  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique ,  et  qui 
a  maintenu ,  dans  cette  partie  importante  de  l'administra^ 
tion  9  ce  malhenreut  provisoire  qui  glace  et  qui  paralyse 
tout  dans  notre,  triste  pays. 

M.  Royer-^GoUard  annonça  dès  lors  des  doctrines  plus 
constitutionnelles ,  il  blâma  amèremept ,  sinon  à  la  tri<» 
bune,  du  moins  dans  les  conseils,  le  système,  de. la  der^ 
nière  administration.  Elle  tomba ,  et  il  semblait  appelé  à 
en  recueillir  l'héritage  ;  mais  il  ne  fut  pas  ministre ,  il  as* 
sista  au  triomphe  de  ses  amis  et  rie  le  partagea  point. 
M»  Guizot,  l'un  des  plus  fervens  disciples  de  la  nouvelle 
école  9  l'abandonna  pour  se  faire  commis  de  M.  Dec^zes; 
M.  de  Serre,  ministre,  oublia  les  doctrines^  M.  Beugnot 
les  persiffla ,  et  M.  Camille  ^rdan ,  en  proie  à  nne  maladie 
cruelle ,  acheva  de  leur  faire  perdre  5  par  son  absence,  toute 
la  considération  qu'elles  avaient  dà  à  son  notai  et  à  ses  ver* 
tus  privées.  Ce  parti  cessa  dès  lors  d'eu  être  un.  Un  Qiiuislre, 
alarmé  de  sa  popularité  naissante,  lui  tendit  des  pièges  011 
il  donna  tête  baissée ,  et,  de  despote  impérieux  qu'il  était  1 
il  se  fit  humble  satellite  d'un  homme  eu  faveur  qui  l'avait 
craint  un  moment,  parce  qu'un  moment  la  nation  avait 
espéré  en  lui. 

Ces  grands  régens  de  l'opinion  devinrent  d'obscurs  et  de 
pauvres  journalistes;  ils  consumèrent,  dans  un  libelle 
quotidien  y  toutes  les  ressources  de  leur  savoir-faire,  et 
toute  l'activité  de  leur  ambition.  On  a  voulu  faire  croire 
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^eM.  Kt>yerrCoUi^rd  «'étaU  fak  le,  paU*on  d'tmo«a$ocia- 
tîoa  si  peu  .estimable;  pavrinta  part,  je  ne  l'ai  jamafif 
pen^é;  quelqpe  rôle  qu'il  ait  joué  dans  la- dernière  session, 
fUelque.  lëgërelëi  quelque  imprévoyance  dont  il  ait  fait 
pi^a  ve  flwps  J'affaire  de  l'école  de  droit,  je  lui  qrpis  trop  d'élé- 
vation d^ns  re9pi;^t  pour  consentir  à  descendre  au  rôle  de 
chef  d  une  troupe  de  libellistes.  J'aime  mieux  croire^uê , 
par  liDé  tactique  habile,  ses  ennemis  ont  cherchera  le  faire; 
passer  pour  tel  y. afin  de  perdre  plus  facilement , un  .con- 
seiller incommode ,  qui  n'est  .pas  homme  a  se  contenter  :du 
second  r61e ,  surtout  quand  il  se  toise  avec  ceux  qui  occu- 
pent le  premier.  /      ••       .,.-,, 

^on-^seulement  M.  Boyer-Collard  n'occupait  pas  déns. 
l'état  lé  poste  auquel  il  croyait  avoir  ledroit  de  prétendre , 
i)  n'était  pas  même  le  chef  de  l'établissement  à  la  .téte'du- 
quel  il be  trouve  placé*  Les  doiotcioes  ultramocitaiBes ,  et  le- 
&y6tèmeiaiaDKOaldon>iom.t.dans  *Ia  commission  d'instruc- 
tion piiblique.  M.  Royer-Cottard  en  est  le  président,  mais 
il  k'y  â  que  .sa  voix  ;  et  l'homme  qui  se  croyait  appelé  à 
exèrcei^'Hpe  haute  influence. sur  les  conseils  du  gouverne— 
m^Qt^ét^it  mêaie  ^ans  ascèadiMt  .dans  sa  propre  admi-r 
niât ratiofk'D^s  choix  de  professeurs  ignorans  ou  fanatiques,i 
de. recteurs  connus  par  des  opinions  peu  conformes  à  nci[s 
Qoi^v/^lies  iniStitutions ,  se  sont  faits ,  dit*on ,  malgré;  son- 
QpJH^tsition., formelle.  Vingt  foiftil's'est  plaint,  et  on  lui  a^. 
répottdiftjCcmiiinAeï'il  9 vait  ^eimtipdé  le  retour  d'un  proscrit  ^    , 
on  Ijai^  a 'Co.nseiUé  de  souffrir  sans  se  plaindre ,  et;  d'atten-^ 
âre,en  p^^tience^.On  l'a  ménoe.  flatté ,  dan3  les  journaux  an- 
glais., d'éri|[er  l'instruction  publique  en  un  minjistëre  res^. 
Pensable j  ,e|t  de.  le  'revêtir  «le  c^tte  hante  dignité.  En^ 
atteojdaijnt 9^  .la. .  commission  :  .4'iostpuction  publique  conti* 
Quaitià.miarplierdans  un  sens  inverse,  et  le  futur  ministre 
VAX^it- pas  .{nea^e, l'autorité:, d'un  chef  de  bureau.   C'est 
s^lors.qi^e,]^*  iloyer-€oUa4'd  a^dit^aiQ,  parlé:  de  dornission;» 
Q];k,if^ea  a-fj^it  ,qpe,  rire ,  son  orgu^l  s'en  ^est  irfit/ir,.etrita, 
signifié  s^  i^etraitej'  c'était; là  qvi'pn  l'attendait.  ^1,  étaii^ 
T/VÏL  lè* 
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jostemeat  arriva  no  point  ou  on  voulait  le  coadiilre ,  et  f| 
9:  été  prh  au  mot  par  le  ministre.  Son  excellenee  en  m  été 
qaîtle  poqr  quelques  mots  de  regretf  dans  le  Momêeur,  et 
pour  deux  on  trois  paroles  iMenTeillaBles  dans  lea  deoK 
feoilles  qoi  se  rédigent  k  Pintéftemr«  Les  ci*devant  doctri-^ 
naires  qui  ne  sont  plus  que  des  minist^rielB,  ont  fort  bte« 
pris  ia  ckose ,  et  ils  ont  asses  joliment  tonrné4èov  eompli- 
ment  de  condoléance^  M.  Royer-^GoUard  a  cesaé  d*étro 
poissant;  s'il  le  redevient,  ils  croient  en  avoir  a|ses  dît 
ponr  prouver  qu'ils  l'ont  soutenu  daitf  %9i  disgrâce*. 

Voilà  une  des  premières  versions  qui  circulent  sur  cet. 
événement;  et  ce  n'est  peut -être  pas  la  osoins  vraiseoK;, 
blable  ;  en  voici  maintenant  une  autre  qui  parait  un  peu 
plus  extraordinaire. 

Le  bruii  s'est  répaïKki  que  M.  Decaaci ,  cédant  à  de 
hautes  considérations  personnelles ,  avait  exprimé  le  vœu 
de  confier  exclusivement  an  clergé  l'înstmction  de  ki 
jeunesse ,  et  de  rétablir  les  )és«ite§  dans  toutes  i^drs  préro» 
gatives  et  dans  tous  leufs  droits.-  M.  Royer-Collard  se  serait» 
dit«on ,  opposé  avec  une  extrême  cbaleor  à  ce  projet  fu- 
neste, et,  n'ayant  pu  réussir  à  le  fiiire  repousser»  i)  aurait 
envoyé  sa  déinission.  Quelque  &ciltté  qu'on  suppose  è 
M.  Decazes  de  subordonnier  à  ses  intérêts  partîonHen  les 
plus  boutes  combinaisons  de  politique  et  de,  gon vertement, 
il  est  impossible  de  le  croire  un  bomme  sans  prévoyance  ^ 
sans  habileté  et  sans  raison.  Le  projet  qu'on  lui  prête  ae- 
rait  celui  d'un  insensé; -et  M.  Decases,  s-tl  n^a  pie  ton- 
jours  la  «prévoyance  du  lendemain ,  a^èst  jusqa^ici  dis* 
tingué  •  par  la  préseneo  d'esprit  du  niometit.  Ôr  coin- 
ment  pourrait-il  penser  à  conÇer  l'etose^ement  de  kl 
jeunesse  au  clergé?  Ignore ^t^  il  de  quels  éléinenr  il  ae 
tofme  aujourd'hui?  Composé  de  disciples  rassembles  à 
la  hâte ,  à  qui  on  a  prodigtié  dés  dispen^  de  tempe  et 
d'instruction ,  il  est  incapable  de  donner  renseignement 
qu^il  n'a  pas  reçu.  La  plupart  des  nouveaux  fièÈm 
ont  eu  en  moins  de  six  nrois  tons  Ie9  ivdres;  k  peine  sor* 
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tis  tfet  viTIa^^s  èit  ils  eUieÀt  1e^  jihn  ipïbrém  ië  ïàai ,  tli 
en  sont  tout  h  cômp  c'  •'  HittiJ  k»  ^^siears ,  et  fis  '  font  retehttr 
iaits  ta  tfaàîfe  de  '^'  *fWkiigfl(ge  gtôésfîér  d'hommes  d^- 
ponrvxïs  die  tûaté      ^^ct^tffifucatroit.'    •         '       -'^''^ 

AoD^oîs',  éhaq:.efabiffle,  poùreihsîâtre^  anàii'^tk  pfén 
ti'e;  dès  isà  plnf^  tèndfe  e{rfimcè  il  jlaît  destine  à  fétat  et^ 
cfâîastiqhëVet  bti  M  ûàtntàH  «wé^inéfrtifcltôti  coffîfdrme"  à 
h  ciMitë' i^vHl  diéVaft  cttibràwèr.  Cett  rfnsi  que  l'ofri 
comptaii  dati^r' \è  cletgC ,  et  $tlrtot(t!  ^f  et  mj^ir'jippehît 
ftlonr  lé  hs%  detge/uti  grand  ndidbre  d'kômiàei^SRàtnrgtiéi 
^f  leur  W^i^itèf  et  par  ledf  éayôrr;  Bes  evêqiiti  {yeiitent 
h\éti  brAtinkët  iés  prêtres  imptximp^^'^'iiiai)}  né  satrraietit 
leardfotmer  dé'Kostrûtttbi  et  fei  Tiéhdfré  prtfprfef  à  iVdtt^ 
ca(ipn  de  la  jeatiésse.  On  félàmrà  Hhéùtùutw  d^potisme, 
rintdl^rnïiîif^'  PatribitioTi  i'étaéiniéé  dés  'ffotfftës,^  quel 
pduvcfîr  fefâ  tbut  k  coup  ténalfrè  Tes  tâîeAs  ijûï  ottt  téniù 
cette  çohipagure  si  tS^htéî^iîX^Tli  éb'sii^g^uKè/  ^oé ,  dan"^ 
lés  fiikttlësr  înrâKnë  t>ii  Tôti  seplâiât  fé' jftu^  vivéïriéiit  du 
veavîge'  dèk  flibfé^,  iHim  désttéfe'jpVrsèfanè  aùî:'  fbnctixins 
Irtni'o'raBf^  de  iiifnistr'e  du  ctiftë'ckiBètnjtii^?  Éëaùcoup'dhiâ- 
cienà  ■  |Wîftres ,  îqfiî  affilctetit'  a'àflf^urs  0iîé  pMlif  Itesiferi 
fenfe  ,'sttntre^tÀr  hbmme&  da  WôVide ,  el  ù'oiît  pas  méfm^ 
repriii  teîr'sîgiiérTKsriildtft  le'Tétir  ciîrttlêr^^  Gék  que  liôi 
a'ëv^ts  VéiilièivNéirbiSttiéfrèéir  -iésiMkyéî  étàëi'éiuoiAcsLUl 
Ccst  qjû^dûé  çilrfiere  ôà  ils  n'cràt'  d'atoti^  jictspéctîvè  qtfé 
riiafribfe  pi>bâ!iytë-ë  J'atr  ciiVë^  dé  csimpâgné ,  né  SfiMt  poinJ^ 
i'  t^tti^  j^iéttW^aîrt^bitiô^/t^irV^aMû^^^  les  dtHnes,  qa*oîf 
r^rtiïi^^rtchëmen^^s^^èTîse* Véf  1'^ yy  pt^feîpUèrottt' aved 


nistrer  uqe  obscure  pavoiés^.  iVh^itirait  <|u'àii  évl^,^2 
pôuf raft  dStetttifniér  di^s  genï'éoi&^e'  tt  'ftitt  S,' AbcVoïrîes 
ofdf es  satrils:  ié  dfef  nielr  ^oncordtft  f  «^11  jiôuVvù'  j*  rf  rfWiW 
crëëâksèz  dis  prfflabpoW  snilKÂAr^ ibdi^isl^^^^^ 
s'îî  favàëreiltt  îof  de  Wtat,  tes  «?Mtt»ïi«ek^è  Wftfîîftit'^ 


iovLif,M»â^f3h^Mpmi  ^j/wIpj?  j:.«w»r«?  »»?p*ji««» 


les  ministres  ont  prévu,  ^pp.J|93nî,qu71s  nç.J^'/ifJ>ti«n4raient 
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iwoywoii;e.  0jnjes^^leijip9t^^V.<;ilfi,  J!m<A  nooTèlx)i:4re, 
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ro^tpfi^.d'fixpKipiçf^^^Hr'fyopu  à  oc  saj^  Quelf .ço^iU 
géjp4r9«f  ?  f  nj»?;  qqiçjjistenf  ?  Ilf.deipaadiwçqjif  ,p»,iieut  «n 

a»t  Prwaue  Joua  reDoiusenfe.  renseimement  mutu»! .  na 


.  _._ î,  *^"»e?ï«î«%«.  H  tt'v'fiPfi'.  PW>4«4  i^tePfi^  !^. 

.9  WoWJ^.'FiB?^  \f¥m4^^ty^  Mp:ym^h4  ?SMê* 


et  la  èestitulîoU  de  M.*  Bàvotix  ,'^n¥4àtt5è  pas  dé  lui  'ctonii^ 
quèlquie  ajppàtencé  de  vériié^i  ••''''  ^'   '•    '     '!   '*^-     * 
Yoid  ëofiHiÀent  iiii  tiortimé  ;  tjmèH  bîfeh  tfu  fait  'de  'toà(es 


pailiîssait  fi-bppfe' 
«i'wprîtjiâ  a  recoitii«  la  faiite'^'^l'à''cpmmisc'dans  l*afFàir6 
de  M.  Bffvcmxv^t  en  a  .pr'dTîi  l'es  s^Hh  peu' Il  beu  il  a  vu 
s'évanouir  la  réiMÉliiou  qu'il  s'étaK  faite'  àvec  tant  dé 
peineî'fe'  learâecriute-de9'd'iô«tnYîaires"l'rfd'ail!etifs  vive- 
ment'ïfflîgiéVet  l6  lûauVai*  l^uccbs  â*tin:  journ^Và^  r'aidè 
duquel t:ét  àùtfe  Matiotnet  ^'létàit  imsfgiflé  fortni^uhd  xioU-^ 
velfe  i^clij^îoh  politique,  jteféhevé  36' pOrte^  îé  détiôu^ilgfe- 
ment  dans^  cètte'âmê  superbe.  Il  avaifcru^éVet'unb'tH- 
butje  qui(>tidiénné,  dû  haut  de  kqilelleil  tieiArait  la  France' 
et  l'Eurt)pé  attbntWtt ,  et  lestiôûVeaifxsettaircyti'Jr  ont  re- 
caeilli  ^ue  les  sîffieti  et  les  bé'éé^  de  la  :^burbe'gâgëê'  pour 
les  eateadfé.  Dès  Icrs  M.  ftoyer*€ôî?ard  s'est  senti  frappé* 
ail  ccfeur;  il  n'a  pu  survivre  ati -discrédit de  sps  doctrines  et 
à  la  ruine  dé,  ses  esjpérances  ;  Prma^gè  importune  de  M.  Ba^* 
voux  le  suivait  partout  comme  une  ombre  vengeresse ,  elle» 
l'assiégeait  dans -les  conseils  et  jusque  dans  srâ  songes;  -ehûa 
il  s'eft  è»t  iritté ,  et  dans  un  dcrttier'effort  il  a  signé  le  ter- 
rible  jugement  qui  figure  aujourd'hui  dans  le  Moniteur  ; 
ainsi  son  dernier  soupir  a  été  un:acte  d^  rancune^  sem- 
blable au Parthe  qui  fuit ,  il.ajreci^eilU  toutes  ses  forces 
pour  lancer  un  trait  mortel  k  l'ennemi  de  sa  gloire  et  de 
son  repos.  »  ' 

Ce  récit  me  parait  assez  joliment  arrangé;  mais ,  toute 
raillerie  à  part ,  ne  trouvez-vous  pas  étrange  que  M.  Royer- 
Collard ,  qui  venait  de  donner  sa  démission ,  se  soit  cru 
obligé  de  revêtir  de  sa  sfgnaitire  un  jugement  âuâsi  impo- 
li tiqtfe  que  rigoureux.  Il  valait  mieux  se  retirer  le  6  que  de 
prendre  p«ri  k^7  à  un  dcteide  cette  nature;  un  homme 
qui  a  quelque  prévoyance  cherche  du  moins  h  gagner  en 
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^pularit^  ee  qu'il  |^r4  m  pouvoir  ;  mais  se  pi9v«^  içh- 
saémfi  de  tons  les  regreU  .estd'uB  Hofci^^if  |»ett  jDQiÎMiiun. 
M.  rasquîer  avait  bien  marqué  m  rHraUf  par  la  destiitt* 
%ian  de  M.  Dupoat  c|e  TEvrei  je  crii^îs  <tre|>  dVprit  à 
M.  Boyèr^Gillard  pour  penser  qp'ilsiUTto  un  pareilefempk. 
Au  r^e ,  lo  secret  de  cette  grande  di3gric0.iiiea40ri|  ket>* 
tôt  pi  us  iiri  ;  la  presse  doii  f;^re  t^uf,  conaaitre  i  U  j^nr  d0  la 
publicité  léclaircit  tôt  ou  tard  l^s  évepep^eBS  les  plus  mys- 
térieux I  il  dévoile  lÂ|etites  intrigues  côs^p^  il  détoile  ks 


grands  «attentats.  -^9  jL^ 

Me  voilà  tout  '  naAreliemeat  ameW  à  une-  brochure 
du  général  Donadieu  (f) ,  qni  est  depuis  trois  jours  le 
eujet  de  tçMites  ks*  conversations^  et  qui  agite  viveitiént 
les  esprits.  Il  est  désormais  impossible '  que  tout  ne  soit 
pas  connu  sur  cette  horrible  caUistroplie  de  Grenoble , 
dont  le  souvenir  glace  encore  tous  le$  cœurs:  Déjà  nue 
affreuse  clarté  brille  sur  ces  scènes  de  deuil  et  de  00ttt 
et  bientôt  elles  apperaitroiU  dans  toute  leur  borreur 
aux  regards  de  la  France  et  ée  FËurope  épouv;i^ii|^«  l^e 
sang  français  a  roogi  les^édia£»uds  »  et  ceux  ^ui  l'ont  versé 
se  reprodhent  mutudlemeii^  de  l'avoir  répandu  ;  je  ttiinis- 
tère  en  accuse  la  violence  du  général  ;  le  général  en  ac- 
cuse l'imprévoyance  du  ministère.  No^vel  Oresta  «  il  s'é- 
tonne^ il  s'indigne  des  cruautés  qu'où  lui  impute  ,  et  sem- 
ble s'écrier  :  •         V  -:  :    . 

/  . Quoi!  ae  m^avcS-voos  psis, 

Vouê-mltiie  $  iei^  tatitôt,  «rdonà^  leur  trépas? 

Il  règne  dans  l'écrit  du  général  Donadieu  uné^violence 
d'expression  dont  il  aurait  dù's'ehstçnir.-  L^bonuqte  hom^me 
injustement  .accusé  s'élève  quelquefois  à  une  indtgoatiiQn 
vertueuséi  mais  il  :rentre  bientQtdajns  le  calme  qpe  donne 
toujours  une  conscience  sans  remords.  -■  Plus  l'affiure-  est 


•^m^tatmmim     )  t       ■>— >«Mlfc— fcaa^a^^fa 
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ct|  par  la  poste,  i  ft*.  So  cent.  '  . 
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grave ,  pim  je  m'efibrcerai  cTen  parbr  sans  panîon  ;  plus 
vje  chercherai  à  maîtriser  le  nouvement  qui  transporte 
tout  homme  généreux  à  la  vue  de  Français  égorges  sur  le 
champ  de  la  guerre  civile  et  sur  Téchafaud.  Dans  la  pre- 
.niièce  partie  de -sa  brochuret  Ma  le.  général  Dopadieu  fait 
.ua  crime  W  ministre  d^  la  .police  de  n'avoir  pas  décou- 
fCi«|)a  conspiratMo  de  Grenoble;  mais,  pour  attaquer  soa 
ennemi  avec  avantage  ,  il  fistllf^it  qu'il  commençât  par 
prouver  la  rëaKté  de  cette  conspiration.  Or ,  je  le  demande 
à   tout  homme  de  bonne  foi,  quelle  preuve  en  donne, 
le  général  Donadieu  ?  Il  nous  dit  bien  qu'en    i8i5,  il 
.fut  tenu  k  Pari* ,  par  les  hommes  qui  avaient  joné  un  rôle 
dana  les  cent  jours ,  un  grand  oonsetl  d'iodiépendance  na- 
tionale ,  oii  il  fut  arrêté  qu'il  fallait  tenter  un  grand  mou- 
vement sur  toute  la  surface  de  la  France ,  appeler  la  na-^ 
tion  aux  armes ,  et  arborer  les.  enseignes  tricolores  sous  les 
auspices  d'Eugëne  Beauharnais;  il  ajoute  que  Lyon  et  le 
.Dauphiné  furent  les. deux  points  choisis  pour  centra  d'o- 
pération ;  que  j' Auvergne,  la  FrauChe-Comté  ,  le  Bour- 
bonnais et  la  Bourgogne  devaient  se  lier  au  mouvement, 
tandis  que  les  autres  provinces  de  la  France  suivraient  éga. 
lement  les  progrès  de  riusarrection  ;  enfin  il  affirme  que  de 
grands   personnages  attendaient  en  Suisse  le  moment  de 
.se  mettre  à  sa  tête  pour  marcher  sur  Paris,  renverser  le 
gouvernement  des  Bourbons  et  proclamer  Napoléon  ii. 

Voilà  des  assertions,  mais  qui  en  garantit  la  vérité? 
le  témoignage  seul  du  général  Donadieu.  Elles^ont  cepen- 
dant assez  extraordinaires ,  assez  invr^semblables  pour  être 
appuyées  d'autorités  importantes.  A  qui  persuadera-t-en 
que  de  grands  conseils  se  soient  tenus  dans  la  capitale;  que 
de- grands  personnages,  sur  lesquels  toute  la  police  di- 
plomatique de  l'Europe  a  les  ^ux  ouverts ,  se  soient  reudus'^ 
'  fen  Suisse ,  se  soient  mémexîacliés  dans  les  mors  de  Grenoble  ; 
que  des  ngcns  d'ihsurrectioa  aient  parcouru  toutes  nos 
provinces  gémissantes  sous  le  sceptre  de  fer  des  cours  prc- 
ales  et  sous  la  surveillance  de  tous   les  gendarmes  ; 


y 
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qu'ils  aient  organisé  des  plans  de  révolte  et  ^é  'levée  «» 
luas^e  ;  que  toute  la  "population  française  ait  été  séduite  , 
.  excitée ,  mise  en  mouvement ,  sans^que ,  d'un  seul  point  de 
i'i'  urope  et  de  la  France  ,  il  en  soit  parvenu  le  moindre 
rapport ,  sans  qu'on  ait.soupçonné  le  moindre  vestige  d'in- 
surrection, sans  qu'on  en  afit  aperçu  la 'moindre  trace? 
En  vain  le  général  Donajieu  ararme-t-il  qtie  ie  4  ™'"  j 
jour  oii  éclata  la  conspiration  deGrenoUé  ,  ilj  eut,^ai|S  . 
toute  la  France ,  des  symptômes  tnarqués  d'effisrvescence  et* 
de  révolte  ;  mille  dénégations  positives  lui  arriveront  de 
tous  les  départemens  ,  et  même  de  ceux  oii  les  fureurs  de 
la  réaction  se  faisaient  le  plus  vivement  sentir..  Le  duc  de 
Feltre,  qu'on  n'a  certes  jamais  accusé  d'un  excès  de  con- 
fiance ,  s'eflbrçâit  lui-même  de  calmer  M;  le  général  Dona- 
-dien  ,  et  né  semblait  regarder  ses  sinistres  présages  que 
comme  des  visions  fâcheuses  ;.mais  le  général  reconiiait  lui*- 
.  même  ,"■  page  22  de  son  Mémoire  ,  qu^il  eut  été  facile  de 
prévenir  lés  événemens  de  Grenoble  ,  qu'une  seule  pa^ 
trouille  de  gendarmerie  ,  dans  les  cantons  insurgés ,  pou^ 
('ait  lejaire,  et  c'est  au  ministre  qil'il  adresse  ce  rejM'oche. 
Mais  pourquoi  le  général  Donadieu ,  ^ui  était  sur  les  Hetix-, 
qui  avait  prévu ,  qui  éonnai^ait ,  qui  devait  connaître  ^ 
moindre  mouvement ,  n'a*t-*il  pas  envoyé  c€i$fi  patro«iille7 
Il  a  beau  nous  dire  qu'il  demandait  vainement  des  légions 
de  soldats  :  une  patrouille  pouvait  tout  empêcher,  et  quelr- 
que  peu  de  troupes  qu'eût  le  général  Donadieu ,   il  avait 
bien  assez  de  gendarmes  pour  former  une  patrouille  ;  il 
'avait  bien  assez  de  pouvoir  pour  l'envoyer  dans  les  can- 
tons, insurgés.  Sa  seule  présence,  et  c'est  lui-même  qui  le 
déclare  ^  eût  empêché  un  événement  qui  pouvait  coûter  la 
vie  à  des  millieTs  de  Français ,  en  a  fait  périr  plus  de  cent 
Siur  le  champ  .debaÉaille  ,.  et  vingt-six  sur  Téchafaud.,  et 
il  n'est  point  venu  alors  dans  l'idée  du  général  Donadieu  de 
fàii*e  partir  cette  patrouille  tutélaire  ?  Puisqu'il  prenait  sur 
lui  de  faire  venir  un  régiment*de  Valence ,  il  pouvait  bien 
aussi  se  permettre  de  commander  un  piquet  de  gendarmres- 
Dans  la  seconde  partie  de  sa. brochure,  M/*  le  général 
Donadieu  essaie  de  se  justifier  des  cruautés  qu'on  Itiia  re- 
prochées ,  et  il  prétend  n'avoir  exécuté  que  des  ©rdresi. 
Seulement  il  passe  sous  silence  ce  terrible  arrêté  par  lequel 
il  ordonnait  que'  tout  individu  qui  donner»'iit  asile  à  un 
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conspirateur ,  serait,  iQis!  à  jtiQrt  et  que,  sa  maison  serait 
rasée.  Ce  triste  sDuvAuir  de  la.  démolition  d^  la  seconde 
cité  du  royaume  4  oi  donnée  par  CoIlot-d'Herbois  ,  nest 
justifié  par  îiuGuq  ovd^e  ^  .pas  même  par  .uiie  dépêche  télé- 
graphique.  Je  pade .de. dépêche  télé^aphique  ,  parce  que 
le  général  prétend  qu'ayant  sollicité  ia^grâce  de  sept  mal-* 
heureux  pajaaas ,  M.  Je  ministre  de  la  police  lui  répondit» 
par  le    télégraphe  ,.  -.qu^il  fallaU.  les  tuer  sur-le-champ. 
J'oserai  dire  à  M.Deçazeg  que  c'était  le  premier  reproche 
auquel  il  dût  répondre.  Toute  son  âme  ^  dû  se  soulever  , 
tout   son  sang  a  dû  se  placer  dans  ses  .veines  à  la  lecture 
de  cette  terrible  accusation;  il  ne  devait  pas  prendre  un 
instant  y  une  minute  de  repos  ,  sans  l'avoir  repoussée  ;  la 
pre^e  même  devait  lui  paraître  trop  lente  pour  se  justifier 
aux  yeuxde  sou  pays  d'une  telle  attroci té.  Je  l'ai  remarqué 
avec  douleur ,  le  premjer  jour  M'  Decazes  s'est  borné  à  ré* 
pondre  au  reproche  ^ de  n'avoir  pas  envoyé  de  troupes  k 
Grenoble ,  quand  le  général  Donadieu  lui  eu. demandait  ;.ce 
n'est  que  le  lendemain  qu'il  ^'est.  expliqué  sur  la  dépêche^ 
Le  Moniteur  reproche  avec  raison  au  général  de.  l'avoir 
falsifié  ;  dans  d'aussi  graves  matières  ,  la  valeur  des  n^ols 
est  grande  ;  ils  étaient  assez  terribles  sans  qu'il  fût  besoin 
d'y  ajouter,  encore.  La  dépêche  y  délibérée  en  conseil  des 
ministres  ,  dit  le  Moniteur ^  commençait  en  ces  termes  : 
M  Aucutie  grâce  ne  doit  être  accordée.  »  11  était  difficile , 
en  effet  »  de  penser  que  àes  hommes  d'état  s'exprimassent 
comme  des  bourreaux  ;  mais  ces  mots  :  «  Aucune  grâce  nç 
doit  être  accordée  ,  »  me  suggèrent  une  bien  douloureuse 
réflexion  :  si  l'expression  en  e^t  moins  cruelle  ,  le  résulta^ 
n'en  fut  pas  moins  terrible^  Ëh  quoi  !  vous  l'avez  pro*^ 
clamé  vous-même  à  la  tribune  :  «  Trois  cents  paysan^ 
»  égarés,  dont  un  tiers  ignorait  le  motif  pour  lequel  on  lui 
»  avait  fait  prendre  les  armes,  et  croyait  (  le  fait  a  été  po* 
»  sitfvement  reconnu)  venir  assister  à  des  fêtes  et  à  de^ 
.»  réjouis^anq^s ,  ont  été  les  auteui^  de  ce  mouvement  sér 
»  ditieu:^.;  »  et  quand  un  général,  dont  vous  blâmiez  vous- 
même  l'eixfigération ,  vous  demande  la  grâce  de  se,)t  de  ces 
m(\Jheureux  paysans  ,  il  ne  vou^^  vient  pas  dans  l'ic)^  qu'ils 
pouvaient  bien  faire  partie  de  ceux  qui  croyaient  aller  à  d<^ 
fêtes,  et  vous  les  envoyez  à  la  morl  !  et  vous  répondez  :  Au- 
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cauft  grAcé  ne  dmt  être  accordée  !  V ordonnance  du  5  sep^ 
tembre  n^étaiipùâ  stgnéê i^irtst^yf&oA  ajouté.  Gettb  expii- 
catioa  pourra  paraître  feible  :  eh  inea  l  je  l'adopte  ;  je  le 
reconnais  ce  terrible  empire  des  circonstances  auquel  sont 
forcés  de  céd^  les  liomnies  placés  au  timon  de  Tétat  ;  je 
eais -qu'ils  sont  entraînés  par  cette  pente  irrésistible  des 
éyénemens  qui  les  dominent  ;  qn'ib  immolent  malgré  eux 
à  la  politique  les  plus  douces  affections  dn  cœur  et  les  sen- 
timens  les  plus  sacrés  de  la  justi^  ;  tous  étiec  idors  sons  le 
joiig  d'hommes  qui  demandaient  du  sang ,  ^^ous  étiestoos- 
mémes  sous  la  terreur  ;  mais  si  vous  a^z  failli  au  jour  des 
orages ,  reconnaisses  donc, «n'en d'autre!  temps ^  d'antres 
faomme^ont  pu  faillir  aussi»  Ne  rouvres  pas  les  annales 
sanglantes  de  nos  révolutions  ;  ne  ravisses  plus  tonte  tUa- 
aionJi  l'espérance ,  et  ne  lances  pas  du  haut  de  la  tribune 
des  arrêts  de  proscription  <XMitre  des  hommes  qui  ciédèrent 
comme  vous  a  ce  terrible  empire  du  moment  ;  qui  fiu^t 
entrât ués,-  séduits  ,  épouvantés  ,  et  <|ui  n'ont  peut-être  à  se 
reprocher ,  comme  vous  ,  que  d'avoir  réponau  :  «  Aucune 
grâce  ne  doit  être  accordée.  '» 

Oui ,  je  compatis  à  l'homme  d'état  qui  se  trouve  dans  de 
si  cruelles  positions  ;niais  je  veux  qu'à  son  tdur  il  se  mon- 
.  tr(ï  sensible  au  malheur  dé  cefix  qui  l'ont'  devancé.  Cette 
leçon  sera*t*ene  encore  perdue  peur  le  pouvoir  ?  Reoonnat- 
tra-*t-il  enfin  que  la  France ,  sans  institutions  ,  est  toujours 
suspendue  sur  l'abime  ?  Saura-t-il  distinguer  les  vrais  amis 
de  la.  France  et  du  tréne  constitutionnel?  Ils  demandent 9 
non^  comme  leurs  adversaires^^que  des  têtes  tombent;  ils  ne 
veulent  ni  de  réactions  cruelles ,  ni  de  sanglantes  expia- 
tions. Ils  invoquent  le  rèpoë^t  la  paix  ;  ils  appellent  à  grands 
'cris  la  stabilité;  ils  sollîcîtent  des  garanties  pour  tonS) 
meifte  pour  leuts  ennemis. 

Le  ministre  qui  est^anjonrd'hui  en  butte  k  dé  si  violen- 
tes attaques  a  trouvé  d«is  les  écrivains  libéraux  ,  sinon 
des  apologistes  ^  au  moins  des  défenseurs  ;  ilsi^'ont  soutenu, 
ik  Kont  plaint;  et  il  y  a  deux  jours  les'  journalistes  à  ses 
gages  les  traitaient  encore  de  ftctieux  ,  d'artisans  de  trou- 
ble etde  révolution.  C'est  ainsi  que  les  ministériels  servent 
et  que  les  libéraux  se  vengent. 

Je  suis  y  etc,  E. 


J 
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'  £e  I  *'.  Hpièmbr^.  Bîer ,  pour  )a  yingtienie  fou ,  on  di- 
«ail  <f«6^)L-Des«olles  était  brouiUo  «yec  M^  Décades;  au-- 
jourd'hui  ^  pour  la  quinzième  fois  ,  on  répète  que  oea 
deux  ^ceUenoes  $cHit  rëcoBciUéeé.  On  suppose  que  Fin* 
fluence  de  If .  le  «linistre  de  l'iiiiérieiir  remnorte  sur  le 
pouvoir  de  tous  les  autres  toinistres  renais  ;  jele  croîs^  Ce- 
pendant 1:0  préudent  du  conseil  èstbien  qoelque  ckose 
aussi  ;  c'est  lui  qui  présente  Mdinnirement  a«  roi  le  ré* 
soltàt  des  conférences  ministérteUes  qui  ont  lieu  chaque 
jour  i  et  l'honorable  caractère  du  gméral  Dessolles  ne  per- 
'  met  pas  de  supposer  qu'il  se  soit  résigné  àjouer  le  simple 
rôle  de.  confident  I  ou  plutôt  de  compère-,  qu'on  Ini  aA* 
tribuo  dans  quelcpies  salons  du  faubourg  Sti«*Gemiaiuti 

Pour  la  vingtième  fois  aussi ,  on  renonvello  ce  aoîr 
le  bruit  de  ]a  retraite  de  M.  GottTÎon-8t^**Cyr.  L'état  de 
saiatité  9  dit-on  ,  l'a  déterminé  à  rendre  le-portefeutUe  de 
la  guerre.  On  liii  désigne  dix  successeurs  diâërem»  ;  on 
nomn^e  tour  k  tour»  MM.  Dam  y  le  KenérarRacard  ,  le 
maréchal  5o«lt ,  le  maréchal  BaTOust»  le  maréchal  Sn* 
chet ,  le  général  Mathieu  Dumas ,  etc.  ,  etc.  La  piopart 
de  cei  nome  semblent  choisis  pour  faire  regretter  le  -mt*- 
nisUoîtctnel,  qui  conservera  probablement  son  portefeuille, 
et  qui  a'a  pas  besoin  ,  pour  itre  apprécié  ,  de  nous  &îre 
meaaoel'^eeenceesseurs  qu'on  lut^oonne. 

A  fepiembrci  hn  troubles  de-Manchester  ^  les  rénoioni 
des  réformateurs  et  les  deux  expositions  du  Louvre  ,  con» 
duisent  en  France  et  particulièrement  è  Paris  tous  les  An- 
glais qui  Ont  peur  ou  qui  sont-curieux.  On  évalue  à  quinae 
mille  le  ifomore  de  ceux  qui  sont  arrivés  dans  la  capitale 
depuis  le  sSdti  mois  dernier.  €-est  une  chose  bien  digne  de 
remarqtie  que  la;  situation  actuelle  de  la  France  :  pendant 
quatre  années  ce  beau  pays  a  été  à  la  merci  de  l'Europe^  qui 
1  a  exploité  ^XMsme  chacun  sait  ;  depnis  cpie  noua  nous  trou- 
vons délivrés  des  garnisons  étrangères ,  les  ultras  ne  cessent 
âe  repéter  que  nous  sommes  sur  un  volcan ,  et  qne  lestsnal 
d'un  bouleversement  goiéral  en  Europe  va  partir  du  fond 
de  qnelques**iines  de  nos  provinces.  Éh  bi^n  !  malgré  le« 
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contrib^tions  immenses  que  nous  avons  payées ,  malgré 
les  malheurs  de  toute  espèce  que  nous  avons  éprouves  , 
malgré  les  dénonciations  ,  les  calomnies  ,  les  cris  de  rage 
de  ces  hommes- monarcliiqttes'qai  ne  trouvent  qu'en  Suisse 
des  Français  dignes  d'eux,  la  France  est  plus  que  jamais 
le  premier  pays  de  la  terre';  et  Paris  ,  centre  des  arts ,  des 
sciences  et  des  lumières  ,  est  devenu  la  capitale  du  monde 
civilisé.  •  • 

3  septembre.  Lorsqu'il  y  a  quinze  ntois  envirdm ,  les 
chambres  adoptèrent  la  loi  qui  a  presct^t  tV>rganisation  des 
compagnies  det  vétérans  ,  totitcT  'la  France  jeià  uû  cridi^ 
•joie.  On  devait  «donc  s^attend^e  à  voir;  cette,  loi  salutaire 
s'exécuter  s«ns  délai ,  et  Toti  aimait  à  |>enser  que  ces  vieux 
'guerriers ,  qui  ont  ^^rcoum  l'Europe  en  vainqueurs*,  ne  se- 
raient pi  OS'  oubliés  «kans  lemrs  glorieuses  retraites.  Voiin  es-> 
poir!  J'ai  appris  ce  matin  que,  ^hiï%  le^  bureËinx  de  la' 
•guerre ,  on  n'avait  pas  même  9«Qgé  à  préparer  le  travail 
pour  l'exécution  de  la  loi  relative  aux  vétérans.  Les  minis- 
tres ont-ils  donc  la.  faculté  de  -ne  £ftire  exécCitelr  les*  lois 
'i|u'au  moment  oîi  cck  leui*  convient  ?  *     '  .    " 

4  septembre,  Madanoie  la  duchesse  douai^ëre  d'Orléafts'  a 
parcouru  aujourd'hui  lefsalon  et  l'exposition  des  prédiiils 
âe 'l'industrie;  elfe  était  entourée  d'un  nombreux  doïÉics- 
tique  9  et  les  laquais-  qui  précédaient  son  altesse  obligeaient 
insolemment  les.  citoyens  qui  se  trouvaient  sur  leur  pas- 
sage à  se  ranger  de  coté  et  à  mettre  chapeau  bas.  Ils  ont 
rencontré  plusieurs  récalcitrans  :  si  les  gens  de  madame  la 
duchesse  s'en  fussent  rapportés  à  la  politesse  natarelle  des 
•Français ,  personne  ne  se  «émît  fait  prier  pour  hd  rendre 
les  hommages  que  méritent  son  sexe ,  son  âge  et  les  émi- 
nentes  qualités  qui  la  distinguent. 

•  5  septem!bre.  •  On  a  remarqué  aujobrd'liai  ,•  afu  OhaiB|>' 
de-Mars,  que  les  couirses  de  chevaux  et  la  distribution  de 
prix  étaient  présidées  piar  M.  Derazes,  et  qjxe  Monsieur^ 
comte  d'Artois ,  et  Madixme  ,  duchesse  d'Angôtdéme ,  y 
avaient  assisté.  Son  Excellence  était  {placée  à'c6té  de  LL. 
AA.^RR. ,  qui ,  phuieurs  fois ,  lui  oi^t  adressé  la  parole. 

•  On  continue  à  parler  du  retour  des  Jésuites ,  qui  ,•  en 
rentrant,  ne  feraient  que  -cfaangerde'  noms,>etsecôuTri- 
taient  provisoirement  du  manteau  des  frères  igaohrai^tins. 

6  septembre.  Je  revenais  aujourd'hui  d»  salon,'  où<|'âvais 
augmenté  le  nombre  des  curieux  groupés  vi9«-à-7is  iiç  ta^ 


bleau  du  génëralLejeunef  .ien:  traversant  la  Pallis-^oyal  / 
mçs  yejix  «ç  portent  involontairement  sur  un  homme  'cpi 
avait  Tair  étranger  et  4{ui  se  promenait  aeul  :  €Onnaiss€z«- 
vous  cet  liqmme  i  me  dit  an  anii  qui  m'accompagnait  ? 
—  Non  ,  vraiment.  —  Eh  bien  !  c'est  ce  Hiéme  Mina ,  ie 
^^ro^  du  tiableau  que  nou»  exanûmôns  tout^à-l'heure.  >*— 
Quoi  !  c'est  ce  fajaieux  chef  de  guérillas ,  doikt  les  bander 
ODt  assassiné  tan jt^ de  "Français  ?  — -  litii-^néme ,  vousidis-^e;* 
ji'fa  suis  certain ,  et  jepeiix-méme  voîis  donner  sur  son* 
courte  des  détails  qui  sont  peu  connus.-^  Je  vous  éconteu 
«  •^—  «  Après  spn  echaufiburée  de  Pampekine.,-en.  i8i4>' 
à  laquelle  persomie  ne» comprit  rien,  car  on  n'a  jamais  sa- 
quelles  étaient  ses  intentions,  Mina,  qui  avait  le  gradoi 
de  '  maréd^l-de-rcamp  ,  vint  .cherôher/uh  asilo-en  France. 
Il  y... pouvait  rencontre»,  à  chaque  -pas.  les '  pareHs  ,!'k'd' 
amis  f  les  comnagia^ns  de  ceux  qos  sies .  guérillas  «ivàien^ 
égorgés  au  détilé  de  SalibaiS  ^  et' sur  les.  chemins  deilau 
Nay£|rre  ;  mais .  ce  moti£  ne  le  retipi  point ,  et  le  générab 
Min^  '  arriva  ;à  Pari»  avec,  un  aide-?dfr-pamp ,:  un  seci^étefiref 
et  une  ou  deiuit  p^csonnès  à  sa  suite.  A  peine  était«*il 


la  Gfapitale  qu'il '£ut  fiçj{été:Sur  la  simpl^  demande  qùfen  fit , 
^jun  coin^issaire.dej>olioe.,  le; n^inittré [d'Espagne,  M.. le 
G04p9,te.46^  Casa-*FU>|rec.  .Quelques  peFSC|inési  s  intéressèrent* 
à  A{ind,.:$Ans.^'il  le.sut  ;  é\U^  firptiti lies  démarches  pour- 
çmpecWr  qu'il  ne  fàt  livr4iîirË$pa'gfw^*0a^  comme' tons; 
les  siens  qui  avaient  ité  pris  \  il  aurait  été  irrén^iesiblemeat 
fusillé.    .  •  .      ,   •  '  r  c/    :     .:»"•  '    •  •  ; 

9 .  ]^a  démarche  du  comte  detCasa^Floi^es  fut  préseiltée  '^aor- 
gQll^ernement  ço^nme.uiiefOFfee  d'aAtentatipolitiique  ',  «uda 
moins  comme  u^^ie  :gi'£lve  jlndiscrétien.  (Mina  fnt  xnisemli* 
hérté  ;  et  le  ministre  .d'Ë^gne  neciiit.des'passe^ports  avec 
l'invitation  de  , quitter  .}e  tervitoii;e  français.*  Ce  n'est  ptts 
tQuti  il  Jut-v^ecoi^  k  Mina  une  penakmidesÎKniille  fi*. , 
et;  fUY  Lndivi4.Uâ^q.Vc]^  Iff^^compagnaient  un  traitement  pro»*' 

Krtionné.  Ils  partir^nr ensuite  ,  tous  ensemble  ,  pour. 
r'^UiF^^ulSif ,  qui  leur  fut  indiqué  coihm&iiile:espëcé;det 
caqtonpement..  JKlna,  »  deirétourà.Parisi,  ;a:t»nservré>sa-> 
pension  .4e,  AÎKii^^le -.francs., .  tandia.qiie  les  lolEoietB 
génér^xi.espag|kplsf4fi4  plus  anotens ,  !qui  acmt)  réfugier 
ei^  ;Fâ*ânçe:ix  et, qui  ^Areutt.  <Àuse  commune' «avec  tenons, t 
sc^n^i  traités,  avec  une  extrQme>  pareimeme^:'les>  raini6|«- 
Ires 'y  les  vices-rois  ^  les  lieuJtfiniMa::géneraux:,'  cdt  cent 
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soixante  Irattcs  |Mr  moû  ;  les  niaréeliaux  ^'  caiîtp  «. 
ceot-^aucs;  les  «mokiels  v  cinq^anie  frakes ,  et  les  em^ 
]>l<[yrei)  trente  frâives.  It^  goiit ,  ^'àilléor^ ,  sëVërement 
cantisanés  éans  de^âéjpèu,  ef  scruj^yieus^aieât  sàrveiliés 
par  k  gendamîierfe. 

•  Mina  y  âfi  eontVMra ,  i^it  tMrtf^ilitlèilléiil  à'  Parts.  1t 
«st  rarie  de  ne  pas  le  rencontrer  dans  tea  lieux  W  pli» 
free^tmntës.  Ce  n'est  poÎRt  im  iMûmé  si0inariquai>le  par 
des  tadeas  scquis.  Sa  'carrière  Militàir€<^  offre  bëducbispdei 
trtfits  de  convn^  et  de  prince  dVsprit  dans  té  dai^r. 
XI  a  Isiit'supériearvment  Isr  gtterre  de  partisan  ,  et  il  s'est 
aouTent  signalé  par  sa  cruanté  pers^anii^ie  eiiTerâ  les 
Frsnçaia.  '  . 

.  »  Soû  vevatty  Fraii^ts*X^kr  Mit&iy  êtnii  ilÀ  peu  pins 
d'^ucadion  ;  il  «tait  capable ^decdtt^ètF^r  Ht  dTexmsIer  de 

rnds  odesaeins.  Pm  par  lei'  f^raiïçais  au  tbinîhéisceniefBt 
la  çinrre,  il  ne  fut  reariii  à  la  liberié  qn^à  Isé  restENvra^^ 
tien  de  itili4.  II'acooiÉpi»gaar  se*  eiielè  daâs  la  fbllé  èiift^ 
prwe àe^anBrpeiuae,  sesaûta  en  FfWiceaveclàii  eCpi^tti 
mie&B  peur i^kménqae'r bU  ilf  a  étsé  pHs  éC  fu^lë.  ^'/' 

Ces  detatli  mTont  parer  asséaf  eisriên^  pèUtr^f^jEf  to^^i^^ 
iei.  llgnoraîa^  \è  Yxi^ué ,  qt»  -  W  se{:^MfrS^éÈordëd  pai' '  la 
chambre  *snn  vétaméê  espagnohr ,  fnssiéBt  r^riïs  à(1!^ 
^tls  le .  soiit  ;  et  >  PoiaAgté  l'atôuraàéé  piasilîve  qne  fes  aï 
FeçMè^  fai:de  la  paiwrà  çfn»ire (^*on  don âë  m aailté  firmes 
par  an  à-uoTiBapagiil»!  qui  «^  lait  p^ir  dei^  ioiiilffêeride  Fraia* 
çais,  tandis  qu'on  accorde  à  peine  le  quart  de  cette  soiniite 
amihttreâ  EspB'i^aels ,  ddtti tMf  le  litiiûer càk^me ht  ainoir 
oambatta  eft  aaevi  àms  ttôs  riMgs  ^  et  qni ,  vibgf  fois  fé^t*^ 
•tre^  onfe  eiBpâcèiJ  le  SMij^  lirànçais  d^^^e^ 

7  sëfrteïïnhne.  A  fjpxH  ëcat  êlè  niAlité  éë'it^ii  rëduik  le 
ThfàbiéHFffan^s?  Ijâs  pivittiers  làùjets,  les  meillétnr^  cie^ 
teurs  dé  hi  dàmedieèsir natu  <né  4<Nr  dans^  lès  FeinMei  i^ 
i^imies  et  Namne  f.  et ,  à  Ëexeep^a^n  de  nademeisellé  MéA's*  / 
aucun  .ne  s'est  életé  àurdessus  de  la  in^di^rilé.  M  quei 
tient  cet  état  de  éaSileBse  et  de  dlficadence  ?  ^  re^ganisatroB, 
aux  règiaiiiens  ^lutiiëAtra.  Liaotorité  laisse  Sttfciristter  ées^ 
aneieo»  ràgieBMtnsf  eetfié  antiqiM»  orgjânisatkna  ,  et  de  je^r 
en  pilries  Mqeia  dé^vieaaetit  plû|  rares.  Ok  d^aif  que  les 
personnes  qai  ao«t  dNtrgées  dé  la  sunreill^laée  de  ncis  pria-^ 
cipaux  thâtres  Sont'lWBt  ce  qti'èlles  peuvést  pour  j  per^ 
peiner  In.  lyuunrm  camiWHqi>s% 
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S  septembre.  L'époque  où  nous  vivons  nVst  pis  poéti* 
que  ;  cependant ,  maUrre  les  élections ,  malgré  les  intri«* 
gués  des  agens  du  miKstère,  malgré  les  in j ores  ,  les  ca^ 
lomnies  y  les  menaces  et  les  lamentations  des  nltrms ,  on  lit 
encore  avec  empressement  les  bons  vers  lorsqu'on  en 
trouve.  La  magnifique  traduction  de  la  Jirusatem  Mi^ 
vrée  (i)  ,^  de  M.  Baour^Lormîan ,  prend  une  boBne  part 
des  conversations  àe%  foyers  et  des  salons ,  et  l'éditiOB  s'é» 
coule  avec  autant  de  rapidité  que  s'il  s'agissait  d'an  paa« 

JéruMlemj  àwaix 
k  nnpcëte  de  ses 
dans  la  matinée , 
j'ai  lu  le  qnatorsiënîe  et  le  quinaème  cbamts,  et  j'avoue 
que  je  ne  connais  rien  de  phis  beau.  — -*  Ohi  îl  y  a  tfgulUfam 
chose  de  phis  merveilleux  encore....  •*-  Quoi  donc?-** 
Cat  le  seizième  chant  ;  Uses ,  et  v<ms  verres  s1ij|o'eil  pas 
supérieur  à  tout  ce  qui  précède. 

Cette  traduction ,  si  nche  de  beaux  vers  et  de  poésie,  œ* 
cupera  bientôt  les  îonmaux  quotidiens.  Les  journaux  ultras 
svaient  d'abord  pris  la  résolution  d'apprécier  k  sa  Talemr  le 
mérite  de i'ouvrage,  c'est-^ndire,  d'en  faire  l'éloge;  mns, 
par  réflexion ,  il  en  a  été  autrement  décidé.  On  s^est  aperçu 
que  l'épître  dédicatoîre  au  roi  était  patnoti^j^;  ona  ve-* 
amrque  que  la  fiote  historique  sur  le  TaMf  étiût  écrite  dan* 
des  sentimens  libéraux  ;  que  de  phia  elle  était  l'QuvFage 
de  Pub  de  ce^  jeunes  barbares  ^  m.  Bnchon ,  qui  Ait  as* 
i^é  à  l'aAire  de  l'école  de  droit ,  et  qui  éféil  si  crimî* 
nel  qu'il  fut  impossible  de  le  traduire  m^etf  la  peKoe 
correctionnelle:  enfin  nos  joamalistes  vitras  ont  poissé 
l'écrit  d'observation  jusou'èi  remarquer  que  M.  Bioui^ 
Lormian  avait  supprimé  lariitle  qui  réunissnt  ailtrefoia 
ks  deux  noms qwif  porte;  en  conséquence  ses  vers  ont  été 
déclarés  mauvais  et  son  oiîyrage  dfétestable.  Un  rédacteur 


(i)  tàM^fUiaUm  déliurée ,  par  M.  Baoar'Lormtan ,  3  toI.  iii-8*. , 
imprimëe  tor  papier  fin  d'Angooléme  par  Didot  jeune ,  ornée  de 
quatre  figures.  Vn\  :  si  francs  ;  et  franc  de  port ,  a5  fr«  5o  cent. 

Le  même ,  papier  Tëlin.  Prix  :  4^  fr.  ^  et  franc  de  port,  4^  ^r.  5o  e. 

n  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  grand  papier  yëlin  raisin 
avec  les  eaux-fortes ,  ngurts  ayant  la  lettre  et  après.  Prix  :  loo  fr. 

A  Paris:  chez  Delauiiay ,  libraire,  Palais-Royal  »  galerie  de  beis^ 
a*.  a43.  ^      ' 
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des  DébaU.  arvait  été.  cliargé  de  rendre  compte  de  la  Jéru- 
salem délivrée  $  m  au ,  comme  on  a  craint  ()ue  ce  rédacteur 
n*eût ,  par  hasard  ^  un  peu  de  consl}iftce  littéraire  ,  on  lui    . 
a  retiré  le  poëme  ,  et  c'est  un  auti'e  que  lui  qui  fera  les 
articles.'  ...  «  '       .     '    ' 

'  Yôiift  donc  Jtf .  Bàour-Lormian  atteint  et  convaincu  de 
Itbéraltsme.  Nul  doute*  alors  quei  ce  ne  soit  un  méchant* 
poète.  Cette  proposition  sera  clair eniienif  démontrée  la  se- 
matae  prochaine  par  les  gaaiettés  du  parti.* 

9  septembre.  Les  Anglais  se  montrent  moins  sdrupulêux 
que  nous;  énTerariUégttijasè.  roi  d'Haîiir«IJnelettredeSamt- 
iOomingue  ,  qu'on  m'a  communiql^ée^  ce  matin  *,  annonce 
que  sirjHomes-Popham  ,  commandant  la  station  anglaise 
de  la  Jajaiaïque  ,  s'est  rendu  au  Gip.pôur  faire  sa  coiirà 
ChristO|)he.  Lady  Popham  y  était  allée  quelque  temps  an-' 
paravautdÉÉ  la  reine  l'avait  accueâliie.avec  tant  de  bonté , 
que  Tamim  britannique  a  cru  «devoir  se  transporter  en 

Ersonne  auprès  de  S.  M.  noire  ,  pour  Ini  faire  â^éer 
lommage  oe  son  respectueux  dévouement.  '  .• 

;  10  septembre  »  —  Une  indisposition  du  roi  ,  qui,  beuren- 
s^ment  ^  ne  présente  aucun  caractère  de  gravite  ,  a  encore 
retardé  la  reyue  de  la  garde  nationale  >.  qui  devait  «voir 
lieu  aujourd'hui*  Tous  les  brdnea  néceBsaikres  avaient  éW- 
daniié^,  «t  un  général  en  .^bef  y  la.  veille  d'Ane  bataille^  ne. 
prend  pl)s;d59S>  sdesuDes  àu^i^sevèi-es^^ai^ssi  précises  que> 
cejfes ;, (lui. : ayaiieilt; été. adoptées' p»ir  les  cbeh  ou  les  s'das-^ 
chefs  de^légjUi^.  $i  rl'qn  ^o^m^ttaikt 'à  l'épreuve  du  syslcÎAe 
i§i^r,prétBm  '  ^  '  ilâJyf .  :  HHa  ^  î  Yàitisbâiénil  , ,  .Mahcbangy let 
GQmpag9ie>,  îles!  instrn^tionft  diveir$e$  ,)  ^  Us-,  oi-dres  du  î<nit 
q^ir0«f  ét|?  p^lié^  y:il;A^j|ijt  facile: d'c^  tir çr  cette  condb- 
wn  2j  :QvQi'o4ffttait  'difpoM\à  c;qn;$fdérei;:ppin)^e  de  «au- 
rais; citoy^psv^  }es  gardes .  nationaux .  qni  auraient;  laissé 
^percef oir  ièL)c\ks^fi  df  l^ur^xn^Çkifq^  e|  ^  -Uraiteiî .de  révo- 
lutionnaires ceux  qui  n'auraient  pas  étécoifies  d'un  bonnet 
a  poiE 
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LE  aETOUR  DANS  LA  PATRIE. 

Am  :  Suzon  sortaat  àe  soq  village; 
Ou  :  Votre  fortune  est  faite. 

Qu'il  va  doucement,  le  navîre 
A  qui  j'ai  confié  mon  sort  ! 
Au  rivage  où  mon  cœur  aspire , 
Qu'il  est  lent  à  trouver  un  port  I 
France  adorée! 
Douce  contre'el 
Mes  yenx  cent  fois  ont  cru  te  découvrifi 

Qu'un  vent  rapide 
Soudain  nous  guide 
Aux  bords  sacrés  où  je  reviens  mourir.   -     '    * 
'  Mais  enfin,  le  matelot  crie  : 
Terre!  terre!  là-bas^  voyea;! 
Ah!  tous  mes  maux  sont  oubliés. 

Salut  à  ma  patrie  !  (  ter.  ) 

Oui ,  voila  les  rives  de  France. 
Oui ,  voilà  le  port  vaste  et  sûr, 
T.  VU.  IQ 
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Voisin  des  champs  où  mon  enfance 
S'écoula  sous  un  chaume  obsciir. 
France  adorée! 
Douce  contrée! 
Après  vingt  ans  enfin  je  te  revois. 

De  mon  village 
Je  vois  la  plage  , 
Je  vois  fumer  la  cime  de  nos  toits. 
Combien  mon  âme  est  attendrie  ! 
Là  furent  mes  premiers  nmours, 
Là  ma  mëre  m'attend  toujours. 
Salut  à  ma  patrie! 

Loin  de  mon  berceau ,  jeune  encore , 
L'inconstance  emporta  mes  pas 
Jusqu'au  sein  des  mers ,  où  l'aurore 
Sourit  aux  plus  riches  climats. 
France  adorée  l 
Douce  contrée! 
Dieu  te  devait  leurs  fécondes  chaleurs.  • 

Toute  l'année  y 
Là,  bnlle  ornée 
De  fleurs,  de  fruits,  et  de  fruits  et  de  fleurs  ^ 
'    Mais  là  ma  jeunesse  flétrie 
Rêvait  à  des  climats  plus  chers. 
Là  je  regrettais  nos  hivers. 
Salut  à  ma  patiîe  I 

Vû  pu  me  Caire  une  famille , 
£t  des  trésors  m'étaient  promis. 
Sous  un  ciel  oii  le  sang  pétille , 
A  mes  vœux  l'amour  fut  soumis. 

France'  adorée  ! 

Douce  contrée! 
Que  de  plaisirs  quittés  pour  te  revoir! 

Mais  sans  jeunesse , 
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Mais  sans  richesse , 
Si  d^étre  aimp  je  dois  perdre  Tespoir , 
De  mes  amours,  dans  la  prairie , 
Les  souvenirs  seront  prësens  : 
C'est  du  soleil  pour  mes  vieux  ans. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

Poussé  che^  des  peuples  sauvages , 
Qui  m'offiraient  de  régner  sur  eux  y 
3'ai  su  défendre  leurs  rivages 
Contre  des  ennemis  nombreux-' 
France  adorée! 
Douce  contrée! 
Tes  champs  alors  gémissaient  envahis^ 

Puissance  et  gloire. 
Cris  de  victoire , 
Bî^n  n'étouSa  la  voix  de  mon  pays. 

De  tout  quitter  mon  cœur  me  prie  : 
Je  reviens  pauvre ,  mais  constant. 
Une  bêche  est  là  qui  m'attend. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

An  bruit  des  transports  d'allégresse , 
Enfin  le  navire  entre  au  port. 
Dans  cette  barque ,  où  l'on  se  presse  ^ 
Hâtons-nous  d'atteindre  le  bord. 
France  adorée  ! 
Douce  contrée! 
Puissent  tes  fils  te  revoir  ainsi  tous! 

Enfin  j'arrive,  , 
Et  sur  la  rive  , 
Je  rends  au  ciel ,  je  rends  grâce  k  genoux. 
Je  t'embrasse ,  à  terre  chérie  ! 
Dieu!  qu'un  exilé  doit  souffirir. 
Moi ,  désormais ,  je  puis  mourir. 
Salut  k  ma  patrie  ! 

P.-J.  DE  BÉRANGSR. 
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LETTRES   SUX   LES   CENT   JOURS. 

(  Troisième  letlre.  )  , 

J'ai  indiqué ,  à  la  fin  de  ma  lettre  précédente ,  la  faction 
qui,  en  1814  9  s'agitait  autour  du  gouvernement  du  roi. 

Ce  sont  les  fautes  de  cette  faction  que  j'ai  m.aintenant  à 
retracer.  Mais  précisément  parce  qu^elle  se  verra  seule  atta- 
quée, elle  voudra,  comme  elle  le  veut  toujours,  rendre  l'au- 
torité royale  solidaire  de  ses  erreurs.  Je  répète  donc  ici  que, 
non-seulement  pour  me  conformer  aux  principes  fondamen- 
taux de  toute  mouarcliie  constitutionnelle,  mais  parce  que 
telle  est  ma  conviction  profonde  et  sincère,  je  n'attribue  les 
imprudences  et  les  fausses  mesures  de  18 14  qu'à  un  minis- 
tère faible,  dominé  par  une  faction  violente  :  tout  ce  qui 
dans  les  ordonnances  ,  dans  les  proclamations  ,  dans  les 
actes  du  gouvernement ,  a  paru  favoriser  la  contre-révo- 
lution ,  ou  s'écarter  de  la  charte ,  était  contraire  aux  in- 
tentions du  monarque.  Le  5  septembre  et  la  loi  des  élections 
le  prouvent  assez.  Le  mal  est  venu  des  dépositaires  subal- 
ternes du  pouvoir,  la  réparation  est  venue  du  roi. 

Si  la  faction ,  qui  en  1814  menaçait  les  libertés  nationales, 
se  fût  composée  uniquement  d'hommes  restés  étrangers , 
depuis  l'origine  de  nos  troubles ,  à  tous  les  gouvernemens 
qui  avaient  régi  la  France,  elle  eût  été  très-peu  redoutable. 
Séparée  du  reste  de  la  nation  par  les  souvenirs  et  les  habi- 
tudjes  ,  parlant  une  autre  langue ,  ayant  d'autres  mœurs  , 
professant  d'autres  doctrines  ,  elle  eût  paru  dans  son  petit 
nombre,  sa  caducité,  sa  faiblesse  ,  et  n'eût  été  que  ridi- 
cule ,  au  lieu  d'être  alarmante.  Mais  dès  les  premiers  mo- 
mens  du  retour  des  Bourbons,  et  ,sous  les  auspices  du  pré- 
sident provisoire ,  cette  faction  s'était  recrutée  de  plusieurs 
apostats  du  régime  qui  venait  d'ctre  détruit,  gens  qui  n'a- 
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Vaient  trahi  le  despote  que  sous  la  coadiliou  expresse  de  iic 
pas  renoncer  au  despotisme,  et  qui  ,  avec  le  zële  d'une 
servilité  qu'ils  ne  voulaient  point  laisser  oisive,  faisaieut 
hommage,  à  un  pou  voir""  constitutionnel ,  des  traditions  et 
des  expériences  d'un  pouvoir  arbitraire.  Durant  les  der- 
nières années  de  Bonaparte  ,  les  principes  impériaux  s'é- 
taient tellement  rapprochés  des  principes  contre-révolu- 
tionnaires ,  qu'il  était  assez  difficile  de  les  distinguer.  Le 
discours  du  conquérant ,  contre  l'idéologie  ,  à  son  retour 
de  Moscou ,  figurerait  très-bien  aujourd'hui  parmi  les  ar- 
ticles de  la  Quotidienne  y  et  ne  déparerait  aucune  livraison 
du  Consers^ateur  (i).  Les  adorateurs  du  pouvoir  avaient 
répondu  à  ce  signal;  et  comme  ,dans  leurs  rangs,  setrou- 
vaient  des  membres  de  presque  toutes  les  familles  privilé- 
giées ,  la  restauration  avait  rétabli  naturellement  l'union 
dans  ces  familles  ,  et  fondu  en  un  seul  parti  les  ennemis  de 
la  liberté  en  1789  et  en  18  j  4* 
-Formée  ainsi  de  deux  classes  d'hommes ,  unis  d'intérêts 
et  de  système ,  et  dont  les  uns  avaient  toujours  prêché  l'ar- 
bitraire ,  tandis  que  les.  autres  l'avaient  pratiqué  ,  la  fac- 
tion opposée  à  la  charte  exerçait  sur  le  gouvernement  et 
le  ministère  un  empire  indirect  et  interrompu ,  mais  qui 
n'était  pas  méconnaissable.  Plusieurs. des  ministres  en  di- 
saient beaucoup  de  mal  ;  mais  elle  n'en  arrachait  pas  moins 


(1)  «  Cefit  a  Tidéologie ,  à  cette  ténébreuse  métaphysique  qui ,  eu 
»  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières,  veut  sur  ces  ba- 
»  ses  fonder  la  le'gislation  des  peuples,  au  lieu  d^approprier  les  lois 
n  à  la  connaissance  du  cœur  humain  et  aux  leçons  de  l'^hittoirc , 
u  qu''il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  e'prouvés  notre  belle 
to  France.  Ces  erreurs  devaient  et  ont  effectivement  amené  le 
»  régime  des  hommes  de  sang.  En  effet,,  qui  a  proclamé  le  principe 
»  d'insurrection  comme  un  devoir?  qui  a  adulo  le  peuple ,  en  le 
«  proclamant  à  une  souveraineté  qu'il  était  incapable  d'exercer  ? 
»  qui  a  détruit  la  sainteté  et  le  respect  des  lois ,  etc.  9  Discours  nu 
conseil  d*état,  du  ao  décembre  i8ia.  M.  de  BonalJ  ou  M.  Frayssi- 
naus  oat'iU  jamais  rien  dit  de  plus  fort  ? 
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à  rautûrité  des  actes  contraires  à  sa  coftvîetïon  ,  ^destmc- 
tife  de  la  confiance  publique. 

Elle  avait  commencé  par  l'tti  feirècdâimetti^  ttile|;râûd« 
ita^te  ,  en  l'engageant  à  repdassér  des  eoiileurs  que  ies  }>las 
belles  époques  de  la  liberté  et  les  fljsts  glorieoit  souvenirs 
de  la  victoire  rendaient  feiàtionales.  Cette  réprobfttioii  d'un 
Signe  qui  avait  présidé  à  iâ  destruction  àe  Ift  Bastille,  et 
qui  avait  flotté  sur  les  remparts  de  toutes  les  capitaies  con- 
quises ,  avait  profondémeut  affligé  Tannée  ;  et ,  ce  qui  était 
|)lus  fôclieux  pour  la  stabilité  du  gouvemeitieût ,  il  en  était 
résulté  que  ces  couleurs  pr4>Scrites  étàieiit  en  quelque  «orte 
un  talisman  d'insurrection ,  doàt  le  prenûef  faetieuK  pou^ 
vait  s'emparer.  Ou  a  eu  rdôcàsiou  de  se  convaincre  da 
suites  funestes  de  cette  imprudence ,  lors  de  l'arrivée  de 
Bonaparte. 

Dans  l'administration  jôunaali^e ,  la  même  faetidu  for- 
çait sans  cesse  les  ministres  à  se  plier  malgté  euiL  k  ses 
caprices. 

Ainsi ,  pour  en  citer  ana  hasard  quelques  eii4smptès ,  les 
orphelines  de  la  légion^^'hounetar  se  virent  d^ispaier  les 
biens  qui  étaient  le  prix  du  sang  de  leurs  pitres.  U%ie  ôrdosi- 
uance  remit  en  question  leurs  droits  à  la  l'econ naissance 
nationale  y  et  cette  ordonnance  n^ftmoins  n'était  peint 
conforme  au  système  ministériet  ;v  ca^  le  ministre  la  £t 
incontinent  révoquer. 

Les  invalides  ,  objets  de  la  même  malveillance  ,  furent 
moins  heureux  que  les  familles  des  fégieinniLires.  Phis  de 
mille  de  ces  bi*aves  mutilés  furent  chassés  Ae  Praiïce ,  sou*' 
le  prétexte  que  le  pays  de  leur  naissance  était  redevepu 
étranger.  Quinze  cents  autres  ,  nés  sur  noUie  «ol  »  furent 
renvoyés  dans  leurs  foyers  avec  des  pensiont  htmteaaement 
modiques.  On  osa  proposer  la  réduction  de  plusieurs  suc^ 
cursales  de  ce  respectable  établissement.  Ce  ne  fut  qu'en 
s'appuyant  sur  l'indignation  publique  que  Je  miaisière  put 
s'y  refuser. 

Il  eut  encore  moins  de  succès  dans  son  opposition  k  nn^ 
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«ntrê  ordonnance,  qui  attribuait  les 'places  de  l'école  mili«p 
taire  à  laijidèle  noblesse  ,  c'est-Àrdire  à  celle  qui ,  pen<v 
dant  TÎngt  ans ,  s'était  déclarée  en  état  de  guerre  contre 
k  France. 

Louis  XVI  n'avait  eu  que  quatre  compagnies  des  gardes 
4u  corps.  On  en  créa  six.  Ce  prince  >  long-temps  avant  la 
révolution  ,  avait  supprimé  les  compagnies  rouges.  On  les 
irétablit. 

Ce  que  la  faction  obtenait  pour  le  militaire ,  elle  l'c^ 
tenait  de  même  pour  le  civil. 

Les  rëglemens  relatifs  aux  fêtes  religieuses ,  rëglemens 
qui  empiétaient  sur  le  domaine  de  la  loi ,  furent  imposés  k 
un  ministre  qui  ne  les  signa  qu'avec  répugnance.  Les  res- 
trictions à  la  liberté  de  la  presse  ,  ces  restrictions  qui  sem- 
blaient déceler  des  intentions  si  peu  libérales ,  et  qui ,  par 
une  coïncidence  malheureuse ,  furent  à  la  fois  la  première 
proposition  du  gouvernement  et  la  première  violation  de  la 
charte ,  ne  prirent  point  naissance  dans  le  ministère.  Si 
l'un  des  ministres  s'y  attacha  ensuite  ,  par  amour-propre 
de  rédacteur  ,  plusieurs  de  «es  collègues  les  avaient  hau- 
tement désapprodyéeâ.  Mais  leur  desapprobation  même  dé- 
montrait qu'une  influe  ace  plus  forte  qu'eux  l'ayait  emporté  ' 
iur  leur  opposition <  Le  public  n'était  point  rassuré  par  des 
épîgrammes ,  quelques  spirituelles  qu'elles  fussent,  et  l'on 
aurait  voulu  ,  pour  le  maintien  de  la  constitution  ,  un 
ministère  qui  8i\t  empêcher  ce  qu'il  blâmait. 

D'ailleurs ,  il  y  avait ,  dans  ce  ministère  ,  une  minorité 
qui  semblait  partager  les  désirs  et  les  opinions  de  la  faction 
que  j'ai  indiquée  ,  et  cette  minorité  devenait  quelquefois 
majorité! 

Deux  ministres  ,  dont  l'un  ,  après  avoir  publié ,  durant 
son  émigration  ,  des  ouvrages  trop  fameux  par  leur  vio- 
lence, avait  continué  sous  Bonaparte  à  recommander  les 
principes  du  pouvoir  absolu  ;  et  dont  l'autre  ,  resté  dans  sa 
patrie  ,  y  avait  professé  plus  obscurément  les  mêmes  doc- 
trines ,  saisissaient  toutes  les  occasions  d'attaquer,  par  des 
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insinua tîons  assez  peu*  détournées  ,  le  nouvel  ordre  de 
choses  établi  en  France. 

Tantôt  ils  comparaient  la  charte  ,  résultat  des  lumières 
et  de  la  philosophie  du  siècle,  la  charte,  heureuse  et  sage 
combinaison  de  la  prérogative  royale  et  des  droits  civiques, 
aux  ordonnances  des  rois  de  France  ,  dans  les  temps  de  la 
féodalité;  et  la  nation  ,  sous  Louis  xviii,  après  1789,  aux 
serfs  affranchis  par  Louis-le-Gro».  Tantôt  ils  remplissaient 
le  préambule  des  lois  (1)  d'allusions  propres  à  ébranler  la 
solidité  des  ventes  nationales,  etdivisaient'i  peuple  français 
en  deux  parties ,  dont  Tune  avait  suivi  exclusivement  la 
ligne  droite  et  irréprochable  ,  tandis  que  l'autre  ,  com- 
posée de  tous  les  citoyens  qui  n'avaient  pas  adopté ,  pen- 
dant une  révolution  de  vingt-cinq  années,  le  système  égoïste 
d'une  inaction. presque  impossible,  était  frappée  de  répro- 
bation et  de  défaveur  ;  et ,  après  un  pareil  outrage  à  l'opi- 
nion publique  ,  l'auteur  de  cette  insulte  était  décoré  du 
titre  de  comte. 

Un  troisième  ministre ,  homme  d'esprit ,  disert ,  adroit , 
quand  la  colère  ne  l'égaré  pas  ,  mais  affectant  pour  les  lu- 
mières tout  le  dédain  d'un  homme  de  cour  ,  et  perdant , 
par  une  extrême  irritabilité,  le  fruit  de  son  adresse  ,/ se- 
condait fréquemment  les  intentions  de  cette  minorité,  sans 
partager  en  tout  son  absurde  théorie  ,  et  setilement  parce 
que  cette  théorie  flattait  les  haines  individuelles  qu'il  avait 
nourries  pendant  vingt  ans  d'ambition  mécontente  et 
d'amour- propre  blessé. 

La  faction  se  sentait  donc  appuyée;  et,  voyant  qu'elle 
dominait  trop  souvent  le  ministère,  elle  marchait  en  avant 
dans  son  imprudence  et  dans  son  audace,  cherchant  à  rendre 
tout  retour  vers  la  modération  impossible,  en  compro- 
mettant l'autorité. 

Dans  se^  pamphlets  et  dans  ses  journaux,  elle  énonçait 

(i)  Voyez  le  préambule  de  la  loi  relative  aux  biens  non  vendus 
des  ëmigri's. 


FRANÇAISE.  297 

des  doctrines  ou  inquiétantes  ,  ou  ofiensantes  pour  la  ma- 
jorité dc^  peuple  français.  Le»  propriétaires  de  la  moitié  de  ^ 
notre  sol  étaient  alarmés.  Nos  guerriers  ,  qui ,  sans  doute , 
avaient  pris  part  ,  contre  leur  gré  ,  à  des  expéditions  in-< 
justes  ,  mais  qui  ,  néanmoins,  ne  pouvaient  regarder  leur 
obéissance  aux  ordres  de  leur  chef  comme  un  crime ,  ni 
leurs  victoires  comme  une  honte  ,  nos  guerriers  dont  les 
plus  illustres,  ayant  concouru  à  la  déposition  de  Bonaparte , 
se  croyaient  des  droits  aux  ménagemens  de  Tautorité  qui 
l'avait  remplacé  ,  se  voyaient  dénoncés  par  des  libel listes 
accrédités  ,  comme  un  ramas  d'hommes  sans  morale  ,  dé- 
vorés par  un  féroce  égoïsme.  Les  premiers  auteurs  du 
mouvement  national  de  1789  ,  qui  avaient  la  conscience 
de  leurs  intentions  ,  la  mémoire  de  leurs  sacrifices  et  celle 
de  leurs  efforts  courageux  pour  que  ce  mouvement  restât 
pur  de  tout  excès  ,  étaient  injuriés ,  calomniés  ,  voués  à 
une  proscription  morale  ,  présage  d'une  persécution  plus 
active,  dans  des  ouvrages  dédiés  à  la  famille  royale  (i). 

Les  royalistes  exagérés  faisaient  plus  :  Ils  jetaient  da 
doute  sur  les  intentions  du  roi  lui-même.  Ils  semaient  la 
défiance  entre  lui  et  le  peuple ,  et  troublaient  ainsi  l'heu" 
reuse  harmonie  qui  aurait  pu  exister  entre  la  nation  et 
le  monarque. 

Le  roi  sentait  cette  triste  vérité  mieux  que  personne» 
Long-temps  avant  Tinstant  de  la  crise ,  il  avait  tâché  ,  par 
plusieurs  déclarations  rassurantes  ,  d'apaiser  le  mécon- 
tentement que  devaient  exciter  tant  de  démarches  incon- 
sidérées. Mais  les  royalistes  exajgérés  étaient  toujours  em- 
pressés à  protester  contre  les  efforts  de  sa  sagesse.  Us  op^ 
posaient  à  ses  paroles  publiques  des  révélations  secrètes,  et, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  monarchie ,  ils  accusaient 
ouvertement  le  monarque  de  duplicité  (2). 


fi)  Voyez  les  écrits  de  M.  Hiie. 

('-*)  LVxpe'rience  iln  an  mars  ne  les  a  pas  corriges:  ils  ont  persiste 
dans  leurs  imprudences,  en  i8i5  et  1816.  Alors,  comme  aupara« 


^ 
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Quand  il  réitérait  Tassurance  que  les  propriétés  natio- 
nales seraient  inviolables ,  ifs  imprimaient  qu'aucune  puis-- 
sance  humaine  ne  peut  sanctionner  ce  qui  est  iltégi^ 
itme{\).  Quand  il  promettait  la  justice  et  l'oubli,  ils  ré* 


tant,  ils  se  sont  appliques  a  renclre  le  prince  suspect  k  la  aatîoo, 
pour  que  la  nation  fût  suspecte  au  prince.  Je  parcours  ks  aéajncet 
4<)  la  chambre  iatrouTable;  et  je  lis*  au  sujet  de  la  restitution  àe» 
biens  dti  clergé  ,  les  phrases  suivantes  :  a  It  y  a  des  pense'es  qoi 
»  existent  entre  un  père  et  son  fils,  entre  un  bon  peuple  et  son 
))  roi.  Quand  je  lis  le  testament  de  Louis  :iyi  ;  quand  je  vois  les 
À  regretâ  rfu'il  exprime  d'^atoir  appose  sa  signature  à  des  actes  qui 
»  Ont  de'pouillé  l'église  ;  quand  je  son^  que  Louis  ktiii  nous  a 
2>  lui-roém«  fait  distribuer  le  fac  simile  de  cet  admirable  testa- 
^  ment ,  je  sens  quelle  est  la  véritable  pensée  du  roi.  »  Séance 
an  aa  avril  1816.  «  Est-il  bien  sage  et  bien  prudent,  de  forcer, 
i>  dans  leurs  derniers  retrancbemens ,  ceux  qui  aimeraient  mieux 
I»  5wVre  en  silence  la  carrière  de  restauration  quVi  ouverte  devant 
»  eux  la  confiance  publique  ?  Est-il  sage  de  forcer  a  dire  tout  htstt 
f  ce  •que  tout  le  monde  sait ,  et  ce  qa'<m  cherchait  a  ne  pas  dire  ? 
3>  Est-ce  lorsquMl  s^agit  de  matières  ecclésiastiques  ,  de  la  restitu» 
»  lion  des  biens  de  Péglise ,  de  la  dotation  de  ses  ministres,  qu'il  est 
»  convenable  de  supposer  que  les  ardens  défenseurs  de  ces  pria* 

•  crpes  sont  en  opposition  avec  la  t^ritaéte  volonté  royaie  ?  Ils  ont 
^  quelques  raisons  de  croire  que  ces  idées ,  qui  ne  sont  pas  celles  de 
M  ùe  qu^on  appelle  le  siècle  ,  sont  celles  de  la  famille  royale  et  du 
p  roi  lui-même.  Ils  croient  le  savoir  par  des  réuélations  exactes  et 
:»  sincères.  »  Ainsi ,  dans  tous  les  temps  ,  ces  hommes  se  sont  placés 
en  hostilité  avec  la  volonté  déclarée  du  roi,  e);  en  dénonciation  de 
ta  volonté  secrète  :  ils  Tout  fait  à  la  tribune ,  quand  Taooès  de  la 
Mtbiine  leur  était  ouvert  ;  ils  l'ont  fait  dans  leurs  journaux  ,  quand 
ils  étaient  repoussés  de  la  tribune  ;  et  ce  sont  eux  qui  accusent  le< 
révolutionnaires  ,  comme  ils  affectent  de  les  nommer,  d'avoir 
ëalomnié  les  intentions  du  monarque  !  ' 

(i)  Voyez  plusieurs  articles  du  Journal  dés  Débats,  de  i8i4  *' 

181 5.  Je  n'ai  pas  les  plus  violens  de  ces  articles  en  ma  possession» 

mais  *fen  prends  un  que  le  hasard  me  fait  retrouver,  et  je  lis  :  «  Le 

\  roi  a  statué  ,  à  l'égard  des  biens  nationaux ,  tout  ce  qu'iî  pouvait 

»  statuer  ;  il  a  déclaré  irrévocables  les  ventes  qui  en  ont  été  faites; 

*  '«lies  le  sont Nous  respectons  sa  parole  sacrée  ;  mais  ne  de- 

A  mandes  rien  de  plus.  NaU^  puissance  humaine  ne  saurait  léf^itir 
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veOIaîent  tous  1^  souvenirs  ,  ils  nienaçalént  toutes  les 
classes  ,  la  leur  exceptée ,  de  toutes  les  rigueurs ,  sous  tous 
les  prétextes.  Quand  il  engageait  M.  de  Châteaubriant  k 
calmer  les  esprits ,  en  proclamant  la  nécessité  d'un  atta- 
chement scrupuleux  pour  la  charte,  et  qu'il  accordait  pu- 
bliquement à  cet  ouvrage  son  approbation  la  plus  illimitée , 
ils  professaient  avec  affectation  leur  dissentiment  et  leur 
blâme  (  i  ).  Rebelles  à  l'autorité  qui  voulait  réparer  leurs 


»  mer  c9  qui  ett  iiiégitime,  »  Journal  des  Débats,  du  90<:tobre  161 4* 
Qu*a-t-OD  dû  penser  quand  on  a  vu  ces  mêmes  journalistes  se 
récrier 9  depuis  les  évënemens  du  ao  mars,  snr  les  craintes  inspi- 
rées aux  acquéreurs  de  biens  nationaux,  et  attribuer  ces  craintes 
aux  amis  de  la  révolution  ,  comme  ceuii  qui  brûlaient  les  châteaux 
en  1789  prétendaient  que  les  propriétaires  les  incendiaient  eux^ 
mêmes  pour  avoir  occasion  d'accuser  le  peuple. 

(i)  Cette  protestation  des  royalistes  exagérés  contre  Touvrage  do 
M.  de  Chftteaubriant  se  trouve  dans  le  Journal  Rnjrat  de  novembre 
on  décembre  i8i4'  «  M.  de  Châteaubriant,  dit  ce  journal,  fait 
»  tenir  aux  royalistes  un  langage  bien  extraOrdir.*^ire  ;  quelques 
»  propos  inconsidérés ,  tenus  dans  les  salons ,  ont  donne  lieu  à  cette 
»  fiction  qui  n*est  point  heureuse.  INous  y  répondrons  en  disant  que 
»  les  Ildèlefl  sujets  du  roi ,  émigrés  ou  restés  en  France ,  ne  sWcu- 
>  peut  ni  de  liberté ,  ni  d'égalité  ni  du  progrés  des  lumières.  Ils  ou- 
»  blient  la  révolution  et  ses  crimes ,  la  philosophie  et  ses  erreurs  , 
»  leurs  malheurs  particuliers ,  les  injustices  publiques.  Ils  s^hogaorent 
»  de  leur  détresse,  et  la  vue  du  roi ,  assis  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
»  en  adoucit  les  rigueurs.  .  .^Confondus  dans  la  foule  de  ses  sujets, 
»  ils  n'examinent  point  si  la  France  avait ,  dans  les  temps  recules  , 
»  le  gouvernement  quMle  a  aujourd'hui  j  s'il  convient  mieux  aux 
»  Anglais  qu'à  nous  :  si  la  balance  des  trois  pouvoirs  était  regardée 
»  par  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  comme  le  chef-d'œuvre 
»  de  la  politique  j  si  nos  auteurs  célèbres  ont  eu  tort  ou  raison 
»  d'exalter  les  avantages  du  gouvernement  représentatif  j  si  on  en 
»  retrouve  l'origine  dans  les  certes  en  Espagne ,  les  états  généraux 
V  en  France ,  les  parlemens  en  Angleterre  ;  s'il  est  un  bienfait  de  la 
»  civilieetion  ;  ai ,  après  les  journées  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'A« 
»  ztncourt  ^  dont  les  champs  furent  arrosés  du  sang  des  gentil»- 
»  hommes  français,  la  noblesse  devint  inutile  j  si  l'éloge  qu'en  fait 
>»  Gibbon ,  dans  son  ouvrage  de  la  décadence  de  l'empire  romaif^ , 
^  est  bien  mérité.  Ils  obéissent  au  roi. . . .  M.  dû  ChAbeoubriani 
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fautes  ,  en  même  temps  qu'elle  répugnait  à  les  en  punir , 
ils  persévéraient  dans  une  marche  qui  conduisait  la  mo- 
narchie aux  hords  d'un  ahime. 

Et  ce  qu'ils  faisaient  ainsi  dans  la  capitale  n'était  rien 
à  côté  de  ce  qu'ils  essayaient  en  province.  Ils  réclamaient 
des  droits,  des  préséances,  des  prérogatives  que  les  nou- 
velles lois  avaient  ahrogés  (i).  Ils  annonçaient  hautement 
l'époque  prochaine  qui  devait  les  voir  rentrer  dans  leurs 
'    biens  (2). 


»  Toudrait ,  pour  éviter  des  récriminatioDs ,  effacer  des  souvenirs , 
»  de'truire  jusqu^à  ces  noms  d'ëmigres ,  de  royalistes,  de  fanatiques, 
»  de  rëvohilionnaires ,  de  philosophes.  :  ...  Il  veut  confondre  les 
»  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  honnêtes  avec  les  plus  grands 

m  coupables Nous  avons  exprimé  les  vœux  des  émigrés  et  des 

»  royalistes  :  il  ce  veulent  point  d'amalgame.  »  Xai  cru  cette  pro- 
testation curieuse  à  rapporter,  parce  qu'elle  montre  ^  la  fois  ces  roya- 
listes par  excellence,  flétrissant  d^un  blâme  sévère  des  principes  ap- 
prouvés parle  monarque,  et  ces  défenseurs  de  la  charte  et  du  gouver- 
nement représentatif,  prodiguant  à  ce  gouvernement  une  sorte  de 
dédain  chevaleresque,  parodié  du  moyen  âge.  Mab,  dans  cette  paro- 
die sérieuse  ,  on  aperçoit  l'influence  du  temps  qui  modifie  tout.  Les 
prétentions  littéraires  s  y  trahissent.  L'amour-propre  du  19e.  siècle 
s^applaudit  de  rédiger  si  bien  ce  qu'il  croit  être  les  principes  du  i3«.  : 
je  dis  ce  qu'il  crtit  être  ces  principes ,  car  en  réalité  le  i3*.  siècle» 
intolérant ,  grossier ,  mais  sincère  et  énergique,  ne  professait  point 
les  doctrines  de  servilité  qif'on  voudrait  lui  attribuer.  Dans  le  même 
journal,  M.  de  Châteaubriant  est  attaqué  plus  vivement  encore. 
<c  Ou  il  rétractera,  »  y  est*ii  dit,  «  ces  lignes  a  jamais  coupables,  ou 
»  il  doit  encourir  le  blâme  général,  quelles  qu'aient  été  les  considé- 
»  rations  qui  Font  engagé  à  tenir  ce  dangereux  langage.  » 

(i)  Les  journaux  de  i8;4  ^^t  tous  raconté  le  scandale  causé  dans 
une  église,  par  un  ci-devant  seigncnr  de  village  1  qui  voulait  se 
faire  apporter  le  pain  bénit  avant  qu*il  ne  fût  présenté  au  maire. 

(3)  J'ai  trouvé ,  dans  un  journal  français  qui  se  publie  en  Angle- 
terre,  quelques  extraits  d'une  correspondance  de. Paris,  qui  vien- 
nent tellement  à  l'appui  de  toutes  mes  assertions,  que  je  ne. puis  me 
refuser  à  les  transcrire.  L'on  ne  soupçonnera  pas  ce  journal  d'avoir 
été  rédigé  sous  l'influence  soit  de  Bonaparte ,  soit  de  la  liberté  Son 
auteur  a  de  tout  temps  consacré  sa  plume  à  insulter  l'un  et  à  comr 


\ 
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A  ces  imprudences  politiques  se  joignirent  des  insolences 
sociales  aussi  fâcheuses  ,  quoique  moin$  coupables  ,  parce 
qu'elles  étaient  plutôt  TeiFet  d'une  habitude  d'impertinence 
que  d'un  dessein  prémédité. 

Les  classes  que ,  dans  notre  état  de  civilisation ,  nous 
sommes  convenus  de  nommer  supérieures  ,  sont  entraî- 
nées ,  malgré  elles  ,  et  indépendamment  de  tout  système  , 
à  se  considérer  comme  d'une  autre  espèce  que  le  reste  des 
hommes.  L'atmosphère  factice  qui  les  entoure  leur  parait 
plus  pure  que  celle  oii  la  nature  placé  le  vulgaire.  Elles 
prennent  leurs  préjugés  pour  des  règles  incontestables  , 
leurs  conventions  pour  de  la  morale  ,  les  sentences  pro- 
noncées dédaigneusement  par  leur  petit  nombre  fîour  des 
arrêts  de  la  justice  éternelle.  Les  opinions  libérales  elles- 


battre  l'autre/  Maïs  son  correspondant  voyait  juste  sur  les  itautes  de 
la  cour  ,  et  ce  qu'il  en  dit  a  d'autant  plus  de  poids ,  qu'il  se  montre 
toujours  ze'le  partisan  de  la  monarchie  et  de  la  légitimité.  «  Je  vous 
»  ai  déjà  parlé  depuis  long-temps  «  écrit-il ,  ê,e  Faction  d'une  puis- 
y>  sance  obscure  qui  pesait  sur  la  France ,  dans  un  sens  diamëtrale- 
»  ment  opposa  k  la  volonté  du  roi ,  qui  tendait  sans  cesse  à  ré- 
}>  tablîr  le  trône  comme  il  était  assis  avant  1789,  ou  plutôt  aous 
»  Louis  XIV....  De  là  une  régence  occulte»  incessamment  contraire  à 
»  la  doctrine  dont  la  France  entière  réclamait  l'exclusive  adop- 
»  tion....  de  là  cette  marche  équivoque  dans  le  gouvernement,  que 
»  cette  faction  dominait  à  son  insu  ;  delà  ^inexécution  de  toutes  les 
»  promesses;  delà  les  entraves  mystérieuses  qui  ont  anéanti  tous  les 
)>  moyens  de  préservation...  Le  roi  est  rentré  pour  un  petit  nombre* 
»  suivant  les  royalistes  exclusifs.  Il  est  remonté  sur  le  trône  ,  non 
»  pas. en  faveur  de  ceux  qui  Vy  ont  appelé,  mais  uniquement  pour 
i>  ceux  qui  sont  rentrés ,  étonnés  plutôt  que  ravis  de  revoir  la 
)>  France.  Ceux-là ,  qui  ne  considèrent  le  roi  que  comme  un  accident 
>  dans  la  révolution  qui  vient  de  se  faire  ,  ne  lui  obéissent  que  lors- 
M  qu'il  leur  donne  :  ib  ne  le  considèrent  comme  roi ,  que  lorsqu'il 
»  voudra  tonner ,  foudroyer  les  autres  ,  et  détruire  une  paix  puhli- 
»  que  fondée  sur  l'unioa  de  tous....  ils  traversent  ses  ordres,  inva- 
»  lident  ses  instructions,  et  tout'  en  criant ,  Respect  aii  roi,  que  le 
»  règne  du  roi  vienne  ,  ils  donnent  des  ordres  sous  main  et  répan- 
»  dent  des  inslructiohs  clandestines.»  Amhi§uàvi  mois  de  mars  181 5. 
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itaémes  neUs  guérûtent  pas  toujours  àe^  C€Ue  aiauîëre  cle 
voir  étroite  et  hautaine.  Il  resteaux  privilégiés  couver  lis  de» 
traditions  d'arrogance  qui  leur  couleraient  plus  à  déposer 
que  leurs  privilèges ,  et  j'en  ai  vu  qui  se  croyaient  de 
bonne  foi  les  plus  ardens  amis  de  l'égalité ,  et  qui ,  au  sein 
de  ^eur  déniocratie  de  ffaiche  date^  avaient  opns ervé  un  ton 
de  condescendance  protectrice  singulièrement  en  contra- 
diction avec  leurs  principes. 

A  plus  forte  raison  y  ces  airs  d'une  supériorité  insol tante 
devaient^ils  caractériser  les  hommes  restés  fidèles  auitmaxi* 
vies  de  l'aristocratie  renversée.  L'introduction  de  gêné- 
ratxx ,  de  ministres ,  sortis  des  rangs  du  peuple  ,  leur  sera* 
biait  fiéliir  la  pompe  des  palais  rendus  à  leurs  anciens  maî- 
tres; et,  en  recevant  les  auxiliaires  que  leur  imposaient  les 
circonstances  ,  ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  traiter  ces 
auxiliaires  covame  des  intrus.  Quel  dommage  ,  disait  ten- 
drement un  duc  de  l'ancien  régime  à  l'un  de  nos  guerriers 
les  plus  admirés  ,  quel  dommage  que  s^ous  najrez  pasj 
comme  l'un  de  nous ,  ce  qui  ne  se  donne  point  !  Nous  ne 
connaissons  pas  ces  femmes ,  disait  une  dame  de  la  cour 
à  lady  Jersey,  qui  lui  demandait  le  nom  d'une  duchesse  de 
création  récente  y  ùe  sont  dfis  maréchales - 

Ainsi  s'établissait  entre  les  hommes  de  la  révolution  et 
les  contre  -  révolutionnaires  une  division  permanente  , 
dont  les  symptômes  éclataient  à  chaque  instant  ,  et  qui 
préparaient  une  guerre  à  mort  entre  l'insolence  et  la  force« 
la  vanité  et  l'orgueil. 

Quoi  !  devait  se  dire  y  et  se  disait  en  effet  la  nation  blés* 
sée  :  c'est  à  ces  classes  privilégiées  que  nous  devons  les 
maux  dont  nous  avons  tant  souffert  ;  leurs  scandales  ,  leurs 
déprédations  ,  leurs  résistances  9  ont  provoqué  les  boule* 
versemehs  dont  tous  les  Français  ont  été  victimes;  elles  ont 
repoussé  les  réformes  paisibles  que  l'autorité  désirait;  elles 
ont  lutté  contre  Louis  xvi  ,  renversé  Turgot ,  Malesher- 
bes,  Necker  et  tous  les  ministres  citoyens  ;  elles  ont  néces- 
sité ces  convocations  de  notables,  ou  on  les  a  vues  défendre 
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leurs  prétentions  ,  en  1787  contre  le  roi  ,  en  1788  contre 
le  peuple,  organisant  alors  les  émeutes  et  sanctionnant  de 
leurs  éloges  l'insubordination  militaire  ;  à  l'assezbblée  con-* 
stituante  ,  leur  opposition  furieuse  ou  leurs  votes  perfides 
ont  empêché  le  bien  ,  aggrave  le  mal  'r  elles  ont  sollicité 
l'invasion  étrangère ,  abandonné  le  roi ,  accrédité  contre 
lui  les  méfiances,  amené  le  renversement  du  trône ,  la  ter- 
reur ,  la  destruction  de  la  famille  royale  ,  compromis  par 
leurs  démonstrations  insensées  la  vie  de  tous  leurs  conci- 
toyens ;  et  tout  à  coup  elles  reviennent  interroger  ,  con<« 
damner ,  juger  y  flétrir  ceux  qui  ont  défendu  leur  pays  f 
mis  un  terme  aux  massacres  ,  sauvé  l'indépendance  nation 
nale  ,  et  conquis  par  des  exploits  immortels  l'admiration 
de  l'Europe  entière. 

Tant  d'obstination ,  de  menaces  et  d'outrages  avaient 
produit  vers  le  commencement  de  i8i5  leur  effet  naturel  ^ 
leur  effet  inévitable.  Avant  l'arrivée  de  Bonaparte,  sans 
qu'on  prévit,  sams  qu'on  désirât  cette  arrivée,  un  mécon- 
tentanent  plus  ou  moins  prononcé  agitait  toutes  les  classes. 

Ceux  qui  avaient  causé  ce  mécontentement  cherchent 
aujourd'hui  à  se  justifier  par  des  assertions  fausses  ou  des 
distinctions  subtiles.  Ce  mécontentement ,  disent  les  uns  f 
était  fondé  sur  des  hypothèses  plutôt  que  sur  des  faits,  et 
les  calomnies  de  quelques  factieux  avaient  seules  accrédité 
des  alarmes  chimériques.  Ce  mécontentement  n'existait 
pas  dans  la  majorité  de  la  nation,  dirent  les  autres;  un 
petit  nombre  de  malveillans  s'arrogeaient  le  droit  de  parler 
en  son  nom  ,  tandis  qu'elle  désavouait  l«urs  diffamations  et 
leurs  libelles.  Enfin  suivant  quelques-uns,  qui  à  la  vérité 
n'ont  adopté  ce  système  qu'en  181 5,  la  cour  n'avait  point 
eommis  de  fautes ,  et  l'unique  imprudence  qu'elle  eût  à  99 
reprocher  était  un  excès  de  douceur  et  de  clémence  en  fa- 
veur d'un  peuple  ingrat  et  rebelle. 

J'examinerai  ces  différentes  apologies  dans  ma  quatrime 
lettre.  , 

^    B.C. 
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(suite.) 

On  ne  cesse  de  répéter  que  la  philosophie  a  conrompa 
nos  mœurs ,  et  que  tout  serait  parfait  si  la  raison  humaine 
ne  s'était,  révoltée  contre,  le»  anciennes  doctrines ,  et  n'a-^ 
Tait  hrisé  le  joug  de  l'autorité  scolastique.  C'est  principale- 
ment la  philosophie  qu'on  suppose  appartenir  d'une  ma-< 
niëre  plus  spéciale  au  dernier  siècle.,  qui  se  trouve  exposée 
à  ce  reproche.  Cependant  l'esprit  philosophique  ne  s'est 
manifesté  que  vers  le  milieu  du  siècle  /et  l'on  sait  que  la 
licence  des  mœurs  date  des  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  elle  s'étendit  sous  la  régence,  et  s'enracina  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleuri.  Il  a  fallu  vingts-cinq 
années  de  révolution  pour  épurer  la  morale  publique,  pour 
nous  ramener  au  respect  de  la  vertu ,  aux  devoirs  du  ci- 
toyen. - 

Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  vices  soient  aujourd'hui 
bannis  de  la  société  ;  qu'il  ne  se  trouve  plus  d'ambition 
dans  les  âmes ,  ni  d'égoisme  dans  les  cœurs ,  et  que  les  pas-> 
sions  mauvaises  ne  se  réveillent  plus  par  de  soudaines  expie* 
sions  et  des  actes  coupables.  C'est  un  prodige  que  la  reli- 
.gion  elle-même  ne  saurait  espérer;  tout  ce. qu'on  peut 
attendre  de  son  influence  ,  c'est  de  flétrir  les  vices  ,  djinti- 
xnider  le  crime  et  d'accepter  le  repentir.  Si  jamais  nous 
parvenons  à  un  degré  éminent  de  perfe(;tion  morale  ,  ce 
sera  le  fruit  des  lois  fondées  sur  l'égalité,  des  institutions 
qui  font  aimer  la  patrie ,  surtout  d'un  système  d'éducation 
publique  propre  à  former  des  hommes  et  des  citoyens. 
Une  telle  amélioration  n'est  réservée  ni  aux  jésuites  ni  aui; 
missionnaires.  ^ 
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Maïs  s^il  rçstc  beaucoup  à  faire  pour  la  morale  publique, 
il  n'en  est  jws  moins  vrai  que  les  âmes  se  sont  retrempées 
au  milieu  des  discordes  civiles  et  des  luttes  pénibles  que 
la  nation  a  soutenues.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  grand  y 
ie  si  beau  dans  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie, 
que  les  hommes  qui    éprouvent   cette  passion  sublime 
en  deviennent  meilleurs  )  elle  les  rapproche  nécessaire-* 
ment  de  la  vertu  ;  elle  les  dispose  aux  sentimens  généreux, 
aux  affections  de  la  famille  comme  à  celle  de  la  cité.  Au- 
jourd'hui ,  les  devoirs  de  père  et  d'époux  sont  mieux  con- 
nus, mieux  remplis  qu^ils  ne  l'étaient  autrefois  ;jl9  le  sont 
mieux ,  même  dans  les  classes  le$  plus  élevées.  Il  j  a  plu» 
de  réserve  dans  les  palais  ;  on  n'y  voit  point  le  scandale  qui 
s'affichait  jadis  sans  mesure  et  isans  pude^ir^  On  ne  dirait 
pas  aujourd'hui,  avec  ia  comtesse  de  Sabran  t  «<  Que  Dieu\, 
après  as^oir  créé  l'homme  ^  prit  un  reste  de  boue  dont  il 
fortna  Vâme  des  princes  et  des  laquais,  »» 

On  nous  accuse  d'attaquer  la  mémoire  de  Louis  xiv  , 
parce  que  nous  sommes  loin  de  le  regarder  comm^  un  mo- 
narque  accompli ,  et  qu'efi  rendant  justice  aux  qualités  qui 
relèvent  au-dessus  de  la  focile  des  rois, 'fions  déplorons  les 
fiuites-  de  son  règne  et  les  attentats  de  son  despotismç.^ 
Nous  savons  le  motif  *des*  éloges  pompeux  dont  il  e»t. 
l'objet^-C'est  le  pouvoir  absolu  qu'on  divinise  dans  Louis  xiv^ 
et  que,  £ante  de  mieux.  Von  veut  nous  fiiire.adofer.  Tout 
homme  qui  ne  Baisse  pas  la  tête  devant  l'idole  monarchi-* 
que  ,  est; en  butte  aux  invectives  d'un  parti  qui  se  trouve 
réduit  èî  cette  dernière  ressource  de  l'impuissance^  Te) 
libel liste  qui  n'échappe  à  l'oubli  qu'ài'aide  du  mépris ,  ré^- 
pond  aux  raisonnemens'  par  des  injures  ,  et  ne  s'apefçoh 
pas  que  l'impudence  est  là  marque  infaillible  de  la  sottise. 
Mais  ces  ennemis  de  la  vérité  se  consument  en  vains  efforts  ^ 
nous  ne  cesserouA  jamais  de  lui  servir  d'interprètes. 
.  L'nné  des  plus  graves  atteintes -portées  aux  bonnes 
mœurs ,  fut  la  condmte  de  Louis  xit  envers  ses  maîtresses 
T.  VII.  20 
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et  ses  en  fa  as  naturels.  La  marqiaise  de  Mofatespaii  insultait 
par  son  laxe  et  ses  hauteurs  à  la  pénible  réaignation  é'mt 
reine  modeste  et  vertueuse  ;  et  le  faible  monarque  élevait 
les  fruits  d'un  comncierce  adultère  aiix  hoaneurs  de  ta  légitl- 
xnité.  Cependant  Lùuis  xiv  soumettait  sa  raison  et  sa  con- 
science aux  dogmes  religieux  ;  il  avait  auprès  de  lui  Bossuet 
etFénélon.  Quel  bien  faut-il  donc  attendre  d'une  foi  aveugle 
et  d'une  piété  peu  éclairée  ?  La  philosophie ,  dites-vous  y 
est  impuissante  à  calmer  les  orages  des  passions  ;  vojez  ce 
que  produit  la  religion  ! 

A  l'époque  dont  je  parle,  le  système  des  privilé^»  était 
tellement  perfectionné ,  que  le  vice  même  avait  ses  pnéro- 
gatiyes.  Ce  seigneur  français  ,  qui  appelait  Dieu ,  ««  Lç 
gentilhomme  d'enrhavtj  •  ne  pouvait  ae  croim  assujetti  en- 
vers lui  aux  mêmes  devoirs  que  lepeisple  des<  bway^.  U 
pensait  sanâ  doute  que  de  gentilbsoNné  à  gentilhomme  la 
distance  ne  pouvait  être  considérable ,  et  qu'il  devait  j 
avoir  entre  eux  réciprocité  d'égards.  Cette  •piniiHi  expli- 
que le  mot  d'une  femme  dé  la  cùur  ,  devant  laqueUe  ou 
exprixçait  des  doutes  sur  le  sefot'  de  l'àme  d'un  homme 
élevé  en  dignité^  et. mort  eb  odèitr  de  philosophie.  f«  Fous 
ny  pensez  pas ,  répondit-elle  ,  Dieujr  regardera  àéesax 
fois  as^ant  de  damner  un  homme.de  cette  qualité.  » 

Je  voi^  avec  plaisir  les.effMrta  qu^on  fait:«iijoixrd'bu]  pour 
tétablir  l'empire  de  la  religion  ;  et;  quoique  ces  cflbrte  pa^ 
raissent  maladrôitemeiit  diWgéâ ,  quoiqu'ils  aillent  même 
contre  leur  but ,  duimôins  l'intention  est  louable;  il. serai 

4 

pourtant  à  désirer;  qii£  les  ministpes  du.  culte  catholique, 
que  les  princes  mên^s  de  t'église  fussent  persuadés  qu'ily 
a  quelques  lumières  eja  Finance,  quelque  connaissance  des 
temps  passés;  cela  leur  sauverait  la  tâdie  toujours nn  pen 
pénible  de  présenter  comme  yraies  des  assertions  démen- 
ties par  l'histoire.  Ils  vanteraient  moins  l'inflexible  et 
^consciencieuse  séitérité  du  clergé  français,  dans  le  grand 
siècle  f  objet  de  leur  admiration  et  de.  leurs  regréis.  Je  vais 
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tiUr  UQ  exemple  de  l'indépendante  austérité  du  corps 
épiscopal  sous  Louis  'xiv. 

Le  fameux  livre  de  Quesnel  venait  d'être  condamné  à 
Rome  par  la  bulle  Umgenitus ,  dite  de  la  Constitution. 
Cette  bulle  favorisait  toutes  les  prétentions  ultramon^ 
taines ,  et  révolta  Topinion  publique.  Cependant  elle  fut 
acceptée  par  la  grande  majorité  des  évéques  français;  neuf 
d'entré  eux  seulement  soutinrent  l'honneur  et  les  liberté» 
de  l'église  gallicane.  L'évéque  du  Mans  ^  du  Grevy ,  l'un 
des  acceptans,  disait:  «  Je  n'ai  jamais  lu  le  livre  de  Ques'- 
nely  mais  j'en  ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien;  et  si  par 
notre  acceptation  de  la  bulle  nous  aidons  mis  la  foi  à  cou-» 
vert  y  nous  njr  avons  pas  mis  la  bonne  foi.  »  Grillon ,  évoque 
de  Yence ,  demandait  à  l'évéque  de  Boulogne ,  l'un  des 
opposans,  s'il  prétendait  corriger  le  pape.  «  Crojrezrvous^ 
répliqua-t— il  ,  que  le  pape  soit  incorrigible  ?  » 

Le  cardinal  de  Noailles  ayant  donné  un  mandement 
pour  suspendre  l'acceptation  de  la  bulle ,  les  acceptans  en 
devinrent  furieux.  Rien  ,ne  peint  mieux  l'opinion,  qu'on 
avait  d'eux  ,  même  à  Ja  cour^  qu'une  plaisanterie  de  la 
dachesse  de  Bourbon.  Louis  xiv  se  plaignait  devant  elle  , 
chez  madame  de  Maintenon,  du  chagrin  que  lui  causait  la 
division  d^s  évéques  :  «  Si  Von  pouvait^  disait-il,  ramener 
les  neuf  opposans  ,  on  éviterait  le  schisme  ;  mais  cela  ne 
sera  pas  facile, — Eh  bien  !  sire ,  dit  en  riant  la  duchesse* , 
que  ne  dites-vous  aux  quarante  de  revenir  à  F  avis  des 
neuf!  Ils  ne  vous  refuseront  pas.  On  voit  quelle  idée  on 
avait  de  la  souple  conscience  des  quarante  prélats.  L'évéque 
de  Soissons  ,  Sillerj,  mourut.  Dans  ses  derniers  momens  , 
l'horreur  des  intrigues  dont  il  avait  été  complice  frappa 
son  imagination  ;  il  déclama  contre  la  bulle  ,  exhalant  ses 
remords  par  des  hurlemens  qu'on  entendait  de  la  rue.  Le 
nonce  du  pape  Bentivoglio  était  alors  à  Paris.  Cet  homme 
sans  mœurs,  d'une  vie  scandaleuse ,  entretenait  publique- 
laent  une  fille  d'Opéra  dont  il  avait  un  enfant  qu'on  vit 
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ensuite  sur  le  ihëâlre,  sous  le  nom  de  la  Dyi'al,  Le  public 
ne  la  nommait  jamais  que  la  Consliiution  à  cause  de  sou 
përe ,  parleur  de  la  bulle. 

Telle  est  cependant  l'époque  qu'on  nous  représente 
comme  l'âge  d'or  de  l'église  gallicane,,  de  la  religion  et 
âes  mœiirs.  Le  résultat  d'un  spectacle  si  révoltant  était 
inévitable  :  la  morale  toujours  inflexible  fut  exilée  de  la 
religion ,  il  ne  resta  que  le  dogme  et  les  pratiques.  Cela 
peut  suffire  pour  l'édification  des  dévots ,  mais  non  pour 
celle  des  hommes  vraiment  religieux. 

En  recueillant  ces  souvenirs  ,  je  trouve  une  anecdote 
dont    le   récit    n'est  pas  sans    intérêt   dans»  le  moment 
actuel.  D'après  une  règle  constamment  observée  >  toute 
correspondance  avec  Rome  était  interdite  aux  membres 
du  clergé.    Aucun  prélat  n'y  pouvait  écrire  que  par  la 
voie  du  ministre  des  affaires  étrangères  ,  qui  devait  voir 
,  les  lettres  et  les  réponses  ;  cette  permission    s'accordait 
raremient.   Le  commerce    nécessaire  pour  les   bulles  et 
les  dispenses    se  faisait  uniquement  par    les  banquiers^ 
En  1705,  l'arcbevêque  d'Arles  ,*  Mailly,  depuis .  archevê- 
que de   Beims  et  cardinai,  fut  sévèrement  réprimandé 
par  Louis  xiv  pour  avoir  écrit  de  lui-même  au  pape  et 
en  avonr  reçu  un  bref,  quoiqu'il    ne  fût  question  que 
d'un  présent  de  \"eliques.  Les  liaisons  avec  le  nonce  n'é- 
taient pas  moins  interdites  ;  prélats  ,  prêtres  ou  moines 
ne  le  voyaient  que  pour  causes  connues  du   ministère. 
«  Les  bonnes  lois  ne  manquent  pas  en  France,  ajoute  This- 
torien  7  mais  il  n'y  a  point  de  ministre  en  faveur  qui , 
pour  étendre  son  pouvoir,  n'en  ait  fait  plier  quelqu'une  ;  et 
la  longue  compression  d'un  ressort  en  fait  perdre  l'élas- 
ticité. >» 

Commen t  Louis  xrv,  qui  faisait  une  sévère  réprimande  à 
Foccasion  d'un  présent  de  reliques,  aurait-il  jugé  la  conduite 
âes  cardinaux,  archevêques  et  évêques  de. France  s'ils  s'c- 
t^ent  concertés  pour  se  plaindre  au  pape  du  gouverae- 
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ment  du  roî ,  pour  lui  dénoncer  le  rellchement  des 
mœurs  publiques,  les  progrès  de  l'irréligion,  pour  l'invi- 
tera inlerveuir  dans  les  afiPaires  intérieures  de  l'état  et  à 
interposer  son  pouvoir  entre  le  prince  et  le  clergé  ?  Pense- 
t-on  que  ce  monarque  eût  souffert  patiemment  un  pareif 
acte  dç  rébellion,  et  qu'il  n'eût  pas  prisses  mesures  vigou- 
reuses pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  prélats  insur- 
gés? Je  fais  cette  question  aux  signataires  de  la  lettre  der- 
nièrement adressée  *au  pape,  lis  ne  peuvent  récuser  ua 
juge  comme  Louis  xiv. 

Tant  que  ce  prince  avait  élé  occupé  de  ses  amours,  la 
cour  avait  élé  galaulc;  aussitôt  que  le  confesseur  s'en  fut 
emparé,  elle  devint  triste  et  hypocrite.  On  s'était  empressé 
aui  fêtes,  aux  spectacles  :  on  courut  à  la  chapelle;  mai^ 
le  roi  était  toujours  le  Dieu  à  qui  s'adressait  un  nouveau 
culte.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  s'en  apercevoir  quelquefois. 
Un  jour  que  ce  phnce  deyait  venir  au  salut,  les  travées 
étaient  pleines  de  dévots  et  de  dévoles  de  cour  ;  Brissac,  ma- 
jor des  gardes  du  corps  ,  entre  dans  la  chapelle,  dit  tout 
haut  aux  gardes  que  le  roi  ne  viendrait  point  et  les  fait  re- 
tirer. Les  travées  se  vident  à  l'instant  ,  il  n'y  reste  que 
trois  ou  quatre  femmes.^ Un  quart-d'heure  après,  Brissac 
replace  les  gardes.  Le  roi  en  arrivant  est  étonné  d'une  so- 
litude si  extraordinaire.  Brissac  Iqi  en  dit  la  raison,  le  roi 
en  rit ,  et  peut-être  excusa-t-il  l'indifférence  qu'on  mar- 
quait pour  le  salut  ,  par  le  respect  et  la  crainte  qu'on  té- 
moignait pour  sa  personne. 

Duclos,  en  parlant  des  motifs  qui  éloignèrent  Louis  xiv 
delà  capitale  du  royaume ,  observe  qu'il  craignait  d'expo- 
ser le  scandale  de  ses  amours  aux  yeux  de  la  bourgeoisie, 
la  seule  classe  de  la  société  où  la  décence  des  moeurs  sub- 
sistait encore.  Il  est  donc  évident  que  la  corruption  des 
itiœurs  nous  est  venue  de  la  cour  et  des  courtisans ,  qui  ne 
se  piquent  nullement  de  philosophie.  Les  jésuites  ,  les  corps 
•nseigaans  qui  présidaient  alors  à  réducation publique ,  n*é-' 
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taientpas  non  plus  des  philosophes.  C'est  pourtant  de  leitn 
inains  que  sortit  cette  génération  de  roués ,  qui  depuis  le 
commencement  du  siècle  donnèrent  à  la  France  le  spec- 
tacle de  leur  ignominieuse  dépravation;  et  parmi  ces  roués  y 
dont  le  nom  seul  caractérise  une  époque  déshonorée ,  on 
retrouve  plusieurs  de  ces'  noms  aristocratiques  dont  les. 
propriétaires  actuels  s'efforcent  de  rejeter  sur  la  nation  la 
honte  de  leurs  pères.  Il  avait  reçu  son  éducation  dans  le 
grand  siècle ^  ce  n'était  point  un  philosophe,  ce  Richelieu 
qui  n'avait  de  mérite  que  le  courage  personnel ,  et  qui  fut 
le  représentant  de  tous  les  vices.  L'influence  de  ce  roué  de 
première  classe  a  été  si  puissante  sur  les  mœurs  publiques, 
que  je  veux  m'arréter  un  instant  sur  ce  fameux  person- 
nage. Son  histoire  tient  essentiellement  à  celle  des  mœurs. 

Il  brillait  dans  toutes  les  orgies  de  la  régence ,  dont  plu- 
sieurs étaient  nocturnes  et  connues  alors  sous  le  nom  de  fêtes 
grecques,  de  fîtes  d'Adam.  Car  l'histoire,  la  fable,  la  Bible, 
tout  fournissait  des  su  jets  ou  des  allusions  à  leurs  ordon- 
nateurs :  on  pourrait  dire  aussi  à  leurs  ordonnatrices;  car 
les  dames  s'en  mêlaient ,  entre  autres  la  célèbre  madame 
de  Tencin ,  sœur  d'un  prêtre  convaincu  de  faux  et  de  si- 
monie ,  et  depuis  devenu  cardinal  ;  religieuse  sortie  de  son 
cloître  après  un  scandale  odieux  ,  et  devenue  maîtresse  du 
cardinal  Dubois.  Le  duc  de  Richelieu  se  distinguait  dans 
ces  fêtes  licencieuses  ;  et  dans  ses  Mémoires  il  a  eu  la  bonne 
loi  ou  la  vanité  d'en  convenir.  Ces  mémoires  sont  très-cu- 
rieux. Les  dates  ne  sont  pas  précises ,  mais  il  y  a  suppléé 
par  des  équivalens  très^heureux.  «  C'était  dans  le  temps ^  dit- 
il  ,  ^ue  madame  la  princesse  de....  aimait  M.  et  M.  Ce  fut 
alors  que  Vauréal ,  évéque  de  Rennes  ,  nCenleva  madame 
de  Goniauty  et  c'est  dans  cette  même  année  qu'il  eut  la 
maréchale  et  la  marquise  de  F'illars.  » 

Au  reste ,  en  nommant  ainsi  par  leurs  noms  tant'  de 
femmes  et  de  princesses ,  il  prétend  n'avoir  eu  d'autre  dessein 
que  ^  leur  donner  une  le^ oii  instructive.  Les  prÎMcesse^ 
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peuvent,  dit-il ,  songer  comme  les  rois ,  que  ceux  de  leurs 
courtisans  qui  paraissent  le  plus  les  adorer ,  se  permettent 
quelquefois  de  transmettre  à  la  postérité  le  tableau  de  leurs 
faiblesses.  C'est  une  intention  trës-louabie.  «  Mais  croira-t* 
on ,  observe  un  écrivain  célèbre ,  que  cette  intention  ait 
quelquefois  affligé  le  régent  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie?  C'est  pourtant  ce  qui  est  certain;  il  songeait  avec 
peine  que  les  détails  des  licencieuses  folies  de  sa  cour  se- 
raient transmises  à  la  postérité.  Il  faut  croire  qu'il  ne  se 
reprocha  pas  moins  son  gouvernement ,  qui  ne  fut  guère 
qu'une  orgie  d'une  autre  espèce  ;  et  surtout  que  le  prin- 
cipal objet  de  ses  remords  fut  cette  affreuse  banqueroute , 
dont  les  effets  ont  été  si  funestes  à  la  morale  publique. 
Ainsi  la  France  avait  souffert  une  fois  ce  fléau  saris  en  être 
dédommagée  par  la  conquête  de  la  liberté  politique  et  en 
restant  soumise  au  despotisme,  cause  reproductive  de 
celte  calamité  comme  de  toutes  les  autres.  » 

Je  terminerai  cet  article  par  un  trait  qui  montre  à  quel 
point  l'orgueil  nobiliaire ,  vil  bâtard  de  la  féodalité ,  peut 
détruire  l'humanité  dans  le  cœur  de  ceux  qu'il  a  cor-^ 
rompus.  Le  lendemain  de  la  bataille  d'Ëttinghen ,  Ri-^ 
chelieu  fut  chargé  de  faire  enlever  les  morts.  On  sait 
que  la  vue  d*un  champ  de  bataille  est  affreuse  le  len-^^ 
demain  d'une  action  ;  mais  celui-là  surtout  faisait  hor- 
reur par  une  circonstance  choquante.  M.  de  Richelieu^ 
vit  «  les  corps  des  gens  de  son  espèce  mêlés  et  con^ 
fondus  sans  ménagement  as^c  ceux  des  simples  soldais,  » 
C'est  ce  mélange  dont  il  fut  le  plus  saisi.  M.  de  Richelieu 
avait  raison  ;  c'est  là  une  des  calamités  qui  consternent 
profondément  une  ame  noble.  N'est-ce  pas  en  effet  une 
chose  indécente  que  cette  confusion  de  rangs  parmi  de$ 
geu«  tués  la  veille ,  et  chez  qui  on  eût  pu  si  aisément  réta- 
blir l'ordre  ?  N'est-ce  pas  une  malhonnêteté  grossière  ,  un 
manque  d'éducation  dans  le  général  ennemi,  de  n'avoir  pas,. 
ûiinotédiatem.ent  après  la  victoire  y  commandé  Lç  triage  dés» 
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cadavres  ,  afin  ie  séparer  du  moins  les  espèces?  Cet  usage 
devrait  être  établi  par  les  lois  de  la  guerre  et  même  par  le 
droit  des  gens.  Grotius  et  Puffeodorif  $Qnt  impardonnables 
de  n'y  avoir  pas  songé. 

Ces  souvenirs  historiques  m'entraînent  plus  loin  que  je 
ne  l'avais,  d'abord  pensé.  Ils  sont,  je  crois,  iftilesà  rappe- 
\ler  ^  ils  répandent  par  des  faits  aux  froides  déclamations  et 
aux  ardentes  calomnies  des  détracteurs  de  l'époque  ac- 
tuelle. Je  n'ai  que  la  peine  de  les  rassembler  ;  s'il  y  a  quel- 
que mérite  dans  la  composition ,  elle  appartient  aux  écri- 
vains que  je  mets  sans  scrupule  à  contribution.  Je  ne  puis 
réclamer^que  celui  des  rapprochemens  et  de  quelques  sim« 
pies  réflexions.  Je  reviendrai  plus  d'une  fois  sur  le  même 
sujet. 


VARIETES. 


LETTRES   SUR    PARIS. 

Paris»  le  i6  septembre  1819. 

Paris  n'avait  point  de  députés  à  élire  ,  et  cependant  le 
mouvement  électoral  s'y  est  fait  sentir;  on  ne  s'aborde 
depuis  deux  jours  dans  les  rues  ,  dans  les  spectacles  ,  et 
dans  les  salons  qu'en  se  disant  :  Savezr-Tous  quels  sont  les 
députés  nommés  ?  a-t-on  des  nouvelles  du  Morbiban? 
que  dit  ce- matin  le  télégraphe  de  Grenoble?  car  le  télégra- 
phe joue  un  grand  rôle  dans  les  batailles  électorales  ;  cVst 
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par  lui  que  le  ministre  reçoit  les  rapports  de  ses  agens  et 
qu'il  leur  transmet  ses  ordres.  Puisse«-t-il  en  avoir  toujours 
fait  un  si  innocent  usage  !  Hier  la  désolation  était  à  Vinté^ 
rieur }  tous  les  signaux ,  tous  les  courriers,  toutes  les  esta- 
fettes annonçaient  d'heure  on  heure  le  triomphe  des  libé* 
raux,  la  retraite  des  ministériels  et  la  déconfiture  des 
ultras. Les  familiers  de  l'hôtel ,  les  courtisans,  les  favoris  et 
les  doctrinaires  étaient  inabordables  ;  une  mortelle  pâleur, 
des  soupirs  prolongés  trahissaient  le  trouble  de  leur  âme  \ 
un  silence  de  mort  régnait  dans  toute  l'administration  , 
la  tristesse  avait  passé  du  cabinet  du  ministre  jusque  dans 
le  bureau  du  surnuméraire.  C'est  que  les  nouvelles  élec- 
tions déconcertent  de  grands  desseins  ,  et  contrarient  de 
grandes  ambitions.  Il  y  avait  sur  le  tapis  de  si  beauxi 
projets  de  changement!  et  il  faut  renoncer  à  de  si  sédui- 
santes chimères ,  et  il  faut  se  résoudre  à  ne  pas  monter 
encore ,  et  il  faut  peut  -  être  se  préparer  à  descendre  ! 
Rien  de  plus  gai  que  les  ultras  :  ils  out  l'air  de  triompher. 
Vous  voyez  bien  que  vous  n'avez  personne  pour  vous , 
disènt<-ils  aux  ministres  ;  et  ceux  -  ci  de  répondre  :  Vous 
n'en  avez  pas  davantage.  Les  ultras  et  les  ministériels  se 
rendent  parfaitement  justice  ,  et  la  nation  la  leur  rend 
aussi.  Une  coterie  et  une  faction  ne  sont  pas  la  France;  se-* 
parées ,  elles  ne  sont  rien  ;  réunies ,  elles  sont  encore  peu 
de  chose.  On  vient  d'en  faire  l'épreuve  aux  dernières  élec^ 
tions;  Les  ultras  et  les  ministériels  se  sont  alliés  «contre  les  li- 
béraux ;  et,  presque  partout,  cette  manœuvre  a  tourné  à  la 
honte  de  ses  auteurs.  Le  département  de  la  Seine  -  Infé- 
rieure ,  l'un  des  premiers  de  la  France  par  son  commerce , 
son  industrie ,  ses  richesses  territoriales,  a  prouvé  qu'il 
l'était  encore  par  son  patriotisme.  Les  électeurs  libéraux 
avaient  fait  leur  liste,  et  ils  avaient  placé  en  tête  M.  Beugnol 
leur  président;  mais  M.  Beugnot  avait  apporté  une  autre 
liste  de  Paris,  et  sur  celle-là  ne  figuraient  ni  le  respectable 
M.  Cabanon  ,  ni  l'honorable  M«  le  Seigneur,  ni  l'austère 
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H.  Itambrechfs.  M.  Beugaot ,  oa  plutôt  M.'  ie  viîaistre 
de  l'intérieur,  roulait  qu'on  élût  à  leur  place  M.  Lezurier 
de  la  Miarteile  ,  qui  avait  relusé  d'assister  k  la  fête  donnée 
à  MM.  Dupont  de  l'Eure  et  Bîgnon;  M.  Ribard,  de  la 
dernière  députa tion  ,  qui  ayait  presque  toujours  TOt^ 
avec  le  côté  droit  ;  enlin  M.  Duvergier  de  Hauranue  ,  qui 
avait  attaqué  le  système  électoral  tout  en  paraissant  le  dé» 
fendre. 

M.  Decazes  ,  auquel  il  a  toujours  été  fidèle,  et  qui  passe 
même  pour  n'avoir  pas  été  étranger  k  l'opiniou  qu'il  fitpS'^ 
raîire  dans  cette  mémorable  circoa^^tance,  mettait  surtôat 
un  grand  prix  à  sa  réélection  ;  mais  les  électeurs  de  Rouen 
paient  leurs  dettes  ,  et  ne  se  croient  pas  ténus  de  payer 
i^s  dettes  des  ministres. 

M.  fieugnot  a  tantd'esprk  qu'il  en  a  trop;  malheureu- 
sement pour  lui ,  on  en  a  beaucoup  eU  Normandie  ;  c'est 
peut-être  le  pays  du  monde  ou  l'on  consente  le  moins  ai- 
sément à  être  dupe.  Quand.  ;!«?•  électeurs  ont  vu  qu'an 
lieu  d'être  reconnaissant  de  ja  confiance  qu'on  lui  témm- 
gnait ,  M.  Beugnot  se  montrait  hautement  l'homme  du 
ministère  ;  que,  non  content  d*être  inscrit  sur  la  liste  libé- 
rale ,  il  Tbulait  la  recomposer  à  son  gré  ,  ils  ont  pensé 
^u'il  était  par  trop  ridicule  de  lui  servir  d'auxiliaires  ;  au 
lieu  de  rayer  le  nom  de  M.  Lambrecht& ,  ils  ont  rayé  lé 
sien;  au  premier  tour  de  scrutin,  les  cinq'éligibles  libé-« 
raux  sont  j^estés  victorieux  ,  et  M.  Beugnot  est  demeuré 
confondu  dans  la  foule  obscure  des  ultras  et  des  ministé-^ 
riels.  On  a  pensé  quec^était  assez  de  lui  avoir  Sait  subir  quatre 
jours  d'épreuves  ;  ce  n'est  qu'à  un  troisième  scrutin  quHl 
est  parvenu  à  l'emporter  de  soixante  voix  sur  son  cOncur-^ 
reut.  Je  ne  sais  si  M.  Beugnot  doit  se  trouver  bien  flatté 
d^un  pareil  triomphe. 

Vous  peîndrai^je  toutes  les  grandes  mancèuvres  et  toutesv 
îes  petites  intrigues  doht  Rouen  a  été  le  théâtre  durant 
ces  quatre  jours  de  combat  ?  De  nombreux  agens  disirir* 
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baaîcnt  cle  toiute s  parts  des  listes  qui  étaient  foulées  aux 
pieds  par  les  bons  habîtans  du  pays  de  Caux  ;  on  en  fai- 
sait à  la  préfecture  ,  à  l'évéché  ;  tout  était  en  mouve- 
meut ,  depuis  le  clergé  jusqu'à  la  police.  Pendant  ce  temps 
on  convoquait  de  nombreuses  assemblées  de  fonctionnaires, 
salariés ,  un  noble  pair  venait  demander  de  nouvelles  in^ 
alrnctions  à  Paris  >  et  à  son  retour  on  entrait  en  pour— 
parler  avec  les  ultras.  Mais  en  vain  les  agens  du  ministère 
et  les  hommes  de  i8i5  se  sont  entendus  ;  une  invariable 
majorité  a  repoussé  tous  leurs  efforts  ,  et  Rouen  a  donné 
im  grand  exemple  à  la  France  et  une  petite  leçon  à  son 
président. 

A  Strasbourg,  le  ministère  n'a  obtenu  que  M.  Turkbeim  ; 
encore  n'est-ce  qu'au  scrutin  de  ballottage  qu'il  l'a  em- 
porté. Mais  ,  ni  M..  Reibell,  ni  M.  Levranlt^qui  étaient 
protégés  par  le  télégraphe,  n'ont  obtenu  le  moindre  suc-» 
ces.  M.  Brakenhoffer ,  ancien  maire  de  Strasbourg  ,  desti-^ 
tué  en  ]8i5,  a  reçu  le  plus  noble  dédommagement  de 
l'injustice  criante  qu'il  avait  i^prouvée.  M.  Florent  Saglio, 
connu  par  les  opinions  les  plus  libérales,  complète avea 
M.  LambredUs ,  cette  députât  ion  qui,  comme  presque» 
toutes  les  autres  ,'se  trouve  entièrement  renouvelée. 

M.  Lambrechts  est  un  des  candidats. libéraux  qui  avaient 
été  mis  à  l'index  par  la  haute  police  des  élections  ,  et  le 
même  jour  il  a  reçu  la  marque  la  plus  éclatante  d'estime, 
des  deux  départemens  les  plus  riches  et  les  pins  considéra- 
bles de  la  France.  M.  Lambrechts  fut  long-temps  un  des 
premiers  professeurs  de  la  célèbre  université  de  Louvain; 
il  a  été  ministre  de  la  justice  sous  le  directoire ,  et  sénateurs 
sous  l'empire.  C'est  un  homme  d'un  caractère  ferme,  qui-, 
a  de  hautes  lumières  et  des  principes  invariables.  Il  y  a  dans 
cette  double  élection  quelque  chose  de  national  ;  elle  prou**. 
ve  à  nos  voisins  des  Pays-Bas ,  que  nous  n'avons  jamais 
cesse  de  regarder  comme  nos  concitoyens  ceux  des  Belges 
qui  sont  restés  français;  cette  pensée  est  grande,  elle  est 
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généreuse  ;  peut-être  même  est-elle  d'une  haute  politique; 
mais  ce  n'est  pas  au  ministère  qu'elle  est  venue. 

Dans  l'Aisne 9  le  triomphe  des  libéraux  est  complet;, 
point  de  ministériels,  point  de  doctrinaires,  pas  le  moindre 
alliage.  £n  tête  des  élus  figure  M.  Labbejr  de  Pompierres, 
l'un  des  vétérans  de  la  liberté;  M.  Méchiu ,  ancien  préfet 
de  ce  département, dont  l'élection  fait  voir  que  tous  les  ad- 
ministrateurs du  dernier  gouvernement  n'étaient  pas 
odieux  à  leurs  administktfs;  M.  LeCarlier,  que  les  journaux 
monarchiques  ont  traité  de  fils  de  régicide  y  et  qu'ils  sont 
très-capables  de  proscrire  comme  tel  d'après  leurs  princi- 
pes sur  l'hérédité;  et  enfin  ,  M.  le  général  Foy  ,  qui  ne  dé- 
fendra pas  la  France  avec  moins  de  succès  à  la  tribune  que 
sur  le  champ  des  combats  ,  et  qui  prouvera  que  tous  les 
militaires  ne  sont  |)as  nécéssairemient ,  dans  les  chambres 
législatives  ,  les  subordonnés  et  les  complaisans  du  pou- 
voir qui  les  emploie. 

Dans  l'Aisne  ,  comme  dans  la  Seine-Inférieure ,  les  mi- 
nistériels, c'est-à-dire  les  salariés,  ont  fait,  in  extremis^ 
alliance  avec  les  ultras  ;  il  fallait  que  ceux-cL fussent  bien 
convaincus  de  leur  nullité  pour  se  résigner ,  en  désespoir 
de  cause  ,  à  porter.  M.  le  baron  de  Courval  et  M.  le  duc  de 
Gaëte.  Les  libéraux  ,  en  rendant  justice  aux  lumières  et  à 
la  probité  de  celui-ci,  lui  ont  reproché  la  faiblesse  de  son 
caractère  et  la  complaisance  de  ses  votes.  On  n'a  jamais  pu 
concevoir  cominent  les  hommes  qui  avaient  été  compris 
dans  les  catégories  de  1 8 1 5,  ne  s'étaient  pas  élevés  contre  les 
proscriptions;  comment  le  ministre  des  cent  jours  s'était 
levé  contre  le  renvoi  au  président  du  conseil ,  quand  on 
a  sollicité  le  rappel  d'hommes  dont  il  avait  été  le  collè- 
gue ,  et  dont  il  aurait  pu  être  le  compagnon  d'exil.  M.  le 
duc  de  Gaëte  ,  en  votant  pour  l'ordre  du  jour  dans  la 
séance  dq  19  mai  a  voté  contre  sa  réélection . 

M.  Savoye. Rollin/  est  le  seul  des  anciens  députés  de 
l'Isère  qui  ait  voté  en  faveur  des  proscrits ,  et  c'est  le 
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seul  qui  ait  été  renommé.  Sa  nomination  à  la  présidence 
du  collège  électoral,  a  dû  singulièrement  coûter  au  mi- 
nistre i  mais  on  a  cru  devoir  ce  sacrifice  à  Fexc^llent  esprit 
de  ce  département  ;  on  s*est  imaginé  que  les  électeurs  se 
laisseraient  attendrir  par  le  choix  d'un  président  qui  avait 
assisté  à  la  réunion  de  Varc-enrciely  et  que,  pour  ne  pas  se 
laisser  vaincre  en  procédés,  ils  consentiraient  du  moins  à  lui 
donner  deux  ministériels  pour  collègues.  Vain  espoir  !  Les 
nouYeaux  élus  sont  MM.  Français  de  Nantes,  SappeyetGré-- 
goire.  0^  dit  que  la  nomination  du  premier  a  fait  frémir 
M.  deBarante  ;  sa  première  pensée  a  été  qu'on  pourrait  bien 
rendre  les  contributions  indirectes  à  l'ancien  directeur  gé- 
néral des  droits  réunis.  Mais  que  M.  de  Barante  se  rassure, 
Jf .  Français  n'aspire  qu'au  repos  ,  et  n'échangerait  contre 
aucune  faveur  l'honneur  de  représenter  le  département  de 
l'Isère..  On  assure  que  le  jour  oii  le  télégraphe  a  appris  sa 
nomination  ,  on  s'est  souvenu  que  M.  Français  de  Nantes 
avait  un  gendre,  et  qu'on  avait  sollicité  une  sous-préfecture 
pour  lui,  il  y  a  environ  deux  ans.  La  demande  mise  au  re- 
but a  été  retrouvée  comme  par  enchantement,  et  on  se 
dispose,  dit-on,  à  lui  accorder  beaucoup  mieux  qu'une. sous- 
préfecture.  Seulement ,  pour  ne  pas  trop  ngiontrer  le  bout 
de  l'oreille,  on  aura  soin  d'antidater  la  nomination. 

^.  Sappey  a  publié  une  déclaration  de  principes  telle 
qu'on  devait  l'attendre  de  la  franchise  de  son  caractère  et 
de  la  libéralité  de  ses  opinions  ;  on  prétend  qu'un  de  nos 
principaux .  ministres  lui  a  fait  un  reproche  de  cette  dé- 
juarche .constitutionnelle  :  Vous  devriez  mettre,. lui  a-t-il 
dit,  d'autant  plus  de  réserve  dans  votre  conduite,  que  vous 
êtes  connu  paj*  vos  anciennes  liaisons  avec  une  partie  de  la 
famille  Bonaparte.  M.  Sappey  était  en  effet  l'ami  de  Lucien  ; 
pinais  ce  n'est  que  dans  le  temps  de  sa  disgrâce  qu'il  en  parut 
fier.  Monsieur  ,  a  répondu  M.  Sappey ,  permettez-moi 
de  vous  dire  ,  que  ce  reproche  me  sgpable  un  peu  étrange 
de  yotjrepart  ;  rappelez-vouç  doue  que  uqus  fumes  présentés 
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Tun  et  Taatre  au  chef  du  dernier  goavernement ,  pour  U 
place  de  secrétaire  des  commaademens  d'une  priacessf  de 
sa  famille  ,  et  que  ce  ne  fut  pas  moi  qui  obtins  la  préfé- 
rence. Rien  n'est  dans  le  fait  plus  commun  que  d'entendre 
crier  au  bonapartisme  par  d'anciens  chambellans  de  Bona-> 
parte  ,  et  même  par  des  hommes  qui  tenaient  à  honneuf 
d'entrer  dans  la  domesticité  des  princes  de  sa  maison  ;  à 
les  entendre  aujourd'hui ,  on  Croirait  qu'ils  ont  quitté  la 
"France  en  89 ,  et  qu'ils  sont  revenus  de  l'émigration  en 
1814  Avec  leurs  nobles  parens. 

La  nomination  de  M.  Grégoire  a  excité  la  rage  des  jour- 
naux ultras  et  ministériel  ;  l'un  d'eux  a  même  insulté  cet 
honorable  vieillard  avec  un  courage  et  une  générosité  bien 
dignes  de  ses  maitres.  Il  prétend  que  dans  le  collège  de 
risëre  on  avait  fait  circuler  un  écrit  portant  cette  épigra- 
phe ?  «  Électeurs ,  souvenez-vous  que  les  ministériels  sont 
la  honte  de  la  nation.  »  Partout  ailleurs  qu'à  Grenoble 
l'expression  pourrait  paraître  dure  j  mais  dans  cette  ville 
elle  n'est  que  modérée  ;  car ,  par  ministériel ,  on  y  entend 
sans  doute  les  exécuteurs  passifs  des  ordres  des  ministres , 
et  l'on  sait  ceux  qu'ils  y  ont  transmis. 

M.  Grégoire  n'a  été  nommé  qu'au  second  tour  de  scru«-> 
tin  ;  il  j  a  toujours ,  dans  les  départemens ,  quelques  diffi- 
cultés à  faire  admettre  les  candidats  qui  y  sont  étrangers  ; 
mais  lorsqu'on  a  appris  que  ,  bravant  le  cri  d'indignation 
qui  s'est  élevé  naguère ,  à  la  nonvelle  de  la  renaissance  du 
concordat  de  Léon  x  ,  le  ministère  actuel  nous  me- 
naçait de  nouveau  de  l'imposer  à  la  France;  qu'il  esti- 
mait assez  peu  la  nation  pour  la  croire,  au  dix-neuvième 
siècle ,  moins  fiere  de  ses  droits  et  moins  jalouse  de  ses  li- 
bertés f  qu'elle  ne  l'était  au  seizième  ;  le  département  de 
l'Isère  n'a  plus  hésité,  la  nomination  de  M.  Grégoire  est 
devenue  certaine.  Le  choix  d'un  des  plus  énei^giques  dé- 
fenseurs des  libert<k  de  l'église  gallicane ,  est  surtout  re- 
marquable lorsqu'un  faible  ministère  les  sacrifie  saos  scru- 


|>u1e;  lonipiHl' souffre  que  des  prêtres  impru^eus  d^non-» 
cent  audacieusement  à  l'étranger  le  gonvernement  de 
leur  pays, 

M.  Grégoire  est  d'une  piété  douce  et  d'uae  charité 
ardente.  Son  superflu  est  le  patrimoine  des  pauvres,  et  il 
se  prive  du  nécessaire.  II  possède  une  vaste  instruction  ; 
i-'AUemagne  nienie  n'a  pas  d'hommes  plus  érudits.  Aussi 
n'est-'il  pas  ,  dans  le  monde  civilisé ,  un  coin  de  terre  où  it 
n'entretienne  des  correspondances  sur  tout  ce  qui  in  té-* 
resse  les  progrès  des  sciences  et  l'amélioration  de  l'es* 
pece  humaine.  Tous  les  hommes  distingués  dans  la  lit- 
térature allemande  ou  dans  la  littérature  anglaise ,  qui 
viennent  en  France ,  s'empressent  de  présenter  leurs  hom- 
mages à  M.  Grégoire  ,  et  les  vandales  de  181 5  l'ont  dé« 
pouillé  de  tout ,  mém^  de  ses  palmes  académiques  ! 

A  Chartres,  les  libéraux  ont  obtenu  M.  Busson,  homme 
de  talent  et  de  caractère  ;  les  ultras ,  désespérant  du  choix 
de  SI.  le  comte  Courtàvel,  se  sont  réunis  aux  ministériels, 
et  sont  parvenus  à  nommer  M.  Lacroix-Frain ville.  C'est  un 
habile  jurisconsulte ,  mais  je  regrette  M^  Desmousseattx. 

Dans  le-  Morbihan  ,  on  nous  annonçait  des  élections 
trltra  —monarchiques  ,  et  les  élus  sont  M.  Robert ,  mem- 
bre'de  la  chambre  desreprésentans,  et  M:  Yillemain,  maire 
destitué ,  de  l'Orient ,  dont  le  përe  fut  mis  à  mort  par  les 
chouans. 

M.  P'onsard  a  refusé  la  députation,  c'est  une  perte  pour 
les  amis  de  la  liberté;  mais  le  procureur  général ,  M.  Jol- 
livet ,  n'est  pas  réélu ,  c'est  une  conquête. 

Avignon  lui-même,  Avignon  le  dernier  refuge  de  l'aris- 
tocratie et  du  papisme  ,  nomme  pour  son  premier  dé- 
puté le  respectable  M.  Puy ,  ce  maire  courageux  qui  op- 
posa une  si  énergique  résistance  aux  assassins  du  maréchal 
Brune. 

A  Moulins ,  à  Poitiers ,  à  Laval ,  les  amis  de  la  charte  et 
de*  libertés  nationales  sont  victorieux  ;  les  avantage»  raar- 
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quans  da  ministère  serotit  moins  longs  à  raconter  ,  ils  se 
bornent  à  la  réélection  de  MM.'  Becquey  et  Courvoisier  ; 
encore  celui  -  ci  lui  scra-t-il  plus  funeste  qu'utile.  Rien 
n'est  si  dangereux  qu'un  imprudent  ami. 

Ainsi  partout  les  libéraux  triomphent  parce  que  les  li- 
béraux sont  la  nation,  que  les  ultras  sont  une  faction  ,  que 
les  ministériels  sont  une  coterie  ,  et  que  les  doctrinaires 
ne  sont  rien.  Cependant  le  ministère  n'a  négligé  aucune 
manœuvre  ,  aucune  séduction  ;  il  a  caché  les  listes ,  il  les 
a  divisées  par  arrondissement ,  il  a  semé  les  panàphlets, 
multiplié  les  libelles  contre  ses  adversaires  ;.  il  s'est  vanté 
dans  les  journaux  qu'il  paie  ;  mafis  on  s'est  rappelé  la  fia 
de  la  dernière  session,  et ,  à  deux  ou  troie  exceptions  près^ 
on  n'a  réélu  aucun  des  hommes  qui  ont  voté  de  confiance 
les  proscriptions  et  les  impôts.  De  toute  la  dernière  élec- 
tion ,  quatre  députés  jpeuvent  seuls  s'asseoir  au  centre  sans 
se  compromettre.  .    r .     • 

Maintenant  on  va  s'efforcer  de  séduire  le^nowveaux.élus; 
les  doctrinaires  ne  demandent  que  deux  tboîs  pour  les  ra- 
menât, c'est-à-dire  pour  les  corrompre.' Mais  il  uè  Vagit 
plus  de  vaines  promesses  ,  de  misérables  fau^-fuyans  et 
d'ajournemèns  éternels.  Il  faut  enfin  en  venir  à  nos-iasti* 
tutions.  Quand  la  France  a  dit ,  par  ses  di^rniers  choix  ,' 
qu'elle  attendait  le  système  municipal  ^  la" garde  nationale, 
le  jury  ;  qu'elle  ne  voulait  plus  d'exils  ,  plus  d'arbitraire; 
qu'elle  demandait  des  Comptes  et  des  économies ,  se  'flatte- 
t-on  de  trouver  dans  la  chambre  actuelle  la  longanimité 
de  la  dernière  ?  Espère-t-on  défendre  les  dilapidation^ 
du  domaine  extraordinaire  par  d'indécentes  apostrophes  ? 
Viendra-t-on  se  vanter  d'avoir  enfreint  la  loi  du  i5  mars , 
qui  ordonnait  le  paiement  des  membres  de  la  légion-d'hon- 
neur ?  Et  quand  il  s'agira  de  justifier  les  dépenses ,  osera- 
t-on  venir  encore  justifier  les  proscriptions  ? 

Non!  la  nouvelle  chambre  ne  le  souffrira  point;  elle 
sera  énergique  et  caime;  elle  sera  constitutionoelle.  Les 
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4epiit08  .cpii  tiégcftieitt  au  ûeaitre  nmi  B.yhr^  fS^  y  à  èpcoM 
.'  de»  électioBS  k  Mre ,  et  àa*  tauiiionk  «il  tfttêAfive  à  tons  M 
TOtes.  '  .  '  •...'. 

Oh  se  demande  partout  tii«  n]lK«lMt^^é*  ée'  êét^ètk  ëhtM 
à  quelque  fiwsei  et  s^iF.soritf*a4e'<se  âitfi^MfxJè  ott:  H  semble 
cemme  anéanti.  Ce  qu^it  j iade  plttt^ ^erthift  jtfâ^n^  prë^ 
aént  9  etc>tqnile  sera  pin»  «ilcofe  loriqùé' lés  journâùif 
de  la  tmareneauroht  certifie  to  «ontfa^ë ,'  'cVst  que  }ei 
otîuisti^es  ne  sdbt  point  d'ieoovd.  Cèst  nfi  fé^t  àu]otird'inii 
conslant  qu'on  a  cherche 'à  élcfigtt|rr>Mi>ë  liiànrétîtal  Saîhfi 
Cyr  et  M.,  le  général  Démolies»  L'an  est  tt^p  fermé ,  ei 
Taulre  iriifp  loyal  poor  favoriser  ceHaitieâ  vues  ,  et  pour  9é 
prêter  à  icértaifw  at-rangeiAena^ 

Leé  derpieFês  .éleeHoh8<  ne  otfîttfiboerbitt  pai  k  t^taBlA^ 
l'harmàaie  daiis  FfKiwlnisti«lton';pit«'èiSèiApl6 ,  c'était ,  rf 
y.  a  huit  fomrn^  ttneicheaecoiiVètfutt  qn^on  doublerait  le 
chambre;  let  inifthtiAef  VàAMtiçâfNwt  HatitemelritVet  leùr!^ 
aBLÎs  étaient  char^t  de  le  itépéteiri  Le'félégra^iie' électorâf 
a. ob^nj^loôl  cala!;»  les  réaoiarî^n'ft'lMs  tniAistréd  ne  sCÉt  ût 
aitofiia  raflideatnâimeinsiiÉihbHèiM.' JLttj6iiitfhai  ôtf  lit,  daW 
le  MtmSiew^ i  n^lbtÉg  àttkké^^ûîrë'lé'âbû^^^  de  la" 

dbamfanè, 'F«d  nYéppvÂëiswii'^tê^eétii'à^  Aènt  k  la 
<Wte;  et  hi'éktÊtfé'ti^Ap^itké  d'une  ^aiiiëre  précise  fe 
nooabre  dvs  d<ëputféï^ 
e^eet'qo'eb'tie  v^it 

la  chsLoiirë  tÊilt  fté^éitééH  àufâuYd^ï^^  ]  pour 

laqntfHel  ItoynâttiétM  oVtf  ùde  ^  tMÎBVe'V'éklV^tion  ,  dit 
taiituèMiepiébt ,  lytfe  hfihêmS^ftrÀ^'Bèf^téi  èst^  renouvelée 
tens  kta  aaur  paf 'cln^mëihe.  Ifâîs^il^éùf  est  dé  cet  article' 
.  ociiaxiie.de^ekii^ifM^1«  ^jiMk  ne  ]fi^  étré'^^tVâil  de  se/ 
juges  naturels.  On  peut- te  "^Meé  ^éMli^'icfù^^é-pàur  l^à* 
menus  plaisirs  des  ministres.    *  ..>.".  ^  ^ 

€je  doublement  de  la  chambre ,  et  tous  les  bons  esprits 
l'ont  reconnu  ,  est  derenu  indispensable;  lui  seul  peut  don- 
ner de  la  force  à  notre  gouvernement  repi'ésentatif  ;  il  seiiait 
T.  VII.  ai* 


uiFTcn  H'pavTne  ci  une  manière  précise  le 
ftxVé^;  hkat^téjjn'iïfàMli  'rèniarqualile  ,' 
lit^nèun  iliconT)éi:]fient''&  ii^ôrogër  sep^  âna 


I 


illustrations  de  Nerya  fîit  d'aToireffiicé  bîefi  vite  josqu'àlt 
v^f^^m  Uac«  de  ces^  ve^Jit^Qiu  et  de  oofi  i|i^ft)hiKiapfi,.    * 


>  Mvât,  jCMfiikuattflur  àiol  DiGtiarmaite  4kf<k&êantqmty  de 

'  VEmeysçlofédm  mààiodiqme  ;  suivi,  d'une  lùtmôgrçphkt 

tféffSmley  en  einqiMaie.-^.8is  plaochest.  «^^bwiéei.^  ,p«r 


<>  '  < 


tinës  à  parcowii:  d'aotitrfaMdÉs  ,  «ii  nou»  itejtroiiii  ,.airW5 
de»  orgaoBS tftet  parfnis  »  des.«hMetfc  biea  plu&  iaagBi%«es 
^  dam  criûtiH:i«  Ponr  moh^  ï^^tow^  b^mhlement  gue , 
lorsque  ]e  contemple  de  belles  femmes  ou  de  belles  fl^b^ 
jêiiepow.paiiiiiagiiitry  dlMiirP»4  ^Aiuge  grossière,,  ^^'il 
serait  possible  de  faire  de  mieux;  Bi«is,iifpuWi|iâs  p^gu'H 
TO  sfagit  iâ  qnede»  flewrs»  ; 

f/^8«  un  travail  Utile  qwfc  <»toii-  qi»  *d  propre,  d#  faci-i 
Irter  »d«  g«n»  dn.  iwmde  l'étude  de  la  bataaiqusi^  d^^  ma- 
nière que  faridité  dispfimMf  0t  ^9  l^  cqi^aai^WH>lfc«I«-: 
ntentuiw»  swnÉ  JMspMm>  ia»f  à  chacun  ji  l%(pi>uss«r.îlus 
loin,  par  Tnije  des  méthodes  auxqudJes  ilwuç^çt^^ûftfif: 

toMïm  fenOtts  Aibntiier  fcsipUrties  i!^hp^  d^iMjAew  m^ 
pdrts^  ««!*€  les»  atttrts  êum  dlî  W  mmi^  p«i*^  Bfi»  J4i.#ff 
Attdier  génërôpiemffli»:  dwia)  k»ir*  «ffg^i^ ,,  4att^  J^w^ 
fc^lï<iiisf,  Am&  totnctei  phéiwwiaçae^:q^^P?*^»^^ 
lâ^vie^-végétatof»?  ^w»  imô»  ^ ei*^ÇR d«i*  i»qtM«*  »««? 

g'  i   :<•     ■■}.''        •.         ..    i   t     ..  .^       >  ••  .;   />   ^    -         .   :.  'H'  ,r    1  ■     ■    t.^ 
,»    'Ol.:l'    ."/        i.  :     ..    O-i      t*.' ■   .:*•'    '..       •     •!-;••'•      J^  •''    «   TT' 

Ci'i/roine  premier,  !'•.  et  a»,  Uvraisons.  Pr»  :  îi  fr  far  "' 
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MUR  afipm»l9tf«â  les  ODnstfttraândmdaiAtettonit^èCàiiel^ 
classer  par  espèces  el  par  £u»iiHtl. 

La  {kvemiàrrltnrafsbo  ne  cottUent  que'  Fîntroduction  et 
qoelques  vues  ^nëraieB  q«  domiettt  À  pr^umer  avanta** 
^eiuement  du  reste.  Les  pléadies  dont  eM«  «Motnëe^lbilt 
hoDÉJMnr  ma  pîttoem  de  H*  Tiirptti.  Cette  eiitrepme , 
luen  exécotie  ^  m  poirt  mÊpifOiër  «d^èfre  «edueillte.  lia  \>o^ 
taniqae ^ 4oÊAU»^n>fphè  ûntêi'^^t^tiêém^àt  ëhàitgé  la 
fbyfidiiniûe'de«Mw  jarAitis^  est^tie  -des  'sdêiiddb-'lM  plus 
agireaUes^tp<^olt)îv«r  p<mr  t0Uft  ]é9  àges^  É^ëdt  é«Ktiflrddait 
enip]«i  /des.  lieism  ,  oâ  itn  Ueuremi  â^ss^n^éÉI*^  tNt- 
vaux^po^hm  deD  diarkU^s  du  tèttip9;  du'  tetitt)* ,  e«t  Attft 
^»>liiéèhKjpl(Kie'let<ce  fkelietîit  qbi  cnoiis  obiMe.  '    ■  -  ■ 

•  •  ■    .    •  •  t  'I"*    '»»  »  '     I .      •  .     ,  .      ,     ; 

' ■:    •  *  f     I  •  .      ».  4-  I    ...  *    -    '      •  •     •        ;.       .  y    ..f 

''''"  ,a<i^if»?u.'I  ,   »  ' '(§cooQd>airtieèe^)'  »    *'-..'.    i    ,.  .  -  ^ 

Les  pyiiKies'de  i'£it#opè  vomis  otitidedaré  ianoèereptfe 
ilir  '««Év^'l  vafaQiiil)  'JiQS  liatiDi»  ottH'MilliL-ceQonèt'  .naArfc 
)wiig-9  etlflfSveptk'e de ia domiiiatioii ffiaiiçâise  a  éié^briadL 
tiftle.Toît.^  la  i^<»peiifr¥am€Peilei  vois;. mais  lea  peuplée 
neteiwifÉvI.étr&'Asterm contre  leur  volonté.  GependftBfc, 
fDpiBiiMasla  iBctoirer  maît létal  lei»r  propre,  ouvrage,, rice 
p«fisiéeé;,iiMHipiofiter^lÉi.de^^^  j  amiesii^ 

«ueSiOilttailamÀfardMK'dèFiiidépendlnicé  |iÉtioiiftife%pQ«nr 
9eQditÉr<:le(i|Mmwan^«inBi||èrc;»0t9  dans  oet^anomeoÉ.,  «Uéa 
veulent  se  servir  du  pouvoir  étranger  ponr.c^n^amserxlii 
servitada/;iiittâyWk  Laiewalehoftiii^c  p  éta  bMfidérée 
MU»  4a||  ligriè  ednjkre  kiibarté ^  TEuiopé  sVnSaûetne^ 
elle  éprowe  le'  besoin:  simullûie  desL<oastitldû>ilso«t^&a 
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•^imaiies  4  ^eHa.  ks.mltmft'^.  m  .  !•>  refusent  voilà  M  emm 
unique  de  la  fermentateob  |;éoéra}e.:'» 
.  L'eEeyhple4eBoiiapar|ejkWduitplflsd'ûiftt»dMfiet;Biais 
40IIS  )es  pcinces/sontHk.-âafl  Si0pQieaii?'I>^iifei^ 
tieftt  p««  1  compte «de«i  %ir€iimténcgtJi  BoBe|iorte  trouvât  k 
|MNivoir  auoL'priâès  avec  T^toarAie;  il  «it  fia  àiJa  Ivtt»,  et 
le  peuple  se  bélade4oiUierAH'poiivittrjpliift4^:fon:e  qu'il  ne 
lui  en  fnllaiiponr  écfm^Vwwctit^  A  lartMauloation  ,  oa 
a. fjçoRieé Ja  liberté  aiux  pme»>  i^^eQ  Ae  deapeliéniëv  ^  1®  peu^ 
j|i)e^qiii:iiei»ait  dféprouv^r  œ.qiie  peut-îe/déspotitâe»  s'est 
«Afigé  du  ^lé  deU:}iher4#.  Aîqsi  r£ui:Qpê49hitiiiTiir  Ka-* 
|iQlepa  à  Jttettre  Vépèe-àt  Breimifs  dam^la-jh^nce,  et 
l'Europe iovitait.la  sainte-aDâMl  k rosUimc'rédifioe sur 
l'accord  je  Fempire  et  de  la  liberté. 

Les  princes  se  sont  mé|ms  ;  ib  ont  cm  que  kes  révolu- 
tions étaient  v  comme  les  révoltes  de  l'ancienne  aristocra- 
lie  y  l'ouvrage  de  quelques  hommes.  On  a  frappé  ces  hom- 
jnes  ,  et  ces  victimes  de  l'arbitraire  ont  augmenté  la  baine 
et  les  craintes  qu'il  inspimît*  Les  excès  du  |>ouvoir  tour- 
nent au  profit  de  la  liberté.  Les  proscrits ,  quels  qu'ils 
soient,  Portugais  ,  Bspagnals  ,  Français,  Prussiens,  sont 
des  témoins  vivans  qui  déposent  contre  le  despotisme ,  et 
ieuc  infortuné  instrnit^laspeiqtles  dabésmn  des  conslita- 
rtieos.  Gcm  que  l'avbitraif«  a  plon^  dbni»  ÏÊWÙi^àm  dans 
la  toinbé ,  n'ont  pas:éténfrappés  d'un  maHleu^-inbtfie:  «ne 
voix  s'est  élevée  du«ein  des^tembéaux  et>i^  eiicbe(l9,'peuf 
jinnottGeD  aux  peuples  que  les  garanties  sonrt^l'uniqtM^  wâige 
iquirpoisse  les  lauv^'^do'  br^tyranniv;  «Aièei;  tanéii:qas 
J%«nme  gémit  sur  &»igiift«ne»iaoB|eilM|o>9r,  bucîlajeo 
oa  profite;  et^  tandis,  q^'.lcâi  gpKvêtvnbMsa' testent  >ds 
•*enpakrerdu  pesvoir^abscilu  v.itB.'aBStntitg.'veBfotbiAi  bor 
|K>nvoîr légitime.   .  v  •■   *  >  "  f,-  -  y  '  '>  'i'vfi'y<\  ♦,-:    i. .  •  ' 

.  .¥fi3nM.r£tirope.  PterfoutUmanbe  Aéi^antorité  «sftTÎo- 
Jente ,  et:pîartC(Qt  elle  çsCincdrtiinev^rLe  Pairtugals  devenu 
^lomerdci^Brésîlt  9oam»  à  la  tuikelfedeft'Aiigl«8  y  dMing^ 
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«I  ftctoferie  de  la  Gn|n4iiMBMta^fie,  le  ^M^HÛgé^^ë'^ 
plus  qa-uii«  {province;  etv^^pMÎqtf'â  «h'  Un'm^tt^dffihf^^lé 
BOwéaU  ittMid^,  il  est  dâkitodediréfà  qde))êittëirdp<^e 
appvtit^iit  cette  colme^i  L'fifpâgM  sepàtéé  Ae  l'EuropA 
par)lts  ¥fTéié&ij  èi  deià'tttritaàoiL'par4'iiii|ttiiiti«ti(\9t 
le  despotisme  y-  llËspi^e  iieiit'caiiserf^  iê  fmvioî^  «tiMiki 
«n  àdlApAède.  pc«i«e  tqvrte  èepèee  de  po^otr..  ^Le  '  pvnicei^qieki 
€epeiidafitdoitr8vwtido)ii  mie^iuaéil'abuiie.Vft"pe^darAtaé^ 
ti^ev  eîii  piHir  Ifi  ';Co«quénri^:<;ii''  &  fdendîé  de»  secemte 
^Mkftrtoittleevles  c<mr8>'de  li£iir»perii  a  xfciméi'ûé  w* 
4er  Je»  FiorJdhe  m^  fpoUiMnes&eat  améi^eanii^  s^airéit 
einpAirf^  il  \êtta§ùt  1»  (ràdede  Cajâlix:  dei quelques.  tavscBws 
qîi'î}  ne  peut  remplir  drsèldKàif^eÉ  ^|«afltfjis'^uHl;r6Me  ib 
£aoq«^e de< ses icdtf nies^^^nuieepkpfi f-m  mf londre:^!»» 
•'insurge  dans  la  mdtouapuh/xJbMliiîrtoeridptlar  tfaédéimlig^èfc 
chi:dé^tisnw  pi^oâmn  éàlêamuUs^ rSsttotr crlSBipa^ne 
est:  le.  Japon  de  rEnrâper,  àaâm  i'Eniu>pe:ni!estHpas  fattf 
peor  iealoi»>dp  Japleni  In-palpiofttsœaapirak  eél^é  le  ttM» 
de  Ferdinand  ^k  ; pataiolftine.  j^ionvait^id  ih&rmir  ;/inasft 
les  prAlpeft'ônitipcmln  sfetiÉ^ras*  4cbi)paùi9oiiv%tWiii^p9ti>à>tes 

poqiié>  dk^anr^enijê  pviUQel^irvttifi^âiri^  <  ^'fMm-ài\anT 
Mff^s.  gui^  pmiénoM -mm  ^^iw^ ^^v^hurési^^^iéront  'au 

*  •  ^Angleterre  avait^mpti^'  Itf  ipôiitîtttte-y'eilet  l^it  dh  : 
IKn^y'Hanimrsnr  hf  mers  d'afsi^Wâffrilier  qtiei  kMwlenue  , 

il  »^^  attra  sur  ia  terre  d'aiutr«i'ti^iJii&ré&4*'^''^  AÂaii. '€e 
iystkwafi  ^  cfni  devait  assurer-sé  bHnnë^'^MMM^Anpéiàik^ttt 
sa  mine.  La  mîsëre  du  peuplé  "«'ëtë^  Ia^foa%tro0il9éi|iieiide 
^das  rid^eesee  inHnefMeraqcpiisetfJ|9ira;ueI^i^9^i|idfvidQa.jLa 
taxe  des  pauvres  a  été  iasw^^nffejçlaïMtrâéacmiirtnQré , 
allfe.«:tKaesvé  b'€apsëdë'SM|-i9âyfttme'4aa$  i'nbasi^tèeb  de 
aea  drpitevelk'  n  voulu  «les  ircconquénr.^  Jtisqt/àuce'jbup  €» 
lênteUvaici<pit*été.ifcfirQatnett8Ôs^;pafce  qa-eiles  man^uaîenl^ 


If ^v«l  ^oultimtr.trap)  Mit  «fq»€Qie9%' Jl»7]l•peiles^r  4iik( 
T««m:^  QWiiDe  Htm»  r«Ti#«tf  piiîiiii^4'4ppwlia»  e&li^féts 
ibrme  ;  il»  Uni  fiû^  pliit^  e»€i»ilej  il»iNildrienlii»le$ffntei|»«' 
tiontr  gm^ftlèi.  tfa.  pneiqneiialâltié  ik»  artUei.  IJbrts.  (  k^ 
btaR||l  pmris  p'âpfMi:lie»i«eiii'fatà;f9ii|e'ltéi:re.deiib|HDtc)  ; 
lai>yillei^lfbrt8.vdif^ ,  »*jimhihhitfhpiMri«i^erlièintlwiïn» 
«ontre.Iflt  fl^dit»^BiL4«it'lB|iftt  Mii)ktliwjwniicJBato'A»<fg^ 
«IknMi^MeiidnBtipat  jnstîce  ,  fwnle  ^«voîf  ^Vi^v^yas 
à  jréUogndhm  Celeera  «n  Itiiabjianmu  f'4e»nAuartnaiMii 
iir«it^l6i9^iiiMfr.|»kiiM  c(tt^MmBtii||iMr«rib96t  s  ^ik<ic^ 
wnirtiit  8ls«}lès'v  >U'PBiipAM^t'd»hflîi|i^  lfàille|>:««fpo« 
jtoilgûillnuppîij^  ^mÉâméi  AlétMjyera  mim  cIkm{  «i  |iMf» 
MDça^hnirpanT«i;  <ifpA|8MBB^'ftiDt.yiBiipfo<a'4eitanj«iu 
]«9B«Kd»4tf  «rfiiiiir9Otidéttufcii**>f00  dstéiAs  i 

|Éicldasr(hmlme8  c^ttià  pniila,ii«|ioB.  A  tir  FHpie»fiift«* 
flbèt;  yicsi^As  <tiawMmg<ei^BpBiil  Wélfoli  qoeàoiiFvaiiot^ 

«.  la:  ré8o]alMailitMqptimiâfi«fBadaawii(itdl«ltésidtf^ 

raUe.  <^;nidfiiilfMliuir}^liie  fiar^utttttUni^fnniçaitviiAaf 
uv  acte  qui ,  pour  êtceill^l j.  j^en^etaitip^  in«i|s/ig^ii0t 
rroK^  il/fit  dai^s  fi^  prto<|ivrap^fliBti8sage  de  ctccmrà^ci- 
ytl V  meiiM  bnUantUMÎ^apliia  dittett»  que  k<  iNdearwlii^ 
t^te.;,ieli  ^.ireadu  à{ MifAtrir*.,  él'y  'canaaci'x:4e«'i«a9lëabt 
«3t4Btln?9.v^iâ.0i|tMiîf»ftélMaj«pntatio»t«t'î)1^  jiUtent 
def4ibertBS:aiig)a»ès£i  BiVast  'aputy  li  laonhmihra  dea  gom» 
iEluttBt«  et  9:y '&itdifiin|ptsi?iii|jpMHMHriatB  h»; 

porabiet;ineinbrea;deir9ppottUtauH  '  ii  r.  .  .ivui.(|  <-'>l-  «^.  ) 
)  Des  ai0eivJ»1éea<[nifn':<Mit!powr  jobjet  ^pRid&fcmlnir  lis 
actes  dfs  L!ABtc>rtté  coniva  la  imttièiLide'Miiièlie^ldi^  p«ofr 
^taje0pt:OB.autrer0sidiat;  elks^ittoiiTktbxiijUupeiqyié^U 


posikdè  ooMtftatî«ftiiiAtem«nt  le  itmt  ié  deMvre  eèBtrt 
h  ponyoir^  €ifa§ .  dottwêwtft  t'evemple  4>iii«''i]Mi<Mi  en*' 
tiëri»  praUiëe  ppttr  idtenMii»fc»' rtMon  i  uM  puissance  érhi^ 
tf«i»e  «hn^Keèf  eo|iimi^4cotitè'e^  qoeiqueft.  mdrridusi  ellW 
r^MirefaH-ea  £aMSK:ea!ii  teuk  <«l«r  ]peiipf|p  pouf  le  placer  eil 
pk^éece  diîrp)OttT«ir;  •Qu^ÏIé  bmite  leçon  pour  les  winish 
très  I:fil)ê  sMà^a  8|tm^^eck«  ^dter  limr  preaver  qire  la  forcé 
«st  ^mpqksairte  ciMtPe  les  Ms  ,  dans  «n  état  coa$tttu«^ 
Uottoel  ^  ^ors^e  Ltoti$'l«i:<ei«ayeii»«e  ^ilchireat  eMmti^^ 
mMiii(kf06é^  et  soltd«^eiaeiitMi08^<5mabie^.  Si  ee  premier 
exeaDpte  ii«'|>omuiit'Sufi««^^adtéêespéreMîs  4ft  salût  d'u^ 
pMmîmmAknt i()«ii  ias)»pafk>en  proié^tter  «n  second. 

)Sa"A4léilla^it»  I  l^tftéyltr^ptttpk^sicigaliërement  tmtbèfr'i 
fk^tfêt''\  iidHfiie  iâ<H:oosp]|frliliofr^  tiiaû'ées  conspirateurs.  La 
f)f9ftifjhf<e  e«t  ikti  <Arre  ««foval<dèllC  on  ]^eilt  <ëgalemeiit  affir<^ 
Me^éii  «^r  l'eiEttH^C».'  f<|i4fe^tiToir  ést^  Tâlse;  aussi  la 
^tÊtmê^iffmêràie^^9M9$e  que ,  '<{«^i|[ti'il  li'y  ait  pas  ié 
conspirateurs,  une  vaste'  to«6{)iFatk>ll  '  f|*eii .  ««isie  pas 
maittsv  cSUe^iiidigi)^' e6^«r«'  ceé  K^^^H  ^i  '  «^  Vetil^nt 
l»f 'i^rfV'^^ff  >*istëkiH*  fahrftiquek  ,'  dès  mp^wes ,  A^'réJ- 
▼oîtrtroMàînëèriaîe  ^mlV^ur  la  iîéecà'sÇlf^  qui  force  le  gbn-^ 
♦*mementli  trèfdiiirelé*  j«^Wtarf  éJeVant  les  trib\inmtx  ût^ 
mriéÊirh  yuionil^^sotVtM'préttx^s  pour  câhéimner  7^3^  ac^ 
cuséêt  ïià'eai:étté''*îi'¥*isôhî  iV  Foh^ïréait  deux  ou  troî4 
WmfitfrtJsî<él«J'\)rey«'!a!ft ,  '«rt  iiùValIr  bîckl»fc  t«mvé  des  con^ 
«pt<'if(tbiis'e«âëâ  cousIpirkteWMf'  9lk-bn  c1iangè>r]es  ^Hbtené 
PAtoapafaièil  n^lrtlfijfe^^iûtoôjf^li'^éiir  trotHfef »8ës  jugcîi 
^"^hiiamtieitr  ëfdJiseMM^,  I^^^EottWi^aut^i  prétend 

^'Alel^ref  «(}ft'(Ai')iQ«ir«<«(yr«r^(W'l^u^^^«^f^  iè« 
M««^^es  arrAl^^Ml$tti«3^^t»^«'«rMt'ti^«s't^êlâeb  f, 
f^^k^iê  leurs  papî(l|«qièi»fe^f{>é«-'pa»  oMinstatéde  dëift,  et 
qtfWttijpeut  ;pfcr€o*[!fétpflAN;',  lés  mettre  ert  jugement.  * 
^ft^Mir  reeuteîécvâtft  - k>t<éri*ë  >  ^1  >recule'  devant'  l«es- 
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prit  da  êiede  ;  et  9  qiipiqu'il  pMii«!  de  M.constdbNratioa  t» 
montrant  sa  foiblesse,  il  Tant  BMetn  ,)  ponr.  loi ,  Teculer 
qu'enga^r  u««0Qfiibat.doBt  il  Étf.MrlSrisil'pas'  vain^piciir. 
Cette  paradf  de  pniftMnc»  ylîuieite.à.^elqnes  hoÔDenUas 
citoyens,  n'en  sera  pas  m<Hfl$  fiiGpatie  en  résultais . lAé- 
raax.  Ceux-là  méoies  qui  firenéieutile  looins  d'intérêt  ai^ 
débats  sur  la  constitution. ,  se  troiivenlf  par  Tsiitérèt  qWia* 
spirent  les  victimes  de  r.aibîjtn^ire',  effîpgés  malgré  k» 
Tolon^  dans  la  rolilè  oonslitwboiMieUec  Le  gouVerneBwHt 
a^entiqne  le  .ndnibre  detirévoliitiainiiiîres  aqfiaepitait  à 
cluique  instalit«  ]^  Gi^tte  coàCeMè  «  que  les  matièttBSi  lâMr 
raies  fermentent  avec,  activité  ,  et  qu'il :fii|p4t  leur  donuet 
une  issue  9  si  l'on  ne  veut  pas.qu'elloi  l4riseut  le  tese^  que 
les  ministres  s'en  sont  iassuréi  ^  et  qu'ils  s'oocupenl  evte  le 
plus  grand  «èle,  de  la  ^édaotfoa  d'^«ue  .d^«rte  dont^  tejroi^ 
déjà  signé  le  projet  »<  Aiuf^  lu  prétendue  cotospipati^a  de 
Berlin  fera  ce  quilles  prières ,  les  plaiittes  et  ^m  urarmum 
de  tout  un  petite  i>,'aat.  pu  iMre.      7     -. 

Et  qu'on; ne  pense  poîjâl  que  c'est,  p^  nHe  t^ooTW^oa 
itéritable  du  droit  des. nations  que  les  xainistrf^  ftV^fl^^p^t 
dans  cette  routa  nouvelle.  Le  copgtba  i^ystiqiie  da  Cm^ 
b9â  ii'est  pas  étranger  k  leur  cou^^afsiou  poétique.  Si  )'oi| 
croit  les  bruila  qui  circulent  ^en^^lfr-Moid^  ce  n'est  aide 
l'organisation  intér^eurev  ni  4è&.}À¥>i)^':^^  tf^^^^'  ^' 
des  réGriniii|«tioa&  des  ;  médiajt^  ^  ^h^  réiélaDBatiaa^de 
ses  princes î  mais  del'ordi^  11^9^11) «de ||p'AV^mMI<^e ^^queles 
diplomates.^at  aI^  s'ea^tcfi^r.diliW  h^îf  bains.  Il  s'a^ 
gissait  d'i^aaaiate  ||I)ÎII9Q«  coi^tjçe.  les,  ^es  nauv^lè^ 
Biais  sufisaitril  de  h^^x^iHiimifm'i^^ih^f^  pQ>^ 

les  frapper  ?  Des  IisteS)de.prQscripitiqn:aCMeat/i|Mi4l«^ 
^ear  il  aurai jb  fallu  preHpre.les  peiq^i  'ftf>  9iop^il0iHih 
raient  devenus  lei  roi4?  ,9[e  ffmf.^ffii^^i^^F  ceSf#di^ai^ 
les  accueille  ;  et  ^.si  ce  u'esft  pfi^  JWjOO|ip^.|[éaij»î  aîi^ii<f 
moins  un  acte  de  prudence  9  ^)m>^'  assez  face.en.  iifimmi^y 

Tandis  queies  cd>iDetii.wcK|teeilA  ^i|tu4e  répii^^^â 
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peur  les  «gi^miifties  moder&es^^  lies  pçuples  ^ntun  monient 
4e  retour  vers  l'antique  tyrannie.  Jadis  l'ayaricê  des  pria- 
'GCft,.la  rapacité  .de  rfhqnisition  et  les  persécutions  papales 
4>Dt  frappé,  de  réprobation  les  déplorabjba  restes  d'une  race 
à. qui  nous. devons  la  religion  qui  nous  aserri  à  les  con- 
damner. Voyageuitt  égarés  dans  le  monde  chrétien»  les 
Juift  n'ont  jamais'  su  oii  reposer  leur  télé.  On  ne  leur  a 
•danoé  que  le  temps 4e  faire  fortune  ,  .et  Ton  s'est  ensiuite 
Jiâté  d#la  leur.  enlev,e^<  Les  princes  iet  les  prêtres^  chrétiens 
a?ec.  ferveur  aiai  de  pouvoûretreirojéurs  avec  impunité  y 
trouvaient  sans  cesse,,  dans  une  religion,  mal  interprétée^ 
le  prétexte  sacré  de  citations  nouvelles,  he  gouvernement 
plaçait  les  Juifs  hoirs  de  IWdirè  politique,  le  peuple  s!babi- 
tua  à  lea  placer.  hors>  de  l'ordre  cûrili  Les-hunicres  ne.pn^ 
•rent  éclairer,  des )  hommes  '^i  ne  faisaient  poitft>  partie  dé 
la  société  ;.ces|MirMK  de  l'Europe,  exilés  au  milieu  du  corps 
^itiique^  tetujoursen  butte  àdes  habiies  superstitieuses  ou 
âdes  insultes  populaires ,  parvinrent  enfin  à  jouir  de  quel-^ 
que  féeurite.  lia* ^(hâtèrent  ide  sécoueip  l'igiunninie  doni 
on  les  a«a\t<4lhargés  siilong-temps  >  ilsilevihretit  citoyens  p 
et  plusieurs  >9'<Miwii|*nt^vec  hon,neuria><sMrf  ière  des  armesy 
dui  oomn^erce  ^»des  $(Henôe&  et, des  airts^^  Les  plus ^richei  ftt-> 
i«nt  c«M*essës  par  lesrdis^  et  l'un  d'eux  a  été  naiguere  Toke 
jet  des  flftwe^ra  de  tous  les  souf  eriiinis^de  l'£u!|cope.  QuélqACSr 
autres  dans  le  Nord  ,  croyant  qu'en  nrri^vè  à  toutpiâv.Hr 
fortune ,  se  sont  hâtés,  d'acquérir  des  richesses  ^  et  penlm 
être  n'ont^iJs..pas  été;  assez ' scrupiiléux  ^ùr  1%  choix  des. 
moyens*  .Leuc0.coxicii£rei]s..ehrattena  qui  lés  4int  trouves 
eomme.  un  obstacle  dan$  la  Qarriëre.des  intétréts^  €Mit  sal^ 
lumé  <x)ntre  eux  des.  luanes  mal  éteintes;  Ils  ont  voîd^ 
renouveler  par  euft-tmémcs  les  horreurs .  commises  jadia 
païKles  ordres  rde  rinqnisition  .religieuse  ott^politique.  I^iS* 
guenots!  huguenots  i  .criaiir^n.  .jadiéi  contre  les  paysans 
des  Cévennes *  Hep  /  iHep  ï  j&'êst  f  Hib  éosié  .contre  les  Jails^ 
f/élftU  un  cri  de  mort!  Le  fana^sme  est<venn  au  secours 
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àe  VavMncB  ,  etlt  nng  f  coulé.  LesétodiMb,  ^|«JoB)âppdtr 
les  rfvohitiamiaireft  pdlitiqu»^  ont  défiesiAu  «<vec4imiia|^ 
ce»  oiftlheaivax  itroâiles,  inr«étffuift  âéfimè.àcbs'Mvoi»» 
tiaonaires  religîesx.  Peatf-4tiie  tiréiiHt«oa  île  ots  ipMMcreft 
nat  ieçan  «ahitairer  poul^re  leagoiurtemenént  tmtimnfr* 
ils  la  aéceMÎté  4'ékver  par  tme  m^vamffjinèra^eïnJmb 
au  «rang  de  «itoyeâs^  L'état d«^t  pratéiçe^  tous  iét  «odifidna 
ipl^i  tolère,  ^UKw las  hottime» ntÛes  Mit  duolt  à  dai>  ywan 
ttM.'Et  pourquoi  U  Jtiilii  qiii«it«adoptaiUuia(ipat«il^tq«l^iâ 
sevrentorectidélitë  vqut  reMriçhii^tttpatdtovâiidaatfit 
taraioHt-ils  priWsidtt droite»' cité?  . 

'  Les  Fmoçaii»  ae-cherdwiit  plau  à  oo^arir  dea  droi^  ^ 
toèsiiottiis  «fibrts  ont  pour,  objet  dé  f;araiiAir4kà  droits  ob^ 
tonpa;]  Nos  hhàrtmi  sbat)  daos  la  chattes  n  nos  garanties 
dîna  ranfeiiia««  Les  iBÛiistoeatiytw«ihoi>doÉritgo  ro»doB>4- 
«fnce'dtt  S-aeptembre  se  caci'eni   iMimigiiiiliiin^  QudI 
était  cepeiidaaif;i*ali}eâJft  1  jonkmnéim  ?:  lui  fdeiirait««fUe  pa^ 
fsiw.Booctder^lfsJtn»  ài'vdaiirai|re  )  Preaapsfj  givêe  »  tÎMit 
tant  le  magiati^,  .taiit}-<vaittil»loii4)r^esà>retMv?e  pm** 
qMpçrtbot  lcs.hoimB0s,dei'atbjl!foirai'«p|iéliits^'aDeinbres 
dcKcooseSs'^de  pacfecturo^  maires  .,iadîoint»y|o|gce' quittât 
£sit  ies-konnean  des  cours  pmerotalts.»  gens  de  poiioe  qui 
oifoïbit  lés  frais  de  la  délation ,  gardes  nationalea  qui  ont 
Annfni  les  troupes  vertes^   je   retrouve  toujours   18 1 5» 
^•lie  técurité  peut  offrir  un  pareil  état  de  diœes?  Quelles 
fnlMftiitions  peuvent  nous  sanv^  de  ces  hommes?  Queh 
jiMssiiis  01^  été  punis  ?  quelles  vtctîaDes  ont  été  vengées  ? 
^oelfr  agens  de  la  tyrannie  ont  été  destitués  ?  Je  le  rér 
pète;:jo  retrouve  ton  jours  ifiiS^  consacré  par  Fimpo«* 
mtés  aanctieiiné  par  la  prescrq>tioa  ,  fortifié  par  l'indnl** 
gence  lorsqu'il  n'eet  pas  âatté  par  des^  âiveurs.  Etroncst 
surpris  s|Be  loi  .-penpk  auMitre  quelfoe  défiance ,  qu'il  soit 
aoftiraiqistririe^ -qu'il  dièrelie  à  s'appbyisr  snr  des-dl^utés 
réiokàs  à  nevéter  jamais  des  loî»>  dcipotiqitts  I  Certes,  s'Jl  ré* 
pudie  les  ibnotionliaires  plaies ^  s'il  ^ge  qneles'Caaâèdall 
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«hdimèsl  l^foUptioQi  publiques',  c'est  qu'il  craiat  Vkkr^ 
4ttenc«  des  mioiatrjes  sur  les  chambras  9  c'est  qu'îHesr  voitr 
«tfcoum^dfïs  mémés^  hommes  qui  out  &it  les  lois  d'ezœp^ 
ti«a,  quBout  ex^cotë  les  lois  d'exoe^iow,  qui  ont  ajouta 
^x  Ioi&  4'^xGOp^^^^*  L'expérifnce  çst  faite  ;.  bous  devroas 
att.fMi^  i»otro.pruiilQi|G9,p^Qr  Taveair.  La  France  sera  saal 
ee%fÎ9iiiÂç0  ta*t  qu'eue  sera  s^b»  garaaiies,  tant:  qu'un-  ea^ 
pi(iç9'iMipisl^Fie)*pouf;ra  la  repWoger  dan»  TaJ^nitt  ^^^^ 
qu'une  alliance  avec  les  ultras  pourra  rameiiiKi!  i9^f5v  Que 
£i»a le  citoyen  entouréde fonçtionoaires  inviplables  à  vo- 
lonté., qtii  96  trouva  en  présence  du  mairç  qui  Xa  4^- 
Boacé.  y  du.  préfif t  ^i .  Ta  e&ilé ,  d^s  satellites  qui  l'ont 
privé  de  sa  liberté ,  qui  voit  enfta  autour  fie*  lui  tous  les 
instrumens  de  Taiibitraire  ?  Quelle  foi  peut-il  ajouter  à  la 
conduite  const^tutionneÏÏe  de  ces  hommes  inconstitution- 
nels  ?  Son  unique  recours  n'est-il  pas  dans  la  représenta- 
tion nationale  ?  Ne  doit-il  pas  y  envoyer  ou  y  désirer  des 
patriotes  Konorîables  qui  flétrissent  la  défatiôn  ,  qui  écar- 
tent la  tyrannie  ,  et  qui  sauvent  Tétat  des  de'sasirés  d'uiié 
réaction  nouvelle  i  Les  dépositaires  du  pouvoir  se  plaignent 
de  ce  que  les  libéraux  ne  marchent  pas  dans. là  voie  miiiis- 
térielle  ;  mais  à  qui  la  faute  7'  Si  le  ministère  était  consti- 
tutionnel »  la  Fra9ce  serait  ministérielle. 

J..P.  P.  ' 
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II  SppÊembmi  Goinme-'OH  stfîtrq«»lê»«jdiaiti)s  «ont  fet 
plus puissans  resravta delq pttlktqBs'aHmtt^riidUe ,f oit>p«ffle 
b^|i^up.daas^qfiçlq)^sajp^]4u  dlipieir  qMU»  M*  D^cazps  a 
^ccfçp^j^  chi^M*  4<9  Fani^pi^^Çourbiîvqie,  Pour  expliquer 
cett^|[^'U^|ûoo.iipa^eu|^&^4iA^  Châtembriant 
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Avec  le  ministre  par  excellence ,  on  tst  oUigé  de  Se  fft{»pei* 
1er  que  M.  Decazes  a  déjà  montré  quelques  vellintës  ponr 
les  jésuites ,  dont  nn  certain  part!  désire  si  ardemment  le 
retour  ;  que  son  fils  n'est  pas  encore  baptisé;  que  M.  Rojer^ 
GoHard  a  donné  Sa  démission^  qne  M.  de  Fontaihe»  a  été 
long*temps  grand-maître  de  l'aniversité*  ;  •  et  qtte  prêbaM 
blement  il  serait  trës-disposé  k  confier  Fédacation  des 
jeunes  barbares  ,  qui  font  l'espoir  de  la  France  ,  aux  ré^ 
▼ércns  pères  de  la  foi.- 

An  surplus ,  le  dîner  s'est  fort  bien  passé ,  et  Ton  assure 
que  ,  par  suite  d'une  mutuelle  coquetterie  ,  M.  Decazes  st 
parlé  presque  comme  un  ultra  ,'et  M.  Fontânes  presque 
comme  un  ministériel. 

1 2  Septembre.  Ce  matin  on  a  reçu  les  premières  nou- 
velles des  élections.  On  dit  qu'en  apprenant  le  succès  que  les 
libéraux  ont  obtenus  à  Rouen  dans  tous  les  bureaux ,  pour 
la  nomination  des  secrétaires  et  des  scrutateurs ,  le  minis^ 
tre  de  l'intérieur  a  consulté  M.  de  Crermini  pour  savoif 
quel  parti  on  pourrait  prendre;  le  noble  pair-préfet  au rait, 
ajoute-t-on  ,  conçu  1  heureuse  idée  de  coi^clure  sur-le* 
cnamp  un  traité  d'union  entre  les  mii^istériels  et  les  ultras 
de  la  Seine-tnférieure  ,  afin  de  se  liguer  contré  les  libé- 
raux; on  aursût  fait  de  mutuelles  concessions,  M.  de  Ger- 
mini  serait  parti  en  toute  hâte  ,  afin  d'aller  exécuter  lui^ 
même  les  beaux  projets  qu'il  avait  conçus. 

i3  Septembre.  Une  lettre  de  Rouen  ,  datée  d'hier  au 
soir  ,  4ix  heures  ,  annonce  qu'un  noble  pair-préfet  est  ar- 
rivé en  poste  dans  cette  ville ,  et  <]tt'il  est  descendu  à  la 
préfecture  ,  au  moment  oii  les  noms  des  cinq  candidats 
libéraux  qui -sont. soitis  de  i'ame. électorale  ,  au  premier 
tour  de  scrutin^  vénaîene  d'étv^  prodannâK.  - 

14  Septembre.  Extrait'  d'une  lettre  d^Avîgnon  ,  du  10. 
«  On  a  appris' que  ,  dans  une  réimion  ékctorale  qui  a  en 
p  lieu  hier  an  soir  k  la  préfecture ,  M.  de  Cotton  ^  préfet, 
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»  atait  confessé  qu'il  était  certain  de  perdre  sa  place 
»  si  M.  Fiévée  é^a^t  noixuiié  :  en  conséquence ,  un  certain 
»  nombre*  d'électeurs  sont  unanimement  konufenus  de 
»  donner  leurs  voix  à  M.  Fiévée*  » 

z5  Sepiembre.  Tous  les  ministres  ont  dû  dîner  hier 
che»  le  président  du  conseil  ^  et  il  avait  été ,  dit-on  ,  con«^ 
veiiu  d'avance  que  M.Dessolles  interpellerait  M.  Decazes  , 
à  i'eftèt  de  savoir*  positivement  ses  intentions  sur  la  route 
qu'il  veut  suivre.  Ses  collègues ,  ajoute-V-on  ,  ont  dû  lui 
déclarer  que ,  s'il  n'était  pas  résolu  à  marcher  franche-» 
ment  avec  la  nation  ,  ils  étaient  déterminés  à  se  reti- 
rer. On  ignore  encore  le  résultat  de  cette  importante 
démarche. 

16  Septembre., Oiï  annonce  que  le.  projet  de  loi  pour  le 
doublement  de  la  chambre  des  députés  est  rédigé  ,  et  qu'il 
a  iié  adopté  par  les  ministres  ;  mais  pn  ajoute  que  ce  pro* 
]^  /en  consacrant  d'une  part  les  vœux  de  tous  les  amis  de 
la  liberté ,  se  trouve  d^un  autre  côté  en  opposition  directe 
avec  la  constitution ,  puisqu'il  détruirait  le  renouvellement 
par  cinquième  commandé  par  elle* 

Le  ministère  vouc(rait ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  renouvelle- 
ment intégral  tpus  les  cinq  ans  ;  mais  il  est  difficile  de 
croire  qu'il  osât  présenter  à  la  discussion  des  chambres  une 
loi  qui-  serait  en  opposition  directe  av«c  les  termes  précis 
de  la  charte. 

E.  D. 
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I         I     ■■■  ■         ■  ■    ■  I  «W^i      ■       Il    ■   Il   «^^.^^w  1  I    I  pp^y^^M^^— « 

v/i/x  auteurs  dé  la  M(aerv4r. 

Tous  les  amis  des  arts  ont  relevé  To  mission  qqe  YOtt^ 
Ermite  voyageur  a  coiiimise  en  parlan,^  des  hommci^  dis- 
tingués  dont  s'hovt^i^  la  ville  dé  Afarseilfè.  Comiùieni  ,1^, 
souvenir  du  cbarnSnt  compositeur  Ûelta  Maria  ne  lui 
a-t-il  pas  rappelé  celui  dé  l'auteur  de  \i  MAontanie^  4^ 
Nouveau  Don  Quichotte  ,  des  Dettes  ,  de*  Mensikajf^  etc. 
Veuillez  ,  messieurs ,'  l'épurer  cet  oubli  involontaire»  ^  et  res- 
tituer à  notre  biographie  lé  tiom  de  CJiampein  ,  q^u'elTe  ré- 
clame comme  un  de  ses  titres  de  gloire..  Cet  Habile,  musicien* 
est  né  à'  Sbrséille  dîe^  paréàs  greds  ,  ^t  nbtrç  académie  le 
compte  avec  uii  jtistè*  (^'gùeif  sm  nombre  de  ses  tnembres. 

Jfélëvenii  la  même  réiÉlatnattiôn' en  faveur  de  M.  t^rédé- 
fic  de  Gérard ,  dont  \ek  soiéncés  et  l'es  arts  regretteiït  la 
perte  récente  ;  nous  le  considérons  comme  un  concitoyen  ^ 
bien  qu'il  soit  n^dans  le  département  de  Vaucluse.  Inven- 
teur de  la  lampe  hydrostatique  et  du  moulin  à  vapeur  , 
M.  Frédéric  de  Gérard  est  un  des  savans  qui  ont  avancé 
la  théorie  des  pompes  à  feu;  il  n'était  étranger  à  aucune 
science  ,  et  la  botanique  lui  doit  la  découverte  de  plusieurs 
plantes  nouvelles  dont  une  entre  autres  porte  aujourd'hui 
son  nom. 

Je  vous  salue  avec  considération , 

Un  vieux  Phocéen ,  voire  abonné. 
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Ll^TTKES  'stJK  L^S  CBNt  fÔClttS» 
(  QmtlifîiéaieMtl»^ 


« .  *        .  • 


•4'ai'jUii8'  cfttteiet^re  trois  assârtîqns  à  examiner*       •    c 
'  L($  laécô^teatement  dont  )^4  paj^ié  dans  ;la  pfëoédente» 
était-il,  comme  on  a  yonlu  noas  le  persuader  en  l$-i5, 
F-otfrrage  de  qucjkjneç  .ixialveUbsiaiquivs'appnyaa'tJli^ 
SBT ides ,  Ëiita  que  stu r  des  .kypoihèses ,  étcitadieiit i  des  sMp* 
çbns^  math  fondas-  jbtisemnieat  d^  «lannse^  cbiaiériques  ? 

La»âJ39ri^.déia  nation  étàît'^eUe  étrengëre  k  €^txi4-* 
contentement ,  et  environ nait'^Ue  .de  sa  con^n^  le  gOiu>- 
vniMeineQt  qu'au  ad. xnar9>  elle  n'a  piU  su  dëfehdre? 

Enfin ,  les!  fan  tes  de  ce  gouverjlieàxeni'se  coiiiposaienVrs 

elles  d'actes  de  faiblesse  ^en  fei^eur.  des  bomme^de  la  rëvo-^' 

lation i  tH  te'aiiraii41  eu bdsoia (nsêe  d'être ptvis.sétère {^ovr 

XL*étre  pâa  Renversé?  ;:   .  /.'♦.: 

La  réponse  aux  deUx  premftèrtis.que^tipii9'e9i'$i9&|>}e  et 

'     fecfle.       -  -  ,  .  •     .       \  •  •      _• 

:  S«DS'«|6ule  tes  ci:^tes  qui  ;  à  cette  époque,' agitaient  la; 

^    Franee ,.  se  fondaient  sur  des  probabilités  ;  aur  ^e^  cogjec-. 

^    tares  \  |Aiitôt  fâe  sur  dés  fait»  positifô*  Hais  .^si  p^u t  ejci^ 

ter  dn  méco'étentement  par  des  imnuationa  6t  fSit  d^ 

manaees  a«s8i*bien  que  jpSàridesactea.;  >  '       .    t 

'      Qnand  les  jourHaux  pubÙaS^n^  quâ  h  nfirécbal  Bertbi^r 
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9jant  fait  hommage  au  roi  de  sa  terre  dé  Grosbois , 
comme  au  propriétaire  légitime ,  le  roi  la  lui  ayait  rendue, 
et  qu'il  r«¥ait  reçue  comme  un  don  ;  quand  les  mêmes 
journaux  refusaient  au  maréchal  d'insérer  sa  protestation 
contre  cette  Cable ,  ce  n'était  pas  un  acte  du  gouverne- 
ment :  mais ,  n'était-ce  pas  une  atteinte  portée  presque 
officiellement  h  Tinviolahilité  des  biens  nationaux?  Le 
prince  de  NeufchAtel  racontait  à  qui  voulait  l'entendre  sa 
«urpriscy  ses  efforts  pour  détruire  un  bruit  qui  le  compro* 
jBettait  aux  yeux  du  publie  y  et  l'adresse  avec  laquelle  on 
avait  éludé  ses  réclamations. 

Quand  tou^s  les  feuilles  périodiques  annonçaient  l'épu- 
ration prochaine  de  l'institut ,  ce  n'était  paà  non  plus  un 
acte  :  mais  on  j  voyait  avec  justice  une  manière  de  son- 
der l'opinion  publique  par  des  articles  commandés;  et 
des  désaveux  tardifs ,  qui  avaient  l'àîr  de  la  contrainte,  Hé 

réparaient  en  rien  l'efG^  de  ces  démonstrations  inconsidé- 
rées. 

Le  mécontentement  existait  donc ,  et  il  était  en  entier 
l'ouvrage  des  royalistes  exagérés/  des  fautes  qu'ils  conn 
mettaient  malgré  le  goi^emement,  ou- de  celles  qu'ils  lui 
faisaient  commettre ,  et  qui ,  par  cela  même ,  avaient  des 
résultats'plus  fâcheux  encore. 

Ce  n'est  jamais  volontairement  qu'une  nation  est  mé^ 
contente.  La  majorité  chez  tous  les  peuples  n'â^ire  qu'au 
repos  j  pairce  que  le  repos  est  pour  elle  la  condition  in- 
dispénisable  à  l'exercice  de.  ses  facultés  et  au  développe* 
no^nt  de  son  industrie/  Pour  disposer  cette  nujonté  k 
troubla  l'ordre  public,  il  faut  que  l'autorité  ou  ceux  qui 
se  disent  protégés  par  elle ,  jexercent  des  vexations  ou  sè- 
ment dés  alarmes.  La  crainte  d'un  mal  diimérique  peut 
être  aussi  funeste  dans  ses  conséquences,  que  l'existence 
d'un  taal  réel.  Mais  c'est  encore  k  l'autorité  qu'on  doit  s'en 
prendra.  Si  dette  crainte  se  répand  j  c'est  que  l'autorité  n'a 
pas  su  donner  aux  citoyens  paisibles  assea  de  garantitt  de 
9a  loyauté  ou  de  sa  forge.  Toutes^ les  foii  ^'on  voit  un 
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peu|Je  s^ité  9  Ton  peut ,  avant  même  ie  connaître  «et 
griefs ,  décid.er  hardiment ,  non  ^u'il  a  raison  ,  mais  que 
son  gouvernement  a  tort. 

.  £n  réfutant  les  deux  premières  assertions  ^  j'ai  déjà  op^ 
posé  à  la  troisième  une  réponse  assez  péremptoi^e.  Sur  câb 
point,  toutefois ,  ce  n'est  pas  au  ^eul  raisonnement  que  je 
veux  avoir  recours.  Pou^:,  confondre  ceux  qui  nient  au- 
jourd'hui les  fautes  commises  par  le  gouvernement  royal 
à  unç  autre  époque ,  persuadés  qu'ils  sont  que  les  déposi- 
taires de  la  puissance  ne  doivent  jamais  reconnaître  leurs, 
erreurs ,  comme^si  la  franchise  n'était  pas  dans  tous  les  cas 
le  meilleur  moyen  de  réparation,  je  citerai  des  aveux  for- 
mels, qu'on  ne  peut  interpréter  que  par  ces  méine  fautea , 
et  qu'on  ne  peut  détruire.  Ces  aveux  se  trouvent  dans  let 
discours  et  dans  les  écrits  des  royalistes' les  plus  zélés,  dans 
les.^  ordonnances  royales ,  dans  les  proclamations  niinisté- 
riell«s  9  avant  le  20  mars. 

Ce  fut  le  5  que  la  nouvelle  du  débarquement  de  Bona- 
parte parvint  à  Paris.  Dès  le  surlendemain ,  dans  un  ordre 
du  jour  adreiisé  à  la  garde  nationale ,;  on  voit  qu'eu  tâchan^ 
d'affaiblir  les  chances  de  succès  de  Napoléon  ,  l'on'  recon-' 
naissait  que  s'il  pouvait  se  flatter  de  réussir ,  c^était  par 
une  suite  des  défiances  que  le  gouvernement  royal  avait 
inspirées.  Dans  une  ordonnance  du  9 ,  pour  la  mise  en  ac-^ 
tivite  immédiate  de  la  même  garde  nationale,  le  roi 
s'exprime  ainsi  :  «  N0113  avons  trouvé  le  point  général  de 
»  ralliement  dans  la  cnarte  constitutionnelle,  que  nous  avons 
»,  promis  d'ob^rver.et  de  faire  observer  à  jamais ,  qui  est 
»  notre  ouvrage  libre  et  personnel,  fe  résultat  de  nôtre  eX" 
n.péneace  jetç.  »  N'aperçoit-on  pas  dans  ce  soin  de  dé- 
clarer que  la.  charte  est  l'ouvragé  libre  et  personnel  du  rbi, 
une  réponse  à  l'assertion  habituelle  des  royalistes  exagé- 
rés ,  qui  représentaient  la  charte  comme  Teffet  de  la  vio- 
lence exercée  sur  le  monarque  ^  et  qui  en  tiraient  éètte 
conséquence ,  que  n'ayant  pas  été  libre  eh  la  donnant ,  il 
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n'étpit  j^  astreint  k  la  faire  observer?  Le  roi  continues 
«  Vous  voulons  que  1^  charte  constitutionnelle  soit  le  point 
1»  de  ralliement  et  le  signe  d'alliance  de  tous  les  Français. 
»  Nous  regardons  comme  nous  ëtanC  seuls  véritablement 
»  afiêctionnés  ceiixqm  dëféréroot  k  cette  injonction.  Nous 
»  envisagerons  comme  un  attentat  à  notre  autorité  et 
n  OHnme  un  moyen  de  favoriser  fa  rébellion ,  tonte  entre- 
9. prise  directe  ou  indirecte,  paradions,  écrits  ou  propos 
»  pid>lic8,  qui  tendraient  à  ébranler  la  confiance  iei 
9  gardes  nationales  en  la  charte  constitutionnelle ,  ou  à  les 
9  diviser  en  factions ,  par  des  distincjtions  que  là  charte 
»  repousse.-» 

T  eut<41  jamais  rien  de  plus  clair  que  ces  paroles?  A  qni 
le  roi  s'adressait-il.,  quaiid  il  disait  qu'il  regardait  comme 
lui  étant  seuls,  véritablement  afiêctionnés  ceux  qui  défé- 
reraient à  son  injonction?  Ce  ne  pouvait  être  à  ceux  qui 
attaquaient  la  charte  dans  le  sens  impérial ,  révolution- 
naire, ou  démocratique.  Ceux-là  ne  feignaient  pas  de  lui 
être  véritablement  affectionnés.  Ce  n'était  pas  leur  af-^ 
fection  fausse  qù^il  voulait  distinguer  d^tine  affection  véri- 
table. Les  homines  dont  il  parlait  n'étaient  autres  que  ces 
XQfQrtisanS;  ces  zélateurs  du  pouvoir ,  qui ,  son^  le  spécieux 
prétexte  d'un  dévouement  sans  bornes  à'  son  autorité,  in- 
sultaient aux  limites  que  la  charte  ayaicsnt  tracées.  Ceux-là 
seuls  pouvaient  déférera  son  injonction..  Ceux-là  seuls 
aussi  pouvaient  être  soup^nnés  de  travailler  à  diviser  la 
gard|Q  nationale  en  factions  par  des  distinctions  que  la  con- 
slitutioû  repoussait.  L'invitation  royale  avait  évidemment^ 
exclusivement  en  rxte  les  royalistes  exagérés  J 

v^Quand  ,  djins  une  proclamation  qui  sn^ivit  de  près  cette 
ordonnance  t  le.rm  disait  aux  armées.  «  Je  m'associais  à  la 
»  floifce  de  .tos  triomphes ,  ^ors  même  qu'ils  n^étaifent  pas 
«.poucina  cause.  »  Ne  Tonlait-il  pas  effacer  les.  traces  de 
ces  reproches  si  follement,  adressés  à  nos  guerriers  par  des 
hommfs  qui  leur , faisaient  un  crime  de  leurs  exploits, 
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nWimant  de  valeur  que  celle  qui  est  dirigée  côBtre  la  pa- 
trie, et  de  gloire  que  la  gloire  acquise  soui  les  drapeaiux 
étrangers?  •..•,= 

La  chambre  des  députés  s'etànt  réunie,  chargea  son  pré* 
aident  de  présenter  au  )roi  soà  bommage.  Il  ne  faut  pas 
oublier  quel  était  ce  président.  C'était  H.  Laine,  que  nous 
verrons  opposer  à  Bonaparte ,  jusqu'aa  dernier  instant ,  là 
résistance  la  plus  invincible ,  M.  Laîne  que  nul  ne  soup* 
^onnera  de  tiédeur,  de  malveillance  contre  Louis  tviii ,  ou 
d'une  intelligence  secrète  avec  lés  ennemis  du  monarque. 
Gomment  s'exprii^ait-il  dans  cette  adresse  dont  il  fut  à  la 
fois  le  rédacteur  et  Forgane  ? 

ce  Quelles  <j[uè  soient,  disait-îlj les  fautes  commises ,  ce 
V  n'est  pas  le  moment  de  lés  exaniiner.  Kous  devons  tous 
»  nous  réunir  contre  l'ennemi  commun,  et  chercher  k 
»  rendre  cette  cri^é  profitable  à  la  sàceté  du  trône  et  k  ïm 
N  liberté  publique,  n  ' 

Il  y  avait  donc  eu  des  fautes  commises?  à  qui  fallait-il 
uer?  de  quel  genre ^  étaient  ces  faittes  7  pourquoi 
n'était-ce  pas  le  moment  de  lès  examiner?  Si  elles  avaient 
dû  retomber  sur  les  ad hérens* dé  Bonaparte,  certes  l'exar- 
men  n'eût  pas  été  déplacé  ;  mais  elles  retombaient  sur  une 
portion  des  hommes  qui  se  disaient  les  amis  du  roi.  L'as- 
semblée, témoin  de  ces  fautes,  voulait  lès  couvrir  d'un 
voile  d'indûlsence  ,  pour  rallier  autour  du  trône  tous  lés 
défenseurs  de  la  monarchie  :  cependant  elle  éprouvait  le 
besoin  d'ihdiquer  cette  indulgente ,  pour  que  ceux  qui  en 
profiteraient  n'oubliassent  ni  le  mal  qu'ils  avaient  causé, 
ni  le  pardon  qu'on  leur  accordait.  Si  elle  annonçait  que 
cette  crise  devait  tourner  au  profi^t  de  la  liberté  publique  y 
c'est  que  la  liberté  publique  avait  été  nkenacéè  ;  c'est  que 
les  alarmes  conçues  pour  la  Hberté  pi^liqne  aggravaient  le 
danger  de  l'invasion  qu'on  voulait  repousser,  et  que  pour 
que  la  nation  protégeât  le  gouvememeut.royal9.il  était 
urgent  que  Ces  alarines  fussent  dissipées. 

Il  y  a  encore  dans  cette  adresse  une  phrase  remarquable. 
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«  Nous  YOus  conjurons,  sire,  disent  les  députes,  d'user  Je 
»  tous  les  moyens  que  I^a  charte  constitutionnelle  et  les  lob 
»  ont  mis  entre  tos  maips.  n.  Mais  l'explication  de  cette 
phrase  trouvera  sa  place ,  ^uand  je  traiterai  des  projets 
des  i'oyalistes  exagérés^  projets  contraires  aux  lois  et  à 
la  charte  constitutionnelle.. 

Le  discours  de  M.  Laine ,  lors  de  l'ouverture  des  délibé- 
rations n'est  pas  moins  important  à  étudier.  Il  annonce 
plusieurs  améliorations ,  et  toutes  les  améliorations  annon- 
cées jsont  autant  de  réparations  promises. 

Les  restrictions  attentatoires  â  la  liberté  de  la  presse 
avaient  produit  une  impression  désastreuse.  Aussi  M.  Laîné 
assurait-il  la  chambre  qu'on  travaillait  «  à  des  règlemens 
n  qui  promettaient  sans  danger  à-l'impatience  toute  la  li- 
n  berté  de  la  presse ,  do&t  l'histoire  dira ,  continuait-il ,  que 
»  nous  jouissons  déjà  beauconp.  » 

Le  droit  de  pétition  avait  été  méconnu.  Aussi  M.  le  pré- 
sident disaitrilj  «*  qu'on  .se.  proposait  d'adopter  quelques 
»  changemens  an  rëglementp  surtout  en  ce  qui  concernait 
i  le  droit  de  pétition  qu'on  voulait  consacrer  de  nouveau 
W  et  consolider.  » 

L'opinion  s'était  a/Hîgée  ou  indignée  des  ordonnances 
imprudentes  dirigées  contre  la  légion*d'honneur ,  et  da 
mépris,  plus  imprudent  encore,  versé  par  les  habitués  de  la 
cour  sur  un  établissement  que  les  zélateurs  ombrageux  de 
la  liberté  avaient  vu  jadjp  d'un  œil  mécontent,  mais  que 
les  partisans  des  privilèges  ne  pouvaient  avoir  envie  de  dé- 
truire qu'en  haine  de  la  révolution  et  des  institutions  qu'elle 
avait  créées.  L'orateur,  insistait  donc,.  «  sur  les  regrets 
»  qu'éprouvait  la  chambre  de  n'avoir  pu  changer  en  ré- 
»  solution  cette  proposition  qui  devait  maintenir  k  jamais 
»  la  légion-d'hoûneur  que  l'on  voulait  doter  irrévocable- 

**  ^®u  '  *         '.  .    -      .   .    ,  • 

Ënnii ,  la  faiblesse  du  u^Inistère  avait  fatigué  toute  la 

nation  <  et  M.  Laine  rappelait  ^en  finissant,  que  «  dé  toutes 

»  les  lois  dont  on  s'était  occupé  dans  la  session  3èi*ûi'ere, 
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»  la  proposition  relative  à  la  responsabilité  des  ministres 
«était  l'objet  de  la  plus  vive  sollicitude  ;  et  ce  n'est  pas , 
M  ajoutait-il ,  dans  les  circonstances  actuelles  qne  le  prési- 
I»  dent  doit  développer  les  raisons  c[ui  la  fontplus  vivement 
»  regretter.  »  r       '  .  . 

J'omets  une  foule  de  détails ,  pour  m*occoper  d'un  se- 
cond discours  de  M.  Laîné ,  prononcé  le  i6  mars ,  >aprës  la 
séance  royale.  Ce  discours  est  plus  remarquable  encore,  s'il 
se  peut,  ^ue  le  premier ^  et  les  passages  que  je  vais  citer  ne 
laissent  subsister  aucune  équivoque.  «<'€e  n'est  pas  le  mo- 
»  ment  de  rechercher  les  '£siutes>  de  découvrir  toutes  y  les 
>»  causes  de  cette  agitation  inattefidne.La  France  obtien- 
»  drà  bientôt,  par  ses  reprëséntahs,  justice  et  réparation*.. 
»  Ce  n'est  plus  de  la  cour'  que  peuvent  venir  les  inquié- 
»  tudes  sur  la  liberté  et  les  droits  reconnus...  Des  que  la 
*  France  sera  déiivréé ,  nous  aurons  tontes  les  garanties 
M  qui  assurent  à  jamais  là  sage  liberté  des  peuples.  Non- 
»  sèulenient  le  roi,  mais  les  princes  qui  s(mt  sur  les  mar*;- 
»  chés  du  tr6ne  ont  fait  des  promesses  solennelles.  Ils  n'au- 
,N  ront  jamais  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  les  violer..... 
»  Les  corps  de  l'état  et' tous  les  Français  ont  demandé  une 
»  charte  qui  assurât  les  libertés  publiques.  Le  roi  Tadon- 
»  née.  Elle  a  reçu  l'assentiment  général ,  et  vous  savez  s'il 
»  a  voulu  qu'elle  fiit  partout  et  toujours  fidèlement  obser- 
»  vée.  Il  s'est  étudié  à  étouffer  les  passions  et  les  vengeances 

«toujours  prêtes  à  se  rallumer Si  la  terre  française 

»  engloutit  son  oppresseur,  des  jours  brillans  se* lèveront 
»  sur  un  peuple  réconcilié  avec  son  gouvernement « 

Ce  n'était  point  un  membre  de  l'opposition  qui  s'e^ri- 
mait  ainsi.  C'était  le  président  de  l'assemblée ,  l'ennemi  le 
plus  déclaré  de  Bonaparte,  celui  que  Fadversité-  n'a  point 
abattu ,  dont  la  fidélité  ne  s^est  point  démentie ,  dont  Tintré^ 
pidité  s'est  accrue  par  le  danger.  JTaîme  à  lui  rendre  ce  te* 
moignage.'Pour  être  sévère  quaild  je  condamne ,  j'ai  besoin 
d'être  juste  quand  j'approuve. 

Or,  je  le  lui  demande  :  lorsqu'il  parlait  de  réparations' que 
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la  France  devait  obtenir  par  ses  representans,  ie  cpii  pe»- 
sait-il  qne  ces  réparations  pouvaient  être  exigées?  .QÛand 
il  indiquait  que  Tagitatiqu  qui  régnaât  avait  des  causes  se^ 
crêtes ,  oii  checchait-Hl  ces  causes?  Ses  propres, paroles  r»> 
vcleut  sa  pensée,  u  Ce  n*est  plus  de  la  cour,  dit-il^  qii# 
»  peuvent  venir  les  inquiétodès.  »  Elles  étaient  doue  ve- 
nues de  la  cour.  «  lies  princes  assis  sur  tes  manies  du 
»  trône  ont  fiiit  dea  promesses  soleonelles  qn*ib  n'aoront 
H  jamais  ni*  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  violer.  »  Oa  agreit 
donc  craint  qu'ils  n'en  eussent  ou  la  voionlétw  lepoofoir* 
«  Le  roi  a  voulu  que  la  diarte  fût  partout  et  faufOiirs 
»»  fidèlement  observée.  »  Il  Ta  voulu,  dit  M.  Latné,  et 
certes  mon  opinion  sur  ce  point  est  d'accord  «avec  la  «ienne: 
mais  M.  Lâhié  ne  dit  pae  que  la  volonté  rojale  eàt  été 
accomplie ,  et  son  éloge  des  intentions  est  une  reoMM|si9<» 
sauce  indirecte  que  l'exécution  n'avait  pas  répondit  k  ces 
intentions  loyales.  «  Des  jours  iu-illans  8e> lèveront  sur  ub 
»  -peuple  réconcilié  a^veciàu  gouvernement*  »BéoonciUél 
il  y  avait  donc  eu  division,  éloignement,  raptacei?:et  le 
bÛme  de  cette  rupture  ne  pouvait  retomber  sur  lai  nation, 
puisque ,  de  l^veu  de  M.  Latné ,  c'était  la.nati«a  ^pû  eva*t 
droit  d'obtenir  réparation  et  justice. 

Si ,  des  harangues  d'apparat ,  on  cependant  la.  grasrilé 
des  ci f constances  avait  introdnit»  comme  oa  le  roit^  une 
sincérité  peu  conunune,  nous  ÎMssons^  aux.  déUbécattoMitles 
chambres ,  ailx  propositions  émises*  et  ami  sermcne  prêtés 
dans  leur  sein,  nous  reCrouv^nons  à  c^que  instant  le.d^ 
sir  de  réparer  les  fautes  dont  le  {Nrésident  avaijt  fiût.dcns. 
/bis  une  mention  si  sévère'.  ... 

Tantôt  c'est  uu  député  qui  vint  qne  le  dépôt  die  la  charte 
constitutionnelle  soit  confié  à  la  fidélité  et  bu  GourSge  de 
l'armée ,  de  k  gardé  nationale',  de  tous  les  citoyens ,  «t  le 
ministre  s^epipreftse d'adhérer  à  celte  propositscai,'. 

Tantôt  on  insère  dans  im/pnojet  de  loi  un  ai!tû:le  por- 
tant que  tous  les  édrits  et  tous  les  discours  contraires  à  Tin- 
violabilité  des  biens  nationaux ,  ou  provoquant  le  réjtsblis^ 
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«eineiK  des  droits  féodaux ,  des  dtmes  ou  des  reotes  «eigoeur 
xiaiës  seraient  considérés  comme  des  attentais  à  la  sûreté 
publiée.  Le  motif  de  cet  article  n'est-<il  pas  éyidènl  ?  N^ 
voitHMi  pas  qu'on  avait  inspiré  des  inquiétudes  aux  acqué«> 
reur»  de  hiens  nationaux,  qu'on  avait  répandu  lebrutt 
du  .rétabli$s^Q^eBt  de  la  dime,  des  droits  féodaux  et  des 
autres  prtviléges  vexatoires  abolis  par  la  révolution?  U, 
faut  semftrquer  que,  par  une  disposition  de  ce  m^me  ai^ 
ticle ,  lies  petœs  attachées  à  ce  délit  étaient  aggravées  9 
dans  1^.  cas  où  les  coupables  seraient  des  foncjtioanairet  puv 
blics.  N'était-ce  pas  un  aveu  que  des  fonctionnaires  pu« 
blics  s'en  étaient  rendus  cotipables  ? 

Lsi  séance  royale  toute  entière  fat  une  tenlatifve  pont 
rassurei^  ia  France.  Le  serment  prêté  par  le  monarquje  n'a-* 
^ait  pas  4'autre  but  ;  et  si  dans  la  même  séance  on  ju-^'^a 
nécessaire  qne  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  se  réu*- 
nit  k  ce  serment  solennel ,  qui  maintenant  rendbatné  à 
jamais ,  ce  fut  évidemment  pour  dissiper  des  alanmes^  pins 
vives^  encore  et  plus  répandues ,  bien  qna  peu  fondées  .^ 
j'aime  à  le  croire,  pôUr  notre  avenir  et  poux  cehii  da 
trone^ 

Deux  îonrs  avant  le  départ  au  roi  >  nous^  vojmis  la 
tliamiire  approuver  un  considérant  oit ,  rendant  hommége 
au  mouvement  national  dé  1789 ,  aux  droits,  naturels  ei 
impres4!m^MelB'  de  tous  les  peuples  ,  à  V acceptation  libre 
des  constùuiions  4e  1 791  et  de  Van  3 ,  et  à  la  charte  de 
•^14  CQmmè  n'étant  qu^un  dévelappenfent  des  principes 
de  ce^  constitutions  émtérieUres  >  elle  prodaneiatt  que  de^ 
pui»  t'79f  tous  lé»  gonvernemens  qui  avaient  méGonnn  les 
droits,  de- k  nation  avaient  été  reny.ersés ,  et  qu'aucun  ite 
poHv^  si9  sçtrtenir  en  France  hors  des  maximes.  coastitiirT 
tioUuislle^^  Pl'ofes^on  de  foi  qui  malheurementJfutiositxlev 
parcp;qa'jslle€tait  tairâiva  ;  maia  qui  n'en  demeure  pas  mobae 
aux  yMx  de  l'histoire  an  acta  de  réaipiacenoe  et.  un  aveu 
de  repentir* 

Epûn  y  $'il'  ni'cvt  permis  de  rappocter  une  circonatanee 
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snDutieuse  y  mais  qui  toutefois  a  soa  importance  comme 
symptôme  ^e  l'opinion  qui  régnait;  quand  M.  Latnë  écri- 
vait à  M.  l'abbé  de  Montesquiou  un  billet  que  j^ai  vu,  dans 
lequel  il  lui  proposait  de  faire  nommer  commistoire  du 
roi  près  de  la  chambre  des  députés ,  des  hommes  connus  par 
des  principes  et  des  écrits  libéraux,  |7arce  qu*il  était  temps  y 
disatt^ilj  que  la  nation  entendit  des  voix  populaires  qui 
n'inspirassent  pas  de  défiances ,  quel  sentiment  lui  dictait 
cette  démarche  ?  Il  agissait  de  la  sorte  >  parce  qu'il  savait 
assez  que  les  fautes  de  la  cour  consistaient  dans  une  oppo-^ 
sition  sourde  à  la  liberté. 

Cette  conviction  subsista  dans  l'esprit  <!u  monarque 
et  de  ceux  qui  en  son  nom  parlaient  à  la  France ,  long- 
temps après  la  catastrophe  même  du  20  mars.  Il  est  A- 
cheux  que  le  triomphe  l'ait  fait  oubliera  ses  ministres. 
«  Mon  gouvernement  devait  faire  des  fautes ,  »  disait 
Louis  XVIII ,  dans  sa  proclamation  de  Cambrai ,  «  peut-être 
en  a*t-il  fait.  »  L'une  des  premières  ordonnances  qui  sui- 
virent le  retour  de  Gand  ,  fut  l'abolition  de  toutes  les  en- 
traves mises  précédemment  à  la  liberté  de  la  presse  ;  le 
gouvernement  déclare  dans  cette  ordonnance  akH>ir  recon^ 
nu  que  les  restrictions  établies  par  la  loi  €lu  •m  oc" 
tobre  18 14  avaient  plus  d^inconvéniens  que  d'avantages* 
Néanjâaoins ,  le  11  mars  précédent ,  M.  Dambraj,  fidèle  à 
son  système  ,  avait  annoncé  qne  le  ministère  sentait  la  né- 
cessité de  lois  plus  sévères.  Assurément,  depuis  le  11  mars 
jusqufau  20  juillet ,  aucune  expérience  n'avait  pu  éclairer 
le  gouvernement  royal  sur  les  inconvéniens  de  ces  me- 
sures, puisque,  durant  cet  intervalle,  il  n'y  avait  pas' eu  àt 
gouvernement  royal, .et  que  le  1 1  mars  il  songeait  à  éten- 
dre les  restrictions  au  lieu  d'y  renoncer.  La  vérité  c'est 
que  le  souvenir  de  ses  fautes  s'était  prolongé ,  et  l'ordon- 
nance du  20  juillet  en  était  l'effet  et  la  preuve.  Plus  tard  , 
lorsque  la  réaction  s'est  développée  dans  toute  sa  violence  , 
les  royalistes  exagérés  ont  prétendu  que  le  gouvernement 
de  Louis  xviii  n'avait  eu  à  se  reprocher  que  de  la  faiblesse. 
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et  qu'une  indulgence  excessive  était  la  seule  faute  qu*il  eût 
avouée  dans  ses  proclamations.  Le  lecteur  est  à  même  de 
juger  du  degré  de  crojance  que  cette  assertion  mérite. 
Certes,  quand  M.  Laine  disait,  dans  le  discours  que  j'ai 
rapporté  plus  haut ,  qu'après  cette  grande  crise  le  peuple 
serait  réconcilié  avec  son  gouvernement ,  il  n'entendait  pas 
indiquer  que  ce  peuple  était  mécontent  de  l'indulgence 
qu'on  lui  avait  témoignée,  et  que  la  réconciliation  s'opère^ 
'ràit  par^  la  sévérité.  L'interprétation  serait  trop  absurde. 
Il  a  fallu  pour  la  soutenir  toute  l'impudeur  de  la  victoire, 
et  aujourd'hui  M.  Laine  la  désavouerait. 

Je  l'affirme  donc ,  il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque  sur  la 
nature  des  fautes  que  les  royalistes  exagérés  avaient  fait 
commettre  au  gouvernement  du  roi.  Ces  fautes  étaient  les 
mêmes  que  celles  qu'ils  ont  commises  en  i8i5.  C'était  la 
révocation  de  toutes  les  lois  que  la  révolution  avait  établies; 
c'était  l'ébranlement  de  toutes  les  propriétés  qu'elle  avait 
consacrées  ;  c'était  la  proscription  de  tous  les  hommes  qui 
avaient  pris  part  à  cette  révolution  depuis  25  aris.  C'était 
en  un  mot  le  même  système  vers  lequel  ils  se  sont  préci- 
pités une  seconde  fois ,  sans  être  retenus  ,  soit  par  la  prn- 
dence ,  soit  par  les  engagemens  antérieurs ,  soit  par  le 
danger  de  bouleverser  de  nouveau  la  France  ,  soit  par  la 
désapprobation  manifeste  de  l'Europe ,  soit  par  les  efforts 
d'un  ministère  trop  long-temps  indulgent  pour  leur^  fu- 
reurs ,  Soit  par  les  représentations  du  roi ,  dont  l'autorité, 
seule,  exercée  enfin ,  a  pu  mettre  une  digue  à  ce  torrent  qui 
menaçait  de  tout  submerger. 

B.C. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


_  .  .  »  •  •  • 

De  la  royauté  selon  les  lois  divines  révélées  y.  les  lois  natU" 
relies  et  la  charte  constitutionnelle;  par  M.  de  la  Serve , 
avocat  C0«  • 

•     (  Pfsmiir  aplidt.) 

Lorsque  jVatends  certains  hon^mes  bous  menacer  sans 
cesse  d'une  revofuti^n^  la  représenter  comme  imminente, 
comme  le  résultat  inévitable  de  tout  ce  qui  se  passe  >  je  ne 
puis  m'empécher  de  croire  k  la  mauvaise  foi  de  ces  décfa- 
mateurs.  Avides  de  cbangemens ,  dévorés  du  besoin  d'un 
renversemeiU  de  Tordre  fX)OStiliiti!Qaael  y  ils  rejettent  sur 
d'autres  le  Cfimede  leurs  dikirs  et  de  leurs  mécuantes  pr«r 
tiquey;  ce  sont  des  gens  qui  crient  au.  voleur,  dans  la 
crainte  que, le  public  ne  les  surprenne  «n  fla]£rant -délit.  Si 
Ton  met  à  part  queFques  furieux  qui  voudraient  répandre 
dans  toute  la  France  l'incendie  que  leurs  amis  de  i^i5 
avaient  allumé  dans  le  midi,  on  cherchera  vainement 
au  milieu  de  nous  les  élémena  d'une  révolution.  I^ 
peuple,  qu'un  mouvement . spontané  souleva  es  1789, 
n'est  plus  en  scène,  et  son  attitude  actuâllen'aunonce  pas 
la  plus  légère  velléité  de  ressaisir  la  terrible  initiative. que 
les  fautes  de  rancien  gouvernement  lui  avai^ent  laissé  pren- 
dre; }e  ne  vois  pas  un  seul  de  ces  rassémblemens  politiques 
dont  la  brûlante  activité  dirigeait,  entretenâritf ,  accroissait 
celle  du  peuple;  toutes  les  tribunes  d'oùj'on  pouvait  lui 
parler  sont  ferniées  ;  il  n'y  a  plus  de  forum  pour  les  ora*- 
teurs  qui  Tondraient  briguer  sa  faveur  et  se  servir  de  son 
influence.  Un  Gracque ,  un  cardinal  de  Retz ,  un  Mirabeau 
renaîtraient  qu'ils  n'auraient  ni  la  pensée  ni  le  pofivoir 


(i)  Un  vol.  io-8'.  Prix  :  4  fr.  5o  cent. ,  et ,  franc  de  poit,  5  fr.  A 
Pans ,  chez  Baudouin  frères ,  roc  de  Vaugirard ,  n^.  30. 
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ïl'cntrepreii3re  qndquè*  chose  sur  un  peuple  qui  ne  peut 
pas  s^asseihbler,  qui  a  apprit  à  ses  dépens  ce  que  coûtent 
les  mouTiera^ns  tévofutionnaft-és ,  et  parmi  lequel  toute  es-' 
pèce  d^rganisation  intérieure  est  détruite.  On  peut  encore 
recortnaltre  à  d^autres  signes,  cotiAîen  l'époque  présente res* 
sembljE^peu  à  répoque.oii  le  temps  était  gros  d  une  révolution  ; 
alors  tous  les  esprits  nourrissarent  des  projets  de  réforme  ; 
les  dirécteui^  politiques  et  leurs  adeptes  ue  demandaient , 
ne  cherchaient  que  la  ruine  des  institutions  d*nn  régimcf 
odienx  on  tombé  dihs  le  mépris  ;  chaque  citoyen  fisisait  la 
guerre  à  Fautorité  ,  parce  qu'il  craignait  et  suspectait  les 
intentiotts  de  la  cour  ;  la  défiance  était  universelle  ;  tontes 
les  paroles  étaient  passionnées ,  tontes  les  actions  avaient  un' 
caractère  de  ibugue  et  d'emportement  ;  ni  le  bien  ni  \'e  mal 
ne  se  faisaient  de  sang^fh)id,  La  jeunesse ,.  surtout ,  s'élan- 
çait danslà  réto!^tî«n  avec  tonte  rîmpétûosité  de  son  âge  ; 
elle  écrivàH  peu ,  il  est  vrai ,  mhis  elle  pissait  Beaucoup,  et 
ne  connaissait  aucun   obstacle  dui  pftt  f  arrêter  un  mc-^ 
ment.  Aujourd'hui  ^  appelez  la  lennesse  sur  la  place  pu- 
blique ,  elle  Ti'enteudra  pas  même  votre  voix  ;  chercbeE  à 
la  soulever  contre  le  gouverneinent ,  Véns  la  vérrei' trem- 
bler ér  la  seule  pensée  ^Vh  mouvement  séditieux ';  ouvrez- 
lui  une  tribune,  ses  orateurs  ïi»s  plus  hardfe  chercheront 
d'abord  ce'  que  la  charte  permet  à  un  çîtôyeu  qui  respecte 
les  lois  de  son  pays;  don'nez-Wfi  la  liberté  de  la  presse^ 
TOUS  la  terrez  se  défier  de  sa  propre  audace^,  et  mettre 
dansMses    plus  ^nrandes  licences  de»'  tempérament  que 
^expérience  seine   suggérait  rfutrefofis  à  raomme  déjà, 
mûri  par  iMge/  On  redoute ,  ou  peut^re  oti  feîfat  de  re- 
douter lajeunesse;  mais  c'fest -parce  qu'on  ne  IV  point  vtie 
de  près:  Elle  n'est  nullement  disposée  à  une  révolution.  Je 
vais  plus.  Ipin^,  çt  je  soutiens  qu'elle  n'y  est  pas  propre.' 
L'ambition  qu'on  lui  suppose^  avec  raisbxi  peut-^^re,  n'a 
aucunmi'eût  la  direction  qui  pourrait  dev^enir  dangereuse 
à  la  paix  de  rétat  ;  elle  veut  envahir  t«utes  li^  rôirtes  du 
savoir  i  parvenir  par  Jetaient ,  bâtir  une  Wrtune  par  l'indus* 
trie  ;  voilà  tout  ;  fe  rôle  dé  tribun  ne  tente  per$onùe  parmi 
les  jeunes  gens  ;  vous  ne  trouverez  pa^  m  seul  Séfde  die  lu.' 
popularité,  au  milien  .d'eux.  Iol  ohartéest  fÉvangile  de 
la  jeunesse  )  la  liberté-,  ton  îdble ;  IsL  lot ,,  sa  religion.  L'a'-, 
mour  'du,  trthrail ,  c|otit.  ils  ^oat  détoi^ ,  disbo^  les  {eunet 
gons  il  r^tindur  dé  l'ordre  ^  et  rien  de  plus  fatilè'imaiate*  ' 
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nir  que  cette  dispositiouç,  pounro  que  le  r^me  de  Fimii- 
tution  qu'ils  £réqîieuteiit  soit  une  image  du  régime  consti<* 
tutionnel ,  dont  l'arbitraire  est  à  jamais  exclu.  Maîtres , 
qui  que  jirous  soyez ,  gouvernez  leà  fils  comme  la  charte 
gouverne  les  pères  j  si  vous  voulez  obtenir  le  respect  et  l'o- 
béissance que  vous  réclamez. 

J'ai  eu  entre  les  mains  beaucoup  d'écrits  composés  par 
des  jeunes  gens ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui  portât  le 
caractère  de  ce  qu'on  appelle  un  écrit  révolutionnaire. 
L'ouvrage  que  j'annonce  est  une  preuve  irrécusable  et  non* 
velle  de  cette  vérité  d'observation/  M.  de  la  Serve  aborde 
avec  une  espèce  de  témérité  les  questions  les  plus  épineuses 
du  .contrat  politîqjue;  il  cberche  dans  les  lois  divines  et  .hu- 
maines les  fondemens  de  l'ordre  social  ;  il  lève  bardiment 
le  voile,  oiEcieux  que  la  faiblesse  ou  l'esprU  de  servitude, 
jettent  encore  sur  des  vérités  <|ue  tout  le  monde  veut  yoic 
exposées  au  grand  jour  ;  il  se  permet  d'étendre  ou  de  res« 
treindre  les  limites  que  la  <;oasti tution  a  tracées  ;  il  ébra^l^ 
d'antiques  traditions  ;  il  attaque  des  erreurs  défendues  par 
leur  nouveauté  même  ;  il  redemande  des  conque t^  de  la 
raison  que  Tincurie  ou  la  lâcheté  onjt  laissé  perdre  ;  il  pro-, 
clame  la  souveraineté  nationale,  conraie  la  source  de  tous  les 
pouvoirs  ;  il  ose  appeler  l'insurrection  un  droit  imprescrip- 
tible des  nations  contre  les  mécbans  princes  ,  .  contre  les 
destructeurs  de  la  liberté  publique  ;  et,  avec  tout  cela,  on 
est  forcé  de  reconnaître  en  lui  un  ami  de  l'ordre  y  un  dé- 
fensjeur  de. la  charte ,  un  citoyen  plein  de  respect  poof.la 
personne  du  monarque ,  un  homme ,  enfin ,  qui  veut  la  loi 
pour, souverain,  et  qui  poqsse  la  crainte  des  trouble^  ci- 
vils jusques  à  redouter  partout  l'interyentîon  de  ce  même 
peuple ,  dont  il  cherche  à  conserver  religieusement  tou^Jcs 
droits. 

.  La  première  question  examinée  par.  M.  de  la  Serve  est 
^lle  de  savoir,  SI  Yuincien,  Teslament  renferme  quelques 
d^psitioi^s.favpjrables  au  pouvoir  absolu.  Loin  d  y  trouver 
rien  ^e  psireil^  ,il  voit  le  .peuple  de  Dieu  soumis  d  abord  au 
gou.vejçneI^enl,républicai]:^;.à  la  vérité ,  ce  gouvernement 
avait  pour  chef  un  dictateur  temporaire.,. qui  avait  par* 
fpis  recours  ^ de. violens^rfmièdes,  ^pour  corriger  le  plus 
incorrigi})le  difSppeupJes.: Néaoï^pius , -quand  les  Iscaélues., 
las^ésu .  d'pbçir, Â  ^eu«  jtûgç^  r  r  demandèrent  un  ma^re , 
Samjfel  ^^eur?  fit  de   la  roy^u^^j  ç'est-à73.irç.,   du  pou- 
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voir  absolu  ,  un  portrait  capable  d'en  dégoAter  à  ja-r 
mais  les  hommes  les  plus  enclins  à  la  servitude.  Au 
reste ,  il  parait  que ,  suivant  les  paroles  de  Dieu  au  pro« 
phëte  Osée ,  les  rois  d'Israël  furent  des  présens  d«  sa  fu-* 
reur  ;  on  connaît  les  fautes  de  Saûl ,  les  crimes  de  David , 
les  déréglemens  de  Salomon ,  élevé  sur  le  trône  au.pr^ju- 
dice  d'Âbsalon  et  d'Adonias  ses  atnés.  Il  fallut  déposer 
plusieurs  de  leurs  successeurs  ,  et  le  Seigneur  lui-même 
ordonna  ou  approuva  la  mort  de  ces  hydres  qui  dévoraient 
son  peuple.  D'ailleurs ,  on  retrouve  partout  dans  V Ancien 
Testament  les  traces  de  la  souveraineté  nationale ,  et  les 
garanties  de  la  liberté  publique.  On  y  voit  les  rois  à  qui 
rfamle  sainte  ne  donne  aucun  caractère  à  leurs  propres 
yeux ,  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  élus  ;  tém<nn  Saitl  proclami^ 
é'abord  à  Mazpàh,  et  n'osant ,  malgré  l'éclat  dune  vic- 
toire récente ,  régner  avant  d'avoir  réuni  les  suffrages  ié 
tout  Israël  à  Galgala  ;  la  loi  du  royaume  proclamée  devant 
le  monarque  ,  au  moment  de  son  élection;  la  responsabi- 
lité inévitable  des  dépositaires  du  pouvoir  ,'<ionsacrée  par 
l*exemple  de  Samuel ,  prêt  à  répondre  de  toute  sa  vie  de- 
vant la  nation qtt*il  avait  gouvernée  sous  le  titre  de  juges 
il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  fournir  un  seal  argument  «auK 
partisans  du  despotisme  ;  et ,  pour  nous  servir-  d'une  exr 
pression  dé  notre  jeune  auteur  qui  fera  sourire  quelques 
personnes  ^  Fesprit  de  V Ancien  Testament  est  éminem- 
ment libéral  ^  '  c'est-4«dire  ^  diamétralement  opposé  à  bi 
doctrine  dii  pouvoir  absolu  et  de  l'obéissance' passwe.  L*É* 
triture  repousse  cette  maxime  immorale  et  injilrieijise  il 
l'humanité ,  que  les  rois  peuvent  impunément  faire  ce  <|pii 
leur  plàtt  9  et  que  Dieu  les  a  soustraite  à  toute  ji^idictioa 
humaine ,  pour  ne  les  soumettre  qu'à  son  propre  tribuna}< 
Il  fant,done  laisser  aux  ^profanateurs  d^  b  tribune  sacrée 
ces  insignes  flatteries  :  h  Que  lesroisaefnt  lêsreprésentansdu 
pouvoir,  de  Dieu ,  qu'ils  sont  des  dieux  mêmes;  que  le 
respect  pour  les  rois  est  la  religion  de  là  seconde  majesté» 
qné  "Cette  seconde  majesté  n^est  qu'un  écoulement  de  la 
première ,  c'e8t<4i-dire ,  de  la  divine ,  qui,  poui^  le.  bien  des. 
éhoses  humaines',  a  voulu  faire  ^^illir  quelque  partie  d« 
son  éclat  sur  les  rois,  h  Q«e  David  >  qui  se  croyait  un  élu 
duSelgnetir,  que  Tertnllien  ,  obligé  de  détourner  le# 
soupçons  des  empereurs  remains,  toujours  en  défia^oe 
contre  les  chrétiens  ^  aient  dit  lie  pareille^  choses ,  cela  se 
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conçoit  ;  mais  que  Bossiiet  les  répète  sans  commentaire  ati 
fils'àe  rimpmeux  Locrs  xit,  et  les  choisisse  pour  rinslruo 
tioo  d'ua  jeane  prinoe  euTironnë  de  tons  les  prestiges  de 
la  grandeur  ,  de  lon^es  les  iilosions  du  pouvoir  ,  et  d'ane 
conr^occapée  sans  relâche  à  déîÂer  sdn  maître  ;  voilà  ce  que 
la  raisona  nç  saurait  eipltipier.  Magnifique  orafieùry  ap 

Slaudisses-vous  de  vos  œnvres  ;  après  des  instructiens  si 
angereiises  pour  le  cœnrde  lliomane^  naturellement  avid« 
de  préférences  ,  vainement  viendrez  -*  vous  parier  à  votre 
élève  du  néant  de^  grandeurs }  vous  ne  raSiàisserez  jamais 
cet  orgueil  que  vous  avee  exalté  par  une  <5om^a)niison  in- 
sensée. liCS  princes  les  plus  vulgaires  ressemolent  tons  à 
Alexandre  en  un  point;  rien  n'est  pins  aàsé  cpie  de  leur 
persuader  «pi'ils  sont  fils  de  Jupiter. 

UÉPongUcy  que  Ton  pouhraft  appeler  le  Oode'de  Téga* 
Itté ,  ne  saurait  être  le  fondeitient  de  la  servittide.  Le  &•» 
inenx  mot ,  rendez  k  César  ce  qui  est  à  Gésoft- ,  a'e^dbrime 
rien  dont  les  partisans  dii  pouvoir  absolu  puisseait  s  auto-* 
fiser.  il  ne  dit  nullement  f^n'en  isoit  ténu  a^obëir  à  la  yîo- 
lence  et  k  IHnjnsticev  comme  le  conseille  saint  Paid ,  qui 
n'est  pas  très-orthodoxe  en  fait  de  doctrinesf  pôtitiques.  II 
dît  encore  moins  qoe  l'oa  doive  mettre  sa  liberté ,  ses 
biens  )  son  katmeur  «t  sa  vie  aux  pieds  de  César,  pour 
qu'il  en  dispose  comme  d'un  bien  qui  hii  appartient.  i>ieii 
qui ,  mécontent  dménisaiS'de  Clovis,  suivant  Bossnetf  sus- 
cita une  ant#e  race  pour  régner  en  Fi'anoe .,  ne  consacre 
nufle  panrt  la  serrttnde  héréditaire  dés  peuples  «  et  râbné- 
|i>atten  dies  droits  iuhévnns  à  la  nature  humaine.  Quant  à 
saint  Paul ,  il  7  a  law^teriÉps  qnW  lui  a  ré|K>ndu  qne  sa 
aaaxime ,  "^ue  f^  dèit  l'^ibéissaxice  aut  'pm^aoccs  supé- 
rieures-, jparœ  qu'aie munêtot  de  Dieèv^stini  argument 
vi<Aoriéim  en  favetir  ^ca  Cymus  mtàa  nsur^tenr»,  et  par 
con^séquent un  vihritaMe cmiséil  d'esclave.'  Mifeaoetargu-* 
ment  irrésistiUe',  notre  jeutie  antéur  pouvait  'sie  dispenser 
de  chifr  Orolitts ,  Puftndorf ,  Schéitiu  y  Hoôker ,  Biison , 

Sie  néanmoins  il  a  ibrt)>iaiifiiit  deconsnlter.  Oasstout  ce 
àpHre,  pMn  d'excellentes  raisons  et  dé  bonnes  aato- 
lîtés ,  on  pourrait  désirer  nné  logique  pkn  serrée!  et  jdos 
e«acfe%  On  eit  Î^^b  -aise/  sans  douté <,.  d'apjNPendre  que 
lésuMUbrât  chérissait  sa  patrie,  qtioique  ingrate-,  et  pas- 
sait pour  un  bon  «ito^wn  ;  mais  que  fait  à  la  question 
cette-  jpetite  révélation  doiU  H;  de  la  Serve  tire  une  con- 
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séquence  assez  maligne  contre  certjiiQjS  ultra»  qui  n'aiment 
jpas  leur  patrie ,  toute  généreuse,  qu'elle  est  envers  eux, 
et  qui  s'indigneraient  qu'on  les.  appelât  de  bons  citoyens  / 
Il  valait  beaucoup  mieux  attaquer  corps  à  corps  les  pères 
de  l'église,  nous  donner  quelques-unes  des  réfutations  que 
l'ufendorf  oppose  à  ceux  qu'il  appelle  de  pauvres  maîtres 
et  de  mauvais  guides  en  matière  de  droit  et  de  morale. 

On  s'étonne  d'entendre  ,  au  dix-neuvième  siècle  ,  dis*- 
euter  la  question  de  savoir  si   la  royauté,  est  de  droit 
divin;  mais,  puisqu'il  y  a  des  fanatiques  de  sang-froid  qui 
veulent  ressusciter  toutes  les  folies  du  passé ^,  et  des  fanati- 
ques  d'intérêt  qui  adoptent  avec  transport  tout  ce  qui 
flatte  leurs  passions  ,  l'auteur  a  eu  raison  de  les  poursuivre 
Us  uns  et  les  autres  jusque  dans  leurs  derniers  retranche- 
mens.  C'est  une  idée  ingénieuse ,  et  peut-être  fondée  ,  que 
d'attribuer  à  la  corruption  des  ïlomaius  du  temps  d'Àu- 
gustà,  et  à  l'apothéose  que  cet  liabiie  tyran  obtint  avant  sa 
mort,  l'indigne  politique  qui  attribue  aux  rois  un  droit 
divin  de  régner  sans  contrôle.  Les.  rois  peuvent  se  placer 
sous  l'égide  de  la  grâce  divine  ,  et  ils  font  bien  d'implorer 
sonappui  pour  leur  règne;  n^ais  |a  formule  qu'ils  ontadoptée 
ne  constitue  pas  un  droit  :  ce  n'est  pas  Dieu ,  c'est  le  peu- 
ple 'français   qui  a  élu  Qlpvis,   Pepin-le-Bref  et  Hugues- 
Cape  t..  Tout  ce  qu'on  nou«  enseigne  depuis  des  siècles  sur 
Je  droit  divin  est  une  absurdité  dont  les  chefs  ecclésiasti- 
ques ne  saura^e^nt  plus  permettre  la  répétition  dans  les 
temples  ,  et  qu'il  faudrait  effacer  de  tous  les  livres  que  l'on 
remet  entre  les  mains  de  la  jeunes^.  En  effet,  ce  qui  est  d<ï 
droit  divin  devrait  être  éternel  ;  et  cependant  nous  voyons 
des  rois  détrônes  par  des  tyrans  y  des  dynasties  passer  sans 
retour;  d'autres  perdre,  reprendre  et  perdre  de  nouveau, 
pour  toujours,  cette  autorité  qu'elles  tiennent  de  Dieu,  au 
dire  des  courtisans  de  toute  espèce  qui  sont  toujours  prêts 
a  adorer  le  pouvoir!  La  raison  s'ofl'ense,  aussi-bien  que  la 
religion  ,    de  cette  intervention  de  la  divinité ,  dans  de« 
choses  purement  humaines  et  soumises  à  toutes  les  vicissi- 
tudes du  inonde  mortel.  En  traitant  ces  questions  avec  une 
entière  liberté ,  M.  delà  Serve  pourrait  alarmer  lesi?mis  de 
Vordre  constitutionnel ,  e.t  s'exposer  à  passer  pour  un  par- 
tisan eîffréné  du  système  républicain  ;  mais  il  a  soin  de  nous 
rassurer   par  des  paroles  pleines  de  sagisse  et  de  conve- 
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nance.  Non  ,  ce  n'est  pas  ,  dit-il ,  par  des  souvenirs  et  des 
traditions  religieuses  qu^e  le  pouvoir  royal  est  soutenu^  il  a 
un  appui  plus  solide  et  phrs  réel ,  cVst  la  nécessite  de  son. 
existence,  démontrée  d'une  manière  victorieuse  par  le 
raisonnement ,  et  constatée  par  l'expérience  de  vingt'^cinq 
ans  de  révolution.  Ne  cherchez  donc  pas  à  ressusciter  ce 
qui  a  cessé  d'exister  à  jamais.  On  lit  plus  loin  :  «  Le  profond 
respect  que  l'on  porte'au  roi  ne  saurait  être  altéré;  ce  res- 
pect est  fondé  sur  les  qualités  et  le  mérite  personnel  dû 
prince  qui  nous  gouverne ,  sur  les  éminens  services  qu'il  a 
rendus  à  la  liberté  publique.  Ensuite ,  chacun  voit  dans  le 
monarque  le  chef  de  l'état ,  le  pouvoir  modérateur  et  con- 
servateur de  la  constitution.  » 

Bossuet  s'épuise  en  raison nemens ,  pour  prouver  que 
l'autorité  paternelle   est  la    source  de   l'autorité  royale. 
t!!ette  erreur,  soutenue  avec  chaleur  par  tant  d'esclaves  in- 
téressés ,  serait  de  peu  d'importance ,  si  Ton   ne   voulait 
pas  en  tirer  la  conséquence  que  le  pouvoir  d'un  roi  sur  le 
peuple  doit  être  absolu  comme  celui  d'un  përe  sur  sa  fa- 
mille ;  mais  cette  supposition  est  déraisonnable.  Les  peu- 
ples existent  avant  les  fois ,  la  royauté  vient  d'eux  ;  elle  est 
créée  par  eux  et  pour  eux  ;  ils  ne  la  confèrent  que  pour 
leur  utilité  ;   ce  n'est  pas  un  droit  qu'ils  aliènent ,  c'est 
une  magistrature  qu'ils  confient  ;  cette  magistrature  a  des 
limites  puisées  dans  la  nature  elle-même,  et  fixées  par  la 
loi.  Si  cette  loi ,  qui  prescrit  des  devoirs  et  des  bornes  à 
l'autorité   n'existe  pas  ,   les  peuples  ont  ,  dans   tous  les 
temps ,  le  droit  de  la  demander  et  de  l'établir:  il  n'y  a  pas 
de  prescription  pour  ce  droit ,  ni  pour  aucun  autre  de 
ceux  qui  appartiennent  à  toute  une  agrégation  d'hommes. 
Les  mots  ae  gouvernement  paternel  sont  très-bpns  à  em- 
ployer  pour  peindre   la   vertueuse  administration  d'un 
Louis  XII  ^   mais    ils  ne  peuvent   entrer  dans    la  langue 
constitutionnelle  ,  qui  craint  surtout  l'abus  que  l'on  peut 
faire  des  mots  à  double  sens  pour  créer  des  prérogatives. 
Les  rois  ne  sont  ni  les  pères  ni  les  pasteurs  des  peuples;  ils 
sont  leurs  chefs;  et  l'on  ne  doit  pas  plus  comparer  des 
hommes  libres  à  l'enfant  ^ui  tremble  d'un  regard  de  son 
père,  qu'à   l'animal  docile  et  faible  qui  n'a  pas  la  force  de 
se  plaindre  ,  mcme  au  moment  oii  le  berger  l'envoie  à  la 
mtïrt. 
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Une  hatioii  ne  peut  jamais  aliéner  sa  liberté.  L^auteur 
conclut  de  cet  axiome  qu^nn  gouvernement  est  toujours 
iHégitime  ,  quelle  qu*en  soit  la  source  ,  par  cela  même 
qu'il  est  arbitraire;  de  là  ,  sort  une  autre  conséquence: 

toint  de  royauté  légitime  sans  liberté  politique.  Or  ,  la  li- 
erté  politique  n'existe  que  dans  les  pays  où  la  nation 
exerce  le  prehiier  des  droits  de  la  souveraineté,  celui  de 
faire  elle-même  les  lois  ,  et  de  concourir  à  leqr  formation^ 
de  manière  que  les  lois  soient  l'expression  de   la.  volonté 
générale  ;  mais  ce  règne,  cette  suprématie  de  la  volonté  gé'' 
nérale,  sont  précisément  ce  qu'on  appelle  la  souveraineté 
nationale  ;  donc  il  n'y  a  de  royauté  légitime ,  comme  il  n'y 
a  de  véritables  lois  que  celles  qui  reposent  sur  la  souverai- 
neté nationale.  Ces  déductionsdel'auteur  ne  manquent  ni  de 
justesse  ni  de  force  ;  il  nous  a  conduits  d'une  manière  aussi 
rapide  qu'entraînante ,  à  une  vérité  que  nous  ne  nous  at- 
tendions   nullement  à  voir  jaillir  de  la  discussion.  Je  re- 
connais ,  avec  M.  de  la  Serve,  que  le  principe  qu'il  remet  en 
lumière  avait  été  converti  en  loi  fondamentale,  par  l'as-' 
semblée  constituante:  mais  je  ne  suis  nullement  dupe  des 
hérésies  politiques  et  des  subtilités  qui  lui  font  retrouver 
dans'  là  charte  constitutionnelle  ,  et  dans  la  loi  organique 
des  élections ,  ce  même  principe  si  noblement  et  si  fran- 
cberaient  consacré  aux  yeux  de  l'univers ,  par  la  plus  brilr 
lante  de  nos  assemblées  nationales. 

Dans    la  charte  constitutionnelle,  dit  M.  de  la  Serve, 
le  souverain  se  compose  du  roi  et  des  deux  chambres;  ce 
n'est  que  par  un  abus  de  moli  qu'on  donne  au  roi  seul  ce 
titre.   Ces  assertions  sont  vraies;  mais  comment   et  par 
quelle  circonstance  pense-t-il  qu'un  temps  viendra  oii  la 
chambre  des  députés,  qui  n'est  autre  chose  que  l'assemblée 
des  représentans  du  peuple,  sera ,  ^ans  le  fait ,  investie  de  la 
presque  totalité  du  pou  voir  législatif  ?  Ce  serait  là  un  renver- 
sement de  tout  ordre.  Tout  le  système  du  balancement  des 
pouvoirs  serait' détruit.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  vivions 
jamais  sous  l'empire  absolu  d'une  seule  chambre  !  A  Dieu 
ne  plaise   que  le  roi  et  la  chambre  des  pairs  soient  obligés 
de  céder  toujours  à  la  chambre  des  députés!  Il  y  aurait 
bientôt  tyrannie,  et  tyrannie  d'autant  plus  funeste  que 
l'influence  et  la  volonté  d'une  assemblée  sont  cent  fois  plus 
irrésistibles  et  plus  redoutables  que  le  pouvoir  et  la  colère  d'un 
seul  homme  quel  qu'il  soit.  Mirabeau  disait  avec  raison  ; 
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j'aimerais  mieux  vivre  à  Constantînople  que  sous  le  desp(H 
tisme  d'une  assemblée  que  rien  n'arrête.  M.  de  la  Serve  n# 
sent-il  pas  que ,  dans  son  hypothèse  ,  la  démocratie  pren- 
drait nécessairement  un  tel  ascendant ,  que  tout  disparais 
trait  devant  elle?  Il  appelle  cette  innovation  anticonstitu- 
tionnelle, une  marche  graduelle  par  laquelle  la  nation 
rentrera  sans  efforts  et  sans  secousses  dans  la  plénitude  de 
sa  souveraineté.  Il  faut  respecter  la  candeur  et  les  bonites 
intentions  qui  ont  fait  une  semblable  illusion  à  un  jeune 
homme  à  la  fois  plein  de  droiture ,  de  bons  sentimenset 
d'inexpérience  ;  mais  il  faut  l'avertir  d'une  erreur  aussi 
^ave  que  la  sienne.  Si ,  comme  on  l'a  vu ,  M.  de  la  Serre 
M  trompe,  ce  n'est  pas  qu'il  se  laisse  entraîner  par 
l'amour  des  innovations  ,  ou  par  un  empressement  dés- 
ordonné de  voir  des  réformes  dans  l'état  ;  toutes  ses  de- 
mandes ,  il  veut  les  obtenir  par  les  voies  constitution- 
nelles ;  les  vérités  ou  les  assertions  les  plus  hardies 
qu'il  publie  sans  crainte  ,  parce  qu'il  cr«oit  utile  de 
les  publier  ,  se  rattachent  toujours ,  dans  sa  pensée  et  dans 
son  ouvrage ,  à  la  charte  constitutionnelle.  Il  y  voit  la 
souveraineté  nationale,  conmie  il  y  trouve  le  germe  de 
toutes  les  lois  qui  doivent  achever  notre  organisation  so- 
QÎale.  Un  écrivain  dont  le  talent  a  pris  cette  direction, 
ne  saurait  être  dangereux  ;  il  appartient  évidemment  à  une 
époque  de  conservation  ,  et  non  pas  à  une  école  de  révolu- 
tion. C'est  le  cachet ,  le  mérite  eminent  du  livre  que  j'an- 
nonce ;  on  pourra  blâmer  ou  réfuter  les  opinions  de 
M.  de  la  Serve,  mais  on  sera  toujours  porté  à  reconnaître  la 
pureté  de  ses  intentions ,  et  à  estimer  sa  franchise.  Dans  un 
autre  article,  je  continuerai  l'examen  des  graves  questions 
qu'il  a  traitées  ,  et  je  saisirai  l'occasion  de  rendre  justice  à 
son  instruction  réelle ,  à  ses  savantes  recherches ,  à  la  sé- 
Ttrité  de  ses  principes  et  à  la  sagacité  de  son  esprit. 

P.-F.  T. 
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SALOir  DB  i8ig. 

L'aurore  annonce  le  jour;  Tamour  sort  du  lit  de  Psyché; 
d'une  main  il  soulève  un  rideau  de  pourpre ,  il  étend  Tautre 
pour  saisie  ses  armes ,  et  jetant  un  dernier  regard  sur  sa 
douce  compagne  qui  rêve  encore  le  bonheur  qui  lui  échappée^ 
il  va  prendre  son  essor  et  attendre  impatiemment  loin 
d^elle  l'heure  nocturne  qui.  doit  la  lui  rendre*  Un  mot 
suffit  à  l'éloçe  de  ce  délicieux  tableau:. on  y  retrouve  tout 
le  charme  du  sujet,  tout  l'idéal  de  la  volupté.  Jamaii 
Tamour  n'a^  pris  une  forme  plus  séduisanteque  celle  dont 
l'a  revêtu  M.  Picot  dans  cette  composition,  à  laquelle,  je 
le  dirai  franchement ,  je  ne  connais  rien  de  supérieur  dans 
le  même  genre  :  quelle  divine  adolescence  brille  dans  les 
traits  de  cette  figure  ;  que  de  grâce  et  de  légèreté  dans  som 
mouvement!  Rien  de  convenu,  rien  d'académique  dans  la 
manière  dont  elle  est  posée  :  c'est  mieux  que  la  nature  ^ 
mais  c'est  elle  ! 

Psyché  dort  ;  mais  son  sQmmeil  animé  trahit  le  mystère 
de  l'existence  nouvelle  qu'elle  a  reçue  :  c'est  la  beauté ,  la 
jeunesse  en  sa  fleur  :  son  attitude  pleine  de  mollesse  et 
d'abandon  annonce,  jusque  dans  cette  contraction  d'épaule, 
cil  de  grands  connaisseurs  ont  cru  voir  un  défaut ,  que 
l'auteur  en  peignant  ses  personnages  n'a  point  oublié  son 
sujet.  Psyché  n'était  pas  seule  sur  ce  lit  où  l'amour  pose 
encore  un  pied  furtif  ;  un  moment  auparavant  il  reposait 
près  d'elle;  je  vois  encore  la  plafce  qu'il  occupait,  et  ce 
bras  dont  oh  blâme  le  contour,  est  celui  dont  elle  serrait 
son  amant  contre  son  sein  :  libre  de  son  doux  fardeau  il 
en  a  conservé  l'empreinte. 

S'il  fallait  absolument  trouver  matière  à  la  critique  dans 
un  tableau  qui  assigne  à  son  auteur  un  rang  si  distingué , 
je  blAmerais  l'éclat  trop  vif  de  la  lumière;  si  l'amour  doit 
s'enfuir  au  point  du  jour  pour  n'être  pas  reconnu  de 
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Psyché ,  il  est  heurenx  cette  fois  qu'elle  ait  dormi  si  tard, 
car  il  y  a  certainement  deux  ou  trois  heures  que  )e  jour 
est  levé  :  en  voyant  Psyché  on  excuse  l'amour;  pourquoi 
serait-on  moins  indulgent  envers  Je  peintre?  tous  deux 
peuvent  dire  :  elle  est  si  belle  ! 

Si  les  tendres  erreurs  de  Psyché  sont  une  des  plus  riantes 
inventions  de  la  mythologie,  il  faut  avouer  que  la  mort 
de  Saphira  est  une  des  plus  tristes  vérités  de  notre  histoire 
religieuse  (je  dis  vérité,  parce  que  je  crois  sans  examen 
tout  Ce  que  disent  les  saintes  Écritures).  J'aurais  cependant 
bien  voulu  pouvoir  doiiter  que  saint  Pierre  ait  tué  d'un 
coup  d'œil  le- charitable  Ananie  et  sa  femme  Saphira,  qui 
n'eurent  d'autre  tort  que  de  garder  pour  eux  une  pai'tie 
de  la  somme  provenant  des  biens  qu'ifs  avaient  vendue 
pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres  ;  je  sais  qu'il  ne  faut 
pas  tenter  l'esprit  du  Seigneur,  mais  je  sais  aussi  qu'hu* 
mainement  parlant,  l'exemple  d'Ananîe  et  de  Saphira  est 
fait  peur  dégoûter  de  faire  l'aumône. 

Quoiqu'il  en  soit  M.  Picot  s'est  emparé  de  ce  passage  du 
chapitre  v  des  Actes  des  Apôtres ,  pour  en  faire  un  tableau 
ou  son  talent  a  lutté  sans  beaucoup  de  succès  contre  ud 
sujet  ingrat  et  repoussant. 

Les  traits  du  saint  apôtre  sont  empreints  de  je  ne  sais 
quelle  colère  brutale  qui  n'est  pas  d'un  bon  exemple  ;  s^ 
regard  a  quelque  chose  de  faux  qni  rappelle  le  moment  oii 
le  coq  chanta  et  ou  le  disciple  trahit  son  maître.  Le 
corps  de  Saphira  étendu  sans  mouvement  et  sans  vie  aux 
pieds  du  saint ,  m'a  paru  savamment  dessiné  ,  mais  je  n'ai 
pu  m'expliquer  l'indifférence  de  t6us  les  témoins  de  ce 
cruel  iniracle.  J'ai  cru  pourtant  remarquer  un  mouve- 
ment de  pitié  sur  la  fjjgnre  dé  cette  jolie  fille  qui  se  dé- 
tourne probablement  pour  cadier  ses  larmes  :  qiii  me  dira 
si  cet  apôtre  à  longue  barbe,  qui  levé  les  yeux  au  ciel,  prie 
pour  les  victimes  oiipour  le  hieurtrier?  Quant  à  cette  vieille 
ïemme  qui  ta  te  le  pouls  à  Saphira ,  je  juge  à  son  air  calme 
qu'elle  n'est  là  que  pour  s'assurer  que  l'épouse  d' Ananie 


FRANÇAISE.  35^ 

est  bien  morte  et  pour  en  donner  la  nouvelle  satisfaisante 
à  Fauteur  de  sa  mort  : 

Les  dÎËux  sont  bons ,  les  ptMtei  sont  eruels  ! 

J'ai  relu ,  à  propos  du  Bon  Samaritain  de  M.  Frosté  y  la 
touchante  parabole  de  l'Évangile  oii  l'homme-diçu  donne 
aux  docteurs  de  son  temps  une  leçon  qu'il  est  bon  de  rap* 
peler  à  ceux  du  nôtre. 

«  II  est.e'crit  dans  la  loi,  leur  dît- il ,  tu  aimeras  le  Sej- 

»  gncur  de  toute  ton  âme, de  toutes  tes  forces,  et  tonpro" 

»  çhain  comme  toi-même.  »  — Quel  est  mon  prochain,  lui 

demande  un  docteur;  Jeaus  répondit  :  «  Un  homme  des- 

»  cendait  de  Jérusalem  vers  Jéricho  et   tomba  entre  les 

»  mains  des  brigands;  ils  le  dépouillèrent,  et  après  l'avoir 

M  maltraité  s'en  allèrent,  le  laissant  à  demi  mort  :  or,  il 

»•  advint  qu'un  prêtre  passant  par  le  même  chemin,  le  vit 

*k  et  passa  outre  :  semblablement  un  ZeVi'/e ,  arrivé  au  même 

»  endroit,  le  vit  et  continua  sa  route;  un  samaritain  qui 

M  survint  fut  ému  de  compassion  ;  il  versa  de  l'huile  et 

»  du  vin  sur. les  plaies  du  blessé  ^  les  banda,  le  mit  sur  son 

»*  cheval ,  le  transporta  dans  une  hôtellerie ,  donna  deux 

»  deniers  à  l'hôte  pour  qu'il  en  prît  soin ,  et  lui  dît  :  tout 

»  ce  que  tu  dépenseras  pour  cet  hqmme  jusqu'à  sa  guéri- 

M  son  )  )/e  te  le  rembpurscrai  à  mcxn  retour.  Quel   est  le 

»  prochain  de  rhoq;ime  tombé  entre  les  mains  des  bri- 

»  gands?  est-jce  le  prêtre,  le  lévite  ou  le  samaritain?  — 

»'  C'est ,  répond  le  docteur,  celui  qui  a  usé  de  uiiséricorde 

w  envers  le  malheureux.  » 

Ce  sujet ,  heureusement  choisi ,  m'a  paru  bien  composé  : 
ce  blessé  et  ]e  charitable  samaritain  ne  font  pas  moins 
d'honneur  au  Calent  du  peintre  qu'à  sa  sensibilité  ;  ces  deux 
figures  sont  remarquables  par  l'expression  ;  la  perspective 
et  ia  couleur  laissent  malheureuseiuent  beaucoup  à  désirer, 
et  les  deu^  .chevaux  ne  sont  pas.  de  l'école  de  Yeroet;  mais 
pour  moi ,  qui  suis:  de  l'avis  de  Hogarth  et  qui  crois  que  la 
peinture  n'est  pas  faite  pour  pavler  seulement  aux  yeux  , 
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î'ayoue  qi^e  je  suis  moinrfrappé  deqyelqaes  défauts  de  l'art 
que  l'on  peut  reprendre  dans  ce  tableau ,  que  d'un  trait  in<* 
génieux  qui  prouve  que  Fauteur  n'est  point  une  machine 
à  peindre  :  le  prêtre  qui  a  passé  outre ,  lisait  les  tables  de 
la  loi;  nos  prêtres  aussi  disent  leur  bréviaire,  et  nous  con- 
naissons leur  charité! 

Voici  enfin  un  sujet  national ,  il  est  vrai  qu'il  appartient 
à  une  époque  déjà  bien  reculée;  mais  ce  héros  est  français, 
et  le  peintre  est  £i*ëre  d'un  jeune  écrivain ,  qu'un  arrêt , 
au  moins  bien  sévère  ,  tient  éloigné  de  sa  patrie  :  ces  deux 
circonstances  doivent  ajouter  à  l'intérêt  qu'inspire  le  dé- 
vouement des  bourgeois  de  Calais ,  par  M.  Scheffer.  Je 
dois  néanmoins  convenir  que  je  ne  verrai  jamais,  sans 
quelque  répugnance  ,  six  Français  en  chemise  et  la  corde 
au  cou  ,  marchant  au  supplice  par  ordre  d'un  roi  d'An- 
gleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Eustache  de  Saint-Pierre  et  son  héroï- 
que famille  sont  déjà  hors  des  portes  de  Calais  ;  les  soldats 

,  du  féroce  et  poltron  ïldouard  (i)  les  ont  séparés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans.  Eustache  a  sauvé  ses  conci- 
toyens ,  il  marche  à  la  mort  d'un  pas  ferme  ,  mais  il  y  en- 
traine son  propre  fils  ,  et  cette  pensée  répand  sur  ses  traits 
un  voile  de  deuil  que  tout  son  courage  ne  peut  écarter. 
Son  fils,  dans  l'âge  de  l'enthousiasme,  ne  voit  que  la  gloire 

•  et  l'inimortalité  qui  l'attendent  :  les  femmes  et  les  sœurs 
de  ces  héros  s'abandonnent  au  sentiment  de  leur  douleur  ; 
l'épouse  d'Eustache  succombe  à  la  sienne  et  s'évanouit.  Ce 
tablçau ,  oii  respire  l'amour  de  la  patrie ,  est  également 
bien  de  pensée ,  d'expression  et  de  dessin  ;  mais  il  est  fâ- 
cheux qu'il  laisse  tant  à  désirer  sous  le  rapport  du  coloris. 
Les  habitans  de  Metz  ont  voulu  un  Christ  au  tombeau  , 


(i)  Il  Vêtait  lenn  cache  pendant  là  bataille  de  Crêcy»  qu'il  avait 
gagnée  par  la  trahison  de  quelques  seigneurs  français,  et  par  l'efftft 
dn  canon  dont  on  fit  usi^ ,  |^ur  la  première  fois  »  dans  cette  fa- 
tale jonrnée.  /  ' 
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M.  Lair  leur  en  a  fait  un  qui  n'en  sortîi^  pas  ;  ee  peintre 
paraît  avoir  un  goAt  très-prononcé  pour  les  Madeleines  : 
au  lieu  d'une  ,  il  en  a  mis  deux  dans  son  tableau  ;  la  grâes 
n'a  point  encore  fait  son  effet  :  ces  deux  pécheresses  sont 
aussi  blanches  ,  aussi  grasses ,  aussi  fraîches  qu'avant  leur 
conversion. 

Dans  une  exposition  consacrée  en  grande  partie  à  toutes 
Jcs  espèces  de  martyres,  celu^  é^Eudore  de  Çymodocée  de- 
vait trouver  sa  place.  La  pTose  pittoresque  de  M.  de  Châ*' 
teaubriant  a  conservé  sa  couleur  chatoyante  sur  la  palette 
âeM....  La  tête  de  Cjmodocée  est  belle  et  bien  sentie;  elle 
exprime  une  ferme  résignation  :  son  abandon  est  trop 
naturel  ;  on  voit  la  femme  ,  rien  n'annonce  la  sainte. 
Quant  au  tigre ,  c'est ,  pour  la  couleur ,  la  vigueur ,  je  di« 
rais  presque ,  pour  l'expression ,  le  héros  du  tableau  :  on 
«roit  entendre  le  lion  de  Voltaire  disant  au  Marseillais  : 

De  ne*  quarante  dents,  vois  la  die  effroyable. 
Ces  ongles ,  dont  un  seul  pourrait  te  déchirer , 
Ce  gosier  écumant ,  prêt  k  te  ddyorer  , 
Cette  gueule,  ces  yeux ,  dont  jaillissent  des  flammes. 
Te  manger  est  ma  loi. 

Quand  messieurs  les  romanciers  et  messieurs  Tes  pein- 
tres cesseront-ils  d'ensanglanter  le  papier  et  la  toile, au  nom 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de' plus  doux  au  cœur  de 
l'homme,  la  religion  et  l'amour?  Le  supplice  de  l'inno- 
cence révolte  la  pensée ,  et  cette  image  sans  cesse  offerte' 
aux  yeux ,  tend  à  enhardir  le  crime  et  à  décourager  la 
▼ertu.  Votre  imagination  ,  comme  celle  de  Pascal ,  ne  voua 
mon  tre-t -elle  que  des  abînfes  de  douleur  et  de  souffrances? 
Plongez-vous  dans  les  enfers  ,  et  montrez-^nous  de  grands 
criminels  punis  de  leurs  forfaits. 

Je  frémis  à  l'aspect  du  groupe  ^es  Danaïdes ,  de  M.  Mau^ 
caisse;  mais  du  moins  la  vue  de  leurs  tourmens  me  rapr 
pelle  le  crime  affreux  qu'elles  expient.     . 

Ou  n'a  point  épargné  à  l'auteur  de  ce  tableau  les  Oriti-> 
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ques  les  plus  amëres;  elles  n'influent. point  sur  mon- juge- 
aient; étranger  à  la  pratique  et  même  aux  profondes  théo- 
ries de  Fart ,  ye .  rends  compte  de  l'impression  que  j'é- 
prouve ,  et  je  nç  crains  pas  de  louer,  d'admirer  même  ce 
que  des  hommes  plus  instruits  réprouvent  d'après  des  rè- 
gles qui  ne  sont  quelquefois  que  des  préjugés  d'école: 
c'est  ainsi  que  je  m'obstine  à  voir,  dans  la  ligure  princi- 
pale de  ce  groupe  des  Danaïdes,  un  chef-^d'œuvre  d'expres- 
sion, d'autant  plus  admirable  que  l'invagination  seule  ides 
peiiltres  a  pu  s'en  créer  le  modèle  ;  quelle  douleur  que 
celle  de  cette  femiae  1  Quand  ses  maux  finironl-ils  ?  Ja- 
mais. La  résignation  du. désespoir  est  d^QS  ses  yeu^  ;  poiot 
de  passé  pour  elle ,  tout  est  présent ,  tout  pt  avenir,. et 
cet  avenir  est  une  éternité  de  souffrance!  L'auteur  s'eit 
servi  d'un  moyen  ingénieux  pour  peindre  celte  idée  abs- 
traite :  le  supplice  de  cette  femme  parricide  a  commencé 
depuis  long- temps;  chacun  de  ses  traits  porte  l'em- 
preinte de  sa  durée,  et  cependant  son  corps  a  cooservé  les 
formes  de  la  jeunesse  :  celles  que  le  temps  et  la  douleur  al- 
tèrent si  vite  chez  les  femmes ,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
beauté.  Les  deux  autres  figures  dont  ce  groupe  se  compose 
ne  sont  là  que  pour  justifier  en  partie  la  cpîtiqtie  un*  peu 
brutale  qu'on  en  a  faite,  en  les  comparant  à  des  blanchis- 
seuses fatiguées  par  un  travail  long  et  pénible. 

De  l'enfer  des  Grecs ,  je  passe  dans  les  limbes  des  chré- 
tiens ,  pour  assister  à  l'a  descente  de  Jésus- Christ ,  que  nous 
a  présentée  M.  Delorme. 

Je  ne  suis  pas  théologien ,  et  j'avouerai  con^équemmeat 
que  la  punition  du  péché  originel  est  une  des  vérités  de 
9otre  religion  à  laquelle  ma  raison  a  le  plus  de  peine 
à  se  soumettre  :  si  la  foi  pure  et  simple  ne  venait  à  moo 
secours,  je  serais  fort  embarrassé  de  concilier  les  châti- 
raens  infligés  aux  fils  innocens  ,  en  réparation  de  .la  faute 
de  leur  premier  père,  avec  l'idée  d'un  Dieu  souveraine- 
ment juste  et  souverainement  bon  ;  mais  Pasca*!  a  fort  bien 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  risque  à  croire,  et  qu'il  y  en 
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avait  beaucoup  à  douter.  Je  m'en  tiens  donc  au  j^arti  le 
pins  sûr. 

Je  remarque  d'abord  la  singulière  disposition  du  tableau 
de  M.  Delorme.  Le  paradis  est  en  hstut  du  tableau,  et  quel- 
ques jeones  filles  qui  le  découvrent  font  éclater  une  joie  de 
pensionnaires,  qui  ne  ressemble  pas  à  Tidée  que  je  me  fais 
de  la  joie  des  élus.  Les  limbes  sont  au  milieu,  €t  l'enfer  est 
au  fond r  Le  peintre  a  plaoé,  dans  ce  lieu  de  xlésolation  , 
un  pauvre  ermite  que  Grisbourdon  ne  serait  pas  ùioios 
étonné  de  trouver  là  ,  qu'il  ne  le  fut  d'y  rencontrer 
saint  Dominique.  Je  ne  sais  quel  est  cet.autre  personnage  , 
renversé,  bizarrement  raccourci ,  faisant  d'effroyables  gri- 
maces, et  dont  la  teinte,  les  cheveux  et  les  draperies  rap- 
pellent si' bien  le  diable  vert  de  l'Opéra.  II  y  a,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  ce  tableau  ,  une  femme  qui  ne  ressemble 
pas  mal  à  l'épouse  de  Ménélas. 

On\ie  s'attendait  guère 

A  voir  Hélène  eb  6ett«  affaire. 

•  Le  Christ  est  une  assez  bonne  copie  du  .Christ  de  la 
Transfiguration ,  aussi  a-4-il  l'air  de  monter  au  lieu  de 
descendre  ;  c'est  d'ailleurs  la  seule  ressemblance  qu'il  y  ait 
entre  l'œuvre  de  M.  Delorme  et  celui  de  Raphaël. 

C'était  un  philosophe  que  saint  Fiacre,  fils  d'Eugène  iv, 
roi  d'Ecosse  :  n'étant  encore  qu'héritier  présomptif  du 
trône,  il  se  $auve  en  France  et  se  fait  ermite.  A  la  mort  du 
roi  son  père ,  les  grands  de  son  petit  royaume  viennent  lui 
présenter  l'épée,  le  sceptre  «t  la  couronne;  tout  cela  paraît 
bien  lourd  au  monarque  anachorète;  il  aime  miieux  culti- 
ver des  fleurs  que  de  gouverner  des  hommes;  il  congédie 
Ifsenvoyés  d'ÉcossC',  et  retourne  travailler  à  son  jardin  : 
on  ne  peut  qu'applaudir  à  sa  résolution.  Je  serais  tenté  de  ^ 
croire  que  deux  circonstances.,  auxquelles  on  ne  fait  peut- 
être  pas  assez  d'attention,  l'ont  déterminé  au  parti  qu'il 
prend  :  d'abord,  s'il  faut  en  juger  par  les  seigneurs  de  sa 
cour,  ses  sujets  «ont  bien  lc«  plus  vilaines  gens  du  monde ,. 
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et  il  n'j  a  rraimeht  pas  de  plaisir  à  régner  sur  un  peuple 
si  laid.  En  second  lieu,  je  vois  sur  la  porte  un  autre  ermite, 
en  observation,  qui  a  peut^tre  parié  avec  son  royal  con- 
frère que  sa  philosophie  ne  résisterait  pas  à  cette  épreuye, 
et  saint  Fiacre  n'ose  pas  reculer  devant  un  pareil  témoiit. 

On  en  Yaut  mieux  quand  on  est  regarde. 

Au  demeurant  ,  ce  tableau  de  M.  De  Juinne ,  destiné  i 
l'église  de  Saint-Sulpice ,  ne  manque  ni  de  simplicité  dans 
la  composition  ,  ni  d'une  sorte  de  grandeur  dans  le  style  ; 
mais  il  est  froid  et  sage  comme  l'action  qu'il  représente. 

M.  Dubufé  a  indiqué  son  tableau  de  Jésus- Chtist  ap4àr 
sont  une  tempête ,  par  cette  question  en  forme  d'épigraphe  : 
ic  Quel  est  celui  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent  ?»  Ce 
à  quoi  l'on  peut  répondre ,  ce  n'est  pas  à  vous ,  H.  Bnbufe, 
car  vos  eaux  sont  trop  lourdes ,  trop  vertes  ,  trop  uoifer- 
xnes ,  et  votre  ciel  manque  d'air  ;  ce  qui  nfkmpéche  pas  qw 
l'on  ne  remarque  dans  votre  tableau  deux,  .groupes  bien 
entendus  ;  l'un  dans  la  demi-teinte  ,  l'autre  éclairé  par  na 
jour  qui  a  de  l'éclat  et  de  la  vérité  :  votre  figure  du  Christ 
est  évidemment  imitée  du  Guide  ;  mais  malgré  cette  imi- 
tation, ou  plutôt  à  cause  de  cette  imitation  ,  elle  est  fort 
belle  et  fort  bien  ajustée.  Ce  tableau  reproduit  un  contre- 
sens matériel  que  j'ai  déjà  remarqué  datis  d'autres  ouvra- 
ges ,  et  dont  on  trouve  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
l'exemple  à  l'Opéra  :  la  barque  se  dirige  vers  un  point  di- 
rectement opposé  à  celui  vers  lequel  le  vent  doit  la  pous- 
ser :  j'ajouterai  que  si  le  mât  n'a  pas  son  point  d'appui  hors 
du  bateau  ,  il  a  dû.  traverser  le  corps  des  hommes  qui  sont 
auprès. 

Il  y  a  trop  de  monde  dans  ce  tableau  de  forme  ogive, 
oii  M.  Guillemot  nous  montre  Jésus  ressuscitant  le/ils  de 
la  i^euife  de  Naïm.  Les  spectateurs  sont  trop  serrés  dans  le 
cadre ,  tout  vaste  qu'il  est.  C'est  un  moyen  pour  le  peintre 
de  s'épargner  beaucoup  de  jambes  et  beaucoup  de  bras  qni 
we  perdent  danfla  fouie ^j 'mais  cette  confusion  ns  dépUit 
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]MS  moins  aux  yeux  qu'à  l'esprit  :  il  faut  pouvoir  se  prome- 
ner dans  un  tableau  ;  on  étouffe  dans  celui-là'.  L'école  mo- 
derne est  d'une  grande  sévérité  de  costume ,  et  je  ne  serai 
pas  le  seul  à  remarquer  que  la  couverture  à  bordure  rouge , 
dont  le  fils  de  la  veuve  est  enveloppé ,  pourrait  avoir  été 
prise  à  l'exposition  des  produits  de  notre  industrie  natio- 
nale :  c'est  un  défaut ,  aujourd'hui  ;  on  n'y  aurait  pas  fait 
attention  à  l'époque  où  Renolds ,  dans  sa  Sainte-Famille , 
coiffait  son  petit  Jésus  avec  un  béguin  de  point  d'Aleuçon. 
Le  plus  amusant  des  anacbronismes  de  ce  genre  y  est  celui 
d'un  tableau  de  Résurrection  que  tous  les  amateurs  con- 
naissent, et  dans  lequel  Jésus-Christ,  sortant  du  tombeau 
en  habit  français,  monte  au  ciel  l'épée  au  côté. 

Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge ,  par  M.  Paulin- 
Gafrin.  Le  peintre  s'est  efforcé  de  ramener  dans  ce  tableau 

«ffets  de  lumière  que  l'on  avait  admirés  dans  son  Cain; 
\  ici  le  cieA'est  pas  en  feu ,  et  ce  n'est  pas  seulement 
eflet  des  éclairs  que  cette  scène  de  deuil  est  éclairée.  Le 
visage  de  la  Vierge  n'est  pas  seulement  pâle  et  flétri  ;  la 
teinte  en  est  cadavéreuse.  Le  saint  Jean-Baptiste  a  beau  se 
tenir  en  arrière,  il  montre  sa  tête ,  et  je  le  reconnais  ;  je 
l'ai  vu  quelque  part ,  et  ce  n'était  pas  dans  un  tableau  de 
M.  Paulin-Guérin. 

Les  Vierges  sont  à  la  mode  dans  cette  exposition.  J'en 
ai  compté  quinze,  et  je  ne  les  £  pas  vues  toutes;  la  Viergt 
au  iomôeau^deM.  PujoI,^'a  paru  lapins  belle  :  sa  tête  est 
d'un  beau  caractère  fil  y  a  de  la  souplesse ,  de  la  grâce  même 
dans  ce  corps  inanimé.  La  douleur  de  cette  sainte  femme 
qui  le  contemple  est  à  la  fois  touchante  et  résignée^  ce  sont 
de  pieuses  larmes  qui  coulent  de  ses  yeux.  Quant  à  l'homme 
qui  soutient  les  jambes  de  la  Vierge  ,  je  suis  sâr  que  c'est 
un  apôtre  ,  car  je  Tai  vu  dans  le  tablea^  de  la  Transfigu- 
,  ration  de  Raphaël. 

La  manière  de  M.  Abel  Pnjol  est  large ,  son  pinceau  fa-r 
cile,  et  son  dessin  correct;  mais  s'il  veut  laisser  quelque 
eliote  à  la  postérité,  qu'il  ne  refasse  pas  les  tableaux  des 
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grands  maitreâ  :  le  meilleur  centon ,  en  peinture  coiiim^ 
en  poésie,  ne  fera  jamais  la  réputation  d'un  auteur. 

Il  y  a  plus  d'originalité  dans  VAssompiion  de  M.  Blon- 
del  ;  le  groupe  des  hommes ,  dans  la  partie  inférieure  du 
tableau ,  est  remai-quable  par  la  variété  des  poses  et  la 
beauté  de  quelques  têtes;  mais  bien  que  ressuscitée,  sa 
Vierge  est  encore  morte ,  et  les  anges  qu'elle  va  rejoindre 
au  ciel  ne  sont  guère  plus  animés  ;  je  sais  bien  que  la  vie 
céleste  doit  avoir  quelque  chose  de  plus  pur,  de  moins 
agité  que  celle  dont  nous  jouissons  ici-bas ,  mais  encore 
faut-il  qu'un  peu  de  mouvement  y  atteste  l'existence. 

S'il  est  vrai  que  le  saint  Ambroise  de  M.  Vafflard  soit 
un  ouvrage  de  commande ,  comme  presque  tous  les  tableaui 
d'église  de  celte  exposition,  le  peintre  a  le  mérite  d'avoir 
choisi  trës-licureusement  le  trait  de  la  vie  du  saint  arC; 
vêque  de  Milan  qu'il  avait  à  rej^réscater.  ^^le  tenait 
lui  de  nous  le  montrer  persécutant  les  ^R-étiqnes  po 
lesquels  sa  haine  allait  jusqu'au  fanatisme;  M.  YaSlard 
a  mieux  aimé  peindre  le  saint  prélat  au  moment  oui/ 
arrête  la  fureur  du  peuple  qui  voulait  massacrer  un  jeune 
prêtre  arien  sur  les  marches  de  l'autel  :  il  ne  faut  pas 
perdre  l'occasion  si  rare  de  prouver  que  rhumanité  n'est 
pas  incompatible  avec  l'exagération  du  zële  religieux.  Il  y 
a  de  belles  parties  dans  ce  ^bleau,  dont  la  couleur  est  en 
général  harmonieuse  et  brillante.  La  figure  du  jeune  prêtre 
blessé  m'a  ^^arue  remarqu.lble  p*r  la  vérité  de  l'attitude  et 
la  correction  du  dessin  ;  l'expression  de  la  tête  est  encore 
plus  heureuse. 

Grâce  au  ciel  j'en  ai  Hni  des  grands  tableaux  de  dévotion; 
malheureusement  parmi  les  autres ,  qui  sont  d'ailleurs  en 
très-petit  nombre,  bien  peu  sont  dignes  d'une  attention 
particulière  ;  je  me  reprocherais  cependant  d'oublier 
OEdipe  rencontrant  Laïus  dans  le  sentier  funeste.  L'au- 
teur, M.  Lagrénée ,  est  entré  dans  la  carrière  avec  Uh  nom 
connu  dans  la  peinture;,  et  qu'il  soutient  honorablertient : 
distingué  jusqu'ici  par  ses   miniatures ,  ses  aquarelles  «* 
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surtout  par  ses  camées  (genre  oh  il  ne  connaît  point  de 

rivaux  )  ,  il  a  fait  preuve  dans  son  OËdipe  d'un  talent 

d'un  ordre  plus  élevé.  Cette  composition ,  oii  on  reconnaît 

un  élève  de  la  grande  école  de  David ,  a  de  la  noblesse  et 

de<e  grandiose  que  le  sujet  commande. 

Œdipe  engagé  dans  un^sentier  étroit  dispute  à  Laïus  les 

Pains  honneurs  du  pas  , 

Et  sa  main  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse. 

Le  monarque  descendu  de  son  char  veut  punir  l'auda*» 
cieux  ,  et  provoque  le  bras  parricide  déjà  levé  sur  lui.  Clia- 
cune  de  ces  deux  figures  a  bien  le  caractère  du  héros  qu'elle 
représente  ;  OEdipe , /ei/we  et  superbe  j  a  tout  l'emporte- 
ment de  son  âge;  Laïus,  avec  un  dédain  non  moins  or- 
gj^illeux ,  semble  plus  maître  de  son  courage.  Je  n'aime  ni 
F^titude ,  ni  ly  olère  grimaçante  de  l'esclave  monté  sur  le 
ékaTj  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment  OËdipe  échappera  au 
coup  qu'il  s'apprête  à  lui  porter  par-derrière.  Les  chevaux 
^e  sont  pas  ramassés  comme  ils  devraient  l'être  par  la  vio-> 
lence  du  double  mouvement  qui  arrête  leur  fougue  imp^' 
tueuse.  Peut-être  en  général  ce  tableau  mauque-t-il  de 
chaleur  et  de  force ,  mais  la  couleur  m'en  paraît  belle ,  le 
dessin  pur  et  la  composition  soigneusement  étudiée  ;  ces 
qualités  peu  communes  rachètent  bien  des  défauts. 

E.  J. 
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VARIÉTÉS. 


LETTRES    SUK    PARIS. 

*  '  Paris,  le  a3  septembre  iSiQ. 

Notfe  situation  politique  me  rappelle  une  conversation 
que  j'eusy-il'y  a  environ  quatre  ans;  avec  un  homme  quia 
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bien  jugé  nos  révolations.  Nous  étions  au  eommencement 
de  1816  :  une  profonde  stupeur  régnait  dans  Paris  ;  c^était 
le  temps  oii  la  France  était  couverte  de  prévôts  et  d'espions , 
où  une  parole  était  criminelle  ,  oii  un  geste  était  séditieux, 
îfos  guerriers  poursuivis  comme  de  vils  malfaiteurs ,  se 
voyaient  impitoyablement  exilés  des  murs  sous  lesquels 
ils  venaient  de  combattre  ,  réduits  à  voiler  les  signes 
de  leur  gloire  pour  n'être  pas  msultés  ,  à  cacher  leurs 
blessures  pour  n*étre  pas  suspects.  On  ne  s'abordait  qu'en 
tremblant ,  et  j  dans  la  plus  profonde  solitude ,  éloignés 
de*  tous  les  yeux  ,  deux  amis  qui  voulaient  épancber 
leur  cŒfur  ne  se  croyaient  point  encore  assez  seuls  :  à 
peine  osait-on  reconnaître  l'homme  dévoué  aux  vengean- 
ces et  aux  haines  du  moment;  c'était  un  acte  de  courage 
que  de  lui  témoigner,  par  un  regard  furtif>  l'intérêt  qu'on 

'prenait  à  sa  peine;  la  reconnaissance  ,  l'iamitié,  les  senti- 
mens  les  plus  chers  et  les  plus  doux  étai^t  glacés  par  la 
crainte  ;  enfin  ,  nous  étions  arrivés  au  moment  le  pks 
affreux  de  la  seconde  terreur. 

Profondément  navré  des  malheurs  de  mon  pays  ,  pieu* 
rant  sur  tant  de  Français  placés  entre  l'exil  et  la  mort ,  je 
Bi'abandonnais  un  Jour  au  plus  amer  chagrin ,  qnând  un 
homme  ,  dont  )'avais  appris  des  long-temps  à  connaître  la 
raison  supérieure,  m'interroge  sur  les  causes  de  ma  tris- 
tesse.  Pouvez-vous  le  demander  ,  lui  dis-je  ;  regardez  au- 
tour de  vous ,  voyez  la  situation  de  notre  triste  pays  ;  nos 

'maux  sont  à  lenr  comble  ,  et  par  malheur  je  n'en  aperçois 
pas  le  terme.  Il  n'est  pas  éloigné ,  me  dit-il  d'un  ton 
calme  ;  rien  de  violent  ne  peut  être  durable  boette  terreur 
aura  son  ç)  thermidor.  Les  persécuteurs  ,  sous  quelque 
régime  que  ce  soit ,  ne  sont  pas  long-temps  unis.  La  peur, 
l'intérêt  ou  l'ambition'  les  divisecA  ';  quaftd  ils  ont  épuisé 
leurs  fureurs  sur  les  victimes,  ils-'.la  tbîipnént  sur  eux- 
mémes..  Le  jour,  où  l'autorité  d'un  ^lil  d^entre  enx  sera 
menacée  ,  soyez  sur  de  leur  chute.  En  faisant  tout  pour 

m^var  son  pouvoir  ,   il  sauvera  là  France  ,  parce   qu'il 


FRANÇAISE.  369 

«lira  besoin  de  s*appayer  sur  elle.  Alors  ,  an  cri  général 
de  réprobation  s'élèvera  contre  tous  les  excès  qui  attris- 
tent vos  jeux^  on  les  désavouera  avec  plus  d'empressement 
qu'on  ne  les  réclame  ;  tel  met  aujourd'hui  tout  son  j^èle  k 
persécuter  ,  qui  s'efforcera  de  prouver  qu'il  fut  victime  ; 
on  rejetera  sur  d'autres  les  crimes  qui  furent  commis  ,  le 
sang  qui  fut  versé  ,  et  du  choc  des  j^mbitions  blessées 
jailliront  des  lumières  terribles  qui  éclaireront  la  France 
sur  les  auteurs  de  tous  ses  maux. 

Cette  époque  a  lui  pour  nous  ,  notre  position  a  en  efie( 
quelques  rapports  avec  celle  oii  se  trouva  la  France  après 
le  renversement  du  gouvernement  révolutionnaire.  Quand 
la  terrible  chambre  de  i8i5  se  sépara  ,  des  germes  de  di- 
vision avaient  éclate  entre  le  ministère  et  les  chefs  de  dette 
assemblée.  Pour  faire  la  contre-révolution  telle  qu'ils  la 
voulaient ,  ils  avaient  besoin  du  pouvoir  ;  ils  le  convoi- 
tèrent hautement  ,  les  ministres  voulurent  le  garder ,  dès 
lors  le  5  septembre  fut  résolu  ,  et  la  France  respira*  £Ue 
pouvait  être  sauvée  ;  elle  ne  le  fut  point , 'parce  que  les 
vainqueurs  s'effrayèrent  eux-mêmes  de  leur  victoire  ,  et 
parurent  plus  craindre  encore,  leurs  auxiliaires  que  leurs 
ennemis.  La  nation  n'obtint  qu'une  trêve  à  ses  maux  ;  les 
lois  df'exception  et  tout  le  cortège  sinistre  de  i8i5  survécu-* 
rent  au  coup  qui  devait  les  frapper  ;  la  terreur  ne  fut 
que  suspendue ,  et  la  faction  irritée  de  sa  chute ,  se  re- 
levant chaque  jour  plus  cruelle  ,  menaçait  de  ressaisir  les 
victimes  échappées  à  sa  fureur  ,  et  d'asseoir  sa  domination 
sur  le  sacrifice,  de  tous  les  droits  ,  et  sur  la  ruine  de  tous  les 
intérêts. 

Le  ministère  s'était  sauvé  seul  ;  il  a  fallu  que  la  France 
se  sauvât  elle-même.  L'opinion  n'avait  besoin  que  d'organes  ; 
à  peine  s'est-elle  exprimée ,  qu'elle  a  triomphé  :  pour  que 
181 5  fàt  en  horreur ,  il  a  suifi  d'en  parler.  Vainement 
la  faction  se  sentant  protégée ,  s'est  long-temps  débattue  ; 
vainement  elle  a  nié  ses  excès ,  vainement  elle  a  nié  ses 
crimes  5  accablée  s^us  le  poids  des  accusations  qui  dt 
T.   VIL  a4* 
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tontes  parts'  la  terrassaient ,  mise  en  pirésence  de  sèf 
Tictiçies  ,  voyant  se  sonlerer  contre  elle  le  sang  qu'elle 
avait  répandu ,  elle' oublie  sondatn  ses  apologies  et  ses  dés- 
aveux ;  aveuglée  par  la  haine  qu'elle  porte  aux  premier 
auteurs  de  sa  ruine ,  elle  s^occtkpe  moins  de  se  sauver  que 
de  les  perdre  avec  elle  ;  elle  fait  rejaiirir  sur  eux  tout  le 
sang  quelle  a  versé.  Elle  avoue  le  mal  qu'elle  a  (ait  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  en  accuser  ;  peu  lui  importe  de  passer 
pour  criminelle,  si  elle  peut  prouver  qu'on  lui  ordonna  des 
crimes.  Ce  ne  sont  pas  des  vengeurs  qu'elle  appelle ,  ce 
sont  des  complices  qu'il  hii  feftt ,  elle  veut  rendre  ses  en- 
nemis solidaires  de  tons  ses  excès.  Elle  ne  mesure  pas  Fa— 
bîme  ou  elle  tombe ,  elle  n'ftspire  qu'à  lies  y  enfri^fter  ayee 
elle. 

Tout  le  temps  qu'elle  a  espéré  ressaisir  le  pouvorr ,  elle 
s'est  bien  gardée  de  faire  un  seul  aveu ,  de  confesser  one 
seule  faute  ;  que  dis-je ,  il  n'y  a  pas  buit  jours  encore ,  elle 
proclamait  que  i8i5  avait  été  l'âge  d'Or  de  la  Frtuice;  jl 
n'y  avait  pas  eu  un  seul  persécuteur,  il  n'y  avait  pas  eu*  une 
seule  victin^e';  il  n'y  avait  eu  que  justice  et  ctéiïtence  ; 
mais  tout  à  coup  la  scène  diâuge  parce  que  les  personnages 
se  trouvei&t  dans  une  situafiou  violente ,  et  que  les  passions 
irritées  brisent  fèàvis  les  freiiis  et  jettent  toua  tes  maÉsques. 

C'est  aux  éleètiôàs  de  la  troisi^e  aétie  que  nous 
devons  tous  ces  aveux  ,  foUtes  ces  récriminations^  £es 
iiltras  persifHent  amèrement  te  minisitère  sur  jsa  d^nte  ; 
le  ministère  piqué  au  vif  en  accuse  les  ultras.  A  qui  de* 
Vons-^nous  les  dernières  élections  ?  disent  ses  écrivains  ;  à 
vos  fureurs ,  a  vos  crimes ,  à  l'effroi ,  à  l'horreur  que  vous 
Inspîtez.  L^  hommes  monarchiques  s'indigneut ,  se  révol- 
tent ;  et ,  dans  la  colère  qui  les  transporte  ,  ils  s'écrient  : 
Vous  osess  parter  de  nos  excès ,  et  qui  en  a  commis ,  si  ce 
n'est  vous  ?  Étion»-nous  dépositaires  du  pouvoir  ?  Avions- 
nous  l'initiative  des  lois  ?  Etions-nous  les  exécuteurs  des 
m[esutes  violentes  qui  ont  épouvanté  la  France  ?  Est-ce 
^lious  qui  l'avons  couverte  <fc  commissaire»  généraux  de  po- 
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lice ,  de  comznîssaîres  spéciaux  de  police ,  d'inspecteurs  gé- 
néraux de  police?  Est-ce  nous  qui  avons  jeté  dans  les  fers 
un  millier  de  citoyens ,  qui  en  avons,  exilé  deux  mille  ? 
Est-ce  nous  qui ,  en  instituant  les  cours  prevôtales,  avons 
proposé  de  les  investir  d'un  droit  rétroactif?  Est-ce  pous 
qui  avons  mis  à  prix  la  tête  du  général  Mouton-Duvernet? 
Est-ce  nous  qui  avons  organisé  la  profonde  conspiration 
des  patriotes  de  i8i6  ?  Est-ce  nous  qui  avons  payé  les  in- 
stigateurs de  cette  odieuse  catastrophe?  Est-ce  nous  qui 
avons  poussé  de  malheureux  artisans  à  Téchafaud  ?  Inter-» 
pellatiohs  terribles  pour  des  hommes  à  qui  on  les  adresse , 
mais  non  moins  terribles  pour  ceux  qui  les  font.  Si  la  na-* 
tion  intervenait  dans  le  débat ,  ne  pourrait-elle  pas  dire  à 
ceux-ci  :  Il  est  trop  tard  de  repousser  aujourd'hui  tous  ces 
crimes  y   n'étîez*-vous    pas.  alors    les  dominateurs   de  la 
î France?  Ne  faisiez^vous  pas  trembler  l'autorité ,  et  n'est- 
ce  pas   à  vos  vengeances  que  la   faiblesse  dévouait  des 
.victimes?  La  tribune  vous  était  ouverte  ,  que  n'y  parliez— 
vous  de  clémence  et  d'humanité  ;  mais  non ,  vous  la  fer- 
miez au  député  courageux  qui  appelait  votre  pitié  sur  les 
massacres?  Vous* ne  consenttez-à  y  entendre  que  les  voix 
i|ui  invoquaient  des  proscriptions  et  des  catégories.    Ne 
Tavez-vous  pas  imaginée  cette  mesure  cruelle  qui  envoyait 
à  la  mort  des  classés  tout  entières  de  citoyens ,  et  qui  sur* 
passait  peut-être  dans  sa  froide  atrocité  tout  ce  que  la' 
révolution  nous  a  offert  de  plus  affreux?  Quand  Marat  de- 
mandait cent  mille  têtes ,  c'était  le  délire  de  la  férocité 
stupide.   Tout  le  monde Vécriait  :  Oh  le  monstre!  mais 
personne  n'était'ispécialement  menacé.  Ici ,  point  d'équi- 
voque; les  victimes  sont  désignées  ,  une  cruauté  mathéma* 
tique  en  a  calculé  le  nombre  ^  les  hommes  sont  marqués 
commue  les  arbres  d'une  foret  ;   tout  ce  qui  a  reçu  l'em- 
preinte fatale  doit  être  abattu. 

Ce  sont  les  ministres,  dites-vous,  qui  ont  l'initiative; 
éh  î  pourquoi  avez-vous  sanctionné  leurs  mesures?  Pourquoi, 
si  TOUS  aviez  une  horreur  si  profonde  du  sang  y  pourquoi 
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ces  cris  de  rage  à  la  nouvelle  de  l'évasion  de  l'infortuné 
Lavalette  ?  L'homme  était  coudâmné  ,  sa  tête  seule  était 
sauv^ce,  et  vous  accusiez  toute  la  France  de  conspiration , 
depuis  le  ministre  jusqu'au  geôlier  ,  depuis  le. procureur 
général  jusqu'à  l'exécuteur.  Mais  si  la  France  a  été  couverte 
d'espions  y  si' le  sang  a  coulé  à  Paris,  à  Bordeaux,  à  INîmes, 
à  Avignon  ,  à  Lille  ,  à  Grenoble ,  à  Lyon  ,  à  Marseille  ;  si  des 
têtes  ont  été  mises  à  prix,  s'il  y  a  eu  de  toutes  parts  des  exils 
et  des  emprisonnemens ,  s'il  y  a  eu  quatre  cent  mille  desti- 
tutions, et  autant  de  mises  en  surveillances,  une  véritable 
terreur  a  donc  pesé  sur  notre  malheureux  pays  ;  or  vous 
avez  vous-même  reconnu  le  principe  ,  vous  ne  pouvez  plus 
nier  la  conséquence.  Il  n'y  a  pas  de  victimes  sans  persé- 
cuteurs ,  il  n'y  a  pas  de  supplice  sans  bourreaux  ;  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  .nous  persuader  que  tous  les  assassinats 
furent  des  suicides  comme  celui  du  maréchal  Brune  ;  que 
tous  les  Français  jetés  dans  les  cachots ,  se  sont  constitués 
prisonniers  pour  leur  sûreté  ;  que  tous  les  malheureux  con- 
damnés à  l'exil,  que  tous  ceux  à  qui  aujourd'hui/même  l'on 
ferme  impitoyablement  le  retour  dans  leurs  foyers ,  ont 
voyagé  et  voyagent  encore  pour  leur  plaisir.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  le  ministère  a  ordonné  toutes  ces  horreurs 
et  vous  les  avez  laissé  commettre ,  ou  il  a  cédé  à  l'influence 

errible  que  vous  exerciez  alors ,  et  vous  en  êtes  les  pre- 
ipiers  auteurs. 

Mais,  du  uloins,  c'est  un  fait  constant,  et  nous  en  prenons 
acte  ,  la  France  a  gémi  sous  un  joug  de  fer.  Elle  fré* 
mit  d'y  retomber  encore ,  elle  ne  veut  supporter  désor- 
mais qu'un  régime  constitutionnel  et  légal.  Elle  ne  de- 
mande même  pas  qu'on  revienne  sur  ce  passé  que  vous 
rappelez  si  imprudemment  ;  elle  réclame,  elle  exige  pour 
l'avenir  des  garanties  que  le  ministère  lui  refuse,  parce  que, 
dans  son  inconcevable  politique,  il  est  bien  moins  occupé 
du  désir  de  contenter  la  nation  que  de  la  crainte  de  vous 
déplaire  ;  qu'il  redoute  presque  autaat  nos  éloges  que  vos 

reproches  ;  qu'il  n'appréhende  rien  tant  que  de  paraître 
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national ,  et  qu'il  met  encore  Lien  plus  d'aidèur  à  se  îusti-* 
fier  d'être  libéral ,  qu'à  prouver  qu'il  n'est  pas  contre-ré- 
volutionnaire, y 

£t  vous  vous  écriez  naïvement ,  en  vous  adressant  aux 
ministres  ;  «  Ce  sont  les  libéraux  qui  rient  de  nos  débats  ; 
les  libéraux  qui  nous  détestent  et  qui  vous  méprisent.  »y 
Les  libéraux  ont  trop  le  sentiment  des  convenances  pour 
s'exprimer  ainsi  et  même  pour  avouer  les  sentimens  qu'on 
leur  prête.  Mais  ,  de  bonne  foi ,  après  les  confessions  terri- 
bles qui  vous  échappent ,  après  les  mutuels  reproches  dont 
vous  vous  accablez  ,  pensez-vous  que  nous  devions  un  bien 
vif  amour  à  ceux  qui  nous  traitèrent  avec  tant  de  cruauté; 
que  nous  devions  une  bien  profonde  estime  à  ceux  qui  con- 
sentirent à  être  persécuteurs  pour  n'être  pas  victimes?  La 
nation  vient  de  donner  aux  uns  et  aux  autres  la  mesure  de 
son  amour  et  de  son  estime.  Elle  les  a  généralement  re— 
•poussés  des  élections  et  n'a  voulu  choisir  que  des  hommes 
nationaux.  Le  ministère  se  fait  d'étranges  illusions  ;  il  se 
figure  que  les  Français  ne  sont  attentifs  à  aucun  débat  ,  et 
qu'on  croit  sur  parole  les  discours  ou  les  journaux  minis- 
tériels. Parce  qu'on  a  payé  une  feuille  servile  pour  impri- 
mer que  tout  le  monde  est  heureux ,  on  se  persuade  que  tout 
le  monde  l'est  réellement.  Je  n'ai  cessé  de  le  répéter  :  la 
séance  du  1 9  mai  sur  les  proscrits  ,  l'affaire  de  l'école  de 
droit  et  la  discussion  du  budget  ont  dépopularisé  les  mi- 
nistres ;  je  l'ai  dit,  et  les  électeurs  l'ont  prouvé.  X)n  s'étonne 
de  cette  répugnance  générale  a  nommer  des  ministériels  : 
c'est  que  la  nation  française  a  une  noble  fierté ,  >qu'elle  a 
le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  force  ,  et  qu'elle  ne  veut 
point  être  représentée  par  d'éternels  temporiseurs  ,  quand 
ses  institutions  ne  peuvent  souffrir  aucun  délai  ;  par  des 
agens  dévoués  et  par  des  créatures  dociles,  quand  elle 
veut  exercer  ses  droits  dans  toute  leur  latitude. 

Les  feuilles  doctrinaires  et  ministérielles  ont  eu  beau 
répéter  chaque  matin  qu'il  ne  fallait  pas  exclure  les 'fonc- 
tionnaires publics,  on  n'en  a  nommé  qu'un  très-petit  nom- 
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bre  y  parce  qu'encore  une  fois  la  destitution  de  M.  Du- 
pont de  r£ure  en  ,a  dit*  plus  que  tou^  les  articles  pos- 
sibles ,  parce  qu'en  général  les  fonctionnaires  publics 
ont  agi  plutôt  comme  les  hommes  du  pouToir  ,  que 
comme  les'  mandataires  de  leurs  concitoyens.  L'opi- 
nion leur  a  été  contraire  ,  parce  qu'ils  se  sont  mou- 
trés  contraires  à  Topinion.  Les  dispositions  des  esprits 
sont  bien  changées.  Il  y  a  quelques  années  que  sur  trois 
députés  élus ,  il  y  avait  au  moins  un  procureur  général , 
ou  un  procureur  du  roi  ;  dans  cette  série ,  sur  cinquante- 
six  députés  ,  on  ne  trouve  que  le  seul  M.  Counroisier , 
qui  du  reste  en  vaut  bien  six  pour  le  dévouement.  Je 
citf^rai  à  ce  Sujet  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Les  électeurs  avaient  jeté  les  yeux 
sur  M.  Lepécheux  :  des  vertus  sociale;s  ,  une  haine  pro- 
noncée contre  l'arbitraire  ,  un  caractère  ferme  ,  réunis- 
saient les  vœux  de  tous  les  amis  de  la  patrie  ;  mais  M.  Le- 
pécheux est  contrôleur  des  contributions  directes  ,  et 
avant  de'  l'élire  on  veut  savoir  s'il  tient  à  sa  place.  Une 
nombreuse  députation  ^e  rend  auprès  de  lui.  Nous  avons 
des  vues  sur  vous ,  lui  dirent  les  électeurs  ;  mais  nous 
connaissons  vos  principes  ,  et  nous  allons  peut-être^  vous 

rendre  un  mauvais  service  ;  M.  Dupont  de  l'Eure <t  Ar- 

».  rétez  ,  a  répondu  M.  Lepécheux  :  si  je  suis  destiné  par 

»  le  vœu  de  mon  département  h  l'honneur  de  le  représen- 

,^  ter  ,  rien  ne  me  flatterait  plus  que  d'avoir  quelque  chose 

j%/àe  commun  avec  le  député  intègre  x(ue  vous  venez  de 

:    ^»,  nommer.  Je  jure  ici  sur  l'honneur,  et  je  vous  prie  de 

M  recevoir  mon  serment ,  que  jamais  je  ne  ferai  à  m^ 

'      t»  place  le  sacrifice  démon  indépendance.   Si  mes  fono- 

.  ;    >»  tions  sont  un  obstacle  aux  institutions   libérales  que 
.,j^  »  vous  m'appelez  à  voter  ou  à  défendre ,  l'honneur  de  ma 
î»  destitution  n'appartiendra  qu'à  moi  ,  je  ne  l'attendrai 
»  de  personne.  » 

Que  les  ultra -monarchiques  s'en  prennent  des  derniers 
choix  aux  ministres ,  qu'ils  en  accusent  la  loi  des  élections^ 
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•nie  conçoit  aisément,  elle  est  nationale  et  ils  sont  étraa-* 
gérs  a  la  nation  ;  mais  qu0  le  a^inistëre,  qui  a  défendu  cette 
loi  comiue  Texpression  réelle  des  intérêts  de  îa  Finance  » 
prétende  en  obtenir  des  nominations  qui  soient  dans  un  in* 
térét  contraire,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  trop  s'étonner. 
U  était  dans  une  grande  erreur;  huit  jours  avant  que  les 
collèges  s'assemblassent,  il  comptait  fermement  dicter  «les 
sept  buitiëmes  des  nominations.   «  Les  libéraux  auront  il 
peine  six  députés ,  disait  un  jeune  conseiller  d'état  ;  touta 
la  France  est  ministérielle,  w  Et  quand  le  scrutin  national 
est  dépouillé ,  quand  tous  les  vœux  sont  connus ,  on  ne 
change  point  encore  de  langage;  on  s'en  prend  à  Tinfluence^ 
d'un  prétendu  comité  électoral ,  à  la  haine  qu'inspirent 
les  ultras ,  au  défaut  de  fermeté  des  préfets ,  à  la  mala- 
dresse des  présidens.  La  première  pensée  qui  devrait  venir 
aux  ministres ,  lorsque  les  élections  sont  antimimstérielles» 
c'est  que  leur  système  pourrait  bien  déplaire  à  la  nation , 
c'est  qu'elle  ne  <;roit  pas  à  leur  habileté  ou  qu'elle  doute  dé 
leur  franchise.   Mais  ne  penses  pas  qu'on  s'avise  }amai» 
d'une  pareille  réflexion;  on  accusera  plutôt  les  électeurs , 
les  éligibles  et  la  loi  même  des  élections ,  que  de  soupçon- 
ner qu'un  homme  en  faveur  puisse  avoir  tort.  Vingt  dé^ 
partemens ,  vingt  mille  propriétaires  disséminés  d'une  ex« 
trémité  de  la  France  à  l'autre ,  se  trompent  à  coup  sÀr  ,  et 
un  ministre  est  nécessairement  infaillible;  quelques  rigueurs 
qu'il  ait  exercées  dans  un  département;,  il  se  croît  en  droit 
d'en  attendre  des  députés  qui  le  remercient  de  ne  lui  avoir 
pas  Eftit  plus  de  mal. 

P^r  exemple ,  les  ministres  sont  furieux  des  élections  d« 
l'Isère  ,  et  pourtant  ils  devaient  s'y  attendre.  Ce  malheur 
reux  iNiys  a  gémi  soi\s  une  terreur  profonde  ;  des  ëcha-» 
fauds  y  ont  été  dressés  ;  ni  l'âge  ,  ni  l'innocence  n'ont  dés** 
armé  rinflexibilité  ministérielle,  et  le  ministère  attend  des 
électeurs  des  témoignages  de  reconnaissance  !  A  des  signaux 
de  mort ,  il  veut  qu'on  répondis  par  des  cris  d'amour  ; 
il  espèrû  que  du  sang  veraé  il  naitra  des  flatteurs.  Il  est 


3^6  LA  MINERVE 

Trav qu'après  ie  longues  persécutions,  il  s'est  enfin  décidé 
k  rappeler  les  persécuteurs ,  mais  il  les  a  comblés  de  titres  et 
de  dignités,  et  il  a  dit  aux  victimes  :  Union  et  oubli.  Dès 
lors  il  ï'e&t  cru  adoré  et  il  traite  d'ingrats  tous  ceux  qui 
osent  n'être  pas  contens.  Des  veuves ,  des  orphelins  embras- 
sent-ils les  autels  de  la  justice ,  on  les  chasse  impitoyable- 
ment de  son  temple;  un  interprète  des  lois  se  chargeât-il 
de  leur  défense ,  on  lui  interdit  la  parole ,  on  exerce  à  son 
égard  une  sorte  de  confiscation ,  on  lui  fait  ravir  un  état 
qui  est  sa  propriété  ,  par  un  conseil  de  discipline  qu'on  a 
toujours  soin  de  composer  de  créatures  dévouées.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  la  douleur  suppliante ,  repoussée  par  la  justice, 
se  réfugie  au  conseil  d'état  ;  il  est  impitoyable.  Tout  actes 
est  fermé  à  la  plainte.  Il  importe  à  l'autorité  que  les  fa- 
milles en  deuil  étouffent  leur^  sanglots  ;  ces  débats  lui  sont 
importuns;  ils  rappelleraient  ses  rigueurs  passées;  elle  ne 
s'en  souvient  plus  et  toute  la  France  doit  les  oublier.  Que 
les  mânes  de  l'innocence  s'apaisent  ,  il  le  faut  pour  la 
tranquillité  des  hommes  puissans. 

£t  quand  les  électeurs  d'un  pays  qu'on  ^  traité  de  la 
sorte  s'assemblent,  on  veut  qu'ils  choisissent  pour  inter- 
prètes de  leurs  vœux  des  hommes  désignés  par  le  ministère; 
on  veut  que  les  victimes  écrivent  leurs  bulletins  sous  la 
dictée  des  prr:»écuteurs  ;  on  demande   pour  députés  des 
conseillers   d'état.    Que    ne   désignait-on    aussi  un  des 
avocats  qui  ont  fait  rayer  M.  Rey  du  tableau  ,   un  des 
jugés  de  la  commission  militaire ,  un  des  membres  de  la 
cour  prevôtale?  Eh  quoi  !    la    moindre    critique    blesse 
votre  amour-propre ,  la  plus  légère  contradiction  irrite 
votre  orgueil ,   et  vous  voulez   qu'un  département  qui 
fut  le   théâtre  de   tous   les  excès ,   soit   d'une    insensi- 
bilité stupide.  Vous  voulez  qu'un  électeur  qui  s'est  vu 
privé  d'un  fils  ,  d'un  parent ,  ele  qui  vous  demande  vaine- 
ment justice,  charge  de  ses  intérêts  l'homme  auquel  vous 
avez  le  droit  d'imposer  silence.  Détrompez-vous  ?  Ils  rejet- 
tera avec  horreur  le  candidat  que  vous  semblez  lui  ifxdi^ 
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^uer,  et  choisira  celui  pour  lequel  il  vous  suppose  plus  de 
haine  ;  mais  dans  l'ivresse  du  pouvoir  on  ne  connaît  pâ9 
plus  les  hommes  qu'on  ne  se  connaît  soi-même;  et  quand 
on  est  entouré  d'un  cercle  de  flatteurs ,  on  se  croit  au  mi- 
lieu de  la  France. 

Certes ,  s'il  y  avait  de  l'économie  dans  les  dépenses  pu— 
pliqués  ,  si  les  administrateurs  étaient  les  bienfaiteurs  de 
leurs  administrés ,  si  la  justice  était  égale  pour  tous ,  si  nos 
libertés  politiques  et  religieuses  étaient  garanties  ,  si  notre 
état  constitutionnel  était  assuré ,  si  le  ministère  inspirait 
de  la  sécurité ,  de  la  confiance  ;  si  l'on  ne  voyait  aucun  dé- 
tour dans  sa  marche  ,  si  on  ne  lui  soupçonnait  aucune  ar- 
rière-pensée, il  est  certain  que  les  élections  seraient  minis- 
térielles ,  il  serait  même  fâcheux  qu'elles  ne  le  fussent  pas. 
Ce  raisonnement  frappera  tous  les  hommes  sages ,  parce 
qu'il  est  juste  ;  mais  il  ne  convaincra  point  les  ministériels 
qui ,  comme  a  dit^a  Rochefoucault ,  ont  la  folié  de  se 
crpire  les  seuls  sages.  Le  Moniteur ,  organe  officiel  de  leurs 
pensées  ,  ne  verra  dans  ces  remarques  qu'une  modération 
perfide  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  qualifie  le  ton  toujours  sage  et 
toujours  mesuré  de  la  Minerve.  Il  aime  beaucoup  mieux 
la  furie  du  Conseîvateur ,  qui  ne  peut,  dit-il ,  faire  aucun 
mal  au  ministère;  mais  la  Minerve  y  oh!  c'est  bien  diffé- 
rent; elle  examine  avec  sang-froid;  elle  juge  avec  impar- 
tialité ;  elle  s'appuie  toujours  sur  la  vérité^  sur  la  charte; 
elle  est  funeste  aux  ministres. 

Comment ,  se  demande-t-on  de  toutes  parts  ,  se  présen- 
tera le  ministère  à  la  session  qui  va  s'ouvrir?  se  décidera- 
t-il  enfin  à  marcher  dans  le  sens  national?  Rien  ne  l'an- 
nonce  jusqu'à  présent;  les  missionnaires  sont  plus  favori- 
sés que  jamais ,  l'instruction  publique  est  peu  à  peu  ban- 
nie des  établissemens  de  l'université ,  aux  dépens  desquels 
se  grossissent  les  petits  séminairclâ  ,  et  M.  Royer-Collard  a 
battu  en  retraite  devant  les  pères  de  la  foi ,  ou  plutôt  de- 
vant les  jésuites  dont  le  retour ,  quoi  qu'en  disent  les  jour- 
naux ministériels  ,  est  une  conséquence  nécessaire  du  con- 
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eoinbrt  A$  Lmb  h*  Voltaire  adit  :  «  Oa  a  du^  la&jcsmlci 
»  panse  qu'ils  étatent  les  ongaaes  des  prétentions. de  la 
»  cour  de  Aome  ?  On  ne  pouvait  donc  pas  laisser  subsister 
»  ces  prilentions.  »  An)onjnd^lLai  que  Im  pitétentioos  de  la 
cour  de  Rome  tri(Hnjdient ,  n'est*il  pas. ji^ste  qu'où  rap- 
pelle les  organes  de  ses  prétentions  ?  V.c^yre  da  seiaîeBie 
siècle  Ta  renaître  ;  un  traité  qui  indigua  la  France  encore 
iMiiMure  9  est  ina|K>sé  à  la  France  civilisée  ;  je  dis  inqwisé  » 
car  il  parait  décidé  que  Ton  se  passera  de  riptervenlioa 
des  cbambres ,  et  la  France  y  qui  relève  à  peine  son  frout 
abattu  y  va  rabaisser  encore  devant  le  trône  d'un  évéque. 
N'est-ce  point'  une  cbose  étrange  ?  Sous  l'ancienne  œpnar-f 
chie ,  un  ministre  n'aurait  pas  impunément  soustrait  le 
concordat  à  l'examen  du .  parlement  ;  et  sous  une  monar- 
chie constitutionnelle,  «oc^un  gouvernemeut  libre  »  ilu'^'« 
siterait  pas  à  décliner  la  compétence  des  chambres  législati- 
ves? C'est  un  traiié  y  dit-on»  et  le  roi  a^u  le  droit  de  le  con» 
dure;  non  ce  n'est  pas  un  traité  i  car  un  traité  ne  saurait 
rapporter  une  loi;  or,  le  concordat  de  1801  était  une  loi 
de  l'état ,  et  toutes  les  lois  qui  ne  sont  f^  contraires  à  la 
charte  sont  maintenues.  Le  concours  des  trois  pouvoirs 
est  indispensable  k  leur  abrogation.  Les  bulles  des  nouveaux 
évéques  sont  homologuées  par  le  conseil  d'état  ou  plutôt 
par  les  ministres  ;  car ,  constitutionnellement ,  le  conseil 
d'état  n'est  .'rien  et  n*est  responsable  d'aucun  de  ses  actes* 
Il  devait ,  aux  termes  des  décrets  impériaux ,  examiner  s'il 
y  avait  dans  les  bnilea  quelque  chose  de  contraire  aux  lois 
de  l'état  ;  or ,  elles  sont  contraires  au  concordat  de  .1 80 1 ,  qui 
est  une  loi  de  l'état  j  at  elles  s'appuient  sur  un  prétendu 
eoncordat  de*  1817  ,  qni  n'a  rien  de  légal  ;  mais  les  bulles 
n'en  ont  pas  moins  été  reçues.  Je  ne  sais  si  la  chambre  pr&* 
chaîne  gardera  le  eiiencc  sur  cette  scandaleuse  violation  de 
toutes  nos  lois ,  sur  ce  mépris  complet  de  toi^tes  nos  H-* 
bertés  ;  un  ministre  peut  penser  qu'il  a  le.  droit  de  suppri- 
mer une  lot  sans  le  concours  des  chambres ,  mais  les  chain» 
bves  pourront  peuser  a^ussi  qu'un  ministre  e&t  accusable 
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pour  avoir  apposé  sa  signature  au  bas  d'un  acte  qui  eom^ 
promet  la  France  dans  sa  dignité,  et  qui  «est  subveraif  dt 
tous  ses  droits.  • 

Le  ministère  n'est  pas  plus  heureux  dans  ses  négocia^ 

lions  avec  les  cantons  helvétiques.  Cédant  enfin  au  cri  dt 

l'indignation  publique  y  il  a  voulu  du  moins  aâàiblir  la 

honte  des  capitulations ,  en  obtenant  le  changement  de 

l'article  qui  soumet  à  des  tribunaux  autres  que  les  tribu«^ 

naux  français ,  les  crimes  et  les-  délits  commis  par  des 

étrangers  à  notre  service  et    à    notre  solde;  mais  les 

avoyersde  Berne  et  de  Zurich  Ont  traité  nos^ ministres  du 

haut  de  leur  grandeur ,  et  kur  ont  signiié  le  refus  le  plus 

hautain.  ISios  chambres  pourront  bien ,  û  elles  ont  quelque 

esprit  national ,  refuser  à  leur  tour  les  subsides  à  une  nar* 

tion  qui  n'estime  que  notre  argent  et  qui    méprise  nos 

lois;  mais  les  ministres  tiennent  beaucoup  aux  Suisses,  et 

ils  liccfucieraient  plutôt  dix  régimens  français  que  de  re« 

noncer  k  ces  fidèles  auxiliaires,  il  n'est  pas  de  sacrifice  dont 

ils  ne  soient  capablea  pour  être  bien  '^vec  Berne  et  Borne. 

jinssi ,  la  gloire  des  capitulations  ne  peut  être  efibcée  que 

par  la  gloire  du  concordat.  / 

Du  reste ,  tous  les  abus  dont  on  s'est  plaint  dans  la 

session  dernière  »  lèvent  une  tète   superbe  :  le  conseil 

d'état  )uge  k  huis  clos,  et  les  directeurs  généraux  sont 

debout. 

I>es  Français  bannis  sans  jugement  errent  toujours 
loin  de  leur  patrie.  Le  ministère^  dont  les  Tésolutiona  sont 
essentiellement  changeantes,  n'esl;  ferme  que  dans  celle  de 
ne  pa^  rappeler  les  proscrits.  On  ne  peut  nier  qu'à  cet 
ëgnrd  il  n'ait  fait  preuve  de  caractère.  Il  se  pourrait 
bien  que  la  nation  n'en  montrât  pas  moins,  et  qu'elle 
mît  autant  de  ténacité  dans  ses  demandes ,  que  les  .ininis-> 
très  en  mettent  dans  leur  refa^r/  Mais  il  est  clair  que  le 
beau  rôle  sera' pour  les  ministres.  * 

Dans  cette  situation  des  choses,  il  n'est  pas  probablf» 
que  le  ministère  devienne  franchement    national.   Que 
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fera-t-il  donc  ?  D'abord ,  seloa  son  système  fevori ,  fl  ef- 
fraiera  la  droite  de  la"  gauche ,  et  la  gauche  de  la  droite; 
mais  cette  tactique  est  bien  usée,  et  ne  peut  plus  guère 
réussir.  Il  est  donc  plus  vraisemblable  qu'il  fomentera  des 
divisions ,  qu'il  promettra  de»  places ,  et  qu'en  semant  let 
cramtes  et  les  espéranees  ,  les  faveurs  et  les  menaces,  il 
essaiera  de  se  composer  encore  un  centre ,  c'est-à-dire, 
une  majorité  Éactice  qui  se  grossisse  de  tous  les  timides ,  et 
de  toutes  les  d«pes  de  la  droite  et  de  la  gauche.  Mais 
ce  déplorable  jeu  de  bascule  ne  saurait  durer  long-tejnps, 
et  la  chute  de  ceux  qui  l'emploient ,  pour  être  retardée 
de  quelques  instans,  ne  serait  ni  moins  certaine,  ni  moins 
terrible.  On  a  beau  créer  des  partis ,  leur  donner  des  noms 
bizarres ,  les  distinguer  par  des  nuances  diverses ,  il  n'y,  a 
«n  France  que  le  nouveau  et  l'ancien  régimes,  c'est-à-dire, 
la  nation  et  les  ci-devant  privilégiés. 

Le  parti  ministériel ,  quand  le  ministère  n'est  d'aucun 
cote,  est  une  chimère;  mais  une  chimère  ruineuse,  car  il 
ne  s'appuie  que  sur  les  colonne?  du  budget.  Réduisons  la 
question  à  ses  termes  les  plus  simples  :  dans  une  inonarcUie 
constitutionnelle,  doit-on  gouverner  dans  l'intérêt  de  1» 
masse  ou  dans  celui  de  quelques  individus?  I^  nation  qui 
est  la  plus  forte,  la  plus  nombreuse ,  la  plus  riche,  peut- 
elle  être  le  parti  de  l'opposition  ?  Il  en  fut  long-temps  ainsi 
en.Angheterre,  dont  la  révolution  s'est  faite  par  une  oli- 
garchie puissante;  il  n'en  est  point  ainsi  en  France  ;  notre 
révolution  s'est  faite  par  la  nation;  nous  n'avons  point 
d  oligarchie ,  nous  n'en  pouvons  point  avoir.  Mais  l'oligar- 
chie anglaise  elle-même  est  menacée ,  et  le  temps  n'est  pas 
éloigné  peut-être  où  elle  sera  l'opposition ,  comme  la  vieille 
aristocratie  l'est  réellement  chez  nous. 

La  vraie ,  la  seule  marche  à  tenir  par  les  ministres  serait 
de  se  ralher  à  la  partie  bationale  de  la  chambre  ?  Mais  se 
presentent-ils  dans  une  attitude  propre  à  lui  inspirer  de  la 
confiance?  Peuvent-ils ,  avec  tous  leurs  antécédens,  espérer 
quelle  les  appuie,  et  «'ils  réclameot  le  concours  des  àé- 
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putes  libéraux ,  quelle  doit  être  la  manière  d'agir  de  ceux- 
ci?  Ces  questions  me  mèneraient  trop  loin.  J'essaierai  d« 
les  résoudre  dans  ma  px'ochaine  lettre. 
Je  suis,  etc.'  £; 

NOTES   HISTORIQUES. 

1*^  septembre.  Qui  le  croirM'»?oTi  ose  parler  de  la  re- 
lia if^  fit'  1*1.  P'^c^izr-s ,  0:1  os?  mérijc  rn  pievoirJa  nécessité. 
1'  ^ï'h  pas,  dlî.  <^n  ,  .ê|'»orMlu  ddne  manière  c?tpgoijqae 
aiir  î?:ùv'p»^lla1i<;i.s  {.'ji<:  M.  I^«*ss(.Vs  'n,  a  faites  le  i5,  et  il 
a  îa-isé  ses  .'.oil^^^Mcra  daus  riuc:pr  riiude  sur  s<-;s  véfifnbles 
v.iica^ ioi*»  et  sur  1*.  roiMe  ])olit  que  qu'il  se  piopose  d*a-* 
dopr  .î  i  raiil  ir  ^ouri  ne  l.i  aouve*'e  session  des  chambres. 
Quoi  qu'il  'Il  o"i»:,  .i  ef-t  ceituii  fjiie  les  ministres  nft  sont 
pas  d'accord  entrr  ema,  't  q  .' ':  'a  mésintenicence  est  en- 
trée au  conseil.  Lp  conseil  présente  à  quelques  égards  ,  dans 
ce  moment  ^  une  image  de  la  chambre  des  députés  pendant 
la  dernière  session  ;  M.  Decazes  forme  la  droite  ;  MM.  Des- 
soles et  Gouvion  Sain t-Cyr  sont  assis  à  gauche;  M.  de 
Serre  occupe  le  banc  des  doctrinaire.^;  M,  Louis  est  à  la 
droite  de  la  gauche ,  et  M.  Portai  à  la  gauche  delà  droite; 
le  centre  seul  est  désert;  il  n'y  a  pas  de  zu^isîériels  au 
conseil  des  ministres. 

1 8  septembre.  Le  mémoire  de  M.  Teste  pour  les  mal- 
heureux frères  Faucher,  de  la  Réole,  est  sur  le  point  de  pa- 
raître. Au  lieu  de  présenter  une  requête  au  roi  pour  solli- 
citer la  révision  du  jugement  qui  les  a  condamnés  à  mort, 
la  famille  se  pourvoit  simplement  en  cassation  contre  ce 
jugement ,  et  l'on  dit  que  l'avocat  a  trouvé  des  mpyens  de 
nullité  auxquels  la  raison  et  la  justice  ne  sauraient  résis- 
ter; il  a  découvert,  à  ce  qu'on  croit,  qu'aucun  des  juges 
qui  ont  envoyé  les  deux  frères  à  la  mort ,  n'avaient  les 
qualités  requises  par  la  loi  peur  siég^  au  conseil  de  guerre 
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d^ou  la  fatale  svntetice  est  éiOkuée.  S*il  en  e&t  ainsi ,  ce  ne 
90>iil  pas  les  TÎctimes  qui  sont  le  plus  à  bléindre.   ' 

19  septembre.  Tous  les  noaTeattx  députés  sont  an  jour 
d'hni  connus.  La  troisième  sërie ,  qui  vient  d'être  renon-» 
velée ,  fournissait  dix-hnit  membres  au  côté  droit  j  yingt'- 
six  au  centre  et  quatre  seulenacat  an  côté  gauche. 

Au  moyen  des  nomWtions  qui  viennent  d'être  faîtes, 
le  côté  gauche  sera  renforcé  de  MM.  Le  Cai'lîer ,  Labbey-* 
de-Pompierres,  le  général  Foy ,  Méchin ,  Burelle ,  Ganilh, 
Guitard ,  Mathieu-Faure ,  Beauséjour ,  le  général  Tarayre, 
GlémeYit',  Sinson,  Savoie*  Rolhu  ,  Françai!i-de ^Vantes  , 
Sappey,  Grégoire ,  Prosper-s-Delaunay ,  PsâlIard-du-Gléret, 
LepécheuXy  YiUemainy  Robert,  le  général  Fabre,  Ba&te- 
rescbe,  Brackeoofier,  Florent-Saglîo,  Delaroche ,  Cabanon, 
Leseigneur ,  Lambrecbts  y  Stanislas-Girardin ,  Puy ,  Fradin 
et  le  général  Demarçay. 

Le^  cetttre  et  le  côté  gaucbe  se  disputeront  MM.  d'Al- 
phonse, Admiranlt,  Lmnt>y-Frainvilie ,  Toupot,  Algan  , 
9aogo6se ,  Dartigaux  et  Beugnot. 

Le  centre  se  recrutera  de  MM.  Calvet-de-Madai!Ufn , 
Courvoisier ,  Becquey  ,  Turckeim  et  d'Augier. 

I^  coté  droit  recevra  MM.  Fomier-deT^Clauzdles  , 
Castel-6a}ac  ,  Cardonnel  et  de  Lastours. 

9o  septembre.  On  rapporte  que  hier ,  au  château  . 
Af.  le  duc  de  D.. .,  aborda  M.  Decazes  et  lui  dit  :  Eh  biea  ; 
ihonsieur,  voilà  le  fruit  de  votre  loi  d^élection;  elle  notis 
a  valu  M.  Grégoire.  Monsieur,  répondit  le  ministre  :  c'est 
«loins  à  la  Iqi  d'élection  qu'aux  gens  de  votre  parti  qu'il 
faut  attribuer  la  nomination  de  M.  Grégoire  ;  toutes' mes  let- 
ti'e$  de  Greuoble  annoncent  que  les  ultras  ont  voté  pour  lui. 

On  croit  savoir^  en  effet ,  que. soixante-deux  ultras  ont 
clonné  leurs  suffrages  à  M.  Grégoire  ,  qui  n'a  été  nommé 
qu'à  une  majorité  de  trente-deux  voix, 

•  2  î  septembre.  On  r^and  ce  soir  une  nouvelle  bizarVe  , 
}es  chefs  des  ultras  ont  tenu ,  dit-on ,  un  grand  conseil 
dans  la  rue  de  RivoK;  et,  après  une  discussion  qui  a  été 
asses  vive ,  ils  -ont  décidé  que  tons  les  membres  du  coté 
droit:  de  la  chambre  ^va^aient  leur  démission  à  l'ouvert 
ture  de  la  session  ,  et  que  l'exemple  serait  donné  par 
MM.  LaStté,  Ravez,  Mareellus,  Pontet  et  Dussumier,  dépu- 
tés de  Bordeaux.  Le  motif  qu'on  donne  à  cette  détermina^ 
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ti<^ii  «$t  oélui-ci  :  les  royalistes  pftr  exc«iieaoe  He  veulent 
pas  s'asseoir  à  oô^té  d'an  r^icide.  Or,  il  est  certain  que  9 
a^^-seulément  M.  Grégoire  n'a  pas  vefé  la  mort  du  roi , 
mais  encore  qu'il  a  demandé  ral>oiitiOD  de  la  peine  capi*- 
tale ,  en  exigeant  que  la  .première  application  de  la  loi 
nhilautfaropique  qu'il  proposait  fiit  nile  à  l'infortuné 
Louis  XTi.  Au  surplus,  si  la  nomination  de  M.  Grégoire 
nous  vaut  en  effet  la  retraite  des  ultras,  les  amis  de  la  lr<-' 
berté  devfont  une  couronne  civique  aux  électeurs  de 
Grenoble. 

^2  septembre.  On  se  souvient  que  Pan  dernier ,  à  roa-> 
verture  de  la  session  ,  les  députés  restèrent  pendant  près 
de  dieux  inois  dans  l'inaction  et  dans  l'incertitude.  Les  m» 
trigûes  de  cenx  qui  voulaient  rester  ministres  ou  qui  dési- 
raient le  devenir ,  furent  la  première  cause  de  cette  inac^ 
tion  ;  rembarras ,  l'irrésolution  du  nouveau  ministère  de 
décembre  fbt  le  second  motif  de  cette  incertitude. 

On  dit  que  les  députés  libéraux  s'accorderont  cette  an* 
née  pour  éviter  la  perte  du  temps  ,  et  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir,  dès  les  premières  séances ,  sur  les  intentions  des 
niiaistres.  A  l'exemple  du  parlement  anglais,  plusieurs 
d'entre  eux  ont  l'intention  ,  lorsqu'on  discutera  l'adresse 
au  roi ,  de  proposer  d'insérer  dans  cette  adresse  la  res- 
pectueuse démande  des  principales  lois  que  la  France  at- 
tend ,  et  que  les  garanties  de  nos  libertés  ne  permettent 
plus  de  diferer.  On  demanderait  notamment  la  réorgani- 
sation  du  jury ,  de  la  garde  nationale  et  des  conseils  mu** 
nicipaux  et  de  département. 

On  ajoute  que  l  un  des  plus  honorables  membres  du  côté 
gaiicbe  doit  proposer  de  plus  une  enquêté  sur  la  situation 
intérieure  de  la  France.  A  l'époque  oii  Bonaparte  avait 
rendu  le  corps  législatif  muet  ;  à  l'époque  011  ce  corps  ne 
délibérait  que  pour  la  forme  \  le  ministre  de  l'intérieur 
ouvrait  la  session  par  un  exposé*  de  la  situation  de  l'em-« 
pire  ;  et  maintenant  que  la  chambre  des  députés  est  appelée 
en  réalité  à  remplir  la  noble  tâche  qui  lui  est  confiée ,  à  dis- 
cuter les  besoins ,  les  intérêts  du  peuple  ,-  on  lui  laisse 
ignorer  la  situation  intérieure  du  ro^f'annle. 

Lorsque  ;  dès  -l'ouverture  des  chambres  ,  ces  diverses 
propositions  seront  faites ,  on  verra  bien  au  ton  que  pren- 
dront les  députés  du  centre  ,  au  langage  des  ministres , 
gttelles  sont  leurs  véritables  intentions.  On  obligera  ainsi 
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le  minUtëre  à  saivre  une  marcbe  fixe ,  un  système  âeter-» 
Viîné.  C'est  un  grand  service  qu'on  lui  rendra. 

23  septembrei.  On  continue  à  parler  de  mésintelligence  » 
de  guerre  prochaine  entre  plusieurs  puissances  du  Nord.  La 
Jettre  suivante ,  écrite  de  Posen  ,  et  qui  se  trouve  qe  ni  a  lia 
dans  un  journal  ministériel ,  vient  à  l'appui  de  ces  bruits. 

'  «  On  prétend  qu'un  grand  monarque  du  No;'d  est  ai* 
tendu  à  Varsovie  ver^  le  milieu  de  ce  mois,  et  .l'on  désigne 
cette  époque  comme  celle  de  la  régénération  d'un  royaumey 
dont  le  sort  inspire  toujours  le  plus  vif  intérêt  *> 

•  Serait-il  vrai ,  cotnme  on  l'a  dit ,  comme  on  le  répète , 
que  la  Russie  eût  ouvertement  déclaré  qu'elle  est  dans 
rintentipn  de  rétablir  dans  toute  son  intégrité  le  royaume 
de  Pologne  ?  Serait-il  vrai  que  l'Autriche  et  la  Prusse  con- 
tracteraient une  alliance  pour  défendre,  réciproqaen^eut 
la  GalHcie  et  le  duché  de  Posen  qu'elles  possèdent?  Serait- 
il  vrai  enfin  que  des  propositions  auraient  été, faites  à  la, 
France  par  le  cabinet  de  Vienne  ,  pour  entrer  -  dans  la 
coalition  ,  et  que^*goùyemÇment  français  aurait  (omièl- 
lement  refnsé  d'intervenir  dans  ces  nouvelles  querelles  ? 

Si  la  guerre  doit  éclater  en  Europe ,  puissions-nous  en 
effet  demeurer  simples' spectateurs  du  combat  !  Mais  <»n  est 
bien  lent  à  e^cécuter  la  loi  sur  les  vétérans ,  l'année  est  loin 
d'être  complétée  y  et  il  faut  être  fort  pour  être  neutre. 

'   24  septembre. .  On  dit  qu'un  grand  nombre  d'électeurs 
de  la  Haute-Garonne,,  se  proposent  de  réclamer  à  la  cham* 
bre  contre  l'élection  de  M.  Castel-Bajac ,  attendu  ,  disent 
des  lettres  et  des  citoyens  de  Toulouse ,  que  le  nombre  des 
YOtes^  e&primés^  aurait  été  plus  considérable  que  le  nombre 
des  électeurs  qui  sont  allés  voter.  On  dit  encore  que  des 
électeurs  ^du  Doubs  prennent  de  leur  cQté  dès  mesures 
pour  constater. aussi  l'illégalité  de  l'élection  de  M.  Coar- 
voisier.  Plusieurs  d'entre  eux  croient  peuvoir  déniontrer 
qu'une  soixantaine  d'individus^  qui  ont  déposé  des  bulle—; 
tins  dans  l'urne  électorale  ,   n'avaient  pas  les  qualités  re- 
quises par  la  loi  pour  être  électeurs ,  et  que ,  par  exemple  , 
ils  ne  payaient  pas  les  trois  <^nts  francs  exiges.  Il  est  diffi^ 
cile  de  croire  que  de  par^âiles  erreurs  aient  pu  être  çoqpt— 
mises.  Demandez  plutiàt  a\K  électeurs  de  Pans  ! 
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LETTRES    SUR    LES    CENT    JO^RS. 

(Gn^ième  lettre.) 


*  .  ^A  • 


"  J'tfi/décrit  les  causes  -au:  mécontentement  qui  existait 
avant  Tarrivée  de  Bonaparte ,  et  sans  nul  rapport  avoc  son 
arrivée.  J'ai  prouvé,  malgré  les  dénégations  des  royalistes 
exagérés,  que  ce  mécontentement  avait  des  causes  réelles  et 
qu'il  était  leur  ouvrage.  Je  pourrais  en  conclure ,  que  si  le 
frlomphe  de  Napoléon ,  débarquant  de  l'île  d^Elbe ,  a  été 
l'effet  de  ce  mécontentement ,  les  royalistes  Qxagérésaeont 
les  premiers  coupables.  Mais  je  veux  être  juste  \,  même  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  jamais  envers  nous.  Je  reconnaîtrai 
donc  franchement  que  le  mécontentement  qui  existait 
n'était  p9s  assez  gr^ve  pour  menacer  l'ordre  établi  d'un 
renveraenient  prochain. 

Les  iiicoziséquences  du  ministère  et  la  jactance  des  roya-^ 
listes  exagérés  nVfirayaient  pas  outre  mesure  les  esprits 
fermes  et  raisonnables.  Les  intentions  étaient  suspectes  ^ 
xx^fkis  les  actes  .étaient  encore  modérés. 
.  La  liberté  de  la  presse  avait  été  violée  par  les  lois  ;  mais 
^es  restrictions  étaient  légères  et  p^u  sensibles  dans  Texé- 
cation. 

£^  acquéreurs  de  biens  nationaux  étaient  réprouvés 
par    uiie   opinion  protégée  ,  insultés  par  des  journaux 
T.  VU.  25 
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sëmi-K)ificîeIs;  mais  leurs  acquisitions  n'étaient  point  dis- 
putées. 

L'on  jécarUi^  des.pl{^(^  ceyx  oui  Jes  tenaient  df  Napo- 
léon et  4)pi  s^'  cr«y|ie;nt  en.  dro^  c^  les  cQ^iserytr  ;  mais 
c'était  sous  le  prétexte  de  l'économie  ou  d'une  classification 
nouvelle  ,  et  l'on  priait  aux  fêtes  de  la  cour  ceux  des  par- 
tisans de  l'empereur  dojnt  l'attachement  ^  leur  ancien 
maître  était  le  plus  avoué.      ^  ^ 

On  cherchait  à  couvrir  les  mesures  dirigées  contre  ce 
<que  la  xéMi^tion  avait  cséé ,  d'c;Lcuseft  ou  de  raisons  étran- 
gères à  cette  révolution.  L'on  expulsait  les  votans  de 
l'institut  ;  mais  c'était  pour  réorganiser  l'académie. 

Les  esprits  éclairés  regardaient  ces  oscillations  comme 
naiti relies  et  inévitables.  Ils  plaçaient  leur  espoir  dans  la 
sagesse  ou  dans  l'intérêt  évident  du  roi.  Ils  croyaient  à  la 
profondeiar  dés  radoes  que  des  transactions  fortifiées  par 
«n  quart  de  siëde  avaient  jetées  dans  la  nation.  Ils  par- 
donnaient-à  «n  parti  toujours  vaincu  des  regrets  excusables 
et  dés  tentatives  impuissantes ,  et  se  faisaient  un  devoir 
d'accoeillir  les  conversions  vraies  ou  simulées. 

Celle  de  «M.  dé  Chàteaubriant  fut  l'objet  de  leurs  éloges. 
Ils  prodiguèrent  à  son  beau  talent ,  gêné  par  les  limites 
étroities  d'un  pamphlet  constitutionnel ,  ime  approbation 
peut-être  excessive.  Je  fus ,  s'il  in'est  perniis  de  me  citer 
comme  unp  preuve  entre  plusieurs  autres,  l'un  des  plus 
i  empressés  à  prodamer^ue  la  liberté  avait  fait  une  illustre 
conquête  j  et  l'hommage  que  je  rendais  à  l'auteur  du 
Oéniedii  Cbnstiiirusme  y  fut  allégué  par  les  journaux  du 
jour  comme  le  signe  d'une  réconciliation  généirâte  entre 
les  hoçimes  de  tous  les  partis. 

Il  n*y  avait  donc  pas,  au  coramepcemeot  de  i8i5  ^  un 
tetd  boà  cttojeq. ,  doué  de  qaelques  Jqmiëres ,  qui  ne  re- 
culât devant  l'idée  de  renverser  le  gouvernement.  Les  amis 
de  la  charte ,  bien  qu'ils  eussent  personnellement  plutôt  à 
se  plaindre  qu'à  se  louer  de  la  cour  ,  apercevaient  dans  la 
durée  dt  ce  qui  ei^istait  ^  malgré  les  patentions  de  plusieun» 
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cp.âseillers  ay^iugles  ou  perGd^i  ^  dfi%  ck^QCÊ$  presque  cer- 
taines d'u9£  amélîo^tjpn  paisible  et  graduelle  qu'ils  pre^ 
feraieut.à  dç  nouvelles  rëvoiiUious.  Ils  étaient  convaincu^ 
que,  s'ils  çiaintej^aieat  à  Louis  xviu  son  au^orUé,  ses  mi-* 
lustres  y  plus  eugan^és  cliaqup  jour  par  des  in$.titutiqns 
gu 'affermirait  l'iiabitude  ,  obéiraient  tôt  ou  tard  à  l'es^ 
prit  public,  et  que  la  liberté  triompherait  des  manœuvre^ 
des  co;urtisatiLS9  âe$  iatrigues  dçs  coteries  et  des  puérilités 
des  salons. 

J'étais  pénétré  de  cette  vérité ,  autant  que  personne.  J'ai 
toujours  cru ,  et  cet,te  croyance  a  fait  la  règle  de  ma  con- 
duite ,    qu'en  fait  de   gouvernement ,  il    faut  j^artir  du 
point  ou  Ton  est;  que  la  libef.ti  estpossibl/e  sous  tourtes  les 
formes  ;  qu'elle  est  le  but ,   et  que  les  formes  sont  les 
moyens;  <^u'ily  a  des  droits  individuels  ,  des  droits  sacrés, 
des  garanties  indispensables  que  l'on  doit  placer  sous  la 
république  comme  sous  la  monarchie  ,  sans  lesquelles  la 
la  .moD9rchiie  ^t  h  république  sont  égalqmçnt  intolérables  « 
et  avec  lesquelles  l'une  et  l'autre  sont  également  boapes^ 
£a  cpnsféquënce  ,  ce  n'est  jamais  contre  une  forme  que  j'ai 
disputé  ;  il  n'y  en  a  aucune  que  Je  proscrive. ,'  aucune  que 
j'exigp  exclusivement.  Celle  qui  existe  a  iWantage  d'être, 
et  pour  substituer  ce  qui  ii'est  pas  k  ce  qui  est ,  il  faut  de^ 
sacri^ces  qu'il  est  toujours  bon  d'éviter.  J'avais  raisonné 
ainsi  sous  le  directoire ,  parce  que  le  directoire ,  ou ,  pout 
mieux  dire,  la  constitution  qui  avait  institué  le  directoire, 
me  paraissait  susceptible  d'amélioration.  Je  n'avais  pas  rai- 
9onué  ^e  la  sorte  sous  Sonap^rte  ,  parce  que  Bonapa^rte , 
très-peu  de  temps  après  son  avènement  au  trôUe ,  avait 
enlevé  à  la  liberté  toutes  ses    chances.  J'étais  revenu  à 
mon  système  sous  Louis  xviii ,  pak*ce  que  ces  chances  se  re- 
produisaient avec  la  charte  (i). 


•^Êmimi^mmtmÊÊmm^a 


(t)  Je  ne  puis  m^empécher  de  i^apporter  ici  quelques  phrases  d^un 
article  oà  }  revenant  de  l*exil ,  ef|  i8i4  >  et  trouvant  en  Fra.nce  la 
promesse  d'une  monarchie  oonstitùtionnellei  j*e^primais  mes  esp^- 
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J*ose  dire  que  mon  sentiment  était  ceiai.de  la  natiod 
presque  entière ,  et  c'est  ici  le  lien  de  faire  ressortir  une 
distinction  que  la  mauvaise  foi  cherche  à  obscurcir ,  et  qui 
peut  échapper  à  la  simplicité.  Les  erreurs ,  les  fautes  dh 
gouvernement  royal ,  les  folies ,  les  menaces  des  royalistép 
exagérés  étaient  des  torts  graves ,  des  grie6  fondés  ,  m^ 
non  des  raisons  de  bouleverser  la  France.  Aussi  nul  (de 
pensait  à  la  bouleverser.  Quand  Bonaparte  arriva ,  le  pie* 

: ^-  • 

rancet  »  sans  d^^iser  les  conditions  qai  me  paraissaient  indispensâ^ 
blés  poar  que  la  restauration ,  qui  pouvait  être  un  bien ,  ne  fÙt-ttas 
un  fl^an. 

«  Ava|it  de  parvenir  â  la  liberlë  sous  la  monarchie»  les  Ai|g)fis 
3»  euMnt  deux  r^olntionv»  celle  de  1660  et  celle  de  1688.  Par  la 
»  première  t  le  pouvoir  royal  fut  rétabli:  par  la  seconde,  il  fut 
»  beureusement  et  habilement  organise.  ! 

2>  Le  changement  qui  Tient  de  s'opërer  doit  être  une  combinaison 
^  des  deux  révolutions  anglaises. 

»  Que  désiraient  les  dëCsnseurs  fidèles  d*mie'djnistie  antiqi||Bf 
^  Revoir  le  trône  des  descendans  des  rois  qu'avaient  servis  {eqrs 
jt  aïeux  ;  mais ,  certes ,  ils  ne  peuvent  s'affliger  de  ce  que  ce  Iprjljne 
»  est  appuyé  de  corps  respectables  »  qui  feront  entendre  la  vo^X'de 
>  la  nation,  et  de  ce  que  cette  nation  iouira  des  biens  que  pro<»irant 
%  là  liberté  laissée  aux  consciences ,  la  carrière  ouverte  au  ta)ei^t, 
'•»  et  Tadministration  impartiale  et  inviolable  de  la  fustiee.  Que  véu- 
9  laient  les  hommes  qui,  en  1789,  furent  plutôt  les  causes  que  les 
»  auteurs  d'une  révolution  trop  violente?  Que  Fautorité  ne  pfltni 
»  étouffer  les  représentations  du  peuple ,  ni  gêner  les  consciences  ou 
»  entraver  la  pensée,  ni  soustraire  les  citoyens  à  leurs  juges  Hato- 
ji  rets  ;  mais  ils  étaient  loin  de  vouloir  le  déplacement  de  cette  fVfp^ 
»  rite ,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  ses  défenseurs  dès  qn'ellip  f^^ 
'»  mouicée.  Que  voulaient  enfin  les  républicains?  les  mêmes  c)ieses 
»  sous  d'autres  formes*  Mais  ils  ont  appris  que  les  formes  ne  gsrpn- 
n  tissaient  pas  le  fonds.....  Ils  seraient  bien  coupables  ceux  qui  pqos- 
3»  seraient  des  cris  de  Tengeance.  Ib semontreraient  ennenfis de 
»  l'ordre  comme  de  la  liberté,  et  perfides  envers  les  rois  non  9<Bna 
«  qu'envers  les  peuples,  a» 

Te)Ie  a  toujours  été  ma  pensée:  elle  n'a  besoin  d'être  dé^^éè 
aoiy  aucun  gouvernement, si  ce  n'est  la  tyrannie,  parce  qu'en  gê- 
nant la  liberté  pour  base,  elle  n'attaque  aucun  des  çouvernenfit&i 
qui  sont  compatibles  a  vee  la  liberté. 
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mi^r  mouvemeat  de  tous  les  hoofimes  sages  fut  de  déplorer 
son  irriv^.  Le  premier  désir  des  vrais  amis  de  la  liberté 
fut  de  s'opposer  à  son  succès,  ^ucun  d'entre  eux  ne  fut  ar- 
rêté ,  soit  par  le  souvenir  des  fautes  passées ,  soit  par  la 
perspective  des  dangers  futurs» 

Les  étrangers  les  moins  favorables  à  la  cause  française 
durant  les  cent  jours ,  ont  unanimement  rendu  ce  témoi* 
gnage  aux  constitutionnels  de  181 4*  Je  citerai,  parmi 
beaucoup  d'autres  preuves,  un  ouvrage  anglais  dont  le 
titre  seul  démontre  assez  que  l'auteur  n'était  pas  un  parti- 
san de  Napoléon ,  puisqu'il  est  intitulé  :  Histoire  de  la  se-* 
conde  usurpation  de  Bonaparte  en  ibiS,  v  Les  amis  éclai- 
»  rés  de  la  liberté, dit  cet  écrivain,  et  particuliërenient 
V  ceux  qui  étaient  alors  connus  à  Paris  sous  la  dénomination 
t»  de  libéraux ,  entourèrent  avec  empressement  le  roi  et  la 
»  charte.  Quoiqu'ils  eussent  désapprouvé  quelques  articles 
»  de  la  constitution  établie,  quoiqu'ils  entretinssent  des 
»  défiances  sérienses  sur  l'esprit  d'après  lequel  cette  con- 
9  stitution  s'exécutait ,  et  sur  les  opinions  qui  dominaient 
>»  àla  cour;  enfin,  quoiqu'ils  eussent  essuyé  plus^  d'uiïe  in* 
»  suite  non  méritée  de  la  part  de  cette  foule  d'émigréa 
»  qui  Remplissaient  le  château ,  et  séparaient  le  roi  de  se& 
N  amis  véritables  ,  ils  se  'rangèrent  du  côté  de  la  loyauté  et 
»  delà  justice.  L'appel  suivant,  sorti  de  la  plume  de  Ben— 
m  jamin  Constant  >  qui  peut  être  regardé  comme  le  repré^ 
I»  sentant  de  ce  parti ,  mérite  d^être  conservé.  *•  L'auteur 
traduit  ensuite  un  artide  inséré  par  moi  dans  le  journal  de 
Paris  le  11  mars  i8i6(i). 


(t)  «  Those  of  the  eBlighte&ed  friands  of  rational  liberty,  et  par- 
»  ticulary  those  who  w^re  Loown  in  Paris  at  that  time  uader  tbe 
»  dénomination  oiliberoUi^  eagerly  rallied  round  the  king.  Though. 
9  they  djbapproved  of  sone  parts  of  the  coDstitution  estabUshed  by 
»  Liflwii  y  et  seriouslj  distrusted  the  spirit  in  which  it  was  ezecu.- 
»  ted ,  et  the  opi^ioiis  prévalent  at  court;  though  they  had  been 
»  tveated  vith  undeserved  insuit  by  the  erowda  of  emigrants  who- 
j»  filied  every  apaitmcnt  and  prevented  the  best  friends  of  the  uior 
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Un  autre  Anglais  ,  téfoèin  oculaire  de  cette  difipositlotf 
des  constitutionnels  en  faveur  du  gouyerneraent^  ^y^U 
}'a  décrite  avec  une  chaleur  ^oqueute,  etye  me  plais  à 
transcrire  ses  parofes"^ 

M  L'on  vit  alors ,  dit-il ,  parmi  quels  homme»  les  mo- 
»  narques  prudeiis  doivent  choisir  leurs -atn^s,  Tout  ce  qui 
n  était  triuide  avait  déserté  Fétendàrd  roy^r.  Lés  partisans 
»>-de  la  eour'et'des  ministres  étaient  abîmés  dans  leurii^-*> 
»  résolutions  et  leurs  craintes;  Qiiè\  fut  l'écrivtfin  qui,  en 
*>'  dépit  des  préjugés  ,  au  risque  Je  paraître  inconséquent 
»  malgré  les  menaces  âe^  èhûétais  ^  les  Soupeott^  des  amis, 
»  la  certitude  et  la  grandeur  du  danger  ^  se  présenta  pour 
»  défendre  le  roi ,  pour  plaider  sa  cause ,  pour  appeler  le 
»  peuple  à  son  aide  contre  Fadversaire  invincible"  qui  inar-f 
W  chait  pour  le  rciiterser  ?  Ce  ne  fut  point  un  favori,  brîl- 
rt  lant  de  l*éclat  des  bônlié^de  son  maître,-  ayant  à  redou- 
»  ter  de  partager  sa  chute ,  et' d'être  la- victime  du  lyuvéfliï 
>»  pouvoir;  ce  ûe  fut  pdint  un  dès  salariés,  des  pensioû- 
»  naires ,  dés  sérvitéursidu  monarque.  Nori  ,  ce  fut  un  pa- 
»  triote,  Connn  et  dénoncé  pour  sou  ifide^iidàMe ,  éon 
»i  courage',  ses  ï*éclamatidns-cmitfe  les  mèii^re^  ftiftes  de 
»î  la  puissance,  et  les  mdindres  ahefntes  portées  à"  la  ili- 
V  berté^^ 'des  citoyens,  nefgardant  un  despètisiliae  niilïlâtre 
»  comme  la  conséquente  nécessaire  du  rdtot^  de  Napoléon, 
w  et  détestant  là  tyrannie  de  répée,  il  Invita  pubHqne-' 
»  ment  ïaTrahce  et  lès  Français  à  pardonner  aux  jliîâis- 
»  très  de  leur  roi  des  erreurs  dont  là'  tépàtsttiSn.  étàiV  fi- 
»  cile,  et  à  se  réunir  contre  un  iléaii  plus  fbrtuidablé  (jne 
»  ces  mimih'es'ponrtemrs  droits  et-leur  sûreté.   Il  puMift- 


i«p^ 


Ma^ 


i)  narch  frorti  approacbing  his  pnesence,  they  tiow  ranged  themscIVe» 
'  »  on  the  side  of  loyalfy  et  jasHce.  The-  follo-wio^  éloquent  app«al 

M  from  thepen  of  Benjamin  Consfant,  who  may  be'  éossldeted  as 
u  thé  Ht  eràry  représentative  of  ■  ibe  party ,  aièrits  preservfctkm»  » 
Bôyce's  Ht  story  of  ifce  iast  usurpation  of  BonapA^èe.  i.  *»^« 
06iiime  je  Tat  dit ,  Te  titre  seul  de  cet  ouvrage  exclut  rrdééde  toôte 
partialitd  de  l'auteur. 
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»  dans  celte  ititeniion  uct  essai  sur  Vin^msibiïité  d*éta* 
»  blir  toi  gou^mement  canstitutùmàel  sotn  nn  ckefnïili'^ 
»•  taire ^  et  particulierefherU  aôus  Napotéon{\),  Il  cÉTit 
»  qae  ceux  qui  i'aiFatent  tonjoars  vu  l'advei^s*iré  iiltt'épîde 
»  de  l'autorité ,  reconnaitraieirt  sa  vittr  et  lé  éfthraîetlt 
»  avec  quelque  coniîaiice  ,  contre  tin  homine  bi>etl  j^Iuj  jnë^ 
»  Daçimt  pour  la  iliberté  ndtâonalé  ^poe  le  sonverâiti  dout  ift 
»  ébranlait  le  ttône.  Ce  généreux  effoi^  iitf  dàûra-  jiâ^ 
»  Louis  &Viii;maitii'dutle€amvaincreq«ieteiMiil9i^ntiéiik 
«réels  et  stneër«s  d'un  r6i  ednsliUitioiwély  iotit  le$  itiiiik 
^  d«i peuple  9  ceux  qtte  leacoàrtbafts  ^émg^rèmn%9i\ê û^ir^ 
»  du  honi  de  &u«enrs  de  la  rérohe  etd^insttgitféiliis  dé -là 
»  séditiçrii  (s).  »'      .,  '       ; 


k. ''  I 


(i)  Il  est  reinahjuibk  q&e  cet  0trtr*|e  '^  M.  Cààifiéyéérîl  pdtir 
la  rléfeDM  du  roi  atanl  8Q«d«p«rt  ,<i(it  été  frofaibtf  put  H  yniiitenîë- 
iTifnt  du  roi,  après  sa  rentrée.  Gela  ett  dV^uUnt  pl^s,  jei^^f-qu^bUi' 
({«>c,  le  i3  mars,  le  ministre  dé  l  inte'rienr  t^élait  exnrime' sûr  lea  ëcri- 
viiins  cônMitufîonnelS)  au  premier  rang  desquels  on  doit'  mettra 
1^1-  Comté,  dé  la  ènaniéré  stitiranfé  :  «Que  ne  pdU-jér'd^c^rnèr  les 
»  méniftà  rénsoflenléi  à  cea^^ênvms  distltfguëÉl  (pie  iioug  ifSféhè'^ 
»  jeler  a  v«o  tant  d«  couraga  dans  U  oause  de  la  liber  1^,  qiti  70a  t  èoit» 
»  saoré  leurs  taleos^  «t  ii  ont  pas  craint  de  se  désigner  eux-méme  â  là 
»  tyrannie,  comifte  lès  premiers  objets  de  sa  naine  et  les  premières  vie- 
»  tîmes  de  ses  i'ùreui's  :  c|(i^1s  reçoivent  du  moins  le  tribut  d^^ioges 
»  qui ieiil:  elf  dû;  (}alls«aehéUtàugsi  qi^fe  là  patritj  éftt  rebtmi1)H^arite 
»  de  ^r.ln)«;  ou,  paot  mieict  dire,qa^ils  s'^ador^nt-atiéc  t9k>u»'t^ 
»  ctttc  belle  cause  triompher;^ ,  et  que  leur»  ëcrita  et  leurè  nocits 
»  soient  immortels  comme  votre  zèle  et  The'rojfsme  de  Aos  gj]e^riera{/> 
Assurément  le  ministre  de  prévoyait  pa^^«  en  s^exprimant  ^insV» 
que,  cinq  mois  plurtiird  ,  ce§  écrivains  qu^îl  ë^tnbTâil  dV;  louanges 
•èraiefat  déndtièlfs ,  arrêtés ,  ootMtaniriéé  pai*  dètf-  lèSk*  ifëi^i^f^ët 
mêtnet.  ministre  contribuerait  len  su  qualité  de  paiç.      1  ^-^ 

(»)  Substance  oj  somm  IcUers^  wrUlen,bjr  an  eatgiltr^iài  nsiémt 
at  P.aris  ,  during  the  last  reign  ofemperor  JVapoleon.  i.  i64« 

On  a  publié  dernièrement  à  Paris  une  traduction  fort  abrégée 
■de  «e  linv.  Je  dirai  f  >à  cette  ooeasio»,  qa*il  Tctaferme  quel- 
ques aneodotea  qUi  me  condèratnt  et  qui  sont  trâb^etaeteit» 
Heceeilltes  par  Taateur  dans  une  conversation  rapide»  refendue» 
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.  A  ce  témoignage  des  étrangers  9  obserratears  indiffërens 
.et  inipartiaux  de  nos  troubles  ,  faut-}l  ajouter  des  ûiits  na- 
tLOoaB|L  ?.  Je  crois  devoir  citer  un  homme  dont  le  nom  s'allie 
intiifieaient  ài  la  liberté  dans  tonte  son  étendue,  mais  aussi 
dans  toatje  «a  punelé/,  on  bomme  que  not^  siècle  doit  re- 
mercier, d'unir  les  lémièretf  modernes  à  un  caractère  au-* 
tique ,  un  homme  dont  lés  vertus  ont  yaincn  l'injustice ,  et 
qui  9. après  trente  ans  d'une  rie  admirable,  est  l'objet  au- 
jourd'hi^  du  respect  de  TEurope,  comme  il  le  fnt  dans  sa 
jeunesse  fie  Fentlionsiasme  des  Américains.  On  devine  fa- 
cilement è  oes  traits  M.  de  lia  Fayette  :  voyons  qneUe  fut 
^  conduit^  9  lorfcdes  événemens  du  ao  mars. 

La  nouvelle  de  l'entreprise  de  Bonaparte  Ini  fut  portée 
à  la  Grange  par  son  fils.  Il  n'avait ,  depuis  long-temps , 
aucnn  rapport  avec  la  cour.  Cependant  la  crise  qui  s'an- 
jaônçait  lui  donna  le  besoin  de  voir  à  Paris  même  s'il 
■#tait  possible  de  sanver  la  France.  Il  tronvn  les  cham- 
bres disposées  k  soutenir  le  rôi  ;  maïs ,  dans  celle  des  dé- 
putés 9  le  parti  de  la  cour  se  montrait  beaucoup  plus  ti- 
mide, que  celui  de  l'opposition  ;  c'est  que  les  sentimeos 
f;énéceux  se  tiennent  9  répondit-il  à  M.  Latnéi  lors^'â 
«'étonnait  de  n'être  secondé  que  par  ceux  qui  ,  dans 
l'autre  session  9  avaient  défendu  9  malgré  lui  y  la  liberté 
de  la  presse  et  les  droits  de  la  nation.  Mais ,  dn  reste, 
la  défiance  pour  les  intentions  du  parti  de  CoblenU 
.4tait  si  forte  y  les  blessures  fidtea  à  tons  les  sentimens ,  à 
-tous  les  intérêts  ,  à  toutes  les  vanités  ,  étaient  si  profond 
dès  9  qu'une  illusion  «trange 9  et,  en  quelque  sorte  vo^ 
'lontaire  ^  s'était  emparée  de  beaucoup  de  têtes.  Des  gé- 
j^é^aux  destitués  par  Napoléon ,  des  sénateurs  ayant  voté 
sa  déchéance,  des  républicains  qu'il  avait  persécutés, 
croyaient  9  dans  l'adversaire  obligé  de  la  contre-révolution 


par  le -traducteur ,  elles  se  reiseiiteBt  de  cett»  double  et  Hcheuse 
iipërattoii.  La  suite  de.ces  lettfes  indiquera  ce  qtiM)  y  a  de  vfai  daos 
ces  aneedqtesi  et  recti6era  ce  qu'il  7  a  de  ùiat. 
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dont  on  lèôr  avait  inspiré  la  crainte  9'iin  défenseur  rendu  à 
la  liberté.  Il  était  loin  de  partager  ce  sentiment.  Quoiqui: 
M.  de  La  Fayette  vit,  du  coté  de  rexagératio*  royaliste,  une 
haine  dont  il  avait  reçu  de  récent  témoignages ,  de  Pi|uti:e , 
une  disposition  qui  eût  été  bienveillante ,  s'il  ne  Tavait 
pas  repoussée  ^  d'un  cÀté^  les  souvenirs  de  sa  captivité' 
d'Olmutz  ,  de  l'autre  >  ceux  de  sa  délivrance  ^  il  n'ap* 
portait  de  sa  retraite  que  des  vœux  contraires*  h  Napoléon. 
Sa  dispositic^  fut  bientàt  connue^  On  lui  demanda  si  » 
dans  Ïa4igne  de  ses  opinions, l'on  pouvait  compter  sur  lui; 
il  se  dévoua  sans  liésiter. 

L'on  ne  résiste  guère  à  la  tetitation  de  se  placer- dans 
les  rangs  oii  l'on  rencontre  St.  de  La  Fayette.  Je  dirai 
donc  y  au  risque  d'être  accusé  â' amour-propre  ,  que  des 
motifs  d'une  nature  analogue  me  dictèrent  la  tnêm»  con- 
duite dans  la  même  circonstance.  J'avais ,  dans  mes  écrits , 
combattu  plusieurs  des  actes  du  ministère.  Je  venais  d'es- 
suyer des  attaques  officielles  ,  de  la  part  d'un  ministre  ea 
faveur,  au  sujet  de  mpn  ouvrage  sur  la  responsabilité.  Je 
n'avais  prêté  aucun  serment ,  je  ne  remplissais  aucune 
fonction.  Je  n'avais  nul  devoir  de  prendre  le  parti  d'un 
gouvernement  qui  me  traitait  ajveçmalveillance.  Je  n'hé- 
sitai point  cependant.  Les  articles  signés  de  moi ,  dans  les 
journaux ,  contentent  ce  qui  a  peut-être  été  dit  de  plus 
véhément ,  de  plus  propre  à  soulever  les  Français ,  et  à  les 
rallier  antoui^  du  roi  qui  régnait  paf  la  charte.  Ces  articles 
sont  assez  connus.  Ils  m'ont  été  suffisamment  reprochés 
par  ceux  avec  qui  j'offrais  d'exposer  ma  \îe ,  mais  non  de 
tourner  mon  bras  contre  mon  pays.  Je  publiai  le  second 
de  ces  articles  lorsque  Bonaparte  était  à  FoAtâtnebleaa. 

Les 'membres  de'  l'opposition,  diEuis  la  chambre  des  dé- 
putés*^ agirent  avec  la  même  franchise  et  le  même  zèle- 
Mais  ,  en  se  dévouant  ainsi ,  pour  soutenir  le  trône  con- 
tre une  invasion  inattendue ,  les  constitutionnels  avaient 
bien  le  droit  de  proposer  les.  mesures  sens  lesquelles  ils 
prévoyaient  que  leur  dévouement  serait  idutile.  Ces  m$r 


/ 
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sures  ne  pouTaient  être  qu'an  retour  sincère  anx  matimes 

de  la  charte ,  et  l'adoption  franche  y  nén-seulement  de  ces 

intérêts  srcciéenttls  qne  les  rërolations  introduisent  dans 

l'état  sioebl   des  peuples  »  mais  aussi   des  principes  .dont 

i'ooUi  produit  les  révolntions,  principes  que  la  nation 

avait  proclamés  en  1789,  loin  desquels  la  terreur  l'avait 

«ntraînëe en  dépit  d'elle-même  en   1793,  vers  lesquels 

elle  atait  eépévé  revenir  en  ifioo,  et  qu'elle  avait,  en  i8i4y 

puni  Bonaparte  d'avoir  méconnus  on  dédài^oés. 

•  Avant  de  détailler  ces  mesura ,  je  crois  devoir  répondre 

à  une  objection  plausible  ,  qui  m'a   été  souvent  opposée 

par  cenx  avee  qui  je  me- suis  entretenu  des  éyéiiemens 

,de  181 5.  Toute  résistance  n'était'^elle, pas  inutile?  Aussitôt 

qne  Bonaparte  eut  touché  le  solde. la  France,  son  triom- 

pbe  n'étai(-*il  pas  assuré?  Que  servait  .donc  un  péril  sans 

but  ?  Quand  le  succès  est  impossible  ,  la  persistance  da&s 

\in  vain  eiSbrt  ne  ce»e-it^le  pas  d'élre  da  courage  ?  Ne 

devîént<-elle  pas  de  f ostentation  etdè  Ja  foUe? 

•  ^J'essaierai   de  résoudre  ces  qicestioas  dans    la  lettre 

iuivunte. 

•B.  C. 

NOUVELLES  LïTtÉlUAJRES. 

*•  â.  ' 

'»'      ■■  '       ■  ■'    •  ■      I  ■        *■ ■!  ■»■->  m  I      I  I  ■!  I  ■     41      I   11  H    >l     m> 


Histoire  de  Samuel^  inventeur  du  sacre  des  rois.  Frag- 
ment d'un  voyageur  américain  ,  traduit  sur  le  manuscrit 
anglais  (i). 

-   E'histdire  de  Samn^el  es^  Yumé  des  époques  les  plus  sin- 
gulières des  annales  hébtaïques  ;  elle  nous  dfiPre  le  ph^i 


(1)  ï>aris,  à  la  lîbràîrîe  c'onsfitulîohnelle  de  BrisSot/rhivaTS  ,ri4e 
Kéu^e'dés-Petits-Péres ,  n'.  -3.  Prix ."  a  fr.  aÇ  ccM.  5  et ,  par  la  poste  ^ 
t-fr.  70  cent.     '  ^  . 
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mené  d'un  peuple  à  demi  sauvage  ,  qui,  par  l'efl^t  d'une 
volonté  énergiquemeot  manifestëe,  s'efToïOe- d'échapper  au 
joug  de  la.  théocratie,  et  ne  trouve  que  dansia  i^oyautf 
despotique  un  refuge  coi^tre  Tanarchie  6s(cerd6ta4e  ;  cette 
transition,  considérée  sous  son'  vi'ai  point  de'fuc,  peut 
fournir  d'utiles  leçons.  Nous  devons  savoir  gré  au  modeste 
et  savant  voyageur  ,  doift  la  raison  lumineuse  a  pénétré  lee 
ténèbres  des  anciens  jours ,  et  a  découvert  les  cail8es>  nat'<»- 
relies  d'un  changeiKuent  d'autaût  plus  remarqui^le  ,  qu'il 
fut  exécuté  sans  efforts,  et  he  produisit  ni  déchii^méns  ai 
gnerrc  civile ,  ni  aucune  de  Ces  calamités  qui'  nou»  pâriÂs^ 
sent  les  iaëvitaUes  conséquences  de»- révolutions ■  poli-^ 
tiques.   '  '    .  .  ;  "^ 

On  sait  qu'avant  TétAblis^m^nt*  de  la  rdyailté ,  ks  Hé* 
breux,  epars  d«u»s  leurs  mfontagnes,  comfÀe  les  Drames ^ 
nos  jours,  n'avaient  d'autresi  Hèns  sociaux  que  Ite-lùênk^ 
mœurs,  les  mêmes  habitudes  ^  les  menées  irrojanoes  ^-)o 
méf¥ie>  culte.  Les  detoirs  religieux-  attiraient  saas  çease  lea^ 
fiuniiles  au  point  central  de  l'arche,  dont  le  ^i^and-<»pre;tré 
était  le  gardien,  doi^^  tous  les  .mâles  delatribu  âe'liëiri 
formaient  la  milice.  «  En  lisant  l'histoive  des  Jug^S ,  dit 
I-auteur  ,  ou  ne^  voit  pas  qu'aucun  gFand-i-|^étre  aild^Uf 
vré  lapatiofl  d'aucune  servitude;  ces  servitude^  ne  furent 
rcpoussécs  et  dissoutes  qji^.'I^F  J'fllsHfrec^tiopi  4'individaê 
courageux  qui  appelaient  la  cation  ausÇ  arnies  y.et^ùi,|iC)iir 
pvi^  de  let^r  a:ufllf€e  «e.tjde  leufs  sue^^è^  «Âlitaires ,  éUnt  ire^; 
gardés  comme  des  envoyés  de  Dieu  ,j  s'imrestjfiSfiient  ^Htsrr 
mêmes  ou  étaient  investis  par  l'opinion  poUiqu^  y  sou»ild 
nom  de  juges ,  d'un  pouvoir  suprême^  qui  ne  fut  tenifNv** 
raire  que  &ute  d'héritiers  de  ieilr  valeur»  AJfl(#s  j'aïAitorÂték 
dtt  grand^prètre  était  copame  sUspenaU0  'et  litfiit^e  auK 
fonctions  de  chef  des  sacrifiées  et  â^inte}7>Fète  des  arlt-r 
clest  w 

Tant  que  vivaient  les  juges  ,  le  peu^l^  hébr/eu  jouissAit  4e 
la  paix  et  de  l'indépendance;  et aîen(-tib .morts,  rau||ri;bie 


396  LÀ  MINERVE 

ne  tardait  pas  à  reparaître  et  à  ramener  une  nouvelle  ser*^ 
TÎtode.  «<  L'expérience  et  Tobservation  de  ces  alternatives , 
ajoute  l'auteur ,  ne  purent  manquer  dé  faire  naître  et  de 
répandre  dans  les  esprits  l'opinion  que ,  pour  obtenir  un 
itàl  durable  et  solide,  il  èât  fallu  avoir  un  juge,  un  chef 
militaire  permanent.  On  sent  que  les  grands-prétres  1  ap- 
pelés par  la  simple  naissance  et  le  droit  héréditaire  au  pou- 
Toir  suprême  y  n'y  apportaient  pas  également  la  capacité 
requise  ;  on  sent  que  ces  chefs  du  culte  et  toute  la  classe 
MEcerdotale ,  nourris  aux  frais  de  la  nation  dans  une  oisive 
abondance,  vivaient  presque  nécessairement  dans  une  mol- 
lesse et  un  relâdiement  de  mœurs  qui  devaient  tout  à  la 
fois  afiàiblir  leurs  fiicultés  morales  ,  leur  considération 
et  lenr  crédit.  Le  peuple  dnt  remarquer  que  les  étrangers 
qm  le  subjuguaient  avaient  toujours  des  rois  combattans 
à  la  tète  de  leurs  armées  ;  il  dnt  attribuer  leurs  succès  à  ce 
régime  qui  eflèctivement  en  fut  une  cause  ;  par  une  consé- 
quence naturelle ,  il  dut  concevoir'l'idée  et  former  le  vœli 
d'avoir  aussi  des  rois.  Un  obstacle  à  ce  vœu  se  trouvait  dans 
l'habitude  de  la  théocratie,  c'est-à-dire  dans  le  respect  » 
dans  l'obéissance  rendus  aux  prêtres ,  comme  agens  immé- 
diats dn  Dieu  de  la  nation,  et  dans  l'intérêt  qu'ils  avaient 
de  maintenir  cette  soumission  et  ce  respect ,  unique  base 
de  leur  autorité  et  de  leur  abondance.  « 

•  Ces  réflexions,  pleines  de  sens  et  de  justesse,  expliquent 
la  révolution  qui,  du  temps  de  Samud,  s'opéra  dans  l'état 
politique  des  Hâ>reux.  Le  dernier  ^rand-prêtre  était  un 
homme  d*uue  faiUe  capacité,  nommé  Héli.  «  Or,  dit  l'Écri^^ 
»  tùre ,  les  enfans  d'Héli  étaient  des  enfans  de  Bélial  qui 
»  ne  connaissaient  point  le  Seigneur ,  ni  le  devoir  des  prê- 
N  très  à  l'égard  du  peuple;  car,  qui  quf  ce  soit  qui  eht 
p  immolé  une  victime ,  le  serviteur  du  prêtre  v<enait  quand 

»  on  en  faisait  cuire  la  chair  ;  et ,  tenant  à  la  main  une 
»  fourchette  k  trois  dettts ,  il  la  metteit  dans  la  chaudière 
»  ou  dans  le  chaudron ,  dans  la  marmite  on  dans  le  pot» 
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n  et  tout  ce  qu'il  pouvait  enlever  avec  la  fourchette  était 
»  pour  le  prêtre.  Ils  traitaient  ainsi  tout  le  peuple  d'Israël 
}>  qui  venait  à  Silo  (1).  » 

Il  arriva  de  plus  que ,  pendant  le  pontificat  d'Héli ,  les 
Philistins  envahirent  Israël ,  défirent  son  armée  >  et  s'em- 
parèrent même  de  l'arche  sainte  ,  qu*ils  emmenèrent  chei 
eux  en  triomphe.  Les  enfans  d'Héli  avaient  été  tués  dans 
le  combat;  Héli  lui-même,  en  apprenant  cette  catastrophe, 
•tomba  de  son  siège  ,  se  cassa  la  tête  et  mourut.  Voilà  donc 
les  Hébreux  réduits  à  la  plus  humiliante  servitude  ;  mais  ils 
nepeuvaient  s'accoutumer  à  l'esclavage  et  attendaient  avec 
impatience  un  libérateur.  Cet  état  de  choses  dura  vingt 
am.  A  cette  époque ,  Samuel ,  qui  avait  été  nourri  dans  le 
temple  et  initié  dans  les  mystères  théocratiques ,  en- 
treprit de  délivrer  le  peuple  •  de  Dieu.  Les  moyens  une 
fois  préparés  ,  la  révolte  éclata.  Tout  à  coup  ,  un  cri  de 
guerre  appelle  les  Hébreux  au  camp  de  Maspha  (a) , 
l'enthousiasme  et  la  confiance  redoublent  leur  cqurage  ;  les 
Philistins  vaincus  perdent  tous  les  fruits  de  leurs  con* 
^êtes;  Samuel  est  investi  de  la  judicature. 

Il  paraît  que  ce  prophète  était  un  homme  prudent  et 
babile;  tant  qu'il  put  gouverner  par  lui-même,  la  nation, 
tranquille  au  dedans ,  respectée  au  dehors  ,  ne  manifesta 
aucun  désir  de  changement;  mais,  Samuel  étant  devenu 
vieux,  ses  enfans,  corrompus  parla  bonne  fortune,  ne 
niarchèrent  point  dans  ses  voies.  Ik  suivirent  l'exemple  dei 
en£sins  d'Héli  ;  comme  eux ,  ils  mettaient  k  contribution 
les  chaudières  de  leurs  voisins ,  recevaient  des  présens ,  et 
rendaient,  dit  l'Écriture,  des  jugemens  injustes.  «  Dans 
cet  étatde  choses  ^  une  députation  des  anciens  d'Israël  vint 


(1)  Les  Rois,  —  Liv.  6 ,  chap.  a.  —  ta  »  i3 ,  i4* 

(a)  De  noa  joncf ,  c'est  encore  le  même  usage  che2  les  Dmses  et 
leurs  voisins  do  Kasraouan.  Des  hommes  se  placent  le  soir  sar  les 
hauteurs ,  et  se  transmettent  de  Tnn  k  Pautre  un  cri  qui,  en  moins 
de  deux  heurts ,  est  n^pandu  dans  tout  le  pay^.   (  I^otc  d§  Voui^un  ) 
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troav^r  Samuel  pour  lui  demander  un  goRverBement 
royal ,  GO^ûiué  cpoime  cbeii  les  peuples  .voii|ias ,  dont 
l'exemple  général  lui  fat  allégué.  Cette  .pioposition  déplut 
^  ^^mu^i  il  réppndft  à  la  députatioa  par  un  exposé  de 
tg^V^  1^  ipcpnvéïiieiis  #Uché^  au  pouvoir  absolu.  «•  Voici, 
»  dit^i)  I  ^i^el  «0raie  droit  du  roi  qui  îvous  gouvernera.  14 
M  pi:e;ii4ra  vos  ff^S^m  pour  conduire  ses  dbariots  ;  il  s  eu 
>»  fera  des  gens  de  cb^val  i  ejt  les  fera  oouxir  devant  son 
»  d^r*  Il  en  fêta  9fi9  ottcier^  ;  il  prendra  ic&  uas  pour  la- 
»  bourer  se»'  cha«ipi  et  pour  recueillir  ses  blé^»  et  les  au- 
»  tre»  pour  loi  faire  das  arme^  et  de»  cbariots.  Il  se  fera 
H  de  vos  fiUes,  des  piofum^uses,  des  cuisinières  et  des 
«,  boulavgàrea.  Il  preodra  aussi  ce  qu'il  y  a  de  maiUeor 
»  dans  vos  cbampa»,  dans  vos  vignes  et  dans  v.o&  plants  d'olir 
m  viersy  et  il  le  donoeraà  si^s  serviteurs.  Il  prendra,  vos 
«.  serviteurs  »  ViOS  servantes  ^  et  les  jeunes,  gens  les  plus 
)*  forta  9  avec  vos  ànies ,  et  il  les  fera  travailler  pour-  lui.  Il 
^  piwdim  aussi  la  dime  de  vos  Uioupeaua  et.vAus  serez  ses 
*  serviteurs  (i).  n 

L'excès  des  préiiogatives  attachées  à  la  dignité  royçde  de* 
vai.t.)  ^dou  .4uute  apparence,  dégçiilter  les  Hébreux  d'ea 
faire  Tessai.;  Samuel  ajouta  que  le  Seigi;ieur  était  irrite  de 
laura intentions;  tout  iut  inutile.  Sana  doute  les  abus  d« 
la  théocratie  étaient  intolérables,  puisque  la  perspectiye 
offerte  par  Samuel  neput  détourjaer  le  pauple  de  sa  réso* 
iutiçiu*.Il  persi&taà  detxuander  un  roi,  ^ 

i«.  Si  ce  prciire,  dit  Tbi^torieu,  eu  parlant  de  Samuel, 
»{k\ ,  eu  établissant  le9  droits  de  roi ,  copstitué  aussi  h  ba- 
lance de  j^es  devoirs  qui  composept  les  droits  dH  peuple,  il 
lui  eût  imposé,  c^mme  il  se  pratiquait  en  Egypte ,  les  de- 
voirs de  la  tempérance  en  toutes  choses ,  de  l'abstinence  du 
luxe ,  de  la  répression  de  ses  passions,  de  la  surveillance  de 
ses  agens ,  de  la  haine  de  ses  flatteurs,  de  l'impartialité,  dt 
la  tolérance  et  de  la  justice.  »  Notre  voyageur  est  un  peu 


(i)  J^s  Rois,  lÎT.  I ,  chap.  8— Il  et  suivans. 
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exigeant ,  c'est  presque  wie  charte  coastitutîôiinelle  que , 
d'après  lui ,  Samuel  devait  donner  alix  Hébreux  ;  maris  ce 
peuple  était  ignorant  et  barbare;  les  idées  de  gouTerne» 
ment  étaient  peu  avancées  h.  cette  époque  ;  on  ne  connais-^ 
sait  qne  des  maiifes  et  des  esclaves,  que  ranarchieou  le 
despotisme.  Samuel  exagérait  sans  doute  les  privilèges  du 
pouv,oir  rojfal  ;  mais  peut-être  croyatt-il  ne  pas  trop  «*€-• 
carter  de  la  vérité. 

C'est  dans  l'électiou  du  rot  que  SaïQuel  mit  Waocoup 
d'adresse  et  de  prévoyance ,  et  qu'il  s'efforça  dé  sauver,  au- 
tant qu'il  Àait  possible ,  finfluence  Bupréme  du  sacerdoce. 
Il  se  trompa  ;  mais  ce  ne  fut  ni  faute  de  bonne  volonté ,  ni 
surtout  faute  de  calonl.  U  choisit  te  nouveau  roi  dans  une 
famille  obscure  et  sans  crédit  ,  ayant  ^  la  vérité  cet 
extérieur  qui  impose  au  peuple;  niais,fuant  au  moral, 
sans  instruction  et  sans  énergie  ,  en  sorte  qu'il  était 
probable  que  le  roi  serait  toujours  forcé  de  reoourir  i 
son  bienfaiteur  ,  et  de  lui  laisser  tone  partie  de  l'auto-» 
rite.  La  cérémonie  de  l'onction ,  alors  pratiquée  pour  la 
première  fois ,  avait  le  même  but.  C'était  l'investiture 
du  pouvoir  royal  accordée  par  un  pouvoir  supérieur.  L'un 
est  pour  Faction ,  l'autre  pour  la  législation ,  et  ce  dernier 
est  le  véritable  pouvoir;  en  sorte  que  Fhuile  sainte  répan*^ 
due  sur  le  front  du  roi  est  le  signe  de  la  prééminence  sa* 
cerdotale  et  la  dernière  ressource  de  la  théocratie. 
'  Les  premières  actions*de  Saiil  justifièrent  les  espérances 
des  Hébreux  ;  il  les  conduisit  plusieurs  fois  à  la  victoire ,  et 
assura  leur  indépendance.  Tant  de  succès  enflèrent  le  cœur 
du  monarque;  il  ne  suivit  pas  avec  asses  de  docilité  les 
conseils  et  les  ordres  de  Skniuël  :  il  empiéta  ttiéme  »  un 
jour,  sur  sa  prérogative  en  faisant  un  sacrifice.  Samuel 
fut  vivement  irrité  de  cette  usurpation,  n  Vous  aves  agi , 
>»  s'écria-t-il ,  comme  un  insensé  ;  votre  règne  ne  s'affer-»* 
»  mira  point.  Dieu  a  cherché  un  homme  selon  son  cœur  ; 
*  il  l'a  établi  chef  sur  son  peuple.  »  Saikl  ne  prévoyait  pa^ 
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tout  ce  qu'il  deyait  lui  en  coûter  pour  avoir  touché  à  l'en- 
censoir. 

Il  avait  commis ,  dans  une  autre  circonstance ,  un  acte 
inexcusable  de 'rébellion.  Samuel  lui  avait  ordonné  d'atta- 
(fuer^les  Amalécites  :  «  Allez  maintenant,  lui  dit-il,  firap- 
»  per  Amaleck  ;  détruisez  tout  ce  qui  loi  appartient  ;  n'é- 
^»  pargnez  rien  ;,  vous  tuerez  hommes  »  feomies ,  enSans , 
»  bœu&  ,  agneaux ,  chameaux  et  ânes  !  » 

Saiil  n'exécuta  pas  à  la  satisfiNrtion  du  prophète  cet 
ordre  plein  de  rigueur  ;  il  envahit  et  ravagea  le  pays  d'A-- 
maleck,  mit  tout  à  feu  et  k  sang  ;  mais  il  eut  le  malheur 
d'épargner  quelques  vieillards ,  quelques  femmes  fi  quel- 
ques enfens  ;  il  ne  put  se  résoudre  k  égorger  froidement  le 
roi  d' Amaleck  qui  s'était  rendu  son  prisonnier  ;  il  emmena 
même  avec  lui  quelques  bestiaux  destinés  à  servir  de  vic- 
times. On  concevrait  difficilement  la  colère  de  Samuel  lors- 
qu'il apprit  ces  nouvelles.  Il  menaça  Saiil  de  toutes  les 
vengeances  du  ciel ,  et  lui  annonça  positivement  que  Dieu 
se  repentait  de  l'avoir  tiré  de  la  poussière  pour  le  mettre 
sur  le  trône.  Ce  fut  en  vain  que,  pour  obtenir  son  pardon, 
Saiil  abandonna  le  roi  d' Amaleck  qui ,  par  l'ordre  du  pro- 
phète 9  fut  coupé  en  morceaux  ,  au  pied  de  l'autel  de 
Galgala  ;  Samuel  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolu- 
tion; il  destitua  secrètement  le  roi  et  transmit  ses  droits 
au  berger  David ,  en  lui  versant  une  corne  pleine  d'huile 
sur  la  tête.  '  *, 

L'auteur  explique  d'une  manière  satisfaisante  l'eflet  pnn 
dtgieux  qu'une  telle  onction  produisait  sur  les  peuples.  C'é- 
tait ,  dans  l'ordonnance  mosaïque  ,  le  rite  d'inauguration 
du  premier  pontife  ,  l'acte  qui  avait  consacré  le  premier 
grand-prétre  Aaron ,  par  la  main  du  législateur  de  l'état , 
par  la  main  de  Moïse.  On  peut  lire  dans  la  Bible  la  pompe 
et  l'appareil  de  la  cérémonie  de  l'onction,  faite  en  face  de 
l'arche  ,  en  présence  de  tout  Israël ,  et  l'on  conçoit  com- 
ment il  fut  facile  d'en  faire  passer  le  respect  religieux  sur 
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la  téie  d'im  roi.   D'ailleurs  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  , 
^  cette  cérémoaie  établissait  le  vasselage  de  la  royauté  à  l'é- 
gard du  sacerdoce.    , 

L'espace  me  manque  pour  suivre  notre  historien  dans, 
une  foule  de  détails  curieux  ,  de  développe  mens  et  d'ob- 
servations qui  annoncent  une  grande  étendue  d'esprit , 
une  raison  vigoureuse  ,  une  profondeur  et  une  variété  de 
connaissances  qui  étonneraient  même  un  bénédictin.  De 
quelques  voiles  que,  l'auteur  se  soit  enveloppé  ,  il  se  révèle 
à  chaç[ue  instant  par  la  verve  de  son  langage,  et  la  hauteur 
de  sa  philosophie.  C'est  l'un  de3.écrivains  de  l'époque  ac- 
tuelle qui  ont  rendu  le  plua  de  services  à  l'humanité.  Il  a 
placé  à  la  suite  de  son  ouvrage  des  conclusions  qui  me 
fourniront  le  sujet  d'un  second  et  dernier  article. 

Nous  avons  examiné  l'histoire  de  Samuel  dans  l'ordre 
civil  et  politique  ,  et  nous  l'avons  jugée  d'après  les  règles 
communes  du  bon  sens.  Dans  l'économie  religieuse,  c'est 
autre  chose  ;  on  ne  saurait  appliquer  la  raison  à  ces  récits, 
bibliques  avec  le  moindre  succès.  La  morale  du  pro- 
phète, ses  conversations  nocturnes  avec  Dieu,  tout  en  est 
incroyable^  et  c'est  précisément  pa^  cette  raison ,  s'il  faut 
s'en  rapporter  aux  docteurs  de  ^brbonne  ,  qu'il  faut  les 
croire.  Saint  Augustin  était  de  cet  avis.  Je  crois,  dit-il, 
parce  >que  c'est  absurde.  Credo  quià  absurdum» 

A.  J. 


SUR  l'exposition"   des   produits   de  l'industrie    FRANCArSE. 

Quand  des  hommes ,  profondément  frappés  de  la  per- 
versité de  nos  ennemis ,  ne  cessaient  d'accuser  le  célèbre 
Pitt  de  tous  les  maux  de  la  France;  quand 'la  nation,  con- 
vaincue que  le  gouvernement  anglais  était  capable  de  tout 
T.  VIT.  îî6 
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pour  nous  peitfre,  ne  prononçait  que  des  imprécations 
contjfé  le  fils  dfe  Ior<{  Cfaatam ,  les  hommes  légers  riaient  en 
iecret  de  cette  direction  de  Tesprit  public  et  la  regardaient 
ûa  moins  comme  une  folie.  Cette  prëtendae  iTolie  était 
pleine  de  bon  sens  ;  Its  rieurs  sfeals  étaient  des  insensés. 
Bepuis  les  Romains ,  dont  la  politique  avait  pour  but  Ta- 
baissemeif  t  et  la  destruction  des  autres  peuples ,  on  n'avait 
rien  vu  dans  le  monde  d'anssi  pervers  y  d'aussi  contraire  à 
toatesT  les  lois  divines  et  humaines  que  la  plan  adopté  et 
suivi  sans  relâche  par  le  célèbre  Pitt  contre  notre  mâlheo- 
fense  patrie.  Mirabeau  afvait  deviné  ce  cû&nr  madiiavé- 
fique,  ce  cœur  froid,  impénétrable,  jalouiC  et  sans  pitié, 
et  se  proposait  de  ^combattre  sans  relâche  le  mortel  en<* 
nemi  de  la  France.  II  mourut  en  laissant  à  se»  amis  les 
pressentimens  funestes  qu'il  avait  conçus  et  que  le  chef  du 
fninistère  anglais  n'a  que  trop  bien  justifiés.  £n  effet 
M.  Pitt  ne  semble  avoir  eu  d'autre  passion  qu'une  haine 
implacable  contre  nous  ;  mais  cette  haine  Faveuglait ,  et 
les  mesures' violentes  qu'elle  lui  suggérait ,  loin  de  répondre 
k  l'attente  de  leur  auteur,  produisireht  des  effets  entière- 
tktent  contraires  à  ceux  qn'il  voulait  produire.  M.  Pitt  em« 
pliyjSL  toute  son  influence  à  nous  susciter  des  ennemis  par- 
tout, et  nous  rendit  invincibles.  Sa  vie  ministérielle  fut 
empoisonnée  par  le  spectacle  de  nos  triomphes  ;  l'immor^ 
telle  journée  d'Austerlitz  paraît  lui  avoir  donné  la  mort  : 
toilà  le  résultat  de  sa  fureur  pour  les  coalitions.  Pitt  avait 
|uré  notre  perte  ;  il  résolut  de  nous  fermer  la  mer,  de  nous 
interdire  toutes  communications  avec  l'Amérique  et  l'Asie, 
4e  ndufr  séparer  du  continent ,  de  tarir  pour  nous  toutes 
les  sources  de  la  prospérité.  Vaines  résolutions! 

Le  gouvernement ,  qui  avait  appelé  le  peuple  à  la  défense 
4e  la  patrie ,  appela  les  savans  à  combattre  le  projet  de  ruine 
conçu  par  le  ministère  anglais ,  et  la  France  ^e  couvrit 
d'ateliers.  Canons  ,  fusils ,  salpêtre,  poudre ,  cuivre ,  cuirs, 
tout,  nous  xnanquait  ;  tout  fut  créé  ou  remplacé  par  dei 
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ftoSige»  d'iodn^trie ,  de  canstance  et  âe  sèie«  le  mouvc** 
ment  qui  fat  alovs  imprimv  9  ne  s'est  point  rt^iiti  ;  et  de 
là  viennent  tes  étcmaanii  progrès  de  notre  iadiutrie.  Pilt 
les  a  vus  naître  sans  qu'un  si  faneste  résallat  de  sa  fifrute  Ini 
ait  dessillé  les  yeux  ;  il  est  mort  fidèle  à  ses  passions  et  k  ses 
erreurs  ;  il  nous  manque  aujourd'hui  comme  tëmoÎHL  de 
l'heureuse  révolution  que  son  génie  a  foite  dans  les  idées , 
dans  les  habitudes ,  dans  les  ressources  de  cette  France  qu'il 
voulait  accabler.  Sans  doute  ce  grand  politique ,  ce  fon*^ 
gueux. adversaire  a  été  privé  d'une  indicible  joie ,  puisqu'il 
n'a  pas  ru  ce  qu'il  avait  tant  désiré,  reB^*^isM>i^c°^'^  ^ 
France  par  les  armées  européennes  ;  mats  quelle  donlèttr 
succéderait  dans  son  àme  k  cette  joîe  passagëre  y  s'il  assistait 
au  spectacle  que  nous  donnons  au  monde ,  après  deux 
invasions  qui  bot  répandu  toutes  les  calamités  sur  noos  ? 
2^01) ,  se  diràiVil  à  lûi-m^me  j  non ,  il  n'est  pas  possible  da 
détruire  la  France  ;  elle  a  en  elle  un  principe  de  rigueur , 
une  richesse  inté/ieare  que  j'ai  méconnus;  nous  lui  avons 
révélé  seê  forces;  elle  les  a  déployées  d'abord  avec  violence 
pour  nous  résister^  elle  sait  main  tenant  en  régler  Tusaga 
par  la  prudence;  les  conquêtes  de  son  industrie  sont  pins 
dangereuses  que  celles  qu'elle  avait  faites  les  armes  à  la 
main  ;  elles  ne  périront  point.  La  France  gagne  ce  que 
nous  perdons  ;  tout  est  changé  à  son  avantage  dans  la  po* 
sitioo  respective  des  deux  peuples.  Telles  seraient,  n*en 
doutCMis  pas,  les  réflexions  amères  de  Pitt,  s'il  pouvait  visi- 
ter les  vastes  galeries  du  Louvre;  c'est  en  nous  les  rappe- 
lant que  nous  allons  parcourir  les  divers  produits  qu'elles 
présentent  à  l'admiration  de  la  France  et  des  étrangers. 

£q  1785,  M.  de  Galonné ,  qui  pouvait  être  un  ministre 
si  les  intérêts  de  l'homme  en  place  et  les  complaisances  da 
courtisan  n'avaient  fait  de  lui  un  dissipateur  de  la  fortune 
publique,  fit  venir  d'Angleterre  Milne  et  ses  fils  pour  natu- 
raliser dans  le  royaume  la  fabrication  du  cot;on.  Il  ne  négli- 
gea aucun  moyen  pour  arriver  à  ce  but;  mais  la  France  ûs* 
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cki^trielle  était  alors  comme  un  sol  rebelle  à  la  culture,  où 
rien  ne  peut  prendre  racine  et  venir  à  maturité.  Depuis, 
dit  M.  Costaz,  dans  son  Essai  sur  l'administration  de  l'agri- 
culture et  du  comnoierce ,  on  a  éprouvé  les  mêmes  difUcul- 
tés  pour  faire  adopter  ]^  machines  k  filer  le  coton  connues 
sous  le  nom  de  MuUe-Jennj.  Encouragés  par  les  promes- 
ses d'une  récompense  considérable ,  les  frères  Baeuwens, 
de  Gand,  présentèrent  au  gouvernement  un  modèle  qu'ils 
avaient  tiré  de  l'une  des  manufactures  les  plus  estimées 
d'Angleterre.  Ce  modèle  et  un  autre  «nvo^é  par  un  Anglais 
nommé  Bramwel ,  déposés  tons  deux  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  ,  servirent  à  l'instruction  de  plusieurs  élèves 
qui  sont  devenus  les  propagateurs  de  la  méthode  emprun* 
tée  à  nos  voisins.  Mais  il  fallut,  pour  triompher  du  préjugé, 
que  l'administration  envoyât  elle-même  des  assortimens 
de  MuUe-Jenny  dans  les  villes  qui  s'occupent  principale^ 
ment  du  coton.  Cette  dernière  épreuve  obtint  un  plein 
succès.  Alors  MM.  Perriel*  (des  eaux)  firent  construire 
des  maehiujes  à  l'instar  de  ce  modèle ,  et  obtinrent  une  vo- 
gue extraordinaire.  MM.  Richard-Lenoir  (i)  contribuèrent 
aussi  de  tout  leur  pouvoir  au  succès  de  la  nouvelle  indus- 
trie, soit  en  construisant  des  machines  pour  les  autres, 
soit  en  les  répandant  dans  un  grand  nombre  de  fabriques 
qui  leur  appartenaient.  On  eut  encore4es plus  grandes  obli- 
gations aux  maisons  Oberkampf ,  de  Jouy  ;  Koechlin«,  de 
A^ulhausen  ;  Gros ,  Davillier ,  Roman  et  coûipagnie ,  de 
Wesserling ,  pour  l'invention  et  le  perfectionneinent  des 
machinets  propres  à  préparer  ou. à  filer  le  coton.  Il  faut 
avoir  vu  ce  mouvement  de  l'industrie  et  la  rapidité  de  son 
essor  pour  juger  de  quoi  les  Français  sont  capables  y  quand 
ils  appliquent  leur  esprit  à  des  choses  utiles.  Les  manufac- 
tures s'élevaient  comme  par  enchantement ,  et  les  capita- 

(i)   Nom  primitif  d«  la  maison  qui  nVxiste  plus   sous  cette 
raison. 
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listes  ne  rc fusaient  de  secours  à  aucun  homme  laborieux 
qui  voulait  contribuer  à  naturaliser  parmi  nous  une  con«« 
quête  faite  sur  l'Angleterre. 

On  ne  filait  en  France ,  il  y  a  vingt  ans,  que  du  cotoa 
Fernambouc  ,  et  le  n°.  63  était  le  dernier  terme  de  l'in- 
dustrie du  fabricant  ,  maintenant  la  ^Louisiane  et  le 
Bengale  ,  Castellamai^  et  le  Brésil  nous  fournissent 
leurs  cotons,  que  nous  employons  avec  succès.  M.  Le- 
Iioult  aîné  ,  de  Yersailles  ,  est  parvenu  a  filer,  par  les 
niélfers  ordinaires,  le  Surate  au  n°*  loo  ;  MM.  Dolfus^ 
Mieg  et  compagnie,  ont  exposé  des  Louisiane  au  n^.*  120; 
Deltuf ,  de  la  chaîne  continue  au  n°.  160  en  Géorgie  f 
J.  -  Ch.  Davillier  ,.  Lombard  et  compagnie,  de  la  chaîné 
jusqu'au  n**.  220;  à  Lille,  MM.  les  frères  Mille,  Char- 
les Fiévée ,  Corneille,  Polet,  filent  habituellement  le» 
n?*.  80  à  200 ,  et  fournissent  à  nos  fabricians  d'excellen's 
cotons  pour  les  tissus  les  plus  fins.  Ces  maisons  ont' en 
France  une  foule  de  rivaux ,  parmi  lesquels  je  ne  dois»  oût 
blier  ni  MM.  Doyen,  le  Pelletier  et  Chambert-Bourdillon > 
de  Paris ,  Pelletier  ^  de  Saint-Quiantin  ,  ni  les  frères  Ces— 
brott  fils  ,  de  ChemiHé  (  Maine  et  Loire  ).  Ces  manufac- 
turiers ,  connus  de  père  «n  fils  ,  ont,  après  la  guerre  de 
la  Vendée  ,  établi  la  première  filature  de  coton'  d^ns  le 
département  de  Maine^^t-Loire.  Ils  y  ont  ajouté  un  atelier 
^e  teinture  pour  le  fil  et  le  coton  en  toutes  couleurs ,  et 
une  blanchisserie  qbij'omtd'une  grande  réputation.         ^ 

Les  calicots ,  les  percales:et  les  mousselines  ont  suivi ,  et 
devaient  suivre  les  progrès  des  colons  filés.  Entre  les  £abri«> 
cans  qui  se  disputeïit  la  pàlnie  pour  les  deux  premiers,  ob^ 
jets,  il  faut  citeb  M.  'Dulud  père^  de  Carlepout  (Oise); 
M.  de  Surmovt,  de  Melun;  et  M.  Chkmbert-Bourdillon^ 
de  Parisc  Lesdenk  maisbns  Arpin  fils ,  et  Frédéric  Arpin  | 
de  Saint-Qoentta ,  dntipi^uit  ^  l'une ,  des  tissus  unis  d'une 
•beauté  parfiaiite  ,  ,6t'de»xnoiisseiiues  .brochées  d'une  excel-^ 
lente  exécution  ;  l'autre ,  des  basios  y.  de$  piqués ,  des  étoffes 
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de  fastiiisie  auxquelles  on  ne-saurait  rien  préférer  pour  là 
qualité,  le  ^oùt«t  la  solidité.  Le  dief  de  la  œaifioa  Ârpia 
et  fils  a  fait  fabriquer  en  France  les  premières  mousse- 
Wned;  la  Picardie  lui  dort  les  diverses  fabricaiiotu  de  colon 
c^  Venrickisâeiit.  HM.,  Gléraiiil)ault  et  ^e  Coq  Ooitlé ,  d'A-* 
fençou  ,  imiteat  les  moosselines  de  Suisse  avec  un  «uccès 
qui  doit  alarmer  nos  bons  voisins  ,  et  nos  fidèles  alliéi 

de  i8f/i. 

Xia  ville  de  Tarare  soutient  sa  réputation  ;  M.  Malagrin 
^hié  oflre  des  *  mousselines  claires  unies  qu'aucun  pro* 
dnrt  du  tnèvae  genre  ne  surpasse  :  ce  manufacturier, 
qui  avait  déjà  obtenu  la  nsédaille  d'or  en  1806,  a  singU'^ 
Kë rement  perfectionné  son  industrie.  M»  Gbatoney  LeuUier 
et  compagnie  ,  auteur  d'un  procédé  pour  rendre  la  mona- 
seline  «exempte  de  duvet ,  livre  maintenant  au  conameroe 
des  tissus  qui  effiicent  les  tnÊousseKoes  des'  Indes. 
*  Itous  devons  la  fabrication  des  toiles  peintes  k  Seswel 
Koechlin ,  aïeul  de  ia  famille  de^e  nom ,  <]ui^>ccupe  trots  oa 
quatre  mille  ouvriers  àMuHiausen.  Onremarqùey  dans  les 
})roduit$  desfrëres  Koèddin ^ -des  schalls d'un  dessin  mâgni* 
Aque ,  des  indiennes  au  rouleau  qui  égalent^  pour  le  êsi 
de  la  :gravnre ,  ce  que  l'Jdigleterre  a  ûe  plus  .par&it ,  des 
schalts  imprimés  m  palmes,  façon: de  Gacbemire^'que  leS 
jeux  les  plus  exercés  oonfondebt  avec  les  tissfts  de  l'inde. 
M.  Daniel  Koechlin  a  ^nn^éle^moyèA  d'appliquer  sur  toile 
de  cotoQ  ce  beau  rouge  d'Andriliapfe.que  roniî'avaît  pu  ^ 
âirant  lui  y  fixer  que  sur  le-côton^en  fil.  iÊomles  de  cette  fa- 
mille industrieuse ,  MM.  Heilmaniifirères ,  Kdiler-et  Mantz, 
Jean  Hole?  et  compagnie  ,  i^amql  ScfalnlnbeFger  de  Mol-* 
hausen  et  environs  ,  sont  l'honneur  dû  départesnest  et  les 
|>ienfaitettrs  de  l'industrie.  La  ananufactncë  établie  à  Wes- 
soriing  (Haut-<RhinO  par  MM.'<>ros,  BaVillier  ,  fioman 
et  cou^gnie ,  la  seuleenTrânbequi  Téunissie  dans  le  même 
lieu  la*  ffilâture,  le  iSssage  ,  le  Ûanoblm^nt  et  l'impres- 
sion  y  jouit  d'une  grande  vogue  p^iii'da  nicheâse  des  cou- 
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leurs ,  la  finesse ,  et  la  qualité  de  ses  toiles.  Tout  e$t  dit  sur 
retabHsse^mentdeM.  Qberjk.ainpf9  doat^a  S.  M.  a  accueUli 
le  fils  et  Le  successeur  avec  une  bieuveillance  particulière  , 
à  Texposition  du  Louvre.  L'Europe  entière  cannait  U  mar 
nu|i9lct^re  de  Jauy  »  mais  ce  qu'on  nie  sait  pas  ,  c*est  que  le 
xespectable  fondateur  de  cette  maison  a  puisé  ses  premieT^ 
connaissances  industrielles  chez  Samuel  Koecblin  ;  lemaitrr 
et  le  diiiciple  ont  bien  mérité  de  la  .France* 

Les  départemens  de  l'Orne,  du  J^ord ,  de  l'Aisne»  dv^ 
JMiorbihan,  et  si^rtoi^t  celui  de'  la  $eine-Ji^érieuFe ,  Àx^ 
4assi  envoyé  leur  tribut  à  l'exposition,  fiquen  ,.Qette  vilb  h 
iniéjressiaiate  par  i'iodustrie  et  le  patriotisme  ^e  sis»  babir* 
tj^ns  ,  y  s&fpjure  avec  honneur.  M.  Édou^d  Sevenne,  l'un 
des  ^remicirs  manu&cturiers  de  Rouen  ,  a  obtenu  là  mé^ 
daille  d'or* 

Suiyiiiit  ce  que  dit  M*  le  comte  Ghaptal  »  dans  son  ouvrage 
sur  l'industrie  ,  ^m(lgré  le  fléau  des  in^^ions ,  malgré  Tin'*' 
Production  frauduleuse  de  t^nt  de  tissus  étrangers  pendanlt 
-l'pcpnpationtet.l^  pectes  énormes  que  nos  fabricaas  jfmit 
éprouvées ,  op  compte  encore  en  France  deux  cent  yin|^ 
jlaturçs.decotpn  par  mécanique.  Elles  ont  acheté,  en  181 3, 
treize  millions  de  kilogrammes .  de  coton ,  qui  ont  coût^ 
.7^)000,000  de  fcançs;  Tindu^tiie  double  ce  capital  ;  .en  y 
ajoutant  les  bénéfices  modérés  du  fabricant,  on  otHÎei^t 
un  résultat  de  171,600,000  francs  qui,  augmenté ^*,eqvi- 
Ton  1 5)000  yoop  .pour  la  valeur  que  l'ai^t  de  l'impr^ession  aj  pu|^ 
il  la  toile,  donnée  un  résultat  total  de  191,600,000  f^'a^ci* 
X^mm^s^Unes  et^autres  tissus  iios  .ne  aont  pas  çompn^' 
dax^s  çefie  évaluation. 

Pès  17 $5,  le  véjoé/'aUe  Daubeoton  élevait  à  .I\Iont?>surtt' 
avec  le  plus  grand  soin,  un  troupeau  de  moutons  issus  de 
mérinos  (1) ,  mais  là  se  bornaient  nos  richesses  ;  le  troupeav 

(i)  On  86  rappiBlle  queFAfQÎ  et  le  coQtborateur  de  Buffoafit  «ne 
instruction  |^ur  les  bergen^ 
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'de  race  pure'que  Louis  xvt  demanda  par  une  lettre  écrite 
de  sa  propre  main  à  la  maison  d'Espagne ,  et  qui  fut 
placé  dans  l'une  fies  fermes  du  château  de  Rambouillet, 
^int  les  augmenter.  Deux  autres  troupeaux  ,  Fun  formé  à 
Chatou  par  un  propriétaire  instruit ,  l'autre  obtenu  par  le 
traité  de  Baie ,  sont  l'origine  de  l'amélioration  de  nos  lai- 
nes. Grâces  aux  efforts  cOnstansde  l'administration,  secon- 
dés avec  tant  de  zèle  par  MM.  Gilbert  et  Huard  (i),  célè- 
bres par  leurs  lumières  en  agronomie;  grâces  aux  atis , 
aux  instructions ,  aux  encouragement  accordés  i^ar  le  gou- 
Ternement  ^  à  la  vogue  toujours  croissante  des  ventes  an- 
nuelles de  brebis  et  de  béliers  à  Rambouillet  y  on  trouvait, 
dès  1786,  des  troupeaux  mérinos  sur  pres()ue  tous  les 
points  de  la  France.  Parmi  les  propriétaires  de  troupeaux 
qui  ont  envoyé  leurs  laines  à  l'exposition ,  on  remarque 
MM.  Guérineau  de  Poitiers ,  Soubervie  de  Léognan  (Gi- 
Tonde  ) ,  de  Polignac ,  Morand  du  Calvados ,  et  le  maréchal 
Beurnonvillc.  Les  laines  d'origiae  française  s'améliorent 
'aussi  de  jour  en  jour,  témoins  les  échantillons  de  MM.  Bus- 
son  ,  de  la  Mervile ,  Morin ,  habitans  du  Cher. 

Nos  laines  améliorées ,  il  fallait  acquérir  aussi  l'art  de  les 
filer,  art  dans  lequel  les  Anglais  avaient  laissé  bien  loin 
derrière  eux  les  manufacturiers  français  encore  esclaves 
d'iine  vieille  routine. 

'  Un  Anglais  nommé  Cocheril  avait  formé  dans  la  Belgi- 
que uil  atelier  de  construction  des  machines  nouvellement 
découvertes  pour  la  fabrication  des  draps ,  mais  per- 
soi^ne  ne  sqngeart  à  s'en  procurer.  M.  Douglas ,  autre  An- 
glais, que  M.  Chaptal ,  alors  ministre  de  l'intérieur,  fit  ve- 
nir sous  le  gouvernement  consulaire ,  vendit  son  brevet  au 


(i)  Le  premier  de  ces  savans  est  mort  en  Espagne ,  où  il  allait  cod- 
quërîr  pour  nous  cïe  nouvelles  richesses;  le  second  siège  à  rinslitnt 
'ôÀ  siégeait  aussi  l'infortune' Gilbert ,  ravi  de  si  hontie  heure  aux 
sciences  et  à  Tamitie'. 
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içouvernement ,  et  opéra ,  par  ses  machines,  une  reVolntion 
dans  la  filature  et  dans  tontes  les  opérations  de  la  draperie. 
MM.  Décretot  et  Ternaux  aîné  ont  été  les  premiers  à  sui- 
vre les  procédés  de  M.  Douglas;  leur  exemple  a  entraîné 
tous  leurs  rivaux.  On  doit  à  MM.  Dobo  et  Richard ,  de 
Charlieu  et  de  Morainville  quelques  heureux  perfection^* 
nemens  de  cette  nouvelle  industrie. 

Trois  grandes  fabriques  :  Sedan,  Louviers  ,  Elbeuf  ;  la 
première  et  la  seconde  ont  exposé  des  draps  et  des  casimirt 
qui  réunissent  tous  les  genres  de  mérite ,  la  beauté  de  l'ap- 
prêt ,  la  finesse  du  tissu  ,  la  richesse  des  couleurs  f  les  casi-^ 
xnirs  feraient  illusion  à  F  Anglais  le  plus  habile  dans  la  con- 
naissance des  diverses  étoffes  manufacturées.  L'industrie 
de  ces  deux  villes  était  représentée  ht  l'exposition  par 
MM.  Poupartde  Neuflize  et  fils ,  Bridier  frères ,  Lemoine- 
Desmares ,  Bacot  père  et  ûh ,  Ohayaux ,  Ribonleau  et  Jour- 
dain ,  Moireau  et  Hache,  Jean* Baptiste  Pctou  frères. 
Dessonne ,  Marie  Frigard ,  Clerc  neveu ,  Ternaux  et  fils.  Ce 
dernier,  avait  exposé ,  outre  les  mêmes  produits  que  ses 
confrères  ,  des  draps  de  vigogne  et  demi-vigogne,  et  d'au- 
tres draps  fabriqués  avec  le  tissus  de  la  pinne-marine. 
■M.  Gebsse-Duminy,  d'Amiens ,  qui  vient  d'obtenir  la  m^, 
daille  d'or  pour  ses  casimirs ,  deit  trouver  ici  sa  place  ainsi 
que  M.  Maurice  Loignon,  de  Beanvais^ ,  dont,  les  draps  su^ 
perfîns  soutiennent  la  concurrence  avec xeux. des  manu- 
facturiers de  la  Normandie. 

Depuis  la  suppression  des  jurandes  et  du  règlement  de 
fabrication ,  les  habttans  d'Ëtlbeuf  ont  donné  tine  extension 
prodigieuse  à  leur  industrie.  Au  lieu  d'une  seule  espèce  de 
drap,  prescrite  par  Jes  règlcmens,  on  y  connaît  aujourd'hui 
vingt  qualités  différentes .  Les  maisons  Mathieu  Quesné  etfils^ 
^Nicolas  Bourdon  et  Petou  ;  Grandin ,  Pierre  Turgis ,  Ma- 
liiicu  ,.  Leroy  eC compagnie,  Devitry  le  jeune^  Ix>uis  Ro- 
bert Flavigny ,  Parfait  Maille  Grandin.  sont  les  seuls  qui 
aient  répondu  à  l'appel  de  l'administration.  Nous  attcndon» 
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à  IWfMti^o  prodhiûiie  tOBS  les  Iabricaii3  ie  c^Ue  «Sk 
iolMveasaïUe ,  inM  nous  €Sfét09S  aussi  qite  leurs  produits 
«enpol  -pkw  eonvenalifeiiieat  placés.  On  a  été  surpris  de  se 
^r  aucun  mpeésemiaot  de  la  fiihiâque  d'ElbeuE  dans  la 
Réputation  des  naanufadurlers  qui  ont  eu  rbonoeur  d'itre 
admis  devfiat  ta  «najcsté  poiir  exposer  les  TceaK  dn  com- 
merce. 

lia  draperie  a»i*fine  et  la  draperie  grossière  ont  obtenu 
lieaiiooup  d'amél«Qr«tioQs>  dans  les  qualités  et-d^ms  les  prix; 
le  nombre  de  leurs  produits  peat  à  peine  suifire  aux J)!e»oins 
4»Ja  oonsommatioa. 

Les  cachemires  prc^ement  dits ,  les  scballs  façon  cacbe* 
snîre  sont  une  conquête  de  MM.  Ternaux  et  £b,  Bellangé, 
I^Knias4>escQœbeset  compagnie ,  Bauzon  surtout,  dont  les 
efforts  ont  tant .  contribué  à  joaiionaliser  cette  JEabricatioD 
pcédense ,  poar  laquelle  Paris  senl  noos  offine  beaucoup  de 
^aoms  recommandaUes  que  nous  avons  déjà  cités.  Il  y  £iat 
ajouter  «eux  de  lOff.  Gfaanncbot ,  Simons ,  linage  Pinson , 
rivanx  entre  lesqueb  nous  n'oserions  prononcer.  Wovh 
blioBS  p^s.de  noter  ici  .la  fibriquede  fils  .et  tissus  cache- 
mires  établis  à  ^ontataire  (Oise)  par  tf.  p£titrJoaa  A 
compagnie,  qui  a  ainguliàreinent  jliminné  le  prix  de  cette 
«to^  j  puisqu'on  peut  Se  procurer  chc& lui  une  robe  cache* 
tnire  pour  J2oà.i3o&ancs. 

Monsieur  'Çkaptal  estime  que  riodustrie  française 
s'exerce  sur  une  valeur  de  93,339^17  francs  de  laine  en 
«fûnt^  qui  donnent  en  étoffes,  bonneteries,  oouv:ertui:es , 
tapis,  matelas,  environ  200,000,000;  ropécation  do  la^ 
vage,  les  bénéfices  ^dn  fabricant  portent  cette  somme- s 
a38, 133^93^  francs.  Saosdonte  ces  .appréciations  sont  plus 
ou .  moins  approximatives ,  mais  elles  .  donnent  toujoni^ 
«ne  idée  de  la  valeur  que  le  travail  ajoute  à  la  inatièce 
première^  en  mente  temps  ^qu'elles  font  connaître  Tim^ 

Sortance  de  l'industrie  cpii  s'applique  âux  différens  besoins 
'un  gsand  peuple  pan^enu  à  une  hante  civilisation* 


/ 
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Les  produits  et  l'iodustrie  sur  '1«  Ko  ,  %'é\^etsi  k 
100,000,000;  cettu  ivL  chanvre,  à  i4^,79^,«ta  francs. 
C'est  dire  assez  combien  une  fabrication  aussi  iinpor-^ 
tante ,  et  dont  b  madère  première  croit  sur  notre  sol  , 
mérite  de  Axer  l'attention  de  ious  les  Français  amis  de  kur 
pays.  Malgré  ia  'vogue  toujours  orotssante  das  tissus  Ae 
coton ,  les  toiles  «t  les  batisiles  du  département  du  iKovd 
sont  en  grand  notHibre  à  J'ex^sîtioa.  M.Caron^ldinglQis^ 
jilanchiaseuf  de  toiles  «de  touie  espëce ,  et  iBhrkBWt  de  dcr 
mî-JiolJande^  à  Beauvais  ;  madame  BMoje ,  de  Cambrai , 
^ui  a  trouvé  uo  moyen  de  ^ser  la  codleur  sur  le  fil  de  :1m , 
^nt  exposé  lies  tissus  d'une  qualité  supérieure.  Pour  l'éckt, 
la  finesse  et  la  solidité  ,  les  batistes  de  MM.  LehouH ,  de 
Saint-Quentân  ,  £dmond  -Bamoir ,  de  Yaienciennes  ^ne  le 
cèdent  à  aucun  produit  du  même  genre.  M.  fiiucbard'&iâ» 
bant  de  Saint-^uetatin  présente  une  pièce  ée  batiste  parfa^ 
tement  blanchie  , suivant  le procédédu  célèbre fierthoUetl 
Il  faut  citer  le  beau  linge  damassé ,  qui  sort  des  ateliein 
de  MM.  Dolé  fils^  et  Le  Pelletier, 4e  la  ménie  ville,  rivaààc 
de  la  maison  Oberkftmpf ,  d'£ssonne.  I^es  -4.oiles  de  cueConoe^ 
du  Calvados  et  de  FQrne,  les  ftotiss  de  Laval  ,  tians  la 
Ua venue ,  celles  ^ti  «Béarn  yH  dteCboilet,  qui  donate  .une 
quantité  ënonne  de  moocboirs  -de  fil  dont  les  <|ual(fttés  var 
rient  à  Tiofini  ,  sent  toujours  remarquables  par  leuTiOxoeW 
lente  £abrioation%  L  a  bonneterie  imérite ies  mêmes  éloges. 
Parmi  les  objets  de  hixe  qu'elle  a  produits  ,  on  a  remar'^ 
que  les'bftsde  fil  de  M.  Detrey  pore  ;  de  Besançon  ^  qui« 
reçu  .la  médaille  d'argent  k  rexposîèion  d«  18^9^  xm 
fid>ricaBt  a  :£iit  beaucoup  dVssais  pour  perfentioniier  la 
préparation  et  la  {filature  du  lin;  M.  Oouj,  de  Beuen, 
qui  s'est  occupé  avec  succès  du  même  travail ,  a  envoyé 
des  ^Is  de  lin  très  -  bien  filés  k  la  mécanique.  Un  prix 
d'un  million  avait  été  proposé  pour  ^amélioration  de  cette^ 
branche  de  Findn&trie ,  le  gouvernement  devrtfit  renouvc** 
lor  -cette  praposition.^  et  exciter ,  fetx  'tous  Ite  moyens 
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possibks,  le  zélé  des  mécanicieDs.et  des  fabricans.  Il' ne 
s*agit  pas  moins  que  de  rendre  à  son  ancienne  prospérité 
la  culture  du  lin  «  si  importante  potir  la  France. 

.  Quoique  la  mode  ait  beaucoup  diminué  la  consomma- 
tion des  dentelles  en  France  et  dans  le  reste  de  TEnrope , 
les  fabricans  n'ont  rien  omis  pour  donner  toute  la  per- 
fection possible  à  leurs  produits  ;  on  est  convaincu  de  cette 
vérité  quand  on  examine  avec  attention  les  dentelles  de 
madame  la  marquise  d'Ârgence ,  de  MM.  le  Peton  ,  Bou- 
langer, Duvel  père  et  fils,  de  Bayeux;  Bonnaire,deCaen; 
]es  blondes  de  soie ,  les  dentelles  uoires  de  M.  Moreau  ,  de 
Chantilly ,  dont  la  maison  cultive  la  même  industrie  de- 
puis phis  de  cent  cinquante  ans. 

Le  chanvre  ,  auquel  l'industrie  donne  une  valeur  triple 
du  prix  primitif,  tandis  qu'elle  ne  fait  que  doubler  celui 
du  lin,  est  employé  à  diverses  fabrications  dans  les  pnifpor- 
ttons  suivantes  :  un  quart  à  des  cordages ,  un  tiers  à  des 
toiles  fines ,  des  fils  et  des  étoffes  mélangées,  'et  le  surplus 
à  do  grosses  toiles  et  fils  de  caret.  Les-  toiles  à  voiles  qui 
proviennent  du  chanvre  ont  reçu  chez  nous  de  nouveaux 
perfectionnemens  ;  nous  possédons  maintenant  et  nous 
pourrons  fournir  à  nos  voisins  des  voiles  d'une  grande  di- 
mension, fabriquées  de  manière  à  résister  aux  vents  qui  dé- 
chirent les  autres  toiles.  Cette  pi  ifs  grande  solidité  que  nos 
voiles  ne  doivent  qu'au  tissage  ,  toutes  nos  toifes  la  devront 
-bientôt  à  la  suppression  du  rouissage.  Il  y  a  plus  de  vingt 
ans  que  l'administration  avait  provoqué,  à  cet  égard,  par  ses 
'avis  et  par  ses  promesses  le  zèle  des  hommes  doués  du  génie 
de  l'invention  ;  enfin  ,  MM.  Christian  de  Charme  et  Tissot 
jeune ,  de  Pari» ,  ont  créé  une  machine  à  teiller  le  chanvre 
et  le  lin  sans  rouissage,  et  vont  débarrasser  nos  cam- 
pagnes des  fièvres  pernicieuses  que  l'ancien  procçdé  ne 
produisait  que  trop  souvent,  surtout  dans  le  midi.  Encou- 
rager, exciter  par  tous  les  moyens  possibles  la  culture  du 
chanvce  et  du  lin,  Iç  perfectionnement' de  ^t>utes  les  pre- 
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paralîoas.que  ces  deux  matières  doivent  subir,  et  particu- 
lièrement la  filature,  sont  un  devoir  de  tous  les  jours ,  une 
pensée  de  tous  les  momens  pour  l'administration  française; 
elle  a  vu  les  ëtonnans  succès  de  la  filature  des  laines  et 
cotons,  la  perfection  d^s  tissus  qui  en  proviennent;  elle 
ne  doit  pas  se  reposer  jusqu'à  ce  que  le  chanvre  et  le  lin 
soient  parvenus  au  même  degré  de  fabrication ,  et  devien- 
nent la  source  d'un  commerce  intérieur  et  extérieur  de  la 
plus  haute  import^ance. 

Si  l'on  en  croit  M.  le  comte  Ghaptal ,  qui  compte  au- 
jourd'hui quinze  mille  métiers  à  ouvrer  la  soie  dans  Lyon, 
cette  ville  aurait  repris  sa  prospérité  ;  si  l'on  considère  la 
beauté  des  produits  de  ses  manufactures,  elle  a  conservés» 
supériorité  ;  elle  a  même  fait  des  progrès  importans  grâce 
à  l'abolition  des  anciens  rëglemens  dont  la  sévérité  prohi* 
bitîve  pouvait  être  sage  au  moment  de  leur  publication ,  et 
aurait  perdu  la  ville  de  Lyon ,  si  on  les  eÀt  maintenus  aa 
milieu  du  nouvel  ordre  de  choses  et  des  chàngemens  sur- 
venus dans  la  mode  en  France  et  en  Europe.  On  trouve 
une  foule  d'objets  nouveaux  dans  la  magnifique  exposi- 
tion des  produits  manufacturés  de  cette  ville ,  célèbre  à 
tant  de  titres. 

Painni  toutes  ces  richesses,  en  distingue  les  robes  de  crê- 
pe de  Chine ,  les  schalls 'bourre  de  soie,  et  les  échantillons 
de  soieries  si  achevés  de  la  maison  Despouilly  ;  les  satins  et 
les  velours  éclatans  de  couleur,  exposés  par  MM.  Maillé 
père  et  fils ,  Guérin-Philippon  et  Séguier  père  et  fils  ;  ces 
derniers  ont  aussi  des  étoâès  or,  argent  et  soie,  à  côté 
desquelles  brillent  les  beaux  ornemens  d'église  fabriqués  à 
la  mécanique,  par  la  maison  Bouvard  et  compagnie.  ®n  doit 
à  M.  Grand  (Amable)  un  schall  cinq  quarts,  imitant  le 
cachemire  ;  à  MM.  Séguier  père  et  fils  des  tapis  turcs  de  la 
plus  grande  élégance  ;  à  M.  Chuard  de  riches  tentures ,  en- 
tre autres,  une  pièce  fond  bleu" tissu  d'or,  d'un  éclat  et 
d'un  travail  ^ichevés  ;  à  MM.  Grand  frères  des  étoffts  et 
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des  broderîeS'  de  ton»  genres  el  dignes  de  1*  pépntatioft  es 
cette  maison;  mais  tous  ees  produits  n'étaient  -m  placés 
eenveilablemeot ,  ni  disposés  êe  manière  k  faire-  ressortir 
l'importance  et'  la  perfection  de  l'industrie  de  la  secoads 
^îHe  de  France.  Les  soieries  de  Lyon-  auraient  dû.  occuper 
«ne  salle  toute  entière. 

La  fabrique  de  Tonrs^  cpii  date  dn  quiasiëflie  siècle  ,€ell« 
de  luîmes,  d'Avignon,  les- ateliers  répandus  dans  la 
Drôme ,  les  Bonches-du->Rh6ne ,  le  Var  ,  l'Ardèdie,  l'Al- 
lier, la  Côte-d'Or  ,  annoncent  non^seidement  que  nosfit- 
bricans  ont  le  désir  de  conserver  leur  réputatioDi  mais  en- 
core qu'ils  s'occupent  sans  cesse  à  chercher  d«  nouveain 
perfectionnemens.  Personne  ne  veut  rester  staltODOsirs. 
L'exposition  du  Louvre  fait  foi  de  cette  vérité. 

lïous  avons  parcourir  presque  tous  les  tissus  que  l'on  &<■ 
brique  avec  le  coton ,  la  laine ,  le  chanvre,  le  lin  et  la  soie  ; 
mais  nous  n'avons  pu  entrer  dans  beaucoup  de  dëtûk.  à» 
si ,  nous  n'avons  dit  qu'un  naot  de  la  bonneterie  de  fil  et  ds 
laine ,  qui ,  pour  la  bonjté  de  ia  fabrication  et  l'importuicf 
des  produits ,  mérite  beauooupd'attention.  Nousn'avcms  ptf 
recommandé  les  flanelles  qui  nous  auront  bientôt  affranchis 
d'un  tribut  envers  l'étranger ,  grâces  aux  soins ,  à  la  coih 
Stance  et  à  l'industrie  de  nos  fahrîcans ,  et  notamment  des 
maisons  Robert- Lucas,  Henriot,  frères  ,  sœur  et  compf 
gnie ,  et  autres  de  Reims.  Nous  n'avons  pas  rendu  justice 
aux  magnifiques  tapis  de  la  manuSaicture  d'Aubosson ,  ni  à 
ceux  de  MM«  Bellangé  et  Yayson  Sallandrooze  ;  nous  nV 
Tons  pas  parlé  surtout  des  tapis  d^un  ordre  inférieur ,  (pà 
peuvent  devenir  l'objet  d'une  consommation  immense  f 
tant  etk  France  qu'à  l'étranger.  M.  Ternaux ,  qui  ne  se  re* 
garde  pas  seulement  comme  le  manufacturier  du  laxe  et 
de  la  richesse  ,  a  exposé  à  coté  de  ces  charmans  convre- 
piçds ,  qui  font  maintenant  fureur  pour  la  vente,  des  tapis 
d'un  prix,  modéré.  On  ne  saurait  trop  inviter  ce  fabricant 
et  ses  confrères ,  MM.  Sandrin ,  de  Paris;  Rose»  Abraham^ 
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ie  Tours;  Heccpiefc  y  Dorval  y  d'ÂbbeVfile;  Henri  Ltoâmt^ 
â' Amiens  ,  k  s'occuper  de  cet  important  obfetr  L'Aft^^-* 
terre,  la  HoHsade^  les  Étâts-Uftis,  11110  partie  ée  VMlë^ 
magae ,  toatle  Levamt  ^  bat  l'ttsa^edes  tapis  ;  ootts  pontr^at 
ks  tenter  par  la  perfection  du  travail ,  par  lé  bon  gcfètdtf 
dessin  et  la  richesse  des  couleurs.  Hâtèfis-mnif  dé  Aiiré  une 
nouvelle  conquête  d'industrie  sur  tonseespsys,  et  dé  mettre 
an  poids  de>  plus  en  notre  favenr  dans  la  bolatfce  du  eOMH 
merce.  Mais ,  avant  même  d'entreprendre  cette  eoty^nété^,  il 
est  pour  les  manufacturiers  français  uâ  objet  d'ëmulatioU 
digne  d'eux^  qu'ils  se  disputent  la  gloire  defofrrair  à  Farti^ 
San,  au  cultivateur,  k  toutes  les  classes  du  peuple,  des* 
tapis  solides  et  peu  coûteux ,  qui  les  préservent  des  dangers 
d'un  contact  perpétuel  avec  le  sol  presque  toujours  bunaide 
des  habitations  du  travail  et  de  la  pauvreté.  Comme  tous 
les  objets  d'un  usage  général  donnent  des  résultats  supé-* 
rieurs  à  tous  les  autres  dans  le  commerce,  les  fdiricans 
s'enrichiront  avec  les  tapis  les  plus  communs ,  et  ils  join- 
dront à  des  bénéfices  certains  la  satisfaction  d'avoir  bien 
mérité  de  l'humanité.  Jaloux  ,  sans  doute ,  d'obtenir  cette 
gloire,  MM.  Demenou  et  Delambert  ont  annoncé  des  tapît 
en  laine  commune ,  tricotés  au  métier  circulaire,  et  de 
toutes  dimensions  ,  pour  i  fr.  77  dint.  le  pied  carré» 
M.  Jeanin ,  de  Reims  ,  a  exposé  des  tapis  de  pied ,  dits  de 
Marchaux,  faits  en  poil  de  bœuf  et  laine,  d'un  bon  usage, 
d'un  prix  trës-modiqne ,  et  non  susceptibles  de  s'enflam- 
mer. Si  cette  dernière  qnalité  était  constatée  par  uneeipé^ 
rience  sans  réplique ,  elle  serait  un  avantage  immense  éii 
favenr  de  ces  tapis  ,  et  devrait  eiciter  la  rivalité  de  tons  Us 
fabricàns  qui  vendraient  smitenir  la  concurrence  dif 
H.  Jeanin. 

Nous  aurions  plus  d'une  bbservàtioti  à  &iré  Sur  l'etpo- 
sition  en  général ,  sur  le  bien  qu'elle  ddit  produire  pouf 
le  commerce,  sur  l'utilité  qu'eti  doit  retirer  Padtnti[tistrâ« 
tion;  nous  ttous  borneront  ii  une  séttle  réfletioii.  ïiè  ro{ 
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yient  d'aqeordér  aux  fiibricans  des  récainpenses  propres  à 
toucher,  l'honneur  français  ;  maïs  ne  conviendrait-il  pas 
qu'on  y*,  joignit  d'autres  encouragemens  ?  Ne  serait-il  pas  à 
propos -que /.par.  des  achats  sagement  répartis,  le  .'gouver- 
nement fit  éclater  le.désir  qu'il  a  de  favoriser  et  d'accroître 
l^industri.'ï  nationale  ?  Ce  sont  là  des  munificences  à  la  Col- 
bert;  de  ces  dépenses  sages  et  fécondes  qui  ,  loin  de  l'ap- 
pauvrir ,  enrichissent  un  état ,  et  donnent  de  la  considérja- 
tion  à  une  administration  assez  éclairée  pour  savoir  qu'il 
n'y  a  d'argent  perdu  que  celui  que  Ton  consacre  à  de  sté- 
riles et  coupables  prodigalités. 

P.-F.  T. 


VARIÉTÉS^ 


LETTRES    SUR    PARIS. 

Paris,  le  3o  septembre  1819. 

Je  vous  l'ai  dit  dans  ma  dernière  lettre ,  et  je  persiste  à 
le  penser  ; .  le  .  ministère  ne  sortira  pas  de  cette  position 
équivoque  oii  il  se  tient  depuis  un  an.  Il  flottera  entré  les 
intérêts  nouveaux  et  les  intérêts  de  l'ancien  régime,  ef- 
frayant la  ns^tion  de  l'aristocratie ,  et  l'aristocratie  de  la 
nation.  Gelle-<:i  est  assez  forte  pour  se  rire  de*^  ces  vaines 
terreurs..  Mais,  ainsi,  qu'en  décembre  dernier»  on  lui 
présentera  le  fantôme  armé  de  l'étranger  ^  on  la  mena- 
cera de  la  diète  de  Francfort,  comme  on  la  menaçait 
alors  du  congrès  d'Aix-la^Chapeliet  Déjà  ^  on  nous  annonce 
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liaHterntont'un  comité  de  salut  public  européen  y  qui  mettra 
hoi*s  la  loi  toiit  écrivain,  tout  professeur,  tout  philosophe 
assez  fiiudâcieux  pOur  douter  de  rinfaillibilité  du  pouvoir 
absolu  ,  et  qui  fera  tomber  de»  tcies  au  nom  delà  tranquil- 
lité publique ,  comme  le  tribunal  révolutionnaire  en  faisait 
tomber  au  nom  du  bonheur  commun.  Qui  |îourrait  croire 
que  les  souverains  de  l^orôpe  eussent  formé  le  dessein  dt 
se  préserver  ainsi  du  fléau  des  rovolntions?  De  si  violeftii 
remèdes  accétcrent  les  crises  au  lieu  de  les  prévenir;  de 
justes  concessions,  des  sacrifices  habilement  faits  calme- 
raient les  esprits  au  lieu  de  les  irriter. 

Les  liens  que  forme  la  cootiance  semblent  plus  fragiles  ^ 
et  sont  cependant  plus  durables  que  les  chaînes  imposées 
par  la  force.  Le$  uns  se  sentent  à  peine ,  on  les  supporte  ; 
les  autres  pèsent,  on  les  brise.  Au  reste,  notre  position 
diflère  essentiellement  de  celle  de  TAIlemagne  ;  les  princes 
qui  régnent  sur  ce  pays  craignent  une  révolution,  et  pren. 
nent  des  moyens  plus  ou  moins  violens  pour  la  prévenir  : 
chee  nous ,  la  révolution  est  faite ,  les  intéféts  qu'elle  a 
consacrés  sont  reconnus.  Notre  tranquillité  dépend  donc 
du  maintien  de  ce  qui  existe  ,*  les  seuls  perturbateurs ,  les 
seuls  factieux  sont  les  hommes  qui  veulent  nous  ramener  à 
ce  ^ui  n'existe  plus.  Une  contre*révolution  en  France  ferait 
couler  plus  de  sang  qu'une  révolution  en  Allemagne;  toute 
notre  politique  doit  donc  se  borner  à  consolider  notre  ré^ 
gtme  représentatif  par  des  institutions  fortes  et  tutélaîres , 
et  à  faire  plier  sous  le  frein  des  lois  les  prétentions  rebeWes 
ou  insensées  d'une  &ction  qui  serait  depuis  long-temps  sou- 
mise, si  l'autorité  l'avait  voulu. 

Depuis  que  j'ai  commencé  cette  correspondance ,  il  n'f  st 
pas  peut-^tre  une  seule  de  mes  lettres  oii  je  ne  ^is  revenu 
sur  cette  vérité;  je  vous  Vai  dit  mille  fois,  et  probable- 
ment je  Vous  le  redirai  mille  fois  encore  :  l'esprit  de  ce 
peuple  si  imprudenunent  calomnié ,  est  un  esprit  de  paix 
et  dé  conservation  ;  s'il  montre  un  peu  de  défiance ,  c'est 
T.  VII,  27* 
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qu'on  lui  prôava  pea  de  Lonne  foi;  s*il  demâmde  des  gs- 
ranties  pour  l'avenir ,  c'est  que  le  piissé  est  fait  pour  lui 
inspirer  des  craintes.  Parcourez  toutes  nos  proyincesT;  in- 
terrogez \e  négociant  dans  son  comptoir,  le  fabricant  dans 
sa  manitfacture ,  le<:uitirateur  dans  ss  ferme  y  tous  vous 
diront  qu'ils  n'aspirent  qu'à  Tordre  ,  à  la  paÎK ,  à  la  stabi- 
lité ;  tous  vous  ténioigneront  l'effroi  que  leur  cause  l'idée 
du  moindre  cliangement  dans  le  régime  constitutionnel. 
Comment  ne  s'en  effrateraient-ils  pas  ?  tes  institutions  noo'- 
velles  sont  confiées  aux  partisans  déclarés  des  anciennes  ; 
les  hommes  ne  sont  nulle  part  en  harmonie  avec  les  cho- 
ses^ les  ennemis  de  la  charte  sont  menaçans  et  sont  pro- 
tégés ;  la  garde  des  intérêts  qu'a  créés  la  révolution  est 
partout  remise  aux  fauteurs  de  la  contr^^révolution.  Tels 
sont  les  reproches  fondés  que  la  France  toute  entière 
adresse  aux  ministres  :  ils  ont  beau  parfanr  de  la  charte  dans* 
un  déparlement  oii  le  préfet  méprise  les  acquéretirs  de  d^ 
raaines  nationaux ,  dans  un  village  oii  le  maire  réclame  les 
droits  du  seigneur,  on  ne  croit  point  à  iBor  fVanchise ,  OU 
se  défîe  de  toutes  leurs  promesses  ,  on  se  titnt  en  garde 
contre  tous  leurs  projets. 

Voilà  ce  qu*ont  prouvé  et  ce  qne  prouveront  les  élec* 
tions  ,  tant  qu*il  existera  une  contradiction,  si  manifeste 
entre  le  langage  et  les  actions  de  l'autorité;  et  cependant 
les  ministres  traitent  de  révolutionnaires ,  les  hommes  qui 
manifestent  des  défiandesr.Ii  ne  fbnjt  point  s'étonner 
de  cette  tactique,  elle,  a  queltjoefoi»  réussi.  Sjeanci^op 
d'honnêtes  citoyens  s'effraient -de  cette  odieuse  épitfaète  de 
résfolutiormaire  ,  et  cette  faiblesse  a  jeté,  daas  le  centre  de 
l'assemblée ,  des  députés  qui  se  croiraient  proboblenient 
des  jacobins  s'ils  prenaient  place  entre  le  plus  grand  pro- 
priétaire et  le  premier  banquier  de  France  ,  entre  M.  d^Ar- 
genson  et  M.  Lafîtte.  Cependant ,  il  faudra  eh  venir  a  mé- 
priser de  si  indignes  outragm.  Qu'importe  à  l'homme  qui  n'a 
d'autre  pensée  que  le  bonheur  et  la  gloire  de  son  pajs^  qu'on 
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VaffeUeréOolûtionnaire!  si  Ton  contine  à  lui  donner  ce 
nom  ,  on  le  réhabilitera  dans  Topinion ,  et  il  n'y  auhi  bien* 
lot  plus  personne  qui  ne  soit  glorieux  de  le  mériter.  On  a 
bien  décrédité  le  mot  A^honnétes  gens  y  à  force  de  le  don- 
ner aux  ennemis  de  la  patrie  ;  pourquoi  n'ennoblirait-on  pas' 
celui  de  révolutionnaire  en  le  donnant  aux  amis  de  la  clîarte 
et  du  roi?  Mais  un  nom  qui  tient  pour  ainsi  dire  Heu  d'of* 
fense  aujourd'hui ,  c'est  celui  de  ministériel;  il  semblé  qu'il* 
soit  le  synonyme  d'homme  sans  bonne  foi,  sans  conscience. 
Cette  remarque  est  fâcheuse  pour  le  ministère  ;  car  si  c'est 
une  espèce  de  honte  de  le  soutenir,  c'est  que  sa  politique 
n'est  ni  franche ,  ni  loyale.  Pourquoi ,  sous  un  ministère 
vraiment  national,  rougirait-on  d'être  appelé  ministériel? 
Ah  !  si  l'autorité  savait  tont  ce  qu'elle  peut  faire  en  se 
montrant!  juste ,  si  elle  savajt  combien  il  ^st  aisé  de  satis- 
faire celle  masse  de  la  nation  qui  veut  vivre-paisible  ;  mais 
elle  l'ignore ,  ou  plutôt  elle  feint  de  l'ignorer.  Qu'il  lui 
en  coûterait  peu  pour  rendre  ministérielle  cette  France 
qui  accueille  avec  défiance ,  ou  qui  repousse  avec  dédaia 
tout  ce  qui  vient  des  ministres!  Qu'ils  se  rappellent  le  mo- 
ment ou  ils  prirent  les  rênes  du  gouvernement  !  quel  espoir 
n'inspiraient-ils  pas  à  la  nation  ;  tout  leur  souriait;  ou  leur 
savait  gré  de  la  moindre  amélioration;  on  oubliait  tous  le» 
maux  du  passé  pour  sç  livrer  aux  espérances  de  l'avenir.  Telle 
éiait  la  popularité  du  ministère,  à  son  début,  que  le  rôle  dé 
l^opposition  était  difficile,  ou  plutôt  qu'il  était  nul.  Les 
députés  du  côté  gauche,  craignant  de  justifier  les  reproches 
qu*oa  leur  avait  si  long-temps  faits  d'entraver  la  marchât  du 
gouvernement,  s^em pressaient  de  le  défendre  Ou  de  le  soute- 
nir ;  à  peine ,  dans  la  discussion  des  projets  de  lois  ,pré^n- 
taient— ils  de  timides  amendiemens;  les  discussions  n'étaient 
pour  ainsi  dire  qu'un  combat  de  politesses,  et  les  luttes  ora- 
geuses Ae  la  tribune  étaient  devenues  toutes  bienveillantes 
et  toutes  pacifiques.  TJn  ministre  (que  ces  souvenirs  doivent 
lui  être  amers!)  avait ,  en  moins  de  qmnze  jours ,  lHois  une 
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liàute  renommée  d'habileté  et  cle  courage;  denx.clîscoars 
l'avaient  élevé  au  rang  d'an  grand  ministre  et  d'un  grand 
citoyen,  un  mot  seul  l'en  a  fait  descendre. 

Jusqu'alors  la  bonne  foi  avait  semblé  présider  à  toutes 
le$  mesures  ministérielles ,  et  la  confiance  les  avait  accueil- 
lies. Tout  à  coup  la  scène  change  ;  une  odieuse  intrigue  est 
iQurdie  dans  les  ténèbres ,  la    tribune  étonnée  •  retentit 
d*nu  cri  de  proscription  :  depuis  ce  jour ,  les  amis  de  la  li- 
berté s'éloignent  du  pouvoir,  et  la  France,  qui  souriait  à 
l'idée  de  voir  tous  ses  enfans  réunis ,  laisse  tomber  le  voile. 
de  deuil  qu'elle  soulevait  à  peinel  Ce  n'est  pas  tont  encore, 
oUe  est  frappée  dans  ses  affections  les  plus  tendres  :  les 
guerriers  qui  versèrent  leur  sang  pour  elle,  les  légionnai- 
res que  mutila  le  glaive  ennemi  voient  leurs  voeux  repous- 
sés et  leurs  plaintes  étouffées.  Mais  le  luxe  qui  la  dévore  , 
les  prodq;alité&  qui  la  ruinent /les  sangsues  qui  l'épuisent, 
trouvent  d'ardens  défenseurs  et  de  zélés  soutiens  ;  le  mo- 
nopole,   les  directions  générales,  les  troupes  auxiliaires 
excitent   l'anîmad version  publique,  et  la  bravent  avec 
audace  ;  les  écoles  publiques  ,  espoir  de  la  patrie  ,  sont  in- 
dignement outragées;  les  en&ns  sont  calomniés  dans  les 
pères,  les  përes  dans  les  enfans;  enfin,  à  la  fiice  de  la 
France ,  on  insulte  à  tout  ce  qui  est  Français.  Le  ministère 
triomphe  dans  les   chambres,  et  l'opposition   triomphe 
dans  la  nation.  Aussi  les  collèges. électoraux  s'assemblent , 
et  c'est  presque  partout  un  titre  de  réprobation  que  d'avoir 
été  ministériel. 

Les  chambres  vont  s'ouvrir  dans  une  toute  autre  situa- 
tion que  celle  de  l'année  dernière.  L'opposition  est  popu- 
laire ,  et  le  ministère  ne  l'est  plus.  Si  les  députés  du  centre 
n*  sont  point  avertis  par  l'expérience  des  élections,  s'ils 
sont  aveugles  dans  leur  dévouement  au  pouvoir  du  jour, 
nul  doute  qu'avec  les  défections  de  la  droite  et  avec  l'appui 
des  souples  doctrinaires ,  les  ministres  n'obtiennent  encore 
UAe  soÉjadjB  majorité;  mais  ils  achèveront  de  se  perdre 
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clans  la  France  par  leurs  succès  dans  la  chambre.  Les  vic- 
toires des  ministres  seront  des  défaites ,  et  les  défaites  de 
Topposilion  seront  des  victoires  ,  parce  que  la  nation  vo- 
tera avec  elle  ,  et  qu'elle  bannira  Tannée  prochaîne  de  sa 
représentation  tous  les  hommes  qui  auront  trahi  ses  voeux 
ou  méconnu  ses  intérêts. 

Les  ministres  ,  n'en  doutez  pas ,  au  lieu  de  s'appujer  sur 
la  gauche ,  essaieront ,  comme  il  l'ont  fait  l'année  dernière , 
de  la  diviser  à  Taitte  de  fausses  terreurs  et  de  fausses  pro- 
messes ;  ils  irriteront  les  amours-pfopres ,  ils  séduiront  les 
vanités^  ils  diront  aux  timides  :  Si  vous  ne  nous  soutenez 
pas  nous  tomberons  ,  et  vous  serez  livrés  aux  ultras;  ils  di* 
ront  aux  confians:  nous  avons  les  mêmes  vues  ,  les  mêmes 
intentions  que  vous  ;  mais  |^tientez  encore ,  votez  le  bud- 
get ,  et  nous  vous  rendrons  les  proscrits  ;  ne  nous  inquiétez 
tas  sur  le  domaine  extraordinaire,  et  vous  aurez  le  système 
municipal. 

Le  temps  des  déceptions  est  passé.  On  a  pu  l'an  der- 
nier être  dupe  du  ministère;  aujourd'hui  on  ne  pourrait 
l'être  sans  quelque  honte.  Les  députés  nationaux  sont 
avertis  par  le  passé  ;  ils  doivent  juger  de  l'avenir  ;  qu'ils 
se  tiennent  donc  sur  leurs  gardes  ;  qu'ils  soient  aussi  unis 
dans  leurs  sentîmens  que  la  France  qui  vient  de  les  nom- 
mer, et  tous  les  efibrts  du  machiavélisme  ministériel  vien- 
dront se  briser  à  leurs  pieds.  Unis  ,  ils  seront  forts  ,  et  ils 
répondront  à  l'attente  des  amis  de  la  patrie  ;  désunis  ,  ik 
seront  sans  pouvoir,  sans  crédit ,  et  la  France  souffrira  de 
leurs  dissensions  ;  mais  qui  pourrait  jeter  mi  milieu  d'eux 
des  semences  de  discorde? 

Tout  contribue  k  les  unir,  l'estime  mutuelle ,  la  récipro- 
cité des  sentimens  et  le  but  commun  qu'ils  veulent  attein- 
dre. L'ambition,  l'intérêt,  l'intrigue  sont  des  sujets  ordi- 
naires de  division  parmi  les  hommes  publics  ;  les  députés 
indépendans  n'ont  ni  fortune  à  faire,  ni  place  à  conserver, 
ni  nvaux  à  éconduire.  Revêtus  d'une  haute  mission ,  l'hon? 
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neur  est  leur  seule  guide ,  le  bien  de  k  patne  leur  seul  dé-; 
sir  y  la  publique  estime  leur  sei)le  récompense.. Deux  mi- 
mât res  i  jaloux  de  plaire  au  même  m^ître  ne  sont  pas 
loog-temps  d'accord.  -Cent  députés  qui  n'aiment ,  qui  ne 
servent  que  la  patrie ,  seront  toujours  uni^.  La  faveur  d'un 
roi  se  concentre ,  l'estinKi  publique  est  moins  exclusive  ^ 
la  patrie  a  des  couronnes  civiques  pour  tous  ceux  qui  dé- 
fendent sa  cause.  L'un  la  sert  à  la  tribune ,  l'autre  dans  Ie$ 
conseils  :  celui-ci  par  l'énergie  de  ses  discours  »  celui-là  par 
la  franchise  de  ses  votes.  L'orateur  revêt  de  tout  le  pouvoir 
de  l'éloquence  ,  les  pensées  de  l'homme  de  cabinet  ;  il 
.est  à  la  fois  l'interprète  de  ses  commettant  et  Torgane 
de  ie&  collègues.  Heureuse  fraternité ,  qui ,  pour  le  bien 
de  tous  y  met  en  con^mun  tous  les.  efforts  et  tous  les 
talens.  * 

Cependant ,  déjà  l'intrigue  tend  ses  filets  ;  elle  attend 
les  députes  y  pour  les  désunir;  elle  va  même  au-devant 
d'eux  pour  les  tromper.  Elle  conxprornettra  les  uns  par 
ses  éloges  ,  les  autres  par  $e$  avances  ;  çlle  représentera 
les  plus  austères  cc^mme  des  novateurs  insensés,  les  plu^ 
concilians  comme  des  créature»  secrètement  dévouées  ; 
elle  irritera  les  passions ,  elle  mettra  les  ampurs-propres 
9ttx  prises  ;  elle  fera  même  des  ^upcès  populaires  un  sujet 
de  rivalité  ;  mais  en  vain  la  discorjcie  se  mettrait  au  sçrvice 
des  ministres  ;  en  vain  elle  lancerait  $es  présens  funestes 
au  milieu  des  élus  de  la  nation  ,  le  prix  du  CQurage  et  di^ 
patriotisme  s^ppar tiendrait' à  tou^  et  ne  semt  réclamé. par 
aucu^»       ,.  i,  .      . . 

0  vous,  à  ^14.  la  France  ,  épuisée  de  souffrauces. ,  a 
confié  se^<  plus  çhers  intérêts ,  formez  un  faisceau  indi&* 
soluble  9.  et  qu'à  son  aspeci  seul  >  l'intrigue  désespère  de  le 
rompre  ;  soyez  fermes  ,  courageux  et  sages;  que  la  calom-^ 
nie,  que  la  séduction  ,  ne  trouvent  pas  plus  d^acçès auprès 
de  vous  qu'elles  n'en  trouvèrent  auprès  de-  ceux  qui  vous, 
ont  choisis;  le  succès,  des  nominatipns  a  dépendu  de  IV7 
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ûiondes  âecleiirs,  le  succès  de  la  caut^  nàtidnale  dépen- 
dra de  Tuoion  des  élus. 

Jx>tnde  moi  la  pensée  de  vous  cooseîHer  une  iD}urîease 
défiance,  ou ud  superbe^iédain  pour  Tautorité  ;  mais^que 
le  passé  vous  serve  de  leçon  ;  n'ayez  pUis  dans  les  pa^ 
rôles  des  ministres  une  foi  trop  >compl»isante.  S'ils  des  •- 
espèrent  de  vous  divise v ,  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  cherchent 
k  vous  convaincre;  ils  vous  parleront  des  embarras  qu'ils 
éprouvent ,  des  obstacles  qu'ils  rencontrant  ;  il»  vous  feront 
insinuer  que  de  puissantes  influences  les  entravent ,  que  le^ 
étrangers  les  menacent ,  ils  vous  demanderont  dessécafices 
quand  vous  attendez  des  concessions  ^ -des  délais',  quand  il 
n'y  a  pas  un  uiomentà  perdre;  et  si  vous  ne  ^rous  laissez 
point  aller  à  leur  voeux,  sivous  ne  consentez  point  à  les 
soutenir,  ils  vous  diront  que  vous  serez  la  cause  de  leur 
diute,  qu'ils  auront  des  successeurs  dont  le  nom  seul 
épouvantera  la  France  ,  et  que  vous  en  éprouverez  de  tar-.- 
difs  mais  d'inutiles  'regrets. 

Voilà ,  en  pende  mois ,  le  srcretde  toutes  les  inf  rigues  irii- 
nistérielles ;  on  en  est  dupe  depuis  un  an,  et,  par  malireur, 
il  est  des  hoitimes  éclaipés  qui  le  sont  encore.  Le  salut  do 
la  France  ne  tient  pas  encore,  dieu  merci,  k  la  foi*^ 
tune  ou  à  la  faveur  d'un  hon&me,  et  ^  si  un  ministère 
tombe  parce  qu'il  n'est*  jiottat  assez  constitutionnel ,  je  ne 
cençois  guère  comment  ofi  le  remplacerait  par -un  autre 
qui  le  serait  encore  ntioins. 

Il  faut  donc  rdnoncer  à  toutes  ces  petites  hypocrisie»; 
politiques  ,  et  en  revenir  à  cette  bonne  foi  sans  laquelle 
il  est  impossible  de  convaincre  les  Français^  La  nation 
sait  mieux  ses  affaires  que  ceux  qui  les  font  ;  |ons  les  se«* 
crets  sont  devinés ,  tous  les  pièges  sont  connus  ,,  toutes  les 
mines  sont  éventées*»  il  n'y  aura  bientôt  plus  de  dupes  que 
les  trompeurs.. 

Que  le  ministère  se  montre  tel  qu'il  est  aux  dé-* 
pûtes  constittttiounolîj^  et  que  ceux*^i  lui  pai^cnt  à  leur 
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toiu'  a?ec  toute  4a  franchie  de  rhonoeur',  avec 'imité 
réaergie  du  patriotisme.  Quand  il  viendra  leur  protester  de 
ses  iiitcrn4ions ,  Jes  députés  ii«  sercmt-ils  pas  eu  droit  de  lui 
dire  :  «  Quelle  confiance  pouTons-nous  avoir  dans  vos  pa-* 
rôles  ?  Combien  de  promesses  ne  nous  aviez^vous  pas  £iites  , 
ditès-noos  celles  que  vous  avez  tenues. 

»  JEUippeles^vous  la  séance  du  19  mai  ^  séance  que  vous 
aviea  vous-mêmes  provoquée  ;  quels  ressorts  ne  mttes<^oas 
point  en  usage ,  à  quels  artifices  n'eAtes»vous  point  re- 
cours ?  .Trompant   l'assemblée  y    troanpant  l'un  >de  vos 
propres   collègue  auquel  tous  deviez  quelques   égards  , 
vous  méconnûtes  à  la  fois  la  efaarte  et  vos  promesses  ^ 
rhumanité  et  la  justice.  Quand  nous  sommes  retournés 
daus  nos  foyers ,  nous  espérions  du  moins  qu'à  notre  retour 
il  n'y  aurait  plus  de  proscrits  ;  vous  l'aviez  dit  vous-méoies  » 
Les  bannissemens  prononcés  par  l'ordonnance  du  24  JQÎU^ 
ne  sont  que  temporaires.  Cinq  ans  d'exils  nesont^ils  donc  pas 
un  assez  long  supplice  ?  Dès  plaintes  vout  de  nouveau  s'élever 
de  toutes  parts  ^  vous  pouviez  les  prévenir;  vous  pouviez  em« 
pêcfier  aiqsi  des  discussions  fâcheuses  y  peutr^tredes  réwé* 
latioos  funestes;  vous  eussiez  £iit  oublier,  autant  qu'il  était 
en  vous  y  ces  tristes  séances  dont  le   seul  souvenir  vous 
accuse  ;  mais  non,,  on  dirait  que  vous  vous  obstinez  à  pour- 
suive le  malbeur,  que.  vous  vous  vengez  sur  lui  de  Tin- 
térét  qu'il  inspire.  Ce  ne  sont  plus  les  proscrits,  que  vous 
punissez ,  c'est  la  France  qui  a  osé  embrasser  leur  cause. 
Il  s'est  présenté  plusieurs  occasions  d'appeler  la  pitié  du 
monarque  sur  leur  infortune;:  mais  vous  compatissez  au 
crime  qui  obtint  des  juges,  vous  êtes  sans  pitié  pour 
rinnocencç  qui  en  réclame.  Dites->iious  quel  bien  peut 
résulter  pour  la  France  de  cet  acharnement  à  proscrire 
quelques  )  Français  ;  dites-nous  si  son  bonheur,   si    son 
repos  en. dépendent;  donnez-nous  un  seul  motif,  un  seul 
prétexte  ;  mais  vous  garderez  le  silence  ,  et  nous  ne  con- 
seuliroDS  point  à  nous  taire.    Nous  serons  en   défiance 
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contre  4es  «honinies  qui  prolotigent  la  TÎoIatioa  cle  la 
charte,  et  «nous  ne  croirons  point  à  la  bonne'  foi  de  ceuic 
qui  persécutent   «ans   raison    après   avoir  proscrit  sans 

pitié., 

»  Mais  qu'a vez-y pus  fait  pour  nos  départemens  ?  les  fonc- 
tionnaires de  i8i5  y  bravent  la  haine  publique.  Vous  at-^ 
tendiez  la  fin  de  la  session  pour  les  changer,  la  session  re- 
couiincnce  et  tous  demeurent  à  leur  poste.  Les  lois  ont 
supprimé  les  ordres  religieux  ,  les  ordres  religieux  se  réta- 
blissent ;  des  prêtres  fanatiques  parcourent  nos  campagnes 
le  crucifix  d'une  mqin  et  la  torche  de  l'autre  ;  des  soldais 
désertent  publiquement  leurs  drapeaux,  et  la  cootre-révo- 
iution  recrute  dans  les  ténèbres^  des  factieux  impunis,  pro* 
têgés  peut-être ,  marquent  dans  leur  joie  cruelle  le  jour  oii 
tombera  la  charte,  et  vous  laissez  la  France  sans  institutions 
pour  se  soutenir ,  sans  foi  ce  pour  se  défendre  ;  et  yous 
hésitez  à^nous  présea ter  uue  organisation  constitutionnelle 
des  communes  et  des  gardes  nationales  ;  mais  vous  û'hésite; 
point  à  garder  les  Suisses.  Dites— nous  quelles  économies 
vous  avez  faites  ;  ces  directions  générales ,  ceà  grandsr«tàts- 
majprs  d'administration  ,  toutes  ces  pompeuses  inutilités 
pèsent  sur  le  malheureux  contribuable  ;  les  denrées  à  vil 
prix  ne  permettent  plus  au  propriétaire  de  payer  l'impôt  ; 
on  foule  l'homme  laborieux,  on  pressure  l'agriculteur  qui 
nourrit  son  p^ys  «pour  fournir  au  luxe  d'un  flatteur  pro-^ 
(égé  eiaux  fantaisies  d'un  ambitieux  inutile.  Il  est  temp/ 
de  porter  le  flambeau  dans  le  chaos  des  finance»;  il  est 
temps  de  réformer  tant  d'abus  qui  nous  ruinent ,  tant  de 
dilapidations  qui  nous  dévorent.  La  France  a  épuisé  sesplus^ 
précieuses  ressooi'ces  ;  elle  n'a  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de 
payer  la  révolution  et  la contre«*révolutio^ .  Nous  n'aspiroiis 
qu'à  son  bonheur  y  prouvez-nous  que  c'est  aussi  votre  but ,  et 
vous  trouverez  en  nous  des. défenseurs  sincères.  Nous  vous 
aiderons  avec  franchise ,  nous  vous  soutiendrons  avec  de- 
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vouement.  Mais  vingt  fois  nous  fÂme*^  tronâpçs  ,'nous  ne 
voulons  plus  rétre  ;  il  ne  suffit  pas  de  débutera,  cette  ses- 
iion,  comme  dans  Tautre,  par  quelques  mesures,  par  quel** 
ques  discours  qui  aient  une  apparence  de  popularité  ;  don- 
nez-nous des  garanties ,  vous  nous  en  devez ,  nous  avons  le 
droit  d'en  exiger  de  vous.  Commencez  donc  par  rentrer 
dans  la  charte ,  c'est  le  meiliemr  moyen  de  nous  démontrer 
que  vous  n'en  voulez  plus  sortir.  Dès  Tonverture  descbam* 
bres,  nous  vous  demanderons  hautement  ce. que  nous  dé- 
sirons ,  ou  plutôt  ce  que  la  nation  veut  ;  mais  si  vons  ne 
répondez  que  par  des  faux'^fuyans ,  que  par  des  mcifens 
évasifs  ,  ne  comptez  plus  sur  nous.  Restez  sur  vOs  bancs  ; 
ralliez-y ,  si  cela  vous  est  possible ,  vos  créatures  et  \os 
fonctionnaires  ;  vous  n'aurez  pas  un  seul  appui  sur  les  nô- 
tres ,  nous  serons  fidèles  à  Thonneur ,  fidèles  -à  la  Francs  ; 
nous  remplirons  notre  mandat.  » 

Paissent  les  ministres  entendre  ces  vérités  salutaires  l 
Puissentrils  enfin  se  jeter  dans  les  bras  de  la  nation!  Les 
Français  oublient  aisément  les  maux  du  passé^  il>dépeQ<i 
encore  de  l'autorité  de  leur  en  ôter  la  mémoire  ;  mais  elie 
n'a  pas  un  instant  à  perdre.  La  grande  cause  nationale  u 
se  juger  à  la  session  prochaine.  On  a  dit  que  l'ouverture 
des  chambres  était  fixée  au  iB  octobre;  je  ne  crois  pas 
cju'ellf's  s'assemblent  avant  le  mois  de  novembre.  Les  mi- 
nistres n'ont  rien  de  prêt  qu'un  projet  sur  le  jury,  qui ,  si 
j'en  crois  ceux  qui  le  connaissent,  sera  loin  de  répondre  à 
l'attente  publique.  On  parle  de  former  auprès  du  minis-r 
tre  de  l'intérieur  une  commission  prise  dans  la  chasibre 
des  députés ,  pour  discuter  un  projet  de  loi  sur  l'organisa^ 
tion  municipale.  Son  excellence  la  composera  ^  di|««diB ,  de 
quatre  députés  décentre ,  de  deux  du  càté  droit ,  et  d'iin 
dU'Cote  gauche.  Je  ne  sais  pourquoi  les  ministres,-  a  qui 
nous  payons  un  conseil  d'état ,  ne  prennent  pas  dans  soa 
sein  les  hommes  qn'ils  veulent  consulter }  1rs  députés  sont 
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les  mandataiiies  de  la  nation ,  et  pe  sont  pas  les  conseiller^ 
du  ministre  ;  je  ne  pense  même  pas  qu'ils  puissent  être  ap« 
pelés  à  la  rédaction  des  projets  de  lot;  c'est  dans  les  bureaux 
de  la  chambre  et  à  la  tribune  qu'ils  doivent  les  discutei"  ; 
la  part  qu'ils  y^prendraient  me  semble  contrarier  leur 
liberté  et  gêner  leur  indépondance. 

Mais  l'éducation  constitutionnelle  •  du  ministère  est  loin 
d'être  faite  ;  c'est  ainsi  que,  dans  plusieurs  journaux ,  on  a 
cru  devoir  annoncer  que  M.  le  ministre  4e  l'intérieur  tra«- 
vaillait  trois  fois  par  semaine  avec  S.  A.  |l.  le  duc  d'An- 
goulême.  Si  l'on  disait  que  M.  le  comte  Decazes  va  rendre 
ses  hommages  au  prince  ,  je  n'y  veiTais  rien  que  de  conve- 
nable ;  mais  je  ne  sais  quel  genre  de  travail  il  peut  sou- 
mettre à  S.  A.  R.  Les  princes ,  sous  un  gouvernement  re^ 
présentatif,  n'ont  aucun  pouvoir\constitutionnel  ;  les  mi- 
nistres ne  doivent  travailler  qu'avec  le  roi ,  de  même  que 
les  préfets ,  les  inspecteurs  généraux  et  autres  grands  fonc- 
tionnaires ,  ne  doivent  compte  qu'aux  ministres  de  leurs 
opérations.  Ou  a  cependant  voulu  faire  croire^^que  quel- 
ques inspecteurs^  généraux ,  oubliant  les  principes  de  toute 
hiérarchie  militaire  y  avaient  quelquefois  adressé  leurs  rap- 
ports aux  princes  de  la  famille  royale ,  avant  d'avoir  rempli 
cette  fbrmalité  envers  le  ministre  du  roi  «  de  qui  seul  ils 
tenaient  leur  mission  ;  s'il  en  était  ainsi ,  ils  auraient  man* 
que  à  tous  leurs  devoirs.  Sans  doute  il  faut  entourer  les 
princes  de  tous  les  respects  -,  mais  ils  ne  sont  dans  l'état 
que  les  premiers  sujets  du  roi.  Objectera-t-QU  qu'ils  s6nt 
colonels  généraux  de»  différentes  armes  dont  se  compose 
l'armée?  Je  répondrai,  que  le  roi ,  ea  attachant  ce  titre  û 
leur  raogf  ne  leur  axonfié  qu'une  dignité  purement  Uono^ 
rifique  >  car  ils  ne  sont  point  responsables  de^vant  la  loi  des. 
opérations  des  ministres.  Les  princes  ne  nomment  à  aucun. 
emploi.  Tout  émane  du  roi  comme  chef  de  l'état.qui  trans  • 
met  ses  ordres  par  Tintcrmcdiaire  de  ses  ministres  ;  ceux-^^ 


\ 
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ci  les  conlre-$îgaent  et  en  supportent  toute  ta  responsa*- 
btlité.  C'est  donc  au  ministre  seul  dont  un.  général  » 
dont  un  préfet  tiennent  leur  nomination  ,  leurs  lettres  de 
service ,  leurs  instructions  et  leurs  ordres ,  qu'ils  doivent 
des  comptes  de  leurs  travaux  et  des  rapports  de  leurs  mis- 
sions. 

En  agir  autrement  j  c'est  porter  an  gouvernement  con* 
stitutionnel  une  des  plus  dangereuses  atteintes  ^  ce  serait 
même  une  faute  grave  sous  une  monarchie  absolue. 
Louis  XIV  n'eût  jamais  pardonné  à  Louvois  de  travailler 
avec  le  grand  daupliin. 

Je  suiS)  etc.  E« 


»<»^>»%— Nt»% 


POST-SCRIPTDM. 


Est-ce  bien  dans  ce  moment  oii  là  lutte  des  partis  est  si 
vive  ,  que  je  dois  vous  entretenir  des  conquêtes  pacîBques 
des  muses.  Nos  littérateurs  ne  sont  pas  moins  actifs  que 
nos  manjuÊictoriers;  et  pos  presses  rcprqduîsent  chaque 
jour  les  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes.   Parmi  1rs 
grands  travaux  qui  s'exéculent ,  je  citerai  la  collection  des 
auteurs  classiques  latins  publiée  par  M.  E.  Lemaire  ,  pro- 
fesseur de  poésie  latine  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
l'un  de  nos  littérateurs  les  plus  instruits  et  l'un  des  hommes 
les  plus  versés  dans  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron.  La 
première  livraison  de  ce  magnifique  ouvrage  a  paru  et  a 
surpassé  l'attente  publique  :  elle  se  compose  des  premiers 
volumes  de  César,  de  Virgile  et  de  Taoîtc.  On  ne  peut 
qu'applaudir  au  patriotisme  de  l'auteur,  qui  a  consacré 
ses  premiers  travaux  à  ce  vieil  empire  des  Gaules  y  le.  ber- 
ceau de  notre  belle  France;  mais  if  faut  surtout  louer  la 
correction ,  l'exactitude  et  le  goût  qu'il  apporte  à  cette 
longue  et  difficile  entreprise. 
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M.  Laffite  •  qui  se  plait  à  encourager  tous  les  travaux 
utiles /a  contribué  avec  un  rare  désintéressement  au  suc- 
cès de  cette  collection  ,  qui  surpasse  toutes  les  autres  par  la 
puretMu  texte ,  par  le  choix  des  notes ,  et  par  la  beauté 
des  caractères. 

L'éditeur  n*a  point  imité  les  philologues  allemands  et 
atiglab  dans  leur  dédain  pour  nous^  il  leur  rend  la  justice 
la  plus  complète ,  il  s'enrichit  de  leurs  observations ,  et  fait 
son  profit  de  leurs  critiques. 

La  seconde  livraison  sera  incessamment  mise  en 
vente  (i). 


IVOTES  HISTORIQUES. 

25  septembre.  Encore  un  congrès.  Si  celui-ci  avait 
Heu,  ce  serait  le  cinquième  depuis  moins  de  cinq  années; 
mais  il  parait  qu'il  n'aura  existé  qu'en  projet.  L'empereur 
Alexandre  ,  à  qui  l'on  continue  de  prêter ,  dans  quelques 
cercles  diplomatiques ,  lé  dessein  de  régénérer  la  Pologne , 
avait,  dit-on  ,  eu  le  projet  de  réunira  Varsovie  les  princi- 
paux souverains  de  l'Allemagne ,  et  notamment  ceux  qui  pos- 
sèdent des  provinces' de  l'anci^mne  Pologne;  mais  on  croit 
que  l'empereur  d'Autriche ,  les  rois  dé  Prusse  et  de  Bavière 
nWt  pas  accepté  l'invitation  qu'ils  ont  reçue  ,  :et  que  le 
seul  roi  de  Wurtemberg  y  répondra.  II  y  a  soixante-^ix 


■^" 


(i)  On  louscrit  chez  M.  J.  LafBte,  rae  de  la  Chaussdc-d'ADtiti  ». 
n*.  Il  ^  M.  £.  Lemaire i  éditeur,  boulevart  Italien,  n*.  aa;  P.  Ni- 
colle,  libraire»  rue  de  Seine,  n*.  la,  faubourg  Saint-Germain ^  et 
chez  tous  les  libraires. 
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ans  environ  que  tonte  PEurope  fat  mise  en  fca  pour  dé- 
truire lar  Pologne  ;  et  pent'-être  Miîourd'hui  va-t-^n  se  l>attre' 
ûe  noavean  pour  la  rétablir. 

**. 

26  septembre.  Quelqu'un  qui  a  vu  le  duc  de  Rooago  à 

Londres ,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  assure  que  cet  ancien  mi- 
nistre a  l'intention  de  se  rendre  incessamment  en  France, 
pour  y  purger  le  jugement  de  contumace  qui  l'a  condamne 
à  la  peine  de  mort.  II  est  plus  que  probable  qu'il  sera  ab- 
sous ,  tandis  que,  s'il  eiit  débarqué  sur  nos  côtes  en  1816, 
il  n'y  aurait  pas  eu  /issez  de  télégraphe^  pour  ordonner 
l'exécution  de  sa  sentence.  Combien  de  remords  celte  seule 
réflexion  ne  doit-elle  pas  inspirer  aux  hommes  qui  ajou- 
tèrent anx  nguevffs  des  temps  et  des  kns-  pour  frapper  des' 
victimes  ! 

Il  est  certain ,  au  surplus,  que  le  dnc  de  Rovîgo  a  rédigé 
des  mémoires  ,  qu'il  se  propose  de  publier ,  et  qui  con- 
tiennent des  &its  de  la  plus  haute  importance.  Ils  jettent , 
dit-on,  un  grand  jour  sur  les  événemens  de  181 5;  sur  les 
projets  qu'on  aurait  eus  d'empêcher  l'embarquement  de 
Bonaparte  à  Bochefort;  et  enfin  sur  les  vues  de  quelques 
grandes  puissances ,  avant  la  bataille  de  Waterloo.  ^ 

27  septembre.  On  suppose  que  M.  Decases  est  brouillé 
avec  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.  On  dit  même  que , 
depuis  son  retour  ,  le  ministre  de  la  guerre  n'a  voulu  Toir 
qu'au  conseil  le  ministre  de  l'intérieur,  auquel,  ajoute- 
t-on ,  il  attribue  le  retard  qu'éprouve  la  publication  de  sa- 
lutaires ordonnances  en  faveur  de  l'armée.  On  croit  savoir 
néanmoins  que  M.  Decazes  a  dit  à  l'un  de  ses  confidens  : 
u  Décidément ,  il  n'est  plus  possible  de  résister  au  torrent  ; 
»  l'opinion  se  manifeste  d'une  manière  trop  évidente  pour 
»  la  méconnaître  encore;  et,  puisque  la  nation  est  libérale, 
n  je  dois  être  comme  elle,  et  marcher  avec  elle.  Ma  réso- 
»  lution  est  inébranlable.  Dans  vingt-qtiatre  heures ,  il  y 
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w  aura  vingt  préfet»  idtms  deirtitucs.  »  ^Huit  jours  se  sont 
écoulés  depuis  eette  belle  déterraii^idtiofi  ;  et  nou»  atoti» 
appris  seulement  la  nomination  d'un- fonctionnaire 'à  Is 
sous-préfecture  de  Libonme ,  ^ui  était  vacante. 

a8  septembre.  Extrait  d* une  lettre  de  Francfort  :  «  Notre 
>»  diète ,  dansl'intenlioQ  ,  dit-on ,  d'être  agréable  aux  grands 
»  personnages  qui  ont  assisto  aux  conférences  de  Carisbad^ 
M  vient  de  prendre  irne  résolution  fort  singulière.  t)n  as- 
»  sure  qu'elle  a  décidé  que  les  mesures  Jes  plus  efficaces  et 
>»  les  plus  promptes  seront  prises  pour  arrêter  les  progrès 
*  de  l'esprit  public  en  Allemagne^  et  pour  opposer  des  bar- 
»>  rières  à  ce  torrent  libéral  qui  menace  d'envahir  toute 
»  l'Euro]^.  On  atinonce  notamment  que  descolonneè  mo- 
»  biles,  qui  seront  probablement  commandées  par  les  im*- 
»»  mobiles  de  nos  contrées,  vont  être  organisées  «sur-le- 
w  champ,  et  qu'elles  parcourront  nos  cités  et  nos  villages, 
»  afin  d'imposer  silence  aux  professeurs,  aux  élèves  y  et 
»  même  aux  babi tans  qui  feraient  entendre  des  vœux  trop 
n  prononcée  en  faveur  de  la  liberté  germanique. 

»  Si  vos  ministres  savent  profiter  de  l'effet  que  va  pro— 
»  duire  cette  étrange  détermination ,  vous  verrez  bientôt 
»  arriver  chez  vous  une  multitude  de  jeunes  Alleniands, 
»  que  leurs  paren»  enverront  en  France  pour  y  suivre  leurs 
»  études;  mais  pour  cela  il  ne  faut  ni.  jésuites,  ni  ignoran- 
M  tins,  M 

29  septembre.  Depuis  quelques  jours ,  nos  fonds  publics 
éprouvent  une  légère  tendance  ii  la  baisse.  Aujourd'hui  le 
mouvement  a  été  plus  sensible  qu'à  l'ordinaire ,  et  les  per'- 
sonnes  qui  veulen^absoluraent  trouver  des  raisons  politiques 
aux  variations  de  la  bourse ,  prétendent  que  la  baisse  de  ce 
matin  doit  être  attribuée  à  une  note^iplomatique  qui  au- 
rait été  remise  ,  hier  au  soir  ,  an  président  du  conseil,  par 
M.  le  baron  de  Vincent,  ambassadeur  d'Autriche.  Cette 
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note  serait  9  dit-cm,  relative  aalL  bruits  de  guierre' entre  la 
Russie  )  l'Autricbe  et  la  Prusse  ^  qui  preouent  ^us  de  coe* 
sistance  que  jamais. 

J'ai  entendu  dire  ce  soir ,  par  un  ultra  qui  sortait  d'un 
salon  ministériel ,  que  la  guerre  était  déclarée» 

3o  septembre. .  Les  agens  du  ministère  ayant  été  ci>m- 
plétement  battus  aux  élections,  ont  opmmencé  à  prendre  de$ 
mesures  pour  déguiser  ,  autant  qu'il  est  possible  «  à  la 
j^rocbaine  session  ,  qui  s'ouvrira ,  dit-on  ,  dans  la  seconde 
quinzaine   d'octobre,  la   boute  de  la  défaite  qu'ils  ont 
éprouvée,  lis  ont  mis  leurs  recruteurs  en  campagne ,  et 
tous  les  moyens  sont  employés  pour  endoctriner  les  nou- 
veaux députés.  Les  ministériels  ne  seront  pas  plus  beureux 
dans  cette  nouvelle  tentative  qu'ils  ne  l'ont  été  aux  collèges 
électoraux.  A  présent  leur  tactique  consiste  à  dire  qu'ils 
sont  sûrs  de  tel  ou  tel  député ,  auquel  ils  n'ont  pas  même 
osé  faire  des  propositions  ;  et  jusqu'à  présent ,  ils  citent  un. 
membre  du  côté  gaucbe  qui  a  promis  de  voter  avec  eux;. 
I^ous  n'avons  point  de  semblable  défaite  à  redouter  ;  il 
n'est  pas  un  seul  député  libéral  qui  voulût  acheter  Iqs  fa-* 
veurs  ministérielles  au  prix  d'une  tridiison  manifeste  envers 
ses  mandataires  et  envers  la    nation  toute  entière.  Le, 
triomphe  de  la  cause  nationale  ne  tient  pas ,  d'ailleurs ,  ai- 
des causes  individuelles  ;  il  est  désormais  assuré ,  et  le  sort^ 
de  la  France  ne  dépend  pas  plus  de  la  défection  d'un  libé- 
ral ,  qu'il  ne  dépend  de  la  retraite  ou  de  la  faveur  d'un 
ministre. 
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I4ETTRES    SUR    LES    CEWT    JOURS. 
(  Sixième  lettre.) 

Les  chances  de  succès  qui  s^offraient  à  Bonaparte,  in- 
dépendamment des  fausses  mesures,  de  l'apathie  et  d.t^ 
découragement  de  ses  adversaires ,  tenaient  à  la  nature  de 
la  popularité  qui  l'environnait,  au  moment  de  son  appa- 
ritioa  sur  les  cotes  de  France.  Il  faut  donc,  po|ir  appré* 
cier  à  sa  juste  valeur  l'influence  que  devait  avoir  cette  po- 
pularité ,  rechercher  auprès  de  quelles  classes  il  était  po- 
pulaire. 

£n  commençant  cette  recherche,  je  me  sens  gêné  par 
deux  impressions  contraires.  Je  ne  puis  expliquer  pour- 
quoi, dans  mon  opinion,  Bonaparte  avait  à  son  retour 
plusieurs  classes  de  la  nation  contre  lui ,  sans  rappeler 
ses  fautes,  et  je  ne  voudrais  néanmoins,  à  aucun  prix; 
moi  qui  ne  l'ai  jamais  flatté  pendant  sa  puissance ,  me 
classer  parmi  ceux  qui  l'insultent  après  l'avoir  encensé.    * 

Heureusement,  j'aurai  des  occasions  naturelles  de  prouver 
que  la  vérité  seule  me  dirige.  Quand  j'expliquerai  en  quoi 
Napoléon  ,  après  le  20  mars ,  me  parut  différent  du  Napo«v 
léon  qui  avait  asservi  la  France  et  l'Europe ,  je  ferai  ressortir 
ces  différences  avec  la  même  franchise,  avec  laquelle  je 
vais  m'exprimer  sur  son  administration  antérieure.  J%ilirai 
T.  Vil.  2«  ' 
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alors  pourquoi ,  après  soa  retour ,  j'ai,  cm  la  liberté  pos- 
sible, sous  le  gouveruement  qu'on  l'obligeait  d*établir, 
comme  j'ttpliqae  inainlenaiil  po«n|«oi|  lorsqu'il  reparut, 
l'on  dut  redouter  sa  Ijfannte. 

Bonaparte ,  lors  de  son  abdication  y  n'était  certainement 
point  populaire  auprès  des  citoyens  éclairés.  Il  les  avait 
blessés  dans  l'exérciOÉ  de  huH  facultés  left  plus  précieuses, 
dans  rindépen3ance  de  leurs  opinions ,  dans  la  manifes- 
tation de  leurs  pensées.  Il  avait,  comme  en  la  frappant 
d'un  seeptre  magtqiie,  êrrèié  les  proj^rës  politiqacs  ef 
moraux  de  Tespèce  bumaine  ,  qui ,  durant  les  douze  an-' 
nées  de  son  règne,  brillant  d'ailleurs  d'une  gloire  im- 
mense ,  s'était  sentie  comprimée  sous  un  poids  énorme, 
et  retenue  dans  une  dt^uleureuse  irttitiobilité. 

Les  amis  de  la  révolution ,  qui  ne  connaissaient  point 
etktaft^pstt  eipériefice  les  fureurs  ÊOntrè-l^vbltitionnairtes, 
ây&iéilt  SU  peu  de  gré  k  BotiapaKe  de  la  protection  dbnl 
fl  éntonrait  les  résultaU  matériels  de  c^tté  rétolntion , 
t((ï\h  ^^  crbyàîient  point  menaces ,  et  s'étaiefit  irrités  de 
voilr  àftéAtttil*  iés  résultats  moratit ,  et  tromper  ainsi  leurs 
plus  belles  «spëriinceâ  (i). 

tis  fié  p0tivàieïit  doué  se  féllcîtef  d'uti  tetour  qui  sub- 
stituait à  un  ennemi  faible  et  décrépit  (  je  veux  parfeir  dé 
ToUgarcliie  dé  l'ahden  régftmte) ,  l'adversaire  redoutable  et 
triomphant  dé  tous  les  principes  qu'ils  chérissaiér^t.  Le^ 
malheurs  et  les  ihjuâtkés  dé  l8i5  ont  âffiiibli  le  souvenir 


(i)  il  Mt  à  leail^ufet  que  fetié  distiactioti  enfre  les.résalJAtt 
malérieis  et  les  l'étal t«Cs  «oriMix  de  U  reVolulion  ,  distiocfioo  pro- 
clamée avec  tant  d^emphase  par  sesennemU  actuels,  est  uâe  inven- 
tion de  Bonaparte.  Ëa  fait  de  despotisme  ,  les  hoàiaiës  «l^anjour- 
dliiH  ii'bnt  pas  tnéMelè  frislê  Habite  de  IWigîttalitë.  RKfituletr  co^ 
\>isleft  d^llii  terriblt:  teoMe  t  i^  lt'<Mit  àttcttn«  de  sts  qualité 
brillantes ,  Ai  U  force ,  ni  le  tahsnt ,  ai  r^efidtie,  ni  la  profondeur  v 
iHlesuccés,<fi>i,pourleft)omeiit  du  moins»  supplée  à  fout  :  il  ne  leur 
r^te  a«e  Ics-pvincipes.  L'on  conviendra  que  c'est  avoir  ma)  -choisi 
c4  ^ifta  ymilaît  garder.  "    '<    ' 
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^e  cette  dispontion.  Qttmd  oo  a  tu  la  France ,  coarert»^ 
la  fois  de  bataillons  étrangers  et  de  cours  prev^iales  i  d* 
tommandans  russes  et  prassiens  ,  et  4e  prélets  f  cmiçais 
dénonfant  des  Francis  k  ces  ^pmmaitÈàagn  prussiens  et 
russes ,  Ton  a  oublié  quels  sentimeos  l'apparition  de  Bch- 
liaparte  avait  eftctlës.  Mais  je  crois  ne  tomber  daets  aucaao 
eaagérattoa ,  «a  affirmant  que,  panai  les  ceuseun  ios 
plus  srrëres  du  gouvernement  royal,  l'iramease  majorité 
e&t  toulu  renvoyer  ffapeyou  dans  ion  aie ,  sauf  à  oppoeer 
des  moyens  légaux  de  réfistauce  aux  pr^ets  dont  ils  sonp« 
çonuaieiil  la  eour. 

Les  acquéreurs  de  biens  nslioiiaux  eux^notlmcs,  t*ib 
retirent  atec  un  certain  plai$ir  un  homme  qui  repré-* 
sentait ,  sous  un  rapport  >  tes  intérêts  de  la  révolution  ,  ne 
le  revirent  cependant  qu'avec  inquiétude,  parce  qa'îl 
en  représentait ,  sous  un  autre  rapport,  et  en  ramenait  tous 
les  dangers.  Ils  craignaient  les  diÂcultés  pécuniaires  .aiuj>- 
queHes  son  système  guerrier ,  srur  lequel  personn)»  n'était 
«^assuré ,  l'exposait  sans  <:esse ,  bien  qu'il  y  edt  remédié  au 
y>ar  le  )onr,  par  les  contributions  étrangères ,  par  d'etces* 
sifs  tfnpMs ,  et  par  ^on  arriéré  qui1«i  procurait  Ja  ressource 
â*une  banqueroute  eu  permanence.  Un  «entinMut  secret 
avertit  les  hommes  qu'il  n'y  a  point  de  garanties  rédlles 
aous  le  despatîsme.  lues  faits  ont  prouvé  ce  que  )'a£firme. 
La  chambre  des  Veprésenlaiie ,  composée  en  grande  partie 
d'acquéreurs  de  biens  nationaux ,  n'a  rien  en  de  plus  pressé 
que  de  renverser  Boaaparte. 

de  n/^était  pas  non  plus  ,  je  le  maintiens ,  qoelqœ  bi-n 
aarre  que  l'assertion  paraisse  au  premier  €04i>p  d'ml ,  un 
fi*était  pas  dans  Tarpée  que  Bonaparte  avait  ses  adhérens 
les  plus  dévoués.  Les  souffrances  que  cette  armée  avait 
éprouvées  dans  ses  ex|>édiiiotis  lointaines  et  gignntesques , 
avaient  flitigné  les  plus  distingués  des  compagnons  d'armes 
de  cet  infatigable  conquérant.  Les  g^nérauit  que  la  victoim 
avait  «ttricliis ,  qu'elle  avait  comblés  dlionueurs ,  t«pra-« 
chaieut  k  celui  qui  abusait  de  ses  favenrs  d»  rttnrdnrsûdé 


436  LA    MINERVfc 

Êniment  l'époque  oii  ils  pouvaient  )ouir  Ae  leurs  âignUÀ 
«t  de  léUTS  trtsûrs.  Ces^eotimens  avaieut  pénétré  sous  di* 
iTers«(  niiaùces  d«fis  l'âme  des  soldats ,  et.lorsqu'ils  |>ror 
nongnent  SQUt  les  Bourbi>n.4  ie  nom  de  Bonaparte,  c^elait 
'l>itn  .moins  un  hpmnsage  au  second  ^  qu'une  plainte  couti'ie 
ies  premiers.  Sans  doute,  le  souvenir  des  travaux  entrepris, 
des  exploits  exécutés  sous  un  ciief  illustre,  n^  laissait  pa^ 
tous  'les  cœurs  san$  émotion.  Dix  mois  d'une  exisVèQce 
équivoque  et  humiliée  sons  de  nouveaux  maîtres ,  avaient 

•  alËiibli  l'impression  défavorable  produite  par  les  erreurs;, 
les  fautes  et  l'obstination  de  18; 4.  L'armée  regrettait, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'observer ,  ces  couleurs 
nationales,  emblèmes  d'abord  de  la  liberté  ,  puis  de  la  vicr 
toire;  et  Napoléon  tirait  un  avantage  immense  .du    dé— 

.ploiei|ient  de  ces  couleurs,  imprudemment  rejetées  par 

.  les  royalistes  dans  leur  exagération  scrupuleuse.  Il  est  de 

-£ait,  toutefois,  que  cette  armée  ue  s'est  po.iul  déclarée 

pour  JBonaparte,  à  la  nouvelle  de  son  débarquement.  In* 

dif&irente  même  a  ses  progrès,  elle  envoyait  encore  de 

toutes  paKs  des  adresses  d'adhésion  à  Louis  xvm.  Celles 

d'Oudinot,  de  Masséna,    de  Jourdan,    de  Dumonceaa  , 

.  iotttpostél'ieures  à  la  prise  de  Grenoble  :  la  lettre  du  gêné* 

.rai  Pacthod  est  du  10  mars;  .la  proclamation  du  général 

Oecaen  est  du  12.  Bapp,  Mioh's,  .BclUard,  offraient  leurs 

services  à- la  oour  le  i5.  Lie.  Moniteur  dm  19  contient  une 

«dresse   signée  par  le  général  Letort,  tué  à  Fleurus,  le 

1 6  juin  suivant,  parce  que  de  même  que  tant  d'autres  bons 

•  français ,  après  avoir  voulu  combattre  pour  le  trône  con- 
•fttltutionnel ,  il  a  combattu  contre  l'étranger. 

,  Ces  actes  sont  une  preuve  que  ces  généraux  n'étaient  pa^ 
:déYOiié3  à  Bonaparte.  Ils  n'auraient  pas  excité  Topinion 
.contre  lui;  ils  auraient  au  moins  gardé  le  silence.  Au- 
cun officier  supérieur ,  si  l'on  en  excepte  ceux  qui  se  sont 
vus  subjugués  par  des  circonstances  au-dessus  de  la  force 
humaine ,  ne  délaissèrent  le  gouveruementy  avant  le  mo- 
'laettt  .ai»  .il  se  dél^ûsi»  lui-même. 

\ 


> 
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'  La  co^n^ttîtc  Jes  garnisons  'es  la  Fèce  et  cfe  Cambrai, 
est  une  indication  non  é€[uivoque  de  ce  qu^étdit  alors  en* 
<;ore  la  disposition  des  soldats.  Bonaparte  connaissait  si.bien 
eette  disposition  ,  que  \e  ne  repr^^ente  pas  comiiié  hottile, 
fl  faut  l'observer ,  mais  comiâe  incertaiiie ,  que  dans  les 
premières  journées ,  et  josqu'à  Grenelle ,  il  ëvilA  toutes  le» 
places  gardées  par  des  troupes,  ^t  qu'il  avait  fait  qua- 
rante lieues  dans  les  terres  «  avant  de  rencontrer  une  forc6 
armée  quelconque. 

'  Trois  cesses  nombreuses ,  dont  on  en  a  re^rdé  âent, 
comme  entièrement  dévouées  à  Napoléon  ,  étaient  donc  à 
son  égard  dftâs  de^  sentimens  au  moins  douteux.  Deux 
autres  classes  lui  «étaient  encore  pins  opposées  y  la  noblesse 
et  le  commerce. 

Il  faut  distinguer  le  commerced^aftec  les  manufacturée 
proprement  dîtes.  Lorsque  les  manufactures  sont  encore 
dans  un  éfeât  d'imperfection»  et  d-'eniance ,  elles  peuvent 
f;ù^irer  "fii^iiientiiaément' à  l'ekerdce  d'un  pouvoir  sans 
bernes,  qui  les  protège  par  des  décrets  rigoureusement 
exécutés.  Cette  protection  est  toujours  accompagnée  de 
beaucoup  de  mesures  capricieuses,  vel^atoires,  contraires 
aux  saifiés  maximes  de  Féconomie  politique.  Mais  -ces  me-» 
sures  peuvent  cependant  avoir  l'ei&t  de  donner  aux  ma« 
nufaetures  indigènes  le  temps  def armer  desétablissemens 
que  la  eoncurpence  dn  delKn«,.si  elle  était  admise ,  étouf- 
ferait dès  les  premiers  pas.  Ce  service  (  je  suis  loin  de  le 
contester  )  Bâaaparte  Ta  retidn  aux  man«ifactiilres  fran- 
çaîses*  Le  d^évelappemenft.  dont  s'enorgueillit  aujomxl'liul 
«loir»  industrie  lesfr  dà  en  gvande  partie  k  son  régime  pro<»^ 
Wbiiif.  Mais  le  consinerce,  en  prenant  ce*  mot  dans  sou 
ntce|itioa  plus  .générale,  le  commerce. qui  cepo^e  sur  les 
relations  paisibles  et  libres  des  nations,  entre  elles,  trou- 
vait sa- ruine  dans  un  système  guerrier ,  traipant  à  sa  suite 
4'interrtYptiott  des  communications ,  Tinterdiction  des  .cor- 
respondances, ks  séquestres,  les  confiscations  et  lenblo^ 
'ais* 
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L'eiprit  êe  cwoquiie  est  ^compatible  atec  IW&tAOce  iu 
commerce ,  tel  qu'il  rétulle  de  Tétai  actuel  de  la  civilisa* 
tion ,  et  tel  qu'il  est  devenu  le  beioia  de  tous  les  peuples. 
Cosmopdiles  indostrieui  »  les  conàmei^iis  ont-fait  »  des 
dtTenei  peupl^ides  europëeajMSf  une  grsmde  fomiUe,  peu 
diesettUaUe  dans  ses  mœufa  f  et  loiit*4efait  identique  diins 
set  intârlts.  Cette  identité  présente  Tobstaçle  le  plus  insur* 
mootaUe  aux  desseins  âHÛi  conquérant,  qui,  pour  so^ 
jaguer  les  parties  de  cette  grande  famille  «a  be&oio  de  les 
diviser  et  de  les  maiutenir  en  ivintti^ ,  jusqu'à  ^  qiiTil  les 
ait  asserrica.  Le  comnaerce  renoue  les  fila  que  le  conque^* 
rantveut  briser.  Napoléon  lesaTiât}  e|,  tant  ^'il  a  eu  des 
projets  de  conquête,  il  aété,  et  dans,  ses  discours  et  danssfS 
actes ,  l'ennemi  du  commerce ,  qu'il  accusait  publiquement 
d'énerver  le  sentiment  national  et  le  patriotismev  vWnt 
lui  reprdcber  ce  qui  était*  son  vétitebte  criine  k  ses  jawc» 
l'adresse  avec  laquelle  il  so  dérobait  à  ses  veloBtés.  et  sa 
jouait  de  ses  précautions.  Lé»  retour  do  BomqisuFte  fut  uo 
coup  mortel  pour  les  commerfana  de  France  >  ^i  avaient 
V  recommo^  des  spécnlations  lointaines  |  dont  1^  réusiitf 
dépendait  de  la  paii  qn'jl  no  pouvait  point  ne  pi^  troubler  | 
et  certainement  ce  ne  fut  ni  dans  les  porta  do  suer  «niàln 
bourse,  ni  dans  ancnne  maîsdn  do  banque ,  aijraot  «¥0( 
rétrangér  des  rapports  étendus,  qu'on  pot  rifmar^ior,4 
la  nouvelle  do  son  arrivée,  do  rnUégresot  on  do  roalbou^ 
!iiaime. 

L'aocienim  »o6kue  n'arrait  ps  été  pins  aolitfritff  de  ^ 
tjiénoiwtht^  Loi  relations,  do  cette  andenno  «oMosso  8100Ç If 
tbef  do  l'empire  ,  avaient  de  tout  tempo  dté  biaarreft*  Stm 
instinct  ayant  démAlé  dans  Tautcne  en  t8  brunwire  M  0^ 
vevtki  d«  H  KberSé ,  olio  a'étak  iialliée  à  lui ,  d'abord  0»  «p* 
pfoadtssoÉt  k  tout  ce  qtn ,  dabs  aea  iiéenHMS,  ressembbkit  Hf 
«l^'ftotisnito ,  puis  en  sanctionnant  son  autorité;  par  Toc^ 
reptation  des  places ,  des  titres  et  des  salacros  dont  il  dis*# 
posait.  Elle  avait  y  de  k  sDçte ,  contribné  pnîssMMsenI  4 
la  ^nsolidation  de  son  pouvoir ,  dians  l'intérieur^  eu  W 
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]^r4tant  i'appnî  de  la  mode  ;  au  dehors  9  en  rentotyrant  de 
cet  éclat  traditionnel  et  chevalere^Qe  ,  qui  charme  encore 
les  coar$  étrangères.  EUe  avait,  pour  ainsi  dire^  reyêtv 
celui  qui  suppla^tait  les  Bourbons  de  ce  qu'elle  oomni^ 
•iic)usivemeiit  légitimité  :  car ,  comment  suppp^r  illé^<» 
tîme ,  l'homme  que  servaient  toutes  les  familles  qui  avaient 
servi  8oixar»te-six  rois  ? 

Elle  avait  fait  plus.  Ùq  grfiiid  Atleotal  politique  avait 
efireyé  la  Frauoe  el  l'Europe,  et  çepeudant  les  aalons 
de  lerviqe  p*étaient  p^int,  devenus  déserts  de  oqj^s  hi^tp* 
rîquea- 

î)e  99a  c^té  f  Popaparte ,  qui ,  par  une  §uîl;e  du  iyHèî»e 
9i»qnel  on  peut  «ttribni?r  «à  perte,  considérait  les  préju- 
ges nobiliaires  comme  utiles  h  encourager,  s'était  tou- 
îours  empresse  d'accueillir  les  nobles^  Il  leur  avait  rendis 
prea^ve  tau9  les  biens  qu'il  pouvait  leur  rendre  9  ayant 
9pii|  d^  constater  seulement  qu'il  agissait  ainsi ,  •  non  par 
îuittçe,iiiais  par  190  acte  de  sa  volonté.  Il  les  avait  eppelés 
dans  ^e$  conseils-  H  leur  avaH  accordé  )a  supériorité  dan$ 
«es  palais  i  l'égalité  dans  ses  camps  t  et  comme  la  bravoure 
eal  inbérente  à  tous  les  l^rançais ,  tel  qui  fivait  débuta 
obi^équieus^  chambellan,  s'était  montré  bientôt  guerrier 
intrépide. 

Tod^tefoiji  p  Touion  n'avait  ^amai»  été  eowplet^  entre 
le  àuiltre  issu  du  nouv^u  régime ,  e^  ses  çervitenry  env« 
pruotés  de  l'ancien.  §oit  qVila  fussent  dominés  p«f  des 
regrets  t  que  dans  ce  ca9 1  on  doit  en  convenir ,  ils  savaient 
merveilleuseni^nt  caeber ,  soit  que  h  croaiitn  d'nqe  ? utnr 
nobleaae  les  impprtnoât ,  parce  qu^ea  étendiint  le  privilège^ 
elle  «visait  an  nu>nopola  ;  il  est  cse^tain  que  laa  «anciens  no* 
blea  avaient  salué  la  cbute  de  Bonaparte  par  des  cris  de  îeie. 
fiertés  daiis  le  palajs  >  par  droit  de  naissance^  ils  $f  ai>y^en( 
purifiés,  et  le  dédain  qu'ils  professaient  pour  les  favevira 
Jetées ,  auiujueUes  ils  prétenoaieni  ne  s'être  que  résignés  ^ 
leur  servait  à  mériter  et  à  obtenir  les  iaveur»  présentes  • 

li«  retour  du  patvpw  d^t  il^*avej«»t  leng^teîpi^  ptf^ 
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)es  couleurs  ,  leur  rappelait  péûibleinenf  la  flexîBîIlle 
qu'ils  avaient  travaillé  a  faire  oublier;  *el  comme ,  en  lés^ 
atfacliatit  à  son  char,  Bonaparte,  qui,  dans  ^es  joars  pros— 
pères ,  humiliait  tont  ,  les  avait ,  de  temps  à  autre  ,>  humi- 
liés, ils  maudissaient  son'  apparition ,  et  s^nqniétaieiit 
peut-être  aussi  de  la  pensée  secrète  que  y  s'il  s'Jafïefmis-^ 
sait  sur  le  trône,  il  faudrait,  une  seconde  fois,  trouver 
des  raisons  pour  rentrer  dans  ses  salons- de  service. 

Enfin ,  parmi  les  plus  ardens  ennemis  de  Napoléon ,  Ton 
pouvait  compter   quelques  -  tins  de   ses  anciens    înstru- 
mens.  Cet  homme  extraordinaire  avait  très -bien  senti  ^ 
dès  l*ongine  de  son  pouvoir ,  que  ponr  résister  à  la  fois  aux 
principes  de  la  liberté  que  les  sept  huitièmes  de  Ta  jiatîoir 
professaient ,  et  aux  prqugés  de  Tancien  régime  que  le 
dernier  huitième  nourrissait  en  silence,  il  devait  former,, 
s'il  lui  était  possible,  une  génération  qui  appartînt  exclu- 
sivement à  son  empire.  I/éclat  de  la  gloire  militaire  ,  ley 
Jouissances  du  luxe  et  celles  du  pouvoir,  le  dédain  des  idées- 
abstraites,  la  conviction  que  l'espèce  humaine  n'est  dévouée 
qu'à  son  intérêt,  n'obéit  qu'a  la  force,  ne  mérite  que  le 
mépris ,  tels  étaient  les  dogmes  adaptés  à  cette  nouvelle 
école.  Le  tort  de  l'avoir  créée  iremonte,  par-delà  Napoléon, 
jusqu'à  la  monarchie  absolue  et  arbitraire  qui  avait  précé- 
dé 1 789.  L'égoïsme  était  considéré   comme  le  mobile  de 
toutes  les  actions  ;  l'exaltation  en  tout  genre  était  tournée 
en   dérision,  sous  le  nom  d'enthousiasme;  l'msonciance 
érigée  en  sagesse  ,  et  le  plaisir  du  moment  déclaré  l'unique 
but  de  la  vie.  Cette  espèce  de  philosophie  n'était  pas  autant 
celle  de  Bonaparte ,  qu^il  le  croyait  peut-être  lui— même. 
Il  n'eût  pas  exécifté  de  si  j^andes  choses  ,  s'il  n'eût  été  su- 
périeur au  système  qu'il  adoptait.  Mais  ce  système  con- 
venait parfaitement  à  ses   vues ,  en  y  ajoutant  l'humeur 
belliqueuse  et  l'ambition  des  places,^  ce  qui  n'était  pas  très* 
difficile.  Il  se  fit  donc  le  représentant  de  telle  doctrine 
ainsi  perfectionnée. 

Quand  l'aiilorité  donne  le  signal  j,  elle  ne  manqne  pas  de 
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gens  qui  loi  répondent.  La  génération  que  voulait  Bona- 
parte ,  ne  tarda  pas  à  paraître. 

'  Certes,  Ton  sent  bien  qae  je  ne  comprends  nuHenientj 
dans  cette  catégorie ,  cette  infinité  de  citoyens  zélés  et  in- 
tègres qui  ont  rempli  arec  honneur  dans  son  règne  des  fonc-^ 
tions  éminentes  et  utiles.  L'histoire  attestera  lenrs  sen^ices, 
rendra  hommage  k  leurs  vertus  publiques,  et  louera  même, 
parmi  heurs  Tértus  privées,  leur  scrupuleuse  fidélité. 

Je  n'ai  en  vue  ici  que  certains  mackiavélistes ,  alort 
imberbes,  qui,  entrant  dans  le  pouvoir  au  sortir  des 
collèges,  mirent  leurs  facultés  naissantes  au  service  de  l«i 
force,  «t  s'évertuèrent  de  leur  mieux  à  raisonner  contre  la 
raison ,  ne  voulant  qu^obéissance  passive  ,  dc^ciles  k  tous  1e« 
caprices ,  se  dirigeant  dans  tous  les  sens ,  opérani  dans 
toutes  les  placés  ,'se  montrant  aptes  à  tous  les  usages. 

Tant  que  Napoléon  fut  heureux,  tout  alla  bien.  Mais 
entre  la  puissance  et  de  tels  hommes ,  il  existe  toujours 
une  condition  tacite  ,  c'est  le  succès.  L^adversité  teur  sem-* 
blede  droit  une  clause  résolutoire. 

Napoléon  tonAant ,  ils  avaient  porté  ailleurs  leur  intel** 
ligence  ,  leur  activité,'  leur  zèle.  Comme  la  conscience 
seule  est  modérée ,  ils  n'avaient  pu  l'être  ;  et  parmi  le» 
agens  les  plus  fougueux  de  la  fiiction  contr^révolation«^ 
nairc,  on  pouvait,  avnmt  le  20  làars,  compter  des  agew 
non  moins  fougueux  du  despotisme  impérial»  Ceux-là  ié* 
moignèrent  une  horreur  profonde  à  l'idée  que  le  régime 
sous  lequel  ils  sVtaient  formés  se  rétablirait  r  et,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs ,  des  Tigellins  de  douze  ans  se  réveillèrent  de(i 
Traséas  de  trois  mois.  Je  ne  décide  point  st  ce  fut  le  fruit 
d'un  repentir  sincère^  J'aime  âcroire  lauX-cequieM  honorable, 
pour  notre  nature,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  ])asser  par- 
dessus les  vraisemblances.  J'admets  donc  qu'ils  craignaient 
de  redevenii'  les  exécuteurs  de  ce  qu'ils  avaient  blâmé  si 
amèrement.  L'un  d'ei^x  me  disait  à  c^  sujet  :  a  II  ne  £f|ut, 
»  plus  que  cet  hosnme  règne*  t  il  me  ferait  faive  encore 
»  cinquante  infamies»  1^ 
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Bdnaparte  n'avait  donc  pour  lui ,  ni  la  totaUtë  «le  Far^ 
mée ,  ni  les  amis  des  lumières  y  ni  les  nobles  y  ni  l«f  n^o* 
dans  f  ni  mim»  la  majorita  de$  acquart nr»  de  biens  natio- 
naux, ni  enfin  le  plus  grand  nombre  de  ceuit  qui  avaient 
Goramencé  sous  lui  leur  carrière,  mais  qui  auraient  voula 
la  pouffsuivre  sous  le  roi.  Ses  partisans  véritables  étaient  les 
babitans  des  campagnes ,  qui  avaient  peu  souflbrt  dee  vietf 
de  son  administration  antérieure,  la  coBsqriptKun  encq^éei 
•t  ^ni  avaient  en  k  supporter ,  plus  que  toute  autre  claise» 
les  outmges  de  la  noblease,  dont  rarrog^noe,  dwfent  0 
courte  prospérité ,  venait  de  réveiller  dea  bainea  nn  pea 
amorties  par  ses  longs  malheurs.  Ce  fut  par  ces  cança^ 
gnards  que  B^saparte  se  vit  enlninré ,  porté  an  triomi^i 
dès  qu'il  eut  touché  le  sol  de  la  France  (i). 

La  popnbrité  df  Bonaparle  laissait  done  beaneonp  de 
chances  k  une  résisinqon  ceifiliînée  e vee  fone  le»  aoas  de 
réparation  et  de  jnstioe  qnî  anraieiit  opaiaii  la  çlasae  mh 
contente;  et  las  constitutionnels,  qni  creyaieiil  qne  le 
triomphe  de  Bonaparte  serait  nii  mi|dbwr»  pnreist,  saes 
obscieaiÂon  et  sans  folie ,  vouloir  m^tre  a  ff96i  ces  mojens 
de  résistSu^e.  Le  succès  ne  leur  paraissait  pas  assuré,  mais 
îi  leor  semblait  désirable  et  possible. 

IKaiHenrs»  admettons  qu'il  y  eiU  didSonlté  et  îneerti- 
Inde  I  ne  fant*4)donc  rien  risqner  dans  In  vie,  et  dès  q^'il 


(i  )  Si  Ton  cfojaît  Toif  uae  ponUradictien ,  enln  os  qœîje  dis  mais- 
teoapt  et  ^^  que  j^ai  dit  dans  uaelettra  anttirieorry  du  méocM^ote" 
ment  anWersel  mie  le  gouT^rneipent  avait  ^citë  ^  ce  serait  ^  tort. 
J'ai  âé'ffit  observe  que  ce  «se'eonte&tenefit  n'avait  aucmi  rapport  avee 
farrivét  de  Bouaperte;  Lé  gravité  4as  oireonstanoas  arééaspsr  too 
retanr  IrappaieUt  tai»^  «ewiqMi  sa  imjréieat  jet^  îaofMainievt  sa 
«ûUf  u  d'incalcwUbles  orales.  Ia  fable  de  la  mort  et  du  bùcb«roQ  <s 

réalisait  pour  beaucoup  de  gens ,  qui  »  dans  leur  irritation  qui  e'tait 
juste,  dans  leur  crainte  ^ui  était  etagérée ,  dçns  leur  impatience  qni 
<^ift  imprudente,  araieBt  forme  vaguement  des  vcshi  asset  eonfwi 
dent  raccettpHsSenwiit  pradéisaitm  mix  i  euiâda  d'bspéranetfs,  4tf 
alarmes  ;  au  Heu  de  satisfaction ,  de  Teffrai*  • 
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y  ^  pin\%  dêîwO  f^mxt  débandade?  Je  né  It  ptuse  pti* 
faûre  cUqs  chaque  circoostanca  CQ  qu'il  y  a  de  mieux  » 
mériter  le  fiuocè&  91  on  perobtieat  pa»i  et,  li  Toa  eel  teia«- 
eu,  partir  de  sa  d^fiiite  m^ma  pour  être  encore  utile  »  telle 
e  été ,  telle  aen^  toujoim  n»  règle  dé  conduite* 

.B.C. 


<iMf»»>^fMy»»B<wpw»^ip^^»»>»i>»i^<»t(^»f»»%<ai^t»»w(i»<)i^  ^ÊmmiwMimiiÊmtMi^ 
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Si  lei  Fmnçaii  du  tempe  jadis  étaient  goûter  nés  pt^ya-* 
dlemeat  »  du  moins  rélaienf«*ib  à  bon  marché ,  oe  qui  ne 
laissait  pas  d'offrir  une  consolation.  Payer  beaucoup  peur 
être  mal eit  une.mitèro  toute  moderne.  Il  ne  paratt  pae 
f  ne  ni  Un  aâaombléet  popûiairea  du  Champ^^o^Mars ,  aoua 
la  premiëre  race^  ni  lêi  états  ariitocratiquet  du  Champ^dor 
^lai  t  soua  la  seconde»  aient  jamais  voté  d'impôts  ;  le»  rois , 
elors  ,  vivaient  du  produit  de  leur»^ biens,  et  les  peuples 
oussi.  |)eus  barriblM  fléaux ,  l'invasion  domestique,  c'est 
la  féodalîAé  qne  )e  veux  dire ,  et  l'invasion  étrangère , 
noua  ont  amené  peu  à  peu  Tassiette  et  la  perception  do 
l'impôt  »  Utiles  qu'elles  avaient  lieu  sous  l'ancien  régime, 
et  telles  qu'on  voudrait  bien  nous  les  rendre  anjonrd'bui  f 
sauf  quelques  vitines  formalités  d'enregistrement. 
'  liCs  plni  anciens  rôles  de  contributions  publiques  durent 
être  faits  8o«s  Lonis<^]e-«G#os,  par  les  communes,  pour 
payer  Jour  établissement.  Sans  doute  il  e&t  M  mieisn  do 
90  pas  vendre  A  prix  d'or  la  jonissanee  d'un  droit  ; 
W»m  il  est  juste  d*dbserver  que  le  roi  avait  besoin desnb^ 
iî4es,  soit  pour  réparer  la  dévastation  de  ses  propres  do^ 
moines,  soit  ponr  combattre  le  bfîgendage  des  seignonrs ; 
ni  csette  création  do  inumoipelités  qui ,  sens  sa  proteetiois  « 
o*adlnsinistrmcat  eliefr^mimes  et  fermaient  kors  milices , 
«test  un. si  immeose  bien£sît ,  que  jas^nia  atgeat  1^  eut 


144  Li*  MINE*lVfe 

€tre  donne  avec  plus  de  tj'anspôrt.  Si  fbn'rrffl^cliî^qTierfr 
brigandage  féodal  était  arrivé  k  ce-  point  qnc  les  hommes 
Hbres  se  vendaiefit  pour  acquérir  la-  «écnrité  des  esclaves , 
On  peut  se  figurer  avec  quelle  ivresse  les  esclaves  se  ra- 
cbetaient  pour  acquérh*  Findépendance  tFlionimes  vrai- 
ment libres. 

Mais  ce  n'était  encore  là  que  le  prix  d'une  vente ,  qu'un 
contrai  spécial.  Les  premiers-  impôts  pnbties-  furent  assî^ 
fur  les  denrées' ,  à  l'imitation  des  taxes  des  seigneurs ,  par 
les  communes  elles-mêmes ,  et  à  leur  profit ,  puisqu'elles 
devenaient  chargées  de  leur  propre  défense  et  de  leur 
propre  administration.  Ce  fut  ,  plus  tard  j  Philippe-le- 
BeH qui,  ayant  commencé  à  recenstïtlier  la  monatefaie  par 
d'imparfaites  assemblées  de  kf  nation  ,  attira  lès  subside  ii 
}a  couronne  ,  en  les  obtenant  des  tro»  ordres ,  à  titre  de 
don  gratuit.  Le^  taillos  alors  s'étehdirent ,  et  pen  à  peu  de- 
vinrent générales.  Quant  aux  aide»  et  aux  gabeNes ,  elles 
ne  furent  consenties  que  sous  Philippe^è-Yâloi» ,  par  les 
^tats  de  1345,  et  c'était-  toujonry  comme  don  volontaire; 
c'était  pour  fournir  au  prince  les  moyens  de  défendre  sa 
couronne  contre  les  violentes  attaques  d'Édooayd  m,  c»^ 
c'ef  t  une  circonstance  fort  remarquable,  qu^  cette  iiide^ 
pendancç  dans  laquelle  les  Français  se  ynainlinrenf  trè4- 
long-temps,  relativement  à  l'knpot  ;  noua  âfions  .Toir 
comment  jU  la  perdirent. 

Les  états  de  i355 ,  assemblés  pm*  le  rof  Jean ,  an  milten 
de  l'irritation  qu'avait  je.tée  dans  les  esprits  le  despotisme 
de  son  père ,  avaient  nne  belle  occasion  pottr  ressaisir  4il 
puissance  législative ,  et  pour  donlier  à  la  France  an  in^ui 
une  esquisse  de  constitution  qui ,  peulH^re ,  eàt  prérefia 
quatre  siècles  de  calamités  ;'  ce  qui  leur  manqna  ,  ce  fut  lei 
lumières  H;  non  la  volonté  ;  la  presse  n'avait  pas  ençort 
émancipé  la  peiisée  humaine;  niais  défendre  son  argent 
i£$t  tioe  science  qcie  Jes  plus  ignorant  possèdent,  et  les  états 
de  i355  défendii^At  bien  le  leur.  Ih  établirent ,  ponr  la 
•  perception  et  l'emploi  des  subsides,  ou  dons  gratuits ,  une 
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tdmmi^sion  perinapeote  d'adminiâlrutours  des  finances , 
choisis  dans  leur  propre  sein ,  et  qui  prirent  de  là  le  nom 
d'élus.  C'était  aller  trop  loin;  c'était  introduire  le  désordre 
dans  rétat ,  en  brouillant  ensemble  les  idées  de  législatiofi 
et  d'aduiinistration  4  aussi  Charles  v  sut-il  tirer  avantage 
de  cette  faute.  })0ur  s'aWenir  de  canvoq4ier  les  états  peii-p 
dant  tout  le  cours  de  son  règne  ,  .et  pour  usurper  la  plut 
respectable  des  préit)gatives  nationales ,  en  ordonnant  des 
impôts  de  sa  propre  autorité.  Triste  av^antage ,  hélas  !  se* 
inences  des  troubles  aifreux  qui  agitèrent  le  règne  suivant, 
etgue  Qiarles  prévit  lui-aiéme,  loi*squ'à  son  lit  de  mort 
il  supprima^ les  impôts  établis  sans^le, consentement  defe 
états.   Mais  il  était  trop  tard  ;  le  dernier  souifle  d'un  roi 
Tnourant  n'avait  plus  assez  de  force  pour  éteindre  dès 
brandons  de   discorde  et  d'anarchie ,  si  imprudemment 
alluxhés  ;  la  révolte  de  Paris  et  celle  des  provinces,  lorsque 
lc*duc  d'Anjou  ,  régent  du  rojaunïe  ^  voulut  rétablir  let 
impôts  illégitimes  ;  le  massacre  des  receveurs  ,  les  horri- 
bles représailles  que  le  conseil  exerça  par  le  pillage-  des 
camjpagnes ,  par  la  ruine  de  Paris  et  par  le  supplice  de  ses 
principaux  habitaus;  enfin,  tous  les  désastres  du  règne  de 
Charles  vi  sont  des  fruits  trop  connus  de  la  sagesse  de 
Charles  v,  pour  qu'il  soit  besoin  de  les*  rapporter,  Aveclç 
libre  vote  des  impôts  v  tout  équilibre  était  détruit;  des 
lors  il  n'y  avait  plus  ni  nation  ,   ni  roi  |  mais  un  despote 
lorsque  le  prince  était  f^rme  ;  plusieurs  ,   lorsqu'il  était, 
faible ,  et  des  troupeaux  d'esclaves  travaillant  et  payant 
pour  être  opprimés.  Cette  faute  grave  d'un  monarque  qui 
mérita  d'ailleurs  la  reconnaissance  publique  pour  avoir  ren« 
du  à  l'état  une  paix  et  une  indépendance  momentanées  ^  nt 
doi  t pas  moins  être  méditée  par  les  peuples  que  par  les  rois  ;  des 
deux  côtés  ,  il  y  avait  eu  excès ,  enval^issement  de  pouvoir; 
les  saintes  barrières ,  protectrices  de  l'ordre  public ,  avaient 
des  àeviX  parts  été  renversées  ;  l'anarchie  fut  organisée  en 
France,  et  quelques  règnes  despotiques ,  qui  Ja  compri- 
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nèrent  par  intervalles ,  ne  tervireiÀ  qn^k  lui  préparer  Ae 
fhÊL%  vîblentes  irruptions. 

L'histoire  des  impôts  ne  tafut  pHus  la  peine  é^être  mvié 
depuis  leur  perpétuité  établie  sOus  Charles  vn ,  pour  entre- 
tenir la  perpétuité  des  armées.  Le  parlement  qui ,  à  dater 
de  Charles  ti  ,  avait  nsurpé  un  simulacre  de  représetkta- 
lion  nationale  (  tant  il  «était  indispensable  ^e  le  poavoir 
arbitraire  eût  (pielque  contre-poids  )  ;  te  parlement ,  dis-^je^ 
n'était  ni  asset  fort  ni  asset  populaire  pour  opposer  jKir 
ses  remontrances  one  digne  SMfBsante  à  la  cupide  ambition 
des  rots  ^  on  aux  déprédations  effrénées  des  courtisons. 
Aussi  la  taille  perpétuelle  qui ,  lorsqtte  Charles  ttt  la  iréa , 
n'était  pas  de  deux  millions ,  fut  portée  immédiatement  k 
près  de  cinq  millions ,  par  Louis  ict  ;  et ,  depuis  ce  temps  ^ 
la  progression  des  impèts  devint  si  rapide  qu'ils  s'élevaient 
an  total  ^  plus  de  six  cents  millions ,  lorsqne  la  révolution 
•clala.  On  sait  que  le  dernier  budget  en  porte  la  masse  en- 
tière 4  près  d'nn  milliard* 

^i  Ton  ne  peut  »  sans  injustice ,  reprocher  sm  gocrvefne- 
ment  actnet  f  énormité  de  ces  charges,  dtrat  les  canses  sont 
eonnne» ,  dû  moins  It  devoir  rigoureux  des  députés  est-^1 
de  tendre  sans  cesse  à  en  diminuer  le  poids  accablant  par 
Texamen  sévère  et  la  censure  inflexible  des  dépenses  de 
l'état.  L'ansitëtie  acomplissenient  de  ce  devoir ,  trop  mé- 
connu 9  maintient  seoi  au  député  sa  conscience  et  son  ca- 
ractère. Que  les  privilégiés ,  que  les  fonctionnaîiTS  votent  en 
favenr  des  abus  dont  ils  profitent ,  il  ne  faut  pas  s*en  élop- 
lier;  pourquoi  nomme«t-^n  députés  des  privilégiés  et  des 
fcnctionttmTes.  ?  mais  qae  des  propriétaires ,  des  négocians, 
des  savans,  que  des  brommes  de  la  nation  trahissent  leur 
teatdtft  par  complaisance  ou  par  talent ,  tfest  le  spectacle 
le  pIns  ofRi^ant  que  puisse  présenter  In  France  consti" 
tntioMeUr. 
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DU  CAllAGTÊAE   QUK   DOIt  €OIfSSlV£R   L'aPPO$ltI  Olf 

Vinâvlgence  qui  trailstge  arec  les  plas  dësaittreusef  op^' 
rations  des  ministres  ^  et  radbarttement  passioanë  qui  les 
poursuit  par  )a  violence  et  par  les  persdnnaUtës ,  me  pe- 
paissent  un  oubli  presque  égal  du  TérttaUe  taraclëre  de 
l'opposition  constitutiotmeUe»  Fêtce  ti  madémiiom  »  telle 
doit  toujours  être  sa  derise.  ' 

Force)  point  de  conpositidu  avec  les  principes  sur  ]«6«- 
qnels  reposent  les  libertés  publiques  ;  les  ministres  qui  se 
permettent  cet  aberrations  cnminelies  sont  ambitieux  ou 
incapables  ;  les  écrivains  qui  les  tolèrent  se  rendentdbm- 
pHces  de  leur  unbition  ou  de  leur  incapacité.  Ainsi,  par 
exemple,  si  aux  élections  de  Toùbusey  un  ministre,  attaqué 
vivement  par  les  ultra  ••monarchiques^  avait  fait  alliance 
avec  eux  ;  si ,  tandis  que  les  défenseurs  de  la  charte  disaient 
a  leurs  amis  :  Plutôt  des  ministériels  que  des  ultras;  il  avait 
dit  à  ses  créatures  t  Plutôt  des  ultras  que  des  libéraux  ;  et 
si  le  firuit  d'une  telle  alliance  avait  été  la  BoaaiUation  d'un 
des  plus  ardens  ennemis  de  ce  ministre,  il  faudrait  crain-» 
dre  pour  la  nation  quelque  piège  caché  sons  ces  inimitiés 
apparentes  qui  savent  si  bien  ,  au  fond ,  s^accommoder 
entre  elles,  quand  il  s'agit  d'exdure  les  amii  de  ia  constitua, 
tion.  Si  Texécution  violente  d'un  concordat  di«t  on  u'à 
pas  osé  soumettre  le  scandaU  aux  chambres,,  jetait  lu 
consternation  dans  la  France;  si  ua petit priUoe 4'ltalie , 
renouv^nt  Tinvasion  dont  nous  portons  oncore  ks  stig^ 
mates ,  venait  oudacientement  arrachcf,  sou  plus  de  noa 
iQUjsées  les  tableaux  ,  les  «tatues ,  les  mranumms  ,  mais  des 
conseils  ministériels ,  la  retentM;  des  assemUéet  légttla** 
ùyei  I  le  pouvoir;  et  du  seiu  de  là  iis^tâam  tout»  eutim^ 
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l'indépendance  et  la  dignité  ,  il  faudrait  s'élever ?bis  me* 
xiagement  contre  ces  hardiesses  de  l'arbitraire  <^ui  vont 
croissant  avec  le  besoin  des  franchises  constitutionnelles  ; 
il  faudrait  attendre  impatiemment  l'heure  oii  la  réunion 
(les  chambres  doit  permettre  à  la  douleur  publique  de  leur 
déférer  cette  trahison  envers  le  peuple  français. 

Mais  modération!  l'éminence  du  rang,   fût-elle  pro— 
fônée ,  la  confiance  du  monarque  fàtHelle  trahie ,  mérite- 
raient encore  des  égards  dont  nul  Français  ne  doit  se 
départir. .  Que  le  Conservateur  ,  que  le  Journal  de  Paris 
se  dégradent  par  des  explosions    virulentes  ;  les  difik— 
mations )  le  sarcasme,  les  attaques  injurieuses  ou  pa»- 
•sionnées  ,   sont  des   armes    indignes    de    notre    cause» 
I/opposition  constitutionnelle  est  aujourd'hui  la  nation 
même ,  et  la  nation  doit  être  calme  dans  ses  plus  légi- 
times indignations  ;   que  les  écrivains  auxquels  elle  fait 
rho4||eur  insigne  de  les  avouer  pour  ses , organes  triera- 
pheut  toujours  par  la  politesse  comme  par  la  logique;  qae  les 
odieuses  paroi cfs  demeurent  le  privilège  des  privilégiés*. 
'   Je  sais  que  pour  des  champions  si  délicats  sur  l'usage  et 
sur  le  choix,  des  armes  ,  l'attaque  devient  pltis  difficile  }  je 
Sais  que  toutes  les  séductions  qui  peuvent  avoir  prise  sur 
des  âmes  généreuses  ne  manquent  point  de  leur  être  pro- 
diguées }  et  lorsqu'un  loyal  adversaire  est  circonvenu  à  la 
fots  par  sa  courtoisie  et  par  sa  perspicaciteVtout.ee  qui 
Jevrait  le  préserver  des  embûches ,  est  prédsément  ce  qui 
Vy  précipite*  «.  Qu'alleE-vous  faire?  lui  dit-K>n.  Accabler 
des  hommes  qui  ont  eux-mêmes  tant  de  peine  à  se  défen-> 
dre  9  qui  ne  marchent  qu'au  milieu  des  écueils,  et  qui  ,  s'ib 
tombaient ,  auraient  peut-être  des  successeurs  qui  les  fe- 
raient regretter  !  »  Que  les  écrivains  de  l'opposition  se  gar- 
dent bien  de  donner  dans  un  tel  piège  qui  n'est  pas  non- 
veau,  mais  qui  ne  fut  jamais  plus  grossier  qu'aujourd'hui. 
Pour  leur  faire  sentir  à  quel  point  ils. seraient  dupes  d'in- 
sinuations pernicieuses  ,  une  seule  réflexion  suffit  :  ponr- 
^ftoi ,  Tâii  dernier  I  SI*  Laine  et  Jtf.  de. Richelieu  sout-iU 
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tombés  ou   plutôt    oiit-its  glissé    du  ministère?  N'est- 
tie  pas  poîir  s*être  mis  eu' -opposition  ouverte   a'vé'c  Tts-^* 
prit  national?  Et  ce  que  ces  deux  ministres   n*ont  pas 
osé  y  nous  le  supporterions  de  bonne  grâce  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  pris  leur  place  à  la  condition  de  J^ou;^ 
vemer    mieux  !   ^aggravation   du   mal    nous    viendrait 
d'oii  la  réparation  nous  était  promise  !   Que   signifient 
ix$  circonstances   dii&ciles  ^  ces  écueils  mystérieux  ,  pré- 
sentés comme  un  épouvantail  à  notre  crédule  simiplicité? 
Esi'-H^  ^u«ta  charte  n-exifteplus?  Esl««e  que  Fespritjisi'' 
tionai  a  moins  d'énergie'  que  l'an  passé  ?  £st-*ce  que  Jktf 
dernières  élecfcioti»  se  sont  faites' dans' un  iens  éqnîrvoqv^ 
fi^*ce  que  Uk  privilégiés  sont  pint  aimés  cette  aEma'éMsi^e 
1 -autre  ?  Pbuvqùot  ddnc  nous  étourdir  comme  ^èm  fait  do« 
périls  delenr  sectëte  îiifl««nc6  ?  HU9  s^il  existât  t  dm»  wkr 
mintstëre  «M  puissaiice  cad)iée  qni  les  servit  enifingnsniif 
àe  l«s  hatr  et  d'étï«  ba¥«  d^eux  ;  si  eet^  puK^anc»  {nr|ppa^ 
ràit  tout'  par  leffhrommeb  et  par  les  dhoses^poqr  obusiivrecr 
un  jour  satis défense  à  Idur  subMé invasion;  fiotsf^  èlPet, 
ces  préteiiduM  forisé^d'uAe  âiotiondéierépite  sorâieiitexi^li^ 
qfHéés;  ilf«4s  aibr«4it«$ ,  Fiançais ,  sèratt^e  l^ton^s  à^tmr 
enver»  Us  mkàBlr^è^  fUJadg^méns  timides,  «t  dff  lei^f 
aide^  pâl*  Une  ittôHé  <îQfiiipiaisdneè  ànbUS  dé&aibiief  }Hè^  ki 
pièce  dé  touCés  W  défebsés  CMstitutioniièllicls?  €tiuiâért:> 
que  de  tek  kéinnMr^  n'^nl^hl  dé  pires  sûttcessèùfs  ,  ÎM  ' 
serait-ce  pÀ!»  une  suppësitita  frivofe  et  démentie  pai^  ÏV*-i 
périéiicé  dé  Ce  qui  i^est  passé  en  1 8 1 8  ?  Et  d^ailleurs ,  ce  qui'  ^ 
travkrhe  t6ute  diffitûlté Vnetis  Ae  poursuivons  pasieâk'dis*^ 
grâce;  qA^ibVaitieddévkt  et  qu'ib  gétêèhî  )é  pouVoi'i^,^pttis'«> 
qu'ils  eit  ont  ufie  si  ardente  soif  ;  mms  avons  de  làpiré^f 
voyiancé  et  âoti  de  la  mémoire, et  ce  que  nous  demAidôilsy^ 
ce  ni^est  psis  qu'ils  tonhbent ,  mais  qu'enfin ,  s^il  leur  eit  * 
possible ,  ib  se  décident  à  marcher  droit. 


ï.  vu.  2^ 
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BÉADX-ABTS. 


.  SALoir  DE  .i8r9* 

TâbUawp  de  genre. 

'  JLa  vie  dià  plus  grand  prince  qui  ait  i^i^é  .anr  les  Sué-* 
â«MS/.de  œ-  Guslaye  Vasa  ,  surnomoié  le,£i6^u:leur»  a 
fbuTpî  à  cptte  expositioa  le  siijet  de  deux  td>lfattx.   ... 

Dans  ram,'Mfc  Duiait  représente  Gustaye  rbtrai:^{uit «« 
Son  ia'^ nobleaie  qui  Tarait  trahi,  .et  ne.de«iftndait..pas 
miensiqite  de  k  livrer  au  fëcoœ  Cbn«|iern ,  mais  des  our 
vrieraniînenrs.dont  il  avait  .partie: les  Iravj^ta;,  depau- 
vre^ pajrsansDaléçarliena ;  ea nii  ukOiI ,  c?tte. foule d!lLom— 
mes  sns.ksquek  se  fonde  la  puisaan^ce .  des  .état»  et  la. 
s&reté  des^trÂneau  A^s^n.aHitvde  ferour^^àJ'es^pKessipn  de 
ses  tzaîts,  jf«i> recôiliia  lergf^nd  <v|iM9«^( $Piw^  1^  .habits. 
gT««ai4frs,^iii  1q  icouvire^t*  Hiparie^  à  sea  ç^mfÊt%t^9m  et  aiix 
piigrjSlins;de<^orè^.qv'ii[A:rai>»emMé&4ans^  un  ôtfluçtîèi^e  ;  sa 
haraiatg^e  ^%  ^^W^r\  \\.  la-t^f^mne  eii>  tinmi^/  l'épée^on 
cwÉfAnaUJt.wW^ft.,  ftt  Çfi  wmeniA|do||i»eMjB.;^nAlàla 
viotoir^S'^lJ^  9('#l>99^opn^ra  pli^lqrh4n9A,Sff^Qis^;T/^  est, 
le %^\ df  €ft it^MH^u ;  il' ts\}fi^ipi^%U^i>itn fcw^^-^Ji^^ 
r^itçqAtioV  :n^'^!a  .paru  bi^Ui  jbi|)le, ,  PouiipM^i  ces  Jiommes . 
pne^qiiQ :,li¥^  spus  U|i  ciel.si  rigcmcett]|  ?  Pf^u^.que.  Von  Tp~ 
connAt  laru4esse[  n^t^e ,  et.le  caractèjrPidamirMLû.Ta^  des 
paysan^^  de  cette,  qontréç  ,  itai(«^l  ^dispea^ai^le  de  leur , 
donn;9i:â^s  traits  diffiNrn^es?  Lfhis^toire  ditr-elle.  que  Gus* 
t^ve  Yasa  fiiit  aussi  trapu ;,'aq8si  ramassa?  Dans  ce  cas, il  ne 
fallait  pas  la  croire  <  les  héro$  ,  et.  surtout  .les  libérateurs  j 
sont  toujours  beaux  ;  c'est  dans  le  caractère  du  modèle  que 
le  peintre  doit  étudier  son  portrait. 
Telle  a  été  l^ipensée  de  M^  Hersent  dans  un  autre  ta* 
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Meaii  cle  Gustave  Vasa ,  sur  lequel  se  réunissent  tous  les 
suffrages.  Le  monarque,  bien  qu'affaibli  par  l'âgQ  et  .les 
infirmités ,  conserve  une  taille  majestueuse  et  des  traits 
vénérables.  Que  ces  yeux ,  prêts  à  se  fermer  ,  expriment 
de  nobles  et  de  tou€ba^ies'  pensées]  j'y  lijs  toute  l'histpire 
de  ce  long:  et  mémorable  règne;  les  sou¥enii;s  de  la  vie* 
.  tDÎrç  qui  a  tout  fondé;  de  la  justice  qui  a  tout  maintenu, 
des  vertos.rojrales  auxquelles  répondent  tous  les  sentiment 
civiques. 

Le  rbi  semUe.  descendre  du  trdne  verç  le  tombeau  ^  il 
•'appuie  siir  son  successeur ,  dont  le  recueillement  et  la 
pieuse  tendresse  annônceilt  un  fils  digne  d'un  tel  père  :  la 
reconnaissance  la  plus  vive  ,  les  regrets  les  plus  touçhans  se 
peignent  sur  toutes  les  ligures.  Au  premier  coup  d'œil 
j'aurais  cru  pouvoir  faire  on  sujet  de  reproche  à  l'auteur  , 
de  l'âgé,  avancé  de  tous  les  personnages  dont  il  a  com- 
posé rassemblée  des  états }  mais  un  moment  de  réflexion, 
jn'à  réconcilié'  avec  l'intention  du  peintre;  tous  les  assiç-^ 
tans  sont  dllgejk  â^^ir  joui  de  la  gloire  et  des  bienfaits  de 
ce  règne  de  trente-sept  ans ,  dont  ils  voyaient  avec  doulèur- 
a'éteiîEiSne  les  derniers  jdurs^  plusie^a  espémien^^n'én  pa$ 
voir  ]e  terme ,  et  se  plaignent  de  la  ni^tur^  qui  trahit  leurs 
vocal  e&  pro^ngëant  iêur  vie. 

-  Je  a'aî  jamMs  vu  de  tableau  aussi  vaste  dans  un  cadre 
aasaf  étroit.;  et  cependant  nulle  part  le  défaut  d'espace  ne 
se  fiitmoin»  sentir;  la  multiplicité d^spersoi^nages  n'intro- 
duit micuiie  confusion  dans  les  groupes,  et  l'uniformité 
d'un  même  {Sentiment,  dont  le^  cceurs  s^ont  remplis^  produit, 
BÎie  Variété  d'eiçpressions  et  d'attitudes  qui  prouve  un  ta«^ 
lent  d'une  .admirable  fécondité.  La  lumière  tom1»e  à  flots 
sur  le  tif6ne  et  sur  le  nionarque,  aans  que  son  éclat  nuise 
en  rien  à  l'hannonie  du  tableau,  dont  la  couleur  est  à  lafois. 
Aonté  et:brill«nle.  Cet  ouvrage,  ajoute  beaucoup  à  la  répu~. 
tation  dé)à  £iite  de  M.  Bersertt,  et  lui  fait  prendre  rang 
parmi  les  maîtres  de  notre  école;  Je  n'insisterai  pas  sur 
quelques  criliques.de  détail,  et  c'est  wnç  attiicUer  trop  d'im-*. 
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portanoe  à  cette  remarque ,  que  je  ferai  observer  à  M:  Her^ 
sent  qu'un  roî  jcommê  Gustave  Vasa  né  doit  pas  bénir  son 
peuple  à  peu  près  du  même  geste  dont  on  curé  bénit  ses 

faroissiens.  S*il  était  vrai ,  conime  plusieurs  personnes  aie 
ont  assuré  ^  que  ce  tableau  j  commandé  à  l'auteur  y  ne  lui 
ait  été  payé  que  quatre  mille  francs,  il  ftuàrait  en  con~ 
dure  que  le  peintre  ,  assez  riche  pour  se  contenter  du  prix 
Monorifiqne  que  le  public  met  à  ses  ouvrages,  travaille  dans 
l'intérêt  de  ceux  k  qui  il  les  vend. 

fje  général  I«  Jeune  jouit  du  privilège ,  non««enlement 
d'attirer ,  mais  de  fixer  la  foule  autour  de  ses  tableaux;  de-^ 
puis  que  le  salon  est  ouvert ,  il  m'a  été  impossible ,  à  quel- 
que jour  et  II  quelque  heure  que  je  me  sois  présenté ,  d'ap- 
prochef  d#  Tattaque  nTun  grand  convoi  près  SaUnas; 
et  je  serais  réduit,  pour  rendre  compte  à  son  rang  de  cette 
composition  (  l'un  des  principaux  omemens  de  l'expesi- 
lion  actuelle  ) ,  d'en  parler  d'après  l'examen  que-  j'en  ai 
fait  dans  l'atelier  ,  si  je  ne  réfléchissais  qu'elle  doit  être 
classée  parmi  les  paysages ,-  et  que  j'aurai  oonséiquemment 
le  temps  d'y  revenir. 

C'est  surtout  en  Italie  que  les  beaax^arta  sont  firërea,. 
^'ils   s'appuient  l'un    sur  Pautre    et    se.  prêtent    de 
mutuels  secours;  fai  déjà  dit  qu'en   élevant  des  tem^ 
pies  à  Dieu ,  lés  architectes  italiens  songent  aux  ouvra.- 
ges  des  hômilies  i  telle  fut  sans  doute  la  pansée  d'A»« 
toine Gasoni ,  quand  il  coostmisit  à  Rome,* sur  la pboa 
Barberini ,  l'église  des  Capucins  dont  M.  Grasset  nous  a 
représenté  nne  vue  iniérieure  ••  ce  choeur,  qui  ne  reçoit  le 
jour  que  par  une  fenêtre  placée  au  fend;,  est  éclairé  de 
inaniëre  à  ce  que  le  rayon  lumineux  ,  après  avoir  fkoippd 
sur  le  pupitre ,  se  divise  à  droite  et  k  gauche  ',  et  glisse  k  la 
fbis  des  déur  cêtés  sur  les  stalles  et  sur  ceux  qui  les  occit* 
peut.  Je  suis  persuadé  qu'en  perçant  ainsi  cette  fenêtre  t 
Farchitecte  avait  en  vue  TefFet  que  le  peintre  a  saisi  avec 
un  art  admirable ,  et  je  dirais  même  atec  an  bbnhenr 
dHmitJ^on  que  j'ai  entendu  qaaKfier,  aspea  gttenienty 
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d'aflront  k  la  nâtnre.  La  touche  de  ce  peintre  est  large 
et  ferme ,  sans  rien  perdre  de  cette  légërété ,  de  cette 
finesse  d'exécution  qu'exige    le  genre  minutieux  oii  il 
excelle.  Tous  les  habits  sont  d'un  brun  opaque ,  leur  forœ< 
est  la  même  ;  tontes  ces  têtes  sont  rasées ,  presque  toutes 
f9%  barbes  sont  grises  ;  cependant  quelle  étonnante  variété 
dans  les  draperies ,  dans  les  nuances  ,  dans  les  reflets  I  Que 
d'attitudes  difFérentes  dans  ces  hommes  debout  et  rangés  à 
la  file!  mais  surtout  quelles  diversités  da«s  toutes  ces  figu* 
res  qui  sont  là  pour  prier,  et  qui  accotnplissent  ce  devoir 
comme  dçs  soldats  font  l'exercice  sans  songer  au  but ,  sans 
s'inquiéter  du  résultat.  Ce  capucin  assis  dit  son  chapelet  t 
et  je  vois  qu'il  se  dépêche  pour  ne  pas  rester  le  dernier  au 
chœur.  Cet  autre  ,  prosterné  ,  prie  avec  une  ferveur  de 
novice;  mais  je  remarque  deux  de  ses  confrères  qui  se  re- 
tournent et  le  regardent  avec  une  espèce  d'étonnement;  si 
leur  visage  était  plus  éclairé,  j'apercevrais  même  un  sou-» 
rire  ironique  que  road>re  ne  me  dérobe  pas  tout-à-£Eiit.  A 
quoi  pense  ce  grand  capucin ,  dont  le  front  est  sillonné 
des  passions  du  monde  ?  Je  parierais  qu'il  nlédite  sur  les 
moyens  de  devenir  général  de  son  ordre  ,  confesseur  d^uii 
roi.,  ou  ,  qui  sait  ,  grand  inquisiteur,   peut-être  ?.... 
Pourquoi  pas?  Ses  traits  annoncent  nne  sécheresse  de  cœuf , 
une  dureté  d'âme ,  une  cruauté  froide,  qui  éonviennent 
merveilleusement  à  la  place  qu'il  ambitionne  :  je  le- re- 
commande à  messieurs  de  Garlsbad,  pour  la  sainte  Her- 
mandad  politique  qu'ils  organisent. 

Il  n'y  a ,  dans  ce  tableau ,  que  quatre  personnages  odcu* 
pés  ;  deux  jeunes  enfans  de  chœur ,  le  thuriféraire  et  le 
prêtre  à  chasuble  ;  ce  sont  les  acteurs  :  les  autres  assistent 
&  un  spectacle  où  ils  n'ont  pas  l'air  de  s'amuser  du  tout. 

Un  de  nos  princes  a  ,  dît  -  on  ,  acheté  ce  tableau 
i4)0oo  francs ,  et  c'est  pour  la  douzième  fois  que  M.  Gras- 
set le  refait  et  le  revend  ;  c'est  une  bonne  fortune  de 
peintre  que  ces  oapucîns-là  I 

Quelque  genre  de  peinture  que  l'on  examine>à  cette  ex- 
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position ,  le  nom  de  Yemet  est  toujours  là  pou^  âispniév 
la  première  palme;  parmi  les  vingt-<leux  tableaux  de  aie- 
valet  que  M.  Horace  Yernet  a  eiposep ,  et  qui  se  distin- 
guent presque  tous  par  Tëlégance  et  la  facilité  du  pinceau, 
par  nne  contposition  ingénieuse  ou  spirituelle,  mais  sur- 
tout par  nn  sentiment  patriotique  qui  a  fait  suminnm^ 
ce  jeune  maître ,  le  peintre  national  ;  parmi  ces  tableaux, 
dis-je  ,  la  Revue  du  deuxième  régiment  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  fixe  plus  long-temps  les  regards  des 
connaisseurs;  tous  les  genres  de  mérite  se  trouvent  réunis 
dans  cette  cbarmante  composition;  du  mouvement  sans 
confusion  ,  de  la  correction  sans  sécheresse;  une  distribu- 
tion de  lumière  qui  met  tous  les  objets  k  leur  distance  ; 
dans  l'ensemble ,  nne  hardiesse  de  pinceau  que  l'oii  re- 
coni^aît  jusque  dans  le  fini  des  détails  ;  il  n  jr  a  pas  jusqu'à 
i'air  un  peu  gourmé  du  colonel  qni  n'ajoute  à  la  vérité  de 
ce  tableau. 

Les  hommes  ont  tellement  pris  l'habitude  de  la  demi* 
nation  dans  les  arts ,  que  rarement  on  y  accorde  aux 
femmes  le  rang  qu'elles,  nîéritent ,  et  qu'on  est  à  peu  près 
ai\r  de  blesser  tous  les  amours-propres  masculins  en  le 
réclamant  pour  elles  :  le  peuple  artiste  n'est  pas  pliis  ga- 
lant que  le  peuple  auteur  ;  l'nn  et  l'autre  ont  exclu  les 
femmes  dé  leurs  académies;  il  me  semble  poiir tant  que 
madame  de  Staël  avait  autant  de  droit  a  un  des  quarante 
fauteuils ,  qu'aucun  de  ceux  qui  les  occupent ,  et  que  ,  si 
l'on  mettait  au  concours  trois  |)laccs  vacantes  à  l'académie 
de  peinture ,  mademoiselle  Lescot ,  madame  Serviëres  et 
mademoiselle*  Godefroy,  parmi  leurs  concurrens,  ne  trou- 
veraient qu'un  bien  petit  nombre  de  rivaux. 

Personne  ne  compose  avec  plus  de  facilité  ,  de  goût  et 
d'esprit ,  que  mademoiselle  Lesçot  ;  sa  palette  est  brillantei 
trop  brillante  peut-être.  Ses  groupes  de  personnages  soi>t 
des  espèces  de  bouquets  oii  le  rose  et  le  bleu  douainent 
trop  souvent.  Cette  année ,  son  tableau  capital  est  celui  oii 
elle  représenté  François  **'.  accordante  Diane  de  Poitiers 


FRANÇAISE.  455 

ta  grâce  de  M.  de  Saini-^Fallierf  son  père ,  condamné 
à  mort, 

La  sîtuAtion  est  indiquée  avec  grâce  y  mais  peut-être 
n'est-elle  pas  sentie  avec  assez  de  force  :  on  ne  sait  ce  qui 
se  passe  dans  Tâme  de  Diane  ,  et  je  serais  tenté  de  croire 
qu'elle  est  en  ce  momen  t  plus  occupée^e  l'impression  qu'elle 
produit  sur  le  cœur  du  monarque,  que  du  sort  de  son 
père  :  ses  traits  n'expriment  ni  crainte  ni  inquiétude^  le  roi 
la  relève  ;  la  grâce  est  donc  accordée  ?  mais  il  n'a  pas  encore 
lu  le  papier  qu'on  lui  présente  ,  et  je  ne  trouve  dans  les 
yeux  de.  la  belle  pétitionnaire ,  ni  joie  ni  reconnaissance  ;  le 
prince  n^a  donc  pas  prononcé  ?  Qu'importe,  l'un  est  galant, 
l'autre  est  jolie  ;  l'affaire  de  M.  de  Saint- Vallier  s^ar^angera 
aux  dépens  de  l'honneur  de  sa  fille,  c'est  tout  ce  que  j'y  vois  : 
les  dames  qui  accompagnent  le  prince  paraissent  être  de  mon 
avis  :  aucune  d'elle  ne  porte  a  la  suppliante  ni  intérêt ,  ni 
pitié  :  celle  du  milieu ,  par  un  ressentiment  jaloux ,  jette 
sur  elle  un  regard  de  rivale  ,  et  la  reine  de  Navarre  sem- 
ble aussi  prévoir  que  le  roi  seira  bientôt  aux  genoux  de 
celle  qui  est  en  ce  moment  aux  siens. 

J'ai  cru  remarquer  que ,  dans  cet  oavi'age  f  la  touche  de 
mademoiselle  Lescot  n'avait  pas  toute  la  pnreté ,  toute  la 
franchise  qui  la  distingue  ;  en  fondant ,  je  dirais  presque 
en  beurrant  ses  couleurs,  son  pinceau  s'est  amolli.  Le  rayon 
de  lumière  qui  traverse  l'aj^rtement  a  je  ne  sais  quelle 
densité  qui  lui  donne  le  corps  et  la  forme  d'une  de  ces  ai^ 
grettes  -qu'on  appelle  esprit;  et ,  pour  achever  de  faire  la 
part  de  la  critique ,  il  y  a  dans  la  pose,  dans  le  clignote- 
ment de  François  1*'. ,  une  sarte  d'affectation  de  galan- 
terie qui  rappelle  un  peu  le  prince  Mirlitlore.  Comme 
ce  n'est  pas  un  portrait  de  François  i^'w  que  mademoi- 
selle Lescot  a  voulu  faire,  si  ce  graiid  roi  avait  de  pareilles 
jambes ,  il  fallait  lui  eu  faire  d'autres.  Je  n'oserais  pas  as- 
surer que  dans  ce  tableau,  ni  même  dans  celui  du  Meunier  y 
son  Fils  et  l'Ane  ,  mademoiselle  Lescot  se  fût  surpassée 
elle*-méiae  }   mais  du  moins  a-t-aUc  conservé  parmi  nos 
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peintres  de  géiure,  la  pl^ice  bonorablé  qiie  se^  premîert 
ouvrages  lui  ont  assignée. 

-~  «  Serbie  y  dbait  à  mademoifielle  ArHouId  le  conste 
de,  L.  .  •  •  /depuis  duc  de  B.  . .  •  vous  souvleat-il  de 
notre  petite^matsoo  de  l'allée  des  veuves  ?. .  .  .  —  Oh  I 
oui  ,  répondit- elle ,  c'était  le  bon  temps;  j'étais  si 
■malheureuse  !  »  La.  natim  française  n'en  pourrait-elle 
pas  dire  autant  à  tons  ceux  qiii  lui  rappellent  avec  tant 
de  complaisance  les  douceurs  ineiE^les  du  bon  vieux 
temps  ?  Madame  Serviere^  nous  en  montre  un  échantillon 
dan»  son  tableau  de  Blanche  de  CastiUe  ,  mère  de  $aini 
IjQwis.  Le»  charitable»  prêtres  du  chapitre  de  Chaatenay 
avaient  'fait  jeter  dans  les  cachots  une  foule  de  wlains 
qui  y  faute  de  récolte  ,  n'avaient  pirlear  payer  U  droit  de 
champart;  privés  d'air  et  d'alimens»  les  malheureux  allaient 
périr^  sans  doute,  en  bénissant  le  régime  féodal ,  lorscpie  la 
mèrede  Louis  ii.  y  régente  da  royaume,  au  risque  de  l'ex* 
•communication ,  prit  tnr  elle  de  £ûre  ouvrir  la  prison 
ecclésiastique  «  «  on  vit  alors  (dit  la  notice)  une  multitude 
d'hommes,  de  fenunes ,  d'en&ns  ,  avec  de» visages  mc^if- 
rantj  pdleà^  4^Êgitré$.  »  Je  n'ai  pa»  vu  oes  visages-là  : 
è'enfiint  .qn'une  femme  élèvif  ver»  la  reine  Blanche,  a  toute 
la  fraîcheur  de  1^  santé ,  et  la  mère  n'est  pas  plus  pâle ,  n'^ 
pas  moins  d'embonpoint  qu'il  ne  convient  à  une  bonne 
nourrice.  Le  visage  du  vieillard  qui  montre  ses  1er»  ,  ex.-» 
prime  noblement  une  indignation  légitimç  v  mais  il  n'an-» 
•nonce  ni  besoin»  ni  pfivatipns  :  les  traits,  de  la  reine  ne 
sont  pas  suffisamment  ému»  par.  la  pitié ,  et  le  calme  qu'il» 
respirent  ne  me  semble  pa»  oompatible  avec  l'action 
cp'elie  vient  de  faire  et  le  sentiment  qui  l'y  a  déterininée  ^ 
•mais  si  ce  tableau  de  madame  Serviëre»  laisse  quelque 
chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'expression,  lés  au  très 
parties  ont  droit  à  de  juste»  éloges  ;  la  composition  e»t 
.sa«^e ,  le  dessin  correct ,  la  couleur  .vraie  ,  les  caractère» 
de  tête  d'un  choix  tres-heureux ,  et  l'effiet  général  on  ne 
saurait  plus  satislaisant.  Il  c»t  aisé  de  recoanaitre  y  dans  ce 
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tablewi,  «lit  dans  le  suivant ,  1^  fiUe  Ja  If.La  Tbiers,  et 
1  émule  de  mademoiselle  Lescot. 

Marguerite  ^Éc0sse  ef  Alain  Charti^y  est  une  composi- 
tion simple ,  heureuse ,  oii  l'on  retrouve  le  coloris,  la  grâce  ' 
et  la  sagesse  qui  se  font  sentir  dana  le  tableau  de  Bktnohe^ 
de  CasUlle.  Alain  Chartieri  poète  câëbre  du  quatQrsiëme 
siècle ,  était  (  disent  l'histoire  et  là  aolioe)  un  des  hommes^ 
les  plus  laids  de  son  temps  :  îl^'est  embelli  sous  le  pinceau 
de  madame  Servièresi  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ;  mais 
Marguerite  est  sans  témoin  dans  le  tad>(eau  ,  et  pour  peu 
qu'on  fôt  disposé  -à  mal  penser  des  princesses  ^  on  pour* 
rait  trouver  le  baiser  dont  la  dau)>b|tte>  effleuite  le  frou4 
du  poëte ,  moins  innocent  quis  le  baiser  sur  la-  bouche 
qu'elle  lui  donna ,  dit  l'histoire ,  en  pté^ence  des  danies  de, 
sa  Gour  i  on  se  demande  pourquoi  l'aimyable  auteur  a^cbaxi*. 
gé  cette  circonstance. .  Je  ne  sais  qu'une  excuse -à  ses^ 
^rupules  ;  c'est  le  choix  qu'elle  a  fait  du  modèle  de  Jlar-^: 
gaerite  :  comment  supposer  que-  le  sommeil  du  poëie 
eût  résisté  au  baiser  historique  d'une  si  jolie  bouche?    .     . 

Composer  h.  la  manière  dé$  grands  maitreB ,  ce  n'est 
point  copier;  imiter,  ce  n'est  point  calquer ^  M;  Bouilloa. 
le  prouve  dans  sa  Résurrection  du  Jils  dû  ia  yeuve  dt 
Naim.:  au  premier  coup  d'œil  j'ai  cru  voir  , un  tableau  âj9 
Kicolas  Poussin  ;  même  type  dans  les  caractères  de  têtes  ; 
même  sagesse  à  la  fo^s ,  et  même  poésie  dans  l'exécution  : 
des  mouvemens  vifs  et  pourtant  mesurés^  de  la  chaleur; 
sans  désordre^  de  l'énergie  sans  convulsion.  Le  jeuno 
bomme  ressuscité  soulève  son  linceul  ;  il  regarde  le  Sail-^ 
veur,  il  ne  le  voit  pasencofe;  tout  est  vague 'dans  son^ 
eiistence  incertaine,  entre  la  vie  et  la  juort.  Quelle  correo-t 
tion  dans  le  dessin  !  Quel  charme  dans  la  eouleur,  tout» 
voilée  qu'elle  est  par  une  vapeur  verdâtre ,  qu'on  retrouve 
aussi  dans  les  ouvrages  du  Poussin  !  SI  le  fond  de  ce  tableau 
t tait  plus  clair  ^  si  les  draperies  de  la  femme  à  genoux 
«taient  mieux  jetées,  et  la  coiffure  moins-épaisse^  je  ne» 
vois  pals  ce  que  cette  belle  composition  laisserait  à  désirer.^ 
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M.  llrrùil  9  voire  Jeanne ^  mère  de  Henri  IT,  ae  me  |mk 
ntt  pas  assez  jeune  pour  être  enceinte ,  ni  asses  jolie  pour 
«Toir  été  ia  migvanne  des  rois.  Je  lui  pardon oe  de  ^re 
Ib  dadaîgneose  à  Paspect  du  chapelet  que  le  roi  lui  pré-^ 
aente  ;  le  bijou  n'est  pas  merveilleux  ;  mais  je  ne  yous 
pardimne  pas  d'axoîr  choisi  de  si  pauvres  modèle^  ponr  re- 
prAeater  le  père  et  la  mère  du  DiablB^^Quaire.    • 

Est-ce  parce  .qu'il  y  a  si  «loin  de  ce  tableau  k  celui  de 
Jeanne  et  Arc  prùonmhre  à  Rouen ,  du  même  auteur ,  qne 
Fnn  est  relégué  au  bout  de  k  grande  galerie,  et  l'autre 
auprès  du  Maasacre  des  mamelucks?  Sans  doute  le  ha» 
sard  seul  est  l'auteur  de  cette  espié|^rie. 

Blessée  an  siège  de  Gompîegne ,  la  Pucelle  (  pourquoi 
cette  pruderie  moderne  qui  craint  de  conserver  à  Jeanne 
d'Arc  ce  glorieux  surnom  ?  )  ;  la  Pucelle ,  dis^e  ,  tomba  au 
pouvoir  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  la  vendit  aux  Anglais 
avides  de  repattre  leurs  yeax  du  supplice  de  l'héroÎDe 
fi^nçaîse  ;  un  tribunal  de  prêtres  leur  procura  •  cette  hor- 
rible joie. 

M.  Revoil  nous  montre  l'illustre  guerrière  dans  la  pri- 
son ,  ou  elle  attend  son  arrêt.  Le  misérable  qui  l'a  livrée, 
l'odieux  Jean  de  Luxembourg ,  est  venu  avec  les  comtes  de 
Warwick  et  Scanffort  et  d'autres  anglais ,  pour  insulter  à 
leur  victime.  L'habile  peintre  a  su  donner  à  la  £gnre  de 
fhéroïne  l'expression  du  dédain  et  de  la  fierté  que  lui  in« 
spîrent  son  noble  courage  et  la  perfidie  de  ses  ennemis.  Il 
parait  avoir  fait  une  étude  particulière  du  caractère  de 
tête  et  des  sentimens  nationaux  des  hommes  qu'il  repré- 
aente  :  le  rire  de  tigre  de  l'homme  au  justaucorps 
rouge  >  l'action  de  cet  autre  i  vêtu  d'une  casaque  verte ,  et 
qui  tire  l'épée  contre  une  femme  enchaînée ,  sont  d'une 
-vérité  frappante.  Ce  lit  misérable ,  ces  geôliers  ,  ces  satel- 
lites qui  environnent  celle  qui  sauva  la  France ,  ces  nobles 
qui  l'insultent ,  ces  lâches  qui  l'abandonnent  ;  tout ,  dans 
ce  tableau  de  M.  Revoil,  rappelle  le  fanatisme ,  les  monirs 
léroces ,  les  erime;»  et  les  perfidies  de  cet  horrible  ban 
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pieux  i&fips.  Lç  cachot  de  Jeanne  est  bien  éclainf  ;  nais 
d*oii  vient. la  lumière?  Il  me  semble  que  l'air  et  l'e^ce 
manquent  dans  ce  lieu  ,  assez  Vaste  pourtant  si  j'en  juge 
par  le  nombre  des  spectateurs ,  et  la  distance  oii  ils  sont 
les  uns  des  autres.  Ge  tableau  n'en  est  pas  moins  fait  pour 
ajouter  à  la  réputation  de  son  auteur* 

Daiis  tous  les  arts ,  l'imitation  n'est  qu'un  moyen  ; 
l'homme  et  ses  passions,  voilà  le  but  :  je  regarde  ces  fabri- 
ques ,  ces  routes ,  ces  intérieurs ,  ces  rivières ,  ces  batelets; 
mes  yeux  sont  occupés ,  mon  imagination  ne  l'est  pas  ;  je 
n'éprouve  rien ,  je  ne  pense  à  rien  :  mais  à  la  vue  de  ce 
caveau ,  de  cette  tombe  sur  laquelle  un  homme  est  appuyé f 
mon  cœur  palpite ,  mes  pensées  s'éveillent  en  foule  :  c'est 
un  fils  qui  pleure  au  tombeau  de  sa  mère  ;  cette  mère  était 
une  reine ,  son  fils  un  puissant  monarque  :  je  vois  en  pré-* 
sence  la  vie  et  la  mort ,  les  grandeurs  et  les  misères  hi>- 
maines;  l'objet  le  plus  élevé  de  l'ambition,  un  sceptre; 
son  terme  inévitable ,  une  pierre ,  un  lit  dur  et  glacé,  oii 
le  roi  comme  le  pâtre  dorment  en  attendant  la  consom- 
mation des  siècles  :  le  peintre  m'a  fortement  saisi  de  son 
sujet ,  et  je  n'ai  songé  à  l'artiste  qu'après  avoir  long-temps 
éprouvé  la  puissance  de  son  art.  D'autres  savent  peut-être, 
aussi  bien  que  M.  Bouton  ,  rendre  ces  clartés  vives  que 
produisent  les  rayons  de  la  lumière  pressés  dans  d'étroits 
corridors ,  renvoyés  par  des  parois  blanchies ,  et  glissant  à 
travers  les  ombres  ;  mais  j'en  connais  bien  peu  qui  trou- 
vent ,  qui  choisissent  et  qui  disposent  aussi  heureusement 
le  lieu  de  la  scène  )  je  n'efi  connais  qu'un  (Horace  Yernet } 
qui  sache  donner  à  des  figures  de  la  plus  petite  dimension. 
des  attitudes,  des  traits  propres  à  exprimer  les  plus  fortes 
passions  humaines. 

Ge  grand  mérite  de  sentiment  se  trouve  au  plus  haut 
degré  dans  le  tableau  du  prince  Charles  Edouard  en  Ecosse. 
Approchez,  hommes  de  iSiS.,  venez  contempler  les  ter- 
reurs d'un  proscrit  ;  vos  nobles  regards  peuvent  descendre 
jusqu'à  lui  y,  c'est  le  fils  d'uù  roi  légitime  dont  la  téie  é&t 
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misé  k  prix  par  les  fils  de  l'usurpateur  derenits  té^tîmes  k 
leur  tour.  Le  dernier  re)«Coii  d'une  rpce  superbe  fuit  au 
désert ,  s'abrite  sons  des  ruines  ,  dernier  palais  des  proscrits. 
I/insecte  qui  vole,  la  feuiHe  qui  tombe  le  fait  tressaillir  :  il 
écoute  :  n'a-t-*il  pas  entendu  les  pas  du  Ctmbre  ?  Non,  ras- 
sure-toi ,  prince  infortuné  ;  ce  bruit  qui  t*effraie  est  celui 
df un  pied  timide ,  d'un  léger  rétement  que  le  vent  agite  } 
c'est  une  femme,  c'est  ta  libératrice  qui  s'avance.  Ce  ta- 
bleau de  M.  Bouton  est  un  de  ceux  ou  il  a  déployé  avec 
plus  de  bonheur  tout  le  secret  de  son  talent;  les  objets,  vus 
de  plus  loin  que  dans  le  tableati  de  saint  Louis ,  offrent  pins 
de  vague  dans  les  toni^,  moins  de  force  dans  le  trait ,  moins 
de  rectitude  dans  les  lignes ,  et  c'est  de  cette  sorte  d'indé* 
cision  qu'il  tire  son  plus  grand  diarme. 

Ecole  de  Ltout.  —  Aux  beaux  jours  de  la  peinture  en 
Italie,  cette  contrée,  divisée  en  petits  états,  comptait  autant 
d'écoles  que  de  capitales  :  les  écoles  romaine ,  florentine , 
vénitienne,  lombarde,  celles  de  Ferrare  et  de  Bologne  fLeu^ 
rissaient  en  même  temps  :  les  capitales  sont  des  foyers  de 
cbaleur  nécessaires  pour  faire  éclore  les  fleurs  et  mûrir  les 
fruits  des  arts  :  voici  cependant  une  exception ,  une  espèce 
de  phénomène  dans  un  état  monarchique;  il  existe  en 
France  une  seconde  école  qui  se  compose  de  plusieurs 

Îieintres  de  Nimes ,  d'Aix  ,  de  Marseille ,  de  Grenoble  ,  de 
^yoii ,  et  à  laquelle  oto  peut  déjà  donner  le  tiom  de  cette 
dernière  ville ,  en  l'honneur  de  M.  Richard  qui  tient  le 
premier  rang  parmi  ses  fondateurs. 

Uermitage  de  Vaucouleurs  est  fait  pour  soutenir  la  ré- 
putation de  ce  peintre ,  que  doit  accroUre  sdn  tableau  de 
Tawiegi^  du  ChdieL  Cette  composition ,  plus  vaste  qu'au- 
cune autre  du  même  auteur ,  lui  a  donné  l'occasion  de  dé- 
ployer un  talent  d'un  ordre  plus  élevé  ;  son  beau  coloris 
n'y  a  rien  perdu  de  cet  éclat ,  de  cette  vivacité  qui  fixèrent 
l'attention  sur  ses  premiers  ouvrages  :  dans  l'exécution  de 
ce  tableau  je  né  trouve  à  blâmer  que  ce  drap  qui  forme, 
contre  toute  vraisemblance  ^  une  espèce  d'auréole  autour 


FRANÇAISE.  Jj^t 

cle  la  tête  du  jeune  prince  :  un  chien  ,  «mbiëme  de  la  fidélité 
mU  jtuprëft  de  Tanneguy  ;  mais  ce.  clûea  e&t  ua  lévjricr  1 1» 
peintre  a-t*il  voulu  faire  une  é}>igramme  sur  la  fidélité 
des  courtisans  ? 

Les  jeunes  mëres  paient  un  doux  tribut  d'iattendrisse»- 
ment  au  talent  de  M.  Génod  ,  de  Lyon  ,  devant  son  tableau 
du  Petit  Malade;  mais  celui  de  la  Bonne  Mère  (intérieur 
de  cuisine)  lui  donne  encore  plus  de  droit  de  prendre 
rang ,  ainsi  que  M.  Fonnéfond^  parmi  les  fondateurs  de 
récoie  lyonnaise ,  qui  d'ailleurs  se  rapproche  beaucoup  de 
Técole  flamande. 
'  —  La  mantèire  de  M.  Boilly  lui  appartient  ;  c'est  peut-* 
être  un  mérite  ;  il  prend  ses  modèles  dans  une  nature  un 
]^eu  bourgeoise ,  mais,  du  reste,  il  y  a  de  la  iiaivefé  f  df  la 
vératé  dans  ^e»  compositions  ;  et  Ton  peut  en  juger  par  sol^ 
entrée  du  théâtre  de  rAmhigU'Cormq^te^  unjtHtr  de  tepif^ 
meniation  gratis  /  ce»  gens^là  se  pressent ,  srpoilsseiit  ^  s'ér» 
crasenty  et  on  les  laisse  faire.  M.  Boilly  n'a  omia  ailca^a 
des  circonstancer  qui  ajoutent  à  ces  plaisiri  populaires  tolfl 
le  piquant  du  danger.  Un  gendarme  ànno^  le  cheval  étQuffii 
mne  pauvre  femme }  un  auii^e  gendarme  à  pied ,  pr^t  k 
frapper  un  citoyen  de  la  baïonneUé  ;  des  eikrieus  tpâ  vev 
gardent  froidemcét  cette  mêlée  ;  ik  sont  venus  Ui  pour  etk^ 
tendre  les  .cris*  des  enfans  et  des'femmes',  îés  jtaremens  de* 
boknmea,  pour  compter  les  blessés  etlas  étf^uffiS^  >  s'il  y,  ek 
et  ;.  ils  pourront  dire  :  «  J'y  étais ,  je*  l'ai  lU.»  :  esj^e  d* 
triomphe  dont  les  Parisiens  ne^ouisaont  pas  toujouni -avec 
essez  de modestie* 

B.  J.  . 
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farif,  le  B  octobre  rSt^. 

lÂs  dieniièrês  r&oliitibiis  de  la.  dtète  de  Francfinrf  sont 
A^ttù  qnekpies  jours  le  sujet  die  tons  les  entretiens;  tmO/e- 
Ibà  elles  ont  produit  en  France  moins  de  sensatmn  qu'en 
ne  devant  s^y  attendre  ;  tels  sont  nos  progrès  dans  la  libertt 
eottstitutîonnelle  qu'elles  semblent  être  séparées  de  nous  par 
Fintenralléde  {^nsieurs  siècles.  J'ai  même  £ûtime  rémar* 
que,  <pa  sans  ddnte  ne  tous 'aura  pas  échappé,  c'est  que 
notre  aristocratie,  qui  d'abord  ayait  dianté  victoire^  tout  à 
cotap  changé  de  ton  f  lep  eofaiis  perdus  du  parti  ont  seok 
i^it  éclater  une  joie  etupide  ,  mais  le»  plna  habiles  se  jont 
épouvantée  dé  Icfur  triomphe,  et  ont  mis  une  sorte  de  pu- 
deur dans  l'expression  de  leurs  senttmenf  .  H  y  a  dans  les 
résolutions^  de  la  diëterun  arbitraire  :qui  frappe  trop  vive* 
ment  les  yeuk;  i|oè  vHgarquei  penaènt  qu'on  pouvait  arri* 
ver  au  mén^e  but  sans  le  faire  aussi  clairenàent  entrevoir  , 
qu'on  pottvaii  frapper  les  mêmes  coups  sans  y  mettre  tant 
d'appareil.  Désormais  on  ne  peut  plus  opprimer  les  peuples 
qu'au  nom  de  la  liberté;  c'est  le  bruit  seul  des  chaînes  qu'il 
faut  éviter. 

Le  sentiment  qui  règne  aujourd'hui  chez  nous  c''esC 
une  horreur  profonde  pour  toute  domination  étrangère. 
La|Franoe ,  à  pejne  délivrée  du  joug  de  l'occupation ,  ne  flé- 
chira point  9ouâ  celui  de  la  diplomatie  -,  noiis  ayons  une 
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chaite  constitutionnelle ,  la  nation  et  le  roi  la  vaxient ,  au- 
cone  puissance  sur  la  terre  ne  saurs^it  nott9  la  ravir.  Ce  qui . 
se  pass^  i^utour  de  nous  doit  nous  la  rendre  mille  fois  plus 
chère.  Au  milieu  de  cette  conflagration  générale  des  in- 
térêts qui  s'agitent,  que  serdit  devenu  notre  pays,  après  toua 
les  tfiaux  et  toutes  les  révolutions  qui  l'ont  désolé  ?  N'hésitons 
pas  de  le  dire;  c'est  au  gouvernement  représentatif  que 
nous  devons  notre  salut.  Sans  lui,  nous  nous  serions  consiM* 
mes  dans  d'interminables  dissensions  ,  nous  n'aurions  ja- 
mais payé  la  dette  de  l'étranger,  l'hypothèque  qu'il  avait 
prise  sur  .nos.  provinces  ne  serait  point  levée ,  et  la  France 
expropriée  de  ses  plut  belles  possessions  ,  n'aurait  pas  re* 
pris,  au  milieu  des  peuples,  le  rang  qu'elle  doit  occuper. 

•  Les  plus  prévoyans  de  nos  oligarques  s'affligent  donc» 
daos  leurs  communications  intimes  ,  de  cette  levée  de 
boucliers  de  l'oligarchie  allemande.   Ses  résolution^}  di« 
sent*ils  ,.  manifestent  trop  le  fond  de  sa  pensée  ;   elles 
devaient  être  conçues  dans  des  termes  qui  pussent  l'assurer; 
et ,  par>  leur  exagération  inéme  ,  elles  produiront  un  e£fet 
entièrement  opposé  à  celui  qu'on  p4^vait  s'en  promettre. 
Il  Êdlait , ajoutent-ils ,  qu0  ce  fût, un  coup  d'é^t  euro-.^ 
péen,  qu'il  fAt  frappé  le  même  jour  à  Francfort  et  k 
Paris  ;  Vs  parti  national  en  France  ,  loin  d'en  être  ébran— 
lé,  v4i  acquérir  de  nouvelles  forces  ;  averti  des  dangers' 
qui  le  menacent ,  il  §e  serrera  davantage  p  il  fondent; 
des  institutions  ,  il  obtiendra  des  garanties.  L'aristocratie, 
française,  qu'il  regardera  comme  l'alliée  naturelle  de  Tarift- 
tocratie  allemande  lui  deviendra  plus  odieuse ,  et  elle  ne 
pourra,  sans  achever  de  se  perdre  dans  l'esprit  des  Français, 
leur  proposer,  pour  modèle  des  mesures  dont  l'idée  seule  , 
révolte  leur  fierté. . 

Les  hommes  de  sang^froid  ne  peuvent  trop  s'étonner  en^ 
effet  de  ce  déploiement  subit  et  complet  de  toutes   les 
forces  djB  l'arbitraire;  on  n'y  reconnaît,  ni  cette  sage  ien^ 
teur  de  la  vieille  diplomatie  européenne,  ni  cette  prudence 
consommée  qu'elle  a  ceutume  de  mettre  dans  ses  ectes^  ni 
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cette  mystMenké  réserve  dont  elle  a  tonjomfd  eiiTelop|>e  séC 
dR^seins.  Les  partisails  sincères  de  la  puissance  royale  s'af* 
ffigent  de  la  Toir  associée  à  ce  renversement  de  tontes  lei 
loi»  qui  senles  constituent  sa  fonîe  ;  c'est  nn  jour  de  deuil 
pour  Phnmaâité  que  celui  ou  la  royauté  se  sépare  de  là 
justice.  'Fie  sembks^il  pas  qu'on  ait  épuisé  tdntes  les  coni'» 
Unafisons  du  deipoâsme  ancien  et  mddemi^  pour  rédiger 
iX  code  i'tkfîoiïceVâit»]^  ?  Les  droits  plus  sacrés ,  la  liberté  de 
là* presse,  la  liberté  individuelle,  la  publicité  dés  jogemeos 
se  trouvettt  en  même  temps  suspendus;  c'est  une  espèce 
cPîttterdit  généi*al  dont  sont  frajprpés  les  peuple$.  Où.  hàt  re- 
vivre à  la  fois  le9  chambre»  ardentes  ,  les  commissions,  les 
tribunaux  armés ,  les  comités  des  recherches  ,  les  colonnes 
mobiles,  enfin  tontes  ces  instHutions  odieuses  dont  l'histoire 
aHiëtri  les  âutenrd.  Ilr  ne  manque  pins  à  l'Allemagne  que  des 
J^âV'ies  et  des  Laubardemont ,  et  dans  les^  temps  oit  la  sta- 
tue de»  lois  est  voilée ,  il  y  en  a  toujours.  Les  mauvais 
magistrat»  'paraissent  dafus  les  troubles  civils  conune  les 
insectéà  venimeut  $e  montrent  à  l'approche  des  orages. 

'Sf  ta  guerre  civile  at^t  édê^é^en  AilemAgjoe  ,  si  le  sang 
avâSt  codlé  dans  sef  prbvinceâ ,  si  le$  peuples  étaient  en  état 
de  révolte  ouverte  èontré  l'autorité ,  la  diète  aurait-elle 
pria',  je  le  deinàtàde*,  des  mesures  plus  exti^éi^iiiâires? 

XTn  législateur  prudent,  a  dit  M oùtesqUien ,  prévient  le 
tÀàthëiii:'  d\s  dévenir  nri  législateur  teir^Ié:  la  diète  a 
iflieuk  âînië  $e  montrer  terribie  que  prudente.  De  deux 
cîit^ses  ruhé  :  ou  l'esprit  qui  se<  nirairîïèste  en  Allemagne  est 
gétiéral ,  oii'  leà  doctrines  dont  on  redoute  l'influence  ne 
sont  que  celles  de  quelques  professeurs  et  de  quelques  écri- 
vains. Bâïi^  le  pî'emier  cas,  pense-t-Oh  que  celoit  parla 
terreur  qu'on  change  les  dispositions  de  tout  un  peuple  ; 
qii'on  étôufTe  ses  j^Iainteâ  par  des  câthots  ,  qti'on  fasse  taire 
ses  redatiiatibns  par  dés'  baiLonnettei?Dans  le  second ,  faut- 
if donc  renverser  toutes  lés  lois,  confondre  toutes  les  no* 
tîbiis  du  j^uste  et  de  l'injuste  ^-mettre  les  peuples  hors  de 
rUutnanité^?  l^s  mesures  die  goaverhthiettt  /  \M  lég^ktion 
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ordinaire  ne  sujffisent-elles  pas  pour  calmer  quelques  tctes 
ardentes  ,  pour  re'pri mer  quelques  prétentions  insensées  ? 
Certes ,  jamais  il  n'y  eût  plus  d'unanimité  dans  une  na- 
tion que  dans  la  nation  française;  les  dix-neuf-vingtièmes 
sont  dévoués  au  maintien  de  la  charte  constitutionnelle,  et 
capables  de  tous  les  sacrifices  pour  Ik  défendre  j  et  parce 
qu'une  imperceptible  minorité    rêve  d«s  révolutions  nou- 
velles, parce  que  des  intérêts  individuels  blessés  se  sou- 
lèvent contre  Tintérêt  général  ,  pensons-nous  à  leur  impo- 
siîr  silence  par  la  crainte ,  à  réprimer  leur  audace  par  des 
commissions  ,  et  leurs  manœuvres  ténébreuses  par  des  co- 
mités de  recherches  ?  Je  défie  bien  les  journalistes  les  plus 
ardeus  de  TAllemagne  de  s'abandonner  à  des  excès  aussi 
condamnables  que  nos  écrivains  contres-révolutionnaires? 
Demandons-nous  pour  cela  qu'on  les  prive  du  droitd'écrire  ? 
Non  ,  il  faut  que  toutes  les  opinions  s'expriment  pour  que 
toutes  puissent  être  connues  ;  le  jour  où  elles  sont  compri- 
mées, elles  fermentent*,  tôt  ou  tard  elles  éclatent  et  elles  em- 
brasent tout  comme  la  flamme  qni  ne  trouve  point  d'issues. 
•  La  force  doit  toujours  s'appuyer  sur  la  loi  ,  autrement 
e^le  n'est  plus  que  la  violence  ,  et  elle  se  détruit  par  elle- 
même.  Au  reste  ,  je  reconnais  franchement  que  la  position 
des  états  de  l'Allemagne  est  loin  de  ressembler  à  la  nôtre  , 
et  qu'elle  ne  peut  être  jugée  de  même.  Chez  nous  ,  il  faut 
]e  redire  encore,  la  révolution  est  achevée  ,  la  liberté  est 
conquise  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  maintenir  ce  qui  est  éta- 
bli. Là  ,  il  y  a  des  abus  à  détruire,  des  titres,  des  privilèges 
qu'on  veut  conserver  ;  on  peut  craindre  des  révolutious  ;  c'est 
d'ailleurs  à  chaque  pays  ii  délibérer  sur  ses  intérêts ,  et  à 
jtjger  de  sa  situation  intérieure.    I^a  France ,  qui  a  si  sou- 
vent réclamé  le  droit  d'être  indépendante  chez  elle  sans  être 
soumise  aux  autres  états ,  doit  à  son  tour  respecter  leur 
indépendance  ;  elle  est  trop  juste  pour  méconnaître  leurs 
dtoilsjmais  dans    l'intérêt  même  des  puissances  euro- 
péennes ,  diacuh  est  appelé  a  discuter  avec  sang-froid  de 
habites  mesures  que  leur  publicité solimet  d'ailleurs  à  l'exa- 
T.  VII.  3o 


466  LA  MINERVE 

men  libre  et  impartial  de  tous  les  hommes  acconttfmcslt 
réfléchir  sur  la  marche  des  événemeas.  Et^  d'abord  ,  le» 
mesures  même  de  la  diète  ne  .trahissent-^elles  pas  ta  faiblesse 
et  la  décrépitude  des  vieux  gouvernemeos  de  rAHemagoe 
féodale  ?  Un  état  qui  ne  peut  plus  se  maintenir  pair  ses  pr(w 
pre»  institutions ,  en  appelle  nécessairement  d^autres  ,  ainsi 
qu'un  bâtiment  qui  ne  se  soutient  que  par  des  étais ,  a  besoin 
de  réparations  urgentes  et  peut-être  de  fondations  nouTei^* 
les.  Voyez  TAngleterre  ;  toute  sa  population  semble  sou- 
levée,  d'^immenses  rassemblemens  couvrent  se»  villes  et  inon-' 
dent  ses  campagnes  ;  mais  teHe  est  la  force  de  ses. institutions, 
que  son  crédit ,  son  repos  et  sa  sàreté  n'en  sont  point  mena- 
ces.  La  loi  seule  suffit  pour  contenir  les  mécontens  dans  le 
cercle  qu'elle  leur  a  tracé  ;  au-delà  ce  sont  des  séditieux,  et 
•lie  les  atteint.  En  Allemagney^  au  contraire,  quelques  pro-' 
fesseurs  dans  leur  chaire ,  quelques  publicistes  dans  leur  ca^ 
binet,  excitent  les  alarmes  de  tous  les  hommes  d'état  ;  le» 
juridictions  sont  renversées ,  les  lois  sont  insnf&santes ,  ce 
n'est  même  plus  assez  des  tribunaux  ordinaires  ;  on  appli-r 
^ue  à  quelques  syn»ptômes  qui  annoncent  la  maladie ,  les 
remèdes  violens  qu'on  risque  à  peine  lorsqu'elle  est  arri-^ 
tée  à  son  dernier  période.  Ce  sont  des  précaulioas.  qu'il 
faut  prendre  ;  ce  sont  des  moyens  terribles  qu'on  emploie, 
Kien  ne  prouve,  mieux  ,  je  le  répèle ,  la  faiblesse  des  insti<r 
tutions  de  rAllemagne  que  la  violence  à  l'aide  de  laquelle 
on  essaie  de  les  soutenir. 

Est-il  donc  étonnant  que  les  peuples  soient  travaillés  du 
besoin  d'une  régénération  politique  ?  Mais  les  souverain» 
eux-mêmes  n'ont-ils  pas  aidé  à  ce  mouvement  général  des^ 
esprits?  C^est  aux  mots  sacrés  de  liberté  et  d'indépendance 
qu'ils  ont  entraîné  toute  leur  population  sur  le  champ  desr 
combats.  L'article  i3  de  l'acte  fédéral ,  auquel  on  donne 
aujourd'hui  une  tardive  interprétation  ,  ne  fut  que  l'ac-^ 
complissemeiit  d'une'  promesse  sacrée  ;  c'était  le  prix  du 
sang  et  de  Tor  des  peuples.  On  leur  «fait  un  crime  d'avoir 
loal  compris  ce  qui  était  si  clair  ]  mai$  pourquoi  donc  ne 
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IVl^m  p9s  expliqué  plus  tôt  ?  Et  ^  d*aill€urs  ,  cette  erreur 
des  peuples  a  été  aussi  celle  des  rois.  Les  souverains  de  la 
Êaviëre ,  de  Bade  )  de  Weimar  ^  de  Wurtemberg ,  out  in-^ 
ierprété  c6t  article  dans  le  sens  des  constitutions  nouvelles; 
w>ur(|uoi  donc  serait^-ce  .un  drime  de  l'avoir  entendu  à 
Berlin ,  comme  à  Munich?  Machiavel  conseille  à  son  prince 
de  violer  ^  sans  scrupule  ^  les  promesses  les  plus  sacrées  ; 
mais  le  prince.de  Machiavel  était  un  usurpateur.  Il  n^au-* 
irait  point  tenu  ce  langage  à  des  prindes  légitimes» 

Dans  le  discSours  du  président  de  la  diète  y  on  parle 
t>eattcoup  de  complots  révolutionnaires ,  d'idées  démago-^ 
giqaes  ;  il  semble  que  pour  justifier  des  mesures  aussi 
extraordinaires  /  aussi  menaçantes,  il  fallait  autre  chose 
que  de  vagues  allégations  Sans  doute  la  démagogie  est  un 
dés  pliis  terribles  fléaux ,  mais  nous  vivons  dans  un  temp^ 
011  l'oa  traite  de  révolutionnaires  les  hommes  les  plus  sages 
et  les  esprits  les  plus  modérés..  Notre  vieille  aristocratie, 
par  exemple  >  ne  voit  que  des  démagogues  dans  les  cent 
mille  propriétaires  les  plus  imposés  de  la^ France  ,  dans  ses 
iiëgocians  les  plus  riches,  et  dans  ses  manufacturiers  lés  plus 
industrieux  ?  Toutes  les  écoles  d'enseignement  mutuel  sont 
des  écoles  d'anarchie  ;  toutes  les  lois  qui  consacrent  l'égalité 
civile  sont  des  lois  jacobines  ,  et  cependant  jamais  le 
peuple  ne  fut  moins  appelé  à  une  participatioh  directe 
aux  affaires  publiques }  jamais  il  n'y  eut  en  France  moins 
(  'éléœens  de  démocratie;  n'en  serait*il  pasjde  rAllemagnef 
comme  de  la  France  ^  et  les  anciens  privilégiés ,  menacés 
dans  leurs  droits  ,  ne  s'exprimeraient-ils  pas  de  même 
que  ceux  qui  les  ont  perdus  ?  , 

Nous  n'avons  pu  juger  de  l'esprit  de  l'Allemagne  que 
par,  les  débats  publics  de  ses  chambres  législativesi  Nous 
n'y  ayons  vu  que  des  discussions  calmes  et  souvent  pro- 
fondes i  un  ardent  amour  de  la  patrie  »  un  désir  de  paix^  ' 
d'ordre^  et  d'économie  qui  est  aujourd'hui  le  besoin  de 
tous  les  peuples*  Les  députés  allemands  ,  je  le  sais ,  se  sont 
montrés  néretes  dans  l'examen  des  budgets  j  ils  ont  exigé 
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des  ministres  des  comptes  clairs ,  exacts ,  intelligiMes.  Ik 
ont  demandé  des  réformes  dans  l'administration  civile  et 
dans  rétat  militaire.  C'est  alors  que  s'est  formé  l'ôr^e 
contre  les  gouvernemens  représentatifs.  Le  colosse  oligar- 
chique de  l'Allemagne  s'est  senti  blessé,  et  il  a  poussé  un 
cri  de  douleur  qui  a  retenli  dans  tous  les  cabinets. 

La  trib\ïne  de  ManicH  était  trop  près  de  Vienne.  La  tri- 
bune de  Wcimar  pouvait  retentir  à  Berlin;  âhs  ce  jour,  on 
a  résolu  de  les  fermer.  Quand ,  pour  la  première  fois,  on  a 
parlé  de  comptes ,  tous  les  vieux  ministres  ont  frémi ,  et  la 
coalition  contre  les  chartes  constitutionnelles  a  été  jurée.  Car, 
qu'on  ne  s'y  trompe  point ,  ce  n'est  pas  ici  la  querelle  des 
souverains ,  c'est  celle  da  leurs  ministres.  Ceux-ci  les  ef- 
fraient des  gouvernemens  représentatifs ,  et  on  le  conçoit 
sans  peine;  ils  ne  peuvent  rejeter  sur  la  volonté  seule  de 
leurs  maîtres ,  leurs  erreurs  ,  leurs  malversations  ou  leurs 
Crimes  ;  tout  le  mal  qui  se  fait  rejaillit  sur  eux  seuls ,  et 
n'atteint  jamais  les  rois.  Comment  les  ministres  ne  se- 
raient-ils pas  les  plus  implacables  ennemis  d'un  pareil 
régime  ?  Les  gouvernemens  représentatifs ,  et  l'expénenoe 
le  démontre  chaque  jour,  sont  à  la  fois  dans  l'intérêt 
des  nations  et  dans  celui  des  monarques  ;  ce  sont  eux  qui 
donnent  plus  de  puissance  aux  rois  ,  et  plus  de  liberté  aux 
peuples.  Certes ,  s'il  y  avait  partout  uue  tribune,  si  les 
peuples  avaient  des  organes  de  leurs  besoins  ou  de  leurs 
vœux,  ia  paix  de  TEuri^e  serait  plus  assurée  que  par 
l'alliance  des  vois.  La  mort  d*un  souverain  ,  le  changement 
d'un  ministiPe  peuvent  rompre  une  coalition;  mais  les 
peuples  ne  meurent  pas ,  leurs  intérêts  sont  toujours  le» 
jiiêmes.  Les  guerres  deviendraient  rares ,  parce  que  pour 
les  entreprendre  ,  il  faudrait  obtenir  des  subsides.  On  ne 
ferait  alors  que  des  guerres*  légitimes ,  et  le  saag  des  peu- 
]plc5  ne  serait  plus  versé  pour  venger  l'orgueil  d'un  favori, 
ou  pour  satisfaire  le  caj^rice  d'une  maîtresse.  La  sainte- 
alliance  ,  si  elle  était  partout  Talliance  des  peuples  et  dés 
roi«  ,  assurçr^it  le  houhQur  di|.  mpode  ;  les  gQaverne* 
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niens  représentatifs  bien  constitués  peutent  sinon  réa- 
liser le  rêve  de  la  paix  perpétuelle  ,  au  moins  empê- 
cher les  conquêtes  et  les  guerres  inutiles.  Âpres  trente  ans 
de  luttes  si  opiniâtres  et  si  terribles,,  veut-on  que  l'Eu'» 
rope,  épuisée  de  sang,  n'essaie  pas  de  réparer  ses  pertes,  dqt 
cicatriser  ses  blessures  ?  Et  quand  elle  ne  souhaite  que  le 
repos ,  quand  elle  ne  veut  que  la  paix  y  on  levé  sur  elle 
tous  les  tributs  de  la  guerre  !  Dix-huit  cçnt  mille  hommes 
pèsent  sur  son  sol!  Les  bras  qui  devraient  le  fertiliser  sont 
armés  du  glaive  destructeur!  Pourquoi  ce^  immenses  ba- 
taillons? Pourquoi  ces  grandes  armées?  Les  peuples  effrayés 
le  demandent  ;  les  souverains  ne  répondent  pas-. 

Quand  le  temps  d'une  réformation  est  arrivé ,  quand  un 
malaise  général  indique  la  nécessité  d'un  changement  de 
position  ,  ce  u*est  cependant  pas  la  force  qui  peut  l'empê- 
cher ;  l'explosion ,  pour  être  retardée  j  n'en  est  que  plus 
terrible.  Ce  qui  se  passe  en  Allemagne ,  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle  ,  rappelle  involontairement  les  révola- 
tions  du  seizième  ;  la  ré  formation  reh'gîeuse  s'annonça* 
comn^'  la  réfnrmation  politique;  le  mouvement  des  es- 
prits 1  a  produite  ,  et  les  persécutions  l'ont  affermie  ;  les  pe- 
tits états  l'ont  adoptée ,  et  les  grands  l'ont  combattue; 
Cette  grande  révolution  qui  a  ébranlé  le  monde  ,  com- 
mença aussi  par  des  gens  de  lettres.  Luther ^  Mélanclitorij 
et  tous  les  principaux  réformateurs  étaient  des  professeurs 
d'université.  Leurs  doctrines  furent  foudroyées  par  les 
conciles  comme  celles,  de  Jahn  et  de  Goérres  sont  fou- 
droyées par  des  congrès  ;  les  cachots  se  fermèrent  sur  ]e$ 
écrivains  ,  mais  la  pensée  des  peuples  resta  libre.  Ce  com^ 
bat  à  outrance  y  livré  à  la  théocratie,  se  livre  aujourd'hui 
à  la  féodalité.  Luther  ,  en  décidant  la  réforme  religieuse, 
a  préludé  à  la  réforme  politique.  Le  jour  oii  le  doute  a  été 
permis  sur  les  papes  ,  rin&illibilité  des  rois  a  cessé  d'être 
un  dogme.  «  Deux  objets,  a  dit  l'auteur  de  V Essai  sur  Vesr 
prit  et  l'influence  de  la  reformations  sont  priacipalemenl 
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chers  an  cœur  de  rjiomme ,  et  il  n*est  pas  rare  ie  le  Toir 
sacrifier  pour  eux  tons  ses  antres  intérêts ,  et  jusqu'à  sa  vie 
xnéme.  L'un  est  la  conservation  de  ses  droits  sociaux ,  et 
l'autre  Tindépendance  de  ses  opinions  religieuses  ;  la  li-^ 
berté  dans  ses  actes  de  conscience ,  et  1^  liberlé  dans  ses 
actions  civiles.   Il  y  attache  un  prix  égal  «  celui  de  sei| 
existence.  L'idée  de .  les  recouyrer  quand  il  les  a  perdus , 
le  porte  au  comble  de  l'enthousiasme;  celle  de  les  perdre 
quand  il  en  jouit ,  le  jette  dans  nn  désespoir  qui  peut  tout 
lui  faire  entreprendre.  L'une  et  l'autre  de  ces  dispositions 
couvaient  sourdement  dans  presque  tonte  l'Europe  ,  aucom- 
inencement  du  seizième  siècle.  Telle  nation  qui  avait  per- 
^u  sa  liberté  commençait  k  sentir  le  poids  et  Tindignité  de 
ses  chaînes;  telle  autre  qui  jouissait  encore  d'une  certaiae 
indépendance  ,  frémissait  de  la  voir  prête  à  lui  échapper. 
Voilà  quelle  était  la  situation  dé  tous  les  états  de  cette 
partie  du  monde  et  parliculièrement  de  la  confédération 
d'états  qui  formaient  l'empire  d'Allemagne.  »  Je  le  deaiande, 
ce  ^bleau  ne  semble-t-il  pas  tracé  pour  l'époque  oii  nons 
vivons.  Si  l'on  ajoute  encore  que  la  réforme  reti^ieuse 
naquit  dans  les  petits  états  ,  et  que  l'Autriche  s'en  déclara 
l'implacable  ennemie ,  qu'on  vit  alors  comme  aujourd'hui 
les  sociétés  secrètes  de  francs-pinaçons  ,  de  rose-croix  ,  de 
mystiques    et    d'illuminés  couvrir   toute  la  surface   de- 
l'Allemagne  y  et  organiser  dans  les  ténèbres  une  résistance 
sourde  aux  doctrines  et  au  pouvoir  du  vieux  temps  >  ne 
f  era-t-on  pas  frappé  de  ta  ressemblance  des  deux  époques  ? 
fc  II  fallait,  a  dit  l'auteur  que  j'ai  déjà  cité,  que  la  crise  eût 
un  terme  et  que  l'état  des  choses  chaiigeât  dans  l'ordre  des 
sociétés  pviKsées  ;  il  n'est  pas  au  pouvoir,  d'une  caste 
blasée  d'ençlouer  les  destinées  de  la  civilisation.  Les  bom- 
mes  passent  outre  et  ne  font  nul  droit  aux  réclamations  de 
ces  esprits  paresseux  et  jaloux  dont  la  raison  sans  inouve-» 
ment  voudrait  paralyser  la  pensée  humaine.  Aucune  des 
yieilleâ  ipstitulious  n'était  plus  appropriée  à  la  nouyell? 
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iiumanité.  Il  fallait  que  toul  changeât.  Le  nouvel  esprit 
ne  pouvait  subsister  dans  les  anciennes  formes  ;  une  har- 
monie devait  s'établir  entre  lui  et  les  choses.  Ce^ut  n'était 
qu'un  pressentiment,  qu'une  idée  vague,  isolée  dans  nnt 
foule  de  têtes  ,  prit  une  consistance ,  une  direction  fixe! 
Tel  est  le  mode  naturel  des  conjurations  tacites  qui  prési-^ 
dent  à  toutes  les  réformations.  » 

Ces  leçons  de  l'histoire  seront«-eUes  perdues  pour  les 
souverains  ?  Apprendront -ils  enfin  qu'il  faut  marcher 
avec  les  siècles  pour  n'en  être  pas  devancés  ?  Qu'ils  con- 
templent le  spectacle  noble  et  touchant  du  roi  de  Wur- 
temberg stipulant  avec  les  peuples  un  nouveau  pacte  d'u- 
nion ,  fondant  son  pouvoir  sur  leur  confiance  ,  et  sa  force 
sur  leur  amour.  Que  l'heure  du  péril  sonne ,  et  tous  se 
presseront  autour  de  lui ,  tous  exposeront  leurs  biens ,  leur 
vie,  parce  qu'en  sauvant  le  trône  ,  ils  sauveront  la  liberté; 
parce  que  le  roi  ne  veut  faire  qu'un  avec  la  patrie  ,  et  que 
défendre  l'un  c'est  assurer  le  triomphé  de  l'autre. 

Et  c'est  à  l'instant  même  où  ce  roi  citoyen  jurait  à  Stutt- 
gard  l'observation  d'un  nouveau  pacte  d'alliance,  qu'on 
eu  brisait  violemment  les  liens  à  Francfort.  Le  protectorat 
de  TAutriche  lui  permet-il  donc  de  renverser  toutes  les 
constitutions  de  l'Allemagne  ?  Peut-il  autoriser  le  parjure 
des  peuples  et  des  rois?  On  se  demande  de  toutes  parts  quel 
intérêt  avait  l'Autriche  à  prendre  l'initiative  contre  k»s 
universités  et  contre  la  liberté  de  la  presse  ;  l'Autriche  ,  le 
pays  de  l'Europe  oii  les  idées  libérales  ont  fait  le  moins  de 
progrès,  oîi  Ton  he  jouit  non-seulement  d'aucune  liberté 
d'écrire ,  mais  oii  tous  tes  ouvrages  étrangers  sont  soumis  à 
une  douane,  ou  plutôt  à  une  inquisition  qui  surpasse  en  ri- 
gueur celles  deBome  et  de  Madrid.  Sans  doute,  le  cabinet  de 
Vienne,  voulant  recouvrer  toute  son  influence  sur  l'Allema- 
gne, a  craint  que,  si  ces  contrées  étaient  libres,  elles  ne  fus- 
sent bientôt  indépendantes,  et  qu'alors  elles  n'échappassent 
3  sa  domination.  On  va  même  aujourd'hui  jusqu'à  pré- 
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tendre  qu'oa  ne  .^oulTrira  plus  de  villes  libres  en  Allema* 
gue,  que  Francfort ,  Brème ,  Lubeck,  Hambourg  seront 
données  à  des  princes.  Mais  c'est  un  présent  funeste  à  leur 
faire  ;  Macbiavel ,  qu'on  ne  peut  trop  citer  dans  ces  temps 
d'une  politique  ténébreuse  ,  dit  auK  rois  qu'ils  doivent  dé^ 
truire  tout  pays  libre  dont  ils  s'emparent,  s'ils  ne  veulent 
pas  ctre  détruits  par  lui.  * 

Non  ,  TAu triche  ne  peut  espérer  d'éteindre  toute  idée 
de  patriotisme  dans  uu  pays  oii  la  liberté  a  jeté  de  si  pro* 
fondes  racines.  Au  lieu  de  s'y  faire  des  alliés  dont  elle  a 
besoin  ,  elle  y  amas^sc  des  bai  nés  dont  Texplosiou  lui  sera 
tôt  ou  tard  funeste. 

Quelle  est  donc  l'aveugle  politique  qui  dirige  les  con- 
seils du  cabinet  de  Vienne  ?  Il  vieut  de  s'aliéner  à  la  fois 
tous  les  peuples  dont  l'amitié  lui  est  utile;  car,  dans  la  si- 
tuation actuelle  de  TËurope  y  ses  alliiis  sont  l'Allemagne  et 
la  France;  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas cxpl ici tenicnt  question 
de  nous  dans  son  manifeste  contre  la  liberté ,  il  nous  est 
impossible  de  n'y  pas  voir  une  déclaration  hostile  contre 
notre  système  de  gouvernement,  et  contre  toutes  nos  in- 
stitutions nouvelles.  11  n'est  pas  un  Français  digne  jde  ce 
nom  qui  ne  s'en  soit  senti  blessé.  Or  ,  je  le  demande,  s'il 
y  avait  une  puissance  en  Ëyropequi  c'ùt  un  intérêt  quel- 
conque à  isoler  l'Autriche  de  ses  défenseurs  naturels  ,  et  à 
nous  inspirer  pour  elle  une  antipathie  qui  dégénérât  en 
haine  nationale  ,  cette  puissance  y  aurait-elle  mieux  réussi 
qu'en  décidant  le  cabinet  de  Vienae  à  la  démarche  écla- 
tante qu'il  vient  de  faire  contre  la  liberté  des  peuples  ?  Je 
n'approfondirai  pas  davantage  cette  réflexion;. il  suffît,  je 
crois,  de  l'avoir  faite,  pour  qu'elle  donne  à  penser. 

Il  me  semble  que,  sous  quelques  rapports  qu'on  l'envi- 
sage ,  la  déclaration  de  la  diète- de  Fraucfort  est  une  faute 
dont  les  conséquences  seront  graves.  J'aime  à  croire  ,  ce- 
pendant, que  ces  mesures  ne  sont  que  comminatoires;  si 
«lies  devaient  recevoir  une  stricte  exécution ,  la  malhcu- 
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reuse  Allemagne  se  couvrirait  bientôt  de  cachots ,  de 
tlélateurs*^  et  de  bourreaux  ,  car  il  n'est  aucune  injus* 
tice  ,  aucune  proscription  que  n'entraîne  l'arbitraire. 
1»  Telle  est ,  a  dit  un  éloquent  écrivain  (  i  ) ,  cette  justice 
tyranuique  qui  met  la  volonté  des  hommes  à  la  place  de  la 
décision  des  lois  ;  ses  coups  sont  d'autant  plus  terribles  que 
souvent  ils  sont  sourds  et  caches  ;  elle  ne  laisse  sentir 
au  malheureux  que  le  trait  qui  le  perce ,  sans  qu'il  puisse 
voit"  la  main  d'oii  il  part;  elle  le  sépare  de  l'univers  entier, 
et,  ne  le  condamnant  à  vivre  que  pour  mourir  sans  cesse  , 
elle  l'abandonne  sous  le  poids  des  chaînes ,  ignorant  à  la 
fois  son  accusateur  et  son  crime,  loin  de  la  liberté  dont 
1  auguste image'est  pour  jamais  voilée  à  ses  yeux  ;  loin  de  la 
loi  qui,  dans  la  prison  ou  dans  l'exil,  doit  toujours  répon- 
dre au  cri  du  malheureux  qui  l'invoque.  » 

Telle  fut  Borne  sous  Sylla  et  sous  Tibère;  tels  furent. 
les  Pays-Bas  sous  la  sanglante  tyrannie  du  duc  d'Albe  ; 
telle  fut  la  France  sous  la  terreur  de  gS  ,  et  sous  la  terreur 
de  iSrS.  Non  ,  l'Allemagne  ne  verra  pas  renaître  ces 
tristes  époques  ;  quant  à  nous ,  nous  sommes  libres  par 
une  charte  qui  engage  le  peuple  et  le  mo;narque  ;  par*une 
charte  qu'ont  reconnue  les  rois  de  l'Europe ,  et  qui  ne  nous 
lierait  pas  moins  quand  même  elle  n'aurait  pas  obtenu  leurs 
suffrages.  Le  temps  est  venu  de  faire  respecter  nos  droits. 
L'étranger  profita  trop  long-temps  de  nos  fautes  ;  c'est 
à  nous  maintenant  à  profiter  des  siennes;  quand  il  suspend 
la  justice,  qu'aucun  Français  ne  l'invoque  plus  en  vain. 

Sans  doute  la  déclaration  de  Francfort  ne  concerne  ni 
la  France ,  ni  les  Pays-Bas  ;  mais  l'esprit ,  je  le  répète ,  en 
est  visiblement  hostile  contre  tous  les  gouvernemens  repré- 
sentatifs. C'est  donc,  ou  jamais,  le  moment  de  consolider 
le  nôtre  et  d'assurer  notre  indépendance.  Si  J'oligarchi» 
étrangère  veut  étouffer  en  Allemagne  tout  germe  de  liberté, 
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croit-on  qu'elle  puisse  voir  sans  alarmes  la  Franc«  henrense 
sous  un  gouvernement  represcntatif  ?  Plus  nous  serons 
libres ,  plus  les  peuples  esdaves  sentiront  leurs  chaînes. 
I/oîîgarcbîe  s'efforcera  donc  de  nous  en  donner ,  et  par 
malheur  elle  a  des  alliés  en  France.  Les  autenrs  de  la  JVo/e 
secrète  sont  toujours  debout.  Sans  doute  la  position  ^e 
l'aristocratie  allemande  n'est  pas  la  même  que  celle  de  la 
vieille  aristocratie  française;  elle  veut  conserver,  et  la  nôlrc 
n'aspire  qu'à  reprendre.  Pour  changer  l'ordre  des  cl^es 
existant  chez  nous ,  il  faudrait  précipiter  notre  pays  dans 
un  abime  de  maux  ;  mais  peu  importe  h  l'oligarchie  étran- 
gère de  tout  détruire  chez  noas,  si  c'est  un  moyen  de  tout 
garder  chez  elle. 

Mettons-iious  donc  en  mesure  de  ne  craindre  ni  les 
conseils,  ni  les  menaces  de  nos  voisins.  La  France  est  cou- 
verte de  nombreux  soldats  et  de  belliqueux  babitans  :  que 
la  nouvelle  armée  se  renforce,  que  l'ancienne  soit  prête, 
que  les  gardes  nationales  s'organisent  pour  sa  défense. 
Voici  le  moment  oii  le  gouvernement  doit  s'appuyer 
sur  la  nation  ;  voici  le  moment  oii  toutes  les  défiances 
doivent  finir  ,  oii  tontes  les-  petites  intrigues  doivest 
avoir  un  terme.  Il  est  temps  d'imposer  silence  à  une  fac-p 
tion  qui  n'a  que  l'étranger  pour  appui,  et  qui  ne  met  son 
espoir  que  dans  l'humiliation  de  la  France. 

Garlsbad  a  renouvelé  les  coupables  espérances  qn'a« 
vaiffait  naitre  Aix-la- Chapelle ,  et  déjà  le  dernier 
ministère  redemande  le  pouvoir  ,  parce  qu'il  croit  qije 
l'Europe  va  de  nouveau  régner  sur  nous.  Toujours  prêt 
à  se  faire  l'esclave  de  l'étranger ,  pour  être  l'oppresseur  de 
son  pays  ,  il  offre  eu  sacrifice  la  loi  des  élections ,  la  loi  de 
l'avanceme%t;  il  offrira,  s*il  le  faut ,  la  charte  toute  en- 
tière ,  et  il  nous  rendra  en  échange  les  cours  prévotales  , 
les  emprunts  ruineux  ,  les  délations  ,  les  exils,  et  les  con- 
spirations factices.  Qu'une  juste  indignation  repousse  ces 
prétentions  antinationales  ,  mais  que  le  nouveau  minis- 
tère sorte  enfin  de  ce  marasme  où  il  semble  plongé  ;  qu'au 
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Kettcle  liivtser  la  nouvelle  chambre  par  dos  intrigues  o^l 
s'unisse  à  elle  pour  fonâer  nos  institutions  ,  pour  assurer 
notre  avenir,  et  pour  faire  respecter  notre  indépendance  { 
qu'avant  tout  i)  mette  un  terme  aux  anciennes  proscrip^ 
tiens  y  qu'il  cesse  de  s'appuyer  sur  les  hommes  de  181 5, 
qu'il  donne  à  la  France  des  fonctionnaires  qui  lui  fassent 
aimer  son  gouvernement ,  qu'il  rétablisse  de  bonne  foi  le 
système  municipal ,  source  de  toute  liberté  et  de  tout  esprit 
public;  mais  qu'il  se  garde  surtout  de  calomnier  la  nation 
en  la  représentant ,  ainsi  que  le  font  les  hommes  monar* 
chiques  ,  comme  travaillée  par  des  idées  révolutionnaires  ; 
qu'il  renonce  à  prendre  les  salariés  pour  les  organes  de  la 
France ,  e(  qu'il  se  garde  surtout  d'avoir  des  proconsuls 
pour  ageds  et  des  doctrinaires  pour  cpnseils. 

Je  suis  ,  etc.  £1  . 

POST^CRIPTUM, 

Da  9  octobre. 

Jamais  plus  d'harmonie  n'aurait  dâ.  régner  dans  Tadmî-* 
nistration,  et  jânaais  il  n'y  eut  moins  d'accord.  Mille  in-< 
trigués  se  trs^me'nt  dans  l'ombre  ;  l'œil  le  plus  clairvoyant 
aurait  peine  à  en  apercevoir  tous  les  fils.  La  désunion  pa-? 
raît  certaine  entre  M;  Decazes  et  M.  de  Serre;  M.  Pasquier, 
qui  fut  toujours  dévoué  au  premier,  a,  dit-on  ,  remis  un 
mémoire  au  roi  contre  le  ministère  actuel  et  contre  la  loi 
des  élections ,  à  laquelle  l'aristocratie  a  juré  une  guerre  à 
mort.  M.  Decazes  veut-!>il  faire  rendre  les  sceaux  à  M.  Pas-i 
quîer ,  ou  M.  Pasquier  est-il  dupe  de  quelque  manœuvre 
ministérielle. 

•  La  retraite  de  M.  Royer-Collard  a  été  le  symptôme  évident 
d'tme  brouillerie  entre  les  ministres';  aussi  M.  Decazes ,  si 
l'on  en  croit  tous  les  bruits  qui  circulent  ce  matin,  travaille 
k  la  composition  d'un  nouveau  ministère.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  et  le  général  Desselles  ont,  dil-6n,  encouru  sa  dis^ 
grâce  ^  M*  liOuis  quitterait  les  finances  ,  maïs  on  n'est  pas 
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encore  fixé  suf  le  chois'  de  leurs  successears.  On  attend 
les  députés  pour  savoir  sMs  s'acconimoderoni  d'un  mi- 
nistère demi'ultra  ;  on  a  luénte  écrit  dans  les  dépatte- 
mens  à  plusieurs  d'entre  eux  ^  ce  qu'il  .y  a  de  sur,  c'est  que, 
dans  les  circonstances  oii  nous  sommes,  ce  ministère  pa- 
raîtrait imposé  par  l'étranger  ,  qu'il  serait  odieux  à  la 
FraAce,  et  que  sa  chute  suivrait  de  près  son  élévation. 


NOTES   HISTOniQUES. 

1*^.  octobre. '^^  Grande  nouvelle  î  On  travaille  à  la  ma- 
rine ;  les  employés  du  ministère  ont  à  peine  le  temps  de 
respirer  «  et ,  depuis  quelques  jours  ,  une  grande  activité 
règne  à  Brest  et  à  Roche£ort,  Les  officiers  de  marine  qui 
sont  à  Paris  ou  ailleurs  ont,  pour  la  plupart ,  re^u  Tordre 
de  se  rendre  en  toute  hâte  dans  les  ports  qui  leur  sont  dé- 
signés, et-,  avant  de  partir,  ils  se  pourvoient  d'armes  et 
d'équipement  de  guerre  >  comme  s'ils  allaient  faire  une 
longue  et  périlleuse  campagne.  Pourquoi  tous  ces  prépa- 
ratifs? On  l'ignore.  Est-ce  que  nos  vaisseaux  seraient  desti- 
nés à  remplacer  les  vaisseaux  russes  qu'on  a  laissés  pou  ri  r 
dans  la  rade  de  Cadix?  Est-ce  que  nos  marins  prendraient 
la  place  des  marins  espagnols  que  la  fièvre  jaune  mois- 
sonne chaque  jour  ?  Personne  ne  le  suppose. 

2  octobre,  — -  Les  ministres  savent-ils  que  des  gens  aux- 
quels il  est  dilEcile  de  supposer  de  bonnes  intentions,  s'amu- 
sent à  répandre  d'étranges  nouvelles  ?  Ils  disent  tout  bas , 
d'un  ton  d'efiroi  :  «  Savez-vons  le  coup  d'éclat  qu'on  pré- 
>»  pare  (  ce  n'est  plus  ua  coup  d'état )',  ou  vient  de  dresser 
»  une  nouvelle  liste  de  proscriptions  ;  les  libéraux  les  plus 
te  marquans  y  sont  confondus  avec  les  ultras  les  plus'  fu* 
»  rieux ,  et  quatre  cents  personnes  vont  être  envoyées  à 
b  Cayenne.   Nos  hommes  d'état  si'oat  plus  d'autres  res- 
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»>  sources  pour  gouverner  ;  il  nV-a  plus  que  ce  mojen  de 
M  sauver  la  monarchie.  »»  Ces  bruits  sont  ridicules,  absur- 
des ,  sans  doute  ;  mais  songerait-on  mcme  à  des  coups^ 
d'ëtat  ou  d'éclat,  si  nous  possédions  toutes  les  institu- 
tions que  la  charte^  nous  a  promises  ,  et  si  le  sfoin  de  faire 
exécuter  les  lois  n'était  confié  qu'à  des  amis  sincères  de 
cette  charte  sacrée  ?  Oserait-on  parler  de  proscriptions 
nouvelles ,  s'il  n'y  avait  plus  de  proscrits  ,  et  les  plus  timi- 
des croiraient-ils  aujourd'hui  à  la  possibilité  d'un  au- 
tre 18  fructidor,  si  les  ministres  avaient  achevé  le  9  ther- 
midor qui  fut  commencé  en  1S16? 

3  octobre ,  —  On  songç  enfin  à  l'exécution  de  la  loi  sur 
les  vétérans.  Un  maître  des  requêtes ,  qui  est  ailé  hier  dans 
les  bureaux  de  la  guerre,  m'a  assuré  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  par  le  ministre  pour  hâter  le  tra- 
vail ,  et  qu'au  moment  de  l'ouverture  de  la  session  (  qui 
est  renvoyée  au  mois  de  novembre  ) ,  l'organisation  des 
vétérans  serait  terminée.  Nos  vieux  soldats  cesseront  donc 
d'être  dédaignés ,  et  la  patrie  ne  laissera  plus  dans  l'oubli 
les  braves  qui  l'ont  illustrée. 

4  octobre,  - —  Leministère  actuel,  ainsi  que  l'observa* 
tioû  en  a  déjà  été  faite  plusieurs  fois,  se  trouve  absolument 
dans  la  même  situation  que  le  ministère  précédent ,  à  la 
Teille  de  la  derniërç  session  y  c'est-à-dire,  il  y  a  un  an  en- 
viron. I^  seule  diftérence  qui  existe  ,  c'est  qu'aux  yeux  de 
la  nation  ,  M.  Decazes  a  changé  de  rôle  ;  ii  a  cédé  le  sien  à 
MM.  Dessoles  et  Sainl-Cyr ,  et  il  a  pris  celui  de  M.  Lainé. 
Aussi  quel  changement  s'est  opéré  dans  sa  situation  ,  dans 
son  influence  sur  l'esprit  public  ?  L'année  dernière,  pour 
aclieter  dçs  rentes ,  on  attendait  des  nouvdles  de  M.  De- 
cazes >,  on  voulait  avoir  la  certitude  qu'il  l'emportefait  sur 
«es  adversaires ,  qu'il  ne  cesserait  point  de  f^ûre  partie  de 
l'administration^  maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi.  Comme 
l'an  passé  ,  les  nouvellistes  composent  chaque  matin  un  nou- 
veau ministère  ;  aujourd'hui  même ,  à  la  Bourse ,  on  an-» 
noDçait  qu'eiicore  une  fois  M.  Peçazes  avait  obtenu  le 
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remrot  de  ses  collègues ,  et  l'on  désignait  même  ïeutà 
successeurs.  Eh  bien  !  tout  cela  n'a  pas  interrompu  d'une 
minute  les  opérations  des  agens  de  change  ^  et  les  fonds 
publics^  qui  continuent  à  avoir  une  tendance  à  la  baisse  « 
n'ont  pas  éprouvé   une  variation  de  quinze  centimes. 

Au  surplus ,  le  ministère  de  ce  soir  n'est  déjà  plus  le 
tneme  que  celui  de  ce  matin.  An  foyer  de  l'Opéra  il  était 

Suestion  de  MM.  Daru  et  MoUien ,  qui  ejGfraieraient  peu 
e  monde ,  et  de  M.  Pasquier  ,  qui  ne  rassurerait  per- 
sonne. 

5  octobre.  —  Un  Lyonnais  m'a  rapporté  de  sois  wae 
anecdote  qui  n'cfst  pasconane,  qui  liierjte  de  r^être,ef 
que  je  ne  peux  consigner  ici  sans  éprouver  im  sentiment 
d'horreur  que  partageront  tous  les  lecteurs.  Lé  jonr  oii  le 
général  Mouton-Dnvernet  a  été  exécuté  à  Lyon  y  un 
certain  nombre  d'ultras  de  la  ville  se  rénnirent  à  un  ban- 
quet pour  célébrer  cet  événement ,  et  ils  ne  mangèrent 
que  des  cervelles  de  mouton,  SI  ce  fait  était  vrai ,  i8i6 
n'aurait  rien  à  envier  à  g3. 

6  octobre,  —  J'étais  ce  soîr  au  second  théâtre  Fran- 
çais ,  lorsqu'un  homme  qne  je  connais  m'aborde  et  me 
dit  :  vous  sonvenez-v0Ùs  du  comte  de....  avec  lequel  nons 
nous  trouvions  souvent  autrefois  ?  •*-'  Oiii ,  sans  doute ,  je 
me  le  rappelle.  —  Il  a  long-temps  été  employé  dans  la 
police.  —  Je  Vai  perdu  de  tue  depuis  qu'il  s  est  lancé  dans 
cette  noble  carrière.  —  £h  bien  ,  il  a  fait  son  chemin, 
et  maintenant  ^  il  a  ou  il  se  donne  beaucoup  d'impor- 
tance. —  Comment  doncî  —  Voici  le  fait  :  un  ouvrier 
que  je  fais  tratailler  est  ventt  me  consulter  ce  matin  ;  il  s 
defnièi*ement  rencontré  un  de  ses  camarades ,  qui  loi  a  o& 
fert  de  lui  procurer  une  place ,  dans  laquelle  il  sera  bien 
payé  et  où  il  aura  peu  de  chose  k  faire  ;  mon  homtme  ac^ 
cepte  ;  un  rendez-vous  est  donné  pour  le  lendemain  ,  et  le 
lendemain  en  effet  l'ouvrier  est  conduit  par  son  protec* 
teur  chez  M.  le  comte  de....  qui  doit  le  faire  entrer  dans 
un  noHvel  établissement  qu'on  forme  à  la  Ghansseie^Atf' 
tin ,  et  4]ui ,  en  attendant ,  Ini  donnera  éx  francs  par 
jour.  Voilà,  M.  le  comte,  dit  Tint roductenr,  une  non''' 
velle  recrjue  dont  je  réponds;  c'est  un  bon  ouvrier}  il 
.compte  parmi  ses  pratiques  beaucoup  de  libéraux  et  quel- 
ques mmistériels  ;  il  a  juré  une  haine  à  mort  aux  jaco-' 
bins  y  et  l'on  peut  s*en  rapporter  à  lui;  il  s'y  coonait  f 
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tt^aillea»,  en  q3  nûùs  avons  fait  ensemble  ptiis  d'une! 
expédition  briiianle^  il  vaut  quatre  chouans  à  Jui  seuif 
et  il  est  tout  prêt...  Je  vous  compremls,  iuterrompit 
l'^honncte  ouvrier  ;  quoique  vous  en  puissiez  dire ,  ma  con- 
duite a  toujours  été  à  l'abri  de  tout  reproche ,  et  comme  je 
veux  continuer  à  mériter  l'estime  des  gens  honnêtes ,  je  vous* 
souhaite  le  bon  jour.  Il  sortit  seul ,  ^t  ni  le  comté  ,  ni  son 
confident  ne  firent  d'efforts  pour  le  retenir^  Il  est  de  suite 
accouru  chez  moi ,  et  m'a  raconté  mot  pour  mot  ce  que  je 
viens  de  vous  répéter  ^  en  me  priant  de  l.ui  indiquer  ce 
qu'il  avait  à  faire.Qu'enpensezvous?-— Je  pense ,  répondis-* 
je ,  que  c'est  un  conte  ou  une  mystification  qu'on  vous  a 
feke.  —Vous  êtes  dans  l'erreur  ;  je  peux  a£Srmer  que  mon 
ouvrier  est  un  honnête  homme,  et  je  crois  fermement  tout . 
cequSl  m'a  dit*...  Et  moi,  répliquai->je,  je  vous^  demande 
h  permission  de  n'en  pas  croire  un  mot. 

7  octobre.  —  On  dit  que  M.  Decazes  a  acheté  deux 
journaux  ultras ,  et.  qu'il  lc;s  paye  fort  cher  pour  avoir  le 
plaisir  d'y  trouver  chaque  matin  les  plus  dégoûtantes  dia-' 
tribeS'  contre  sa  personne.  On  peut  dire  ,  en  ce  cas  , 
que  ces  journaux-là  gagnent  légitimement  l'argent  qu'on 
leur  donne.  i 

8  octobre,  —  Ea- parlant  l'autre  jour  de  la  note  diplo- 
matique remise  au  gouvernement  par  l'ambassadeur  d'Au- 
triche ,  je  rapportai  les  bruits  qui  couraient ,  et  je  répétai 
que  quelques  personnes  supposaient  que  cette  note  pouvait 
être  relative  à  la  Pologne.  Un  journal  ultra  a  profité  de 
cette  occasion  pour  nous  adresser  de  nouvelles  injures;  la 
communication  faite  par  M.  le  baron  de  Vincent,  n'était 
relative ,  a-t-il  ajoute  ^  qu'à  la  fameuse  résolution  de  lat 
diète  de  Francfort ,  et  il  n  existe  aucun  sujet  de  dissension 
entre  la  B.ussie  et  le  cabinet  de  Vienne.  Cela  p^ùt  être  \ 
cependant,  n'est-il  pas  remarquable,  qu'au  moment 
même  oii  le  ministrts  d'Autriche ,  à  Francfort ,  déclare  la 
giierrè  aux  idées  libérales ,  le  roi  de  Wurtemberg  ,  beau-* 
Aère  de  Tempereur  Alexandre ,  avec  lequel  il  doit  se  trou- 
ver incessamment  k  Va rsovie,  donne  la  liberté  à  son  peuple, 
met  en  vigueur  une  charte  constitutionnelle  conforme  aux 
idées  du  siècle,  et  proclame  la  légitimité  des  droits  natio-^ 
naux  ?  Je  ne  rapporte  que  des  faits;  je  laisse  au  lecteur  le 
soin  d'en  tirer  des  conséquences 

9  octobre,  —  Le  ministère  vient  de  rebannir  M.  Forbin- 
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Janson.  Afin  d'adoncif  ramerlume  d'aae  mesure  aussi  ri- 
goureuse,  aussi  étrange,  les  agens  du  pouvoir  fout  répan- 
,  dre  le  bruit  qu'au  prochain  conseil  on  s'occupera  des 
proscrits  j  et  qu'on  a  l'espérance  de  les  pouvoir  tous  rap- 
peler. Malheureusement  les  paroles  des  ministras  n'inspi- 
rent pas  plus  de  confiance  que  leurs  actious. 


La  note  suivante,  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  le  dac 
de  Choiseul,  a  déjà  paru  dans  les  journaux;  toutefois  nous 
la  publierons  aussi ,  parce  qu'elle  renfemie  une  défense 
du  noble  pair  contre  une  imputation  grave ,  et  un  témoi- 
gnage du  respect  qu'il  professe  pour  nos  lois  constitution"» 
nclle». 

Le  deuiicme  cahier  du  dixicnic  volume  de  la  Bibliothèque histO' 
rique  renferme  une  lettre  signet  Mersey ,  dirigée  contre  M.  le  duc 
de  ChoiseuL 

Puisqu'une  discussion  trés-sîmplé,  soumine  aux  tribuoaax,  est 
produite  comme  un  monument  historique ,  ^ct  que  M.  Mers^yk 
juge  tellement  important^,  qu^il  a  cru  devoir  en  instruire  la  France  f 
sa  bonne  foi  aurait  dû  f<iir«ï  remarquer  qu'il  n*a  point  été  assigné 
comme  il  le  dît,  pour  rendre  cf.  qu'il  a  acheté ,  mais  pour  rendre  ce 
qui  ne  lui  a  pas  été  t^endu.  Rien  ,  effectivement,  ne  f^arait  être  plu» 
dans  la  justice  et  dans  les  règles  con  ^titi.1tionneUes ,  que  de  soumettre 
aux  tribunaux  les  discussions  d'intércL  que  les  citoyens  peuvent  avoir 
entre  eux.  M.  leduc  deChoiseol  connaît  trop  ses  devoirs  et  respecte 
trop  les  lois  pour  demander  ou  même  désirer  ce  qu'elles  réprouvent* 

Comme  pair  de  France  »  aucun  doute  ne  doit  planer  sur  ses  sea-' 
timens^  sans  cette  position  particulière,  il  n'aurait  pas  répondu 'à 
«ne  lettre  dont  il  ne  veut  qualifier  ni  Tinculpation  qu'elle  renferme, 
ni  Tinexactitude  des  détails  ^  mais' il  croitfy  sans  blesser  sa  délica- 
tesse, ni  celle  de  ses  plus  scrupuleux  acquéreurs,  pouvoir  réclamer 
les  faibles  portions  non  comprises  dans  les  ventes,  dont  illégalament^ 
ci  sans  doute  par  mé§;ard« ,  on  aurait  pu  s'emparer. 
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LETTRES    SUR    LES    CEVT    JOURS. 
(Septième  lèttl^.) 

•  I  -  «       " 

•  ■  •  »  • 

•  J*Ai«4dhLt.fu'^ea  «e  déroaant  pour  soutenir  le  trotte  oonstî»- 
tutîomielf  las^amis  de  la  Ji|>ertë  «demandëreat  'les  mesure^ 
«qut'IettrtwniUaieat  indispensables  pour^que  ieurdéreue» 
'ment >  lie  ^ût  pas  iasltile. 

•  Là  pteasiere  deoes-mesuras  ^tait  de  <!li9Dger  la  mfms* 
tëre.  Xaiiéeessité  de  ce'Cbtngemeftt  était  universéUemeot 

Mes  lettre» prëdédent^i  ont,  je  orois,  suffisamment  îti«- 
diqw  pourvoi  les  ministres  d'<alors  ne  possédaient  pas  k 
t:onfiaiu:e  pidbJique.  Ifats^  dans  la  circonstance  particulière 
qui  donnait  .lien  à  tant  d'inquiétudes,  ils  «vaient ,  déplus, 
encouru  le  soupçon  d*une  négligence  impardonnable.  Vo^ 
-pisîon  y  peut-être  exagérée  ,  peuU4tf  ê  injuste ,  les  accu-^ 
sait 9  tantôt  d*aToir  laissé  Tadministration  des  postés  deve- 
nir'finstrument,  pour  ainsi  dire  officiel ,  de  l'ennemi; 
Hant6t  d'avoir  soufiért  que  Bonaparte  arrivât  sur  dès  ba* 
teaux  de<  pécheurs ,  quand  une  seule  frégate  ailrait  empêché 
son  débarquement. 

Le  nÛDistëre.  s'était  encore  détérioré ,  chose  étrange , 
par  Faocession  d'un  honmic  que  sa  vie  antérieure,  la  car- 
rière qu'il  avait  £bumie,  les. services  qu'il  avM  rendus,  les 
T.  VIT.  3i 
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récompenses  qu'il  avak  reçues  semblaient  lier  étroitement 
à  la  cause  de  la  reYolation ,  ou  du  moins  à  celle  du  goor- 
vemement  que  la  restauration  ayait  renversé.  L'on  préroit 
que  je  veux  parler  du  maréchal  Soult  :  et  certes  c'est  av^ec 
regret  que  j'en  parle  pour  blâmer  certaines  portions  de  sa 
conduite  minislérielle.  Je  n'oublierai  {amais  qu'il  a  long* 
temps  et  Taiilammenl  conJ^attu  pour  la  France.  Je  loi 
saurai  gré  toujours  de  cette  mémorable  bataille  de  Too^ 
]ouse,  précieuse  surtout  parce  qu'elle  a  montré  qu'ii  n'é- 
tait pas  impossible  de  vaincre  un  général  que  la  fortune 
avait  pris  ht  tâche  de  favoriser  ,  pour  constater  mieux 
qu'elle  dispose  de  la  gloire  à  elle  seule,  et  que  sa  main  ca- 
pricieuse place  les  lauriers  partout  oii  elle  veut.  Enfin  le 
maréchal  Soult  est  devenu  en  quelque  sorte  sacré  par  la 
longue  et  injuste  proscription  qu'il  a  subie.  Si  cette  pro- 
acriptioii  n'eût  pas  trouvé  son  termei  nul  n'aurait  aujour- 
d'hui le  droit  de  le  juger.  Le  devoir  de  tous  serait  de  le 
plaindre  et  de  lé  défendre.  Mais  il  est  de  retour  dans  sa 
patrie ,  et  l'histoire  a  repris  sur  ses  actes  publics  sa  joridio 
tion  imprescriptible.  D^aiUenrSy  je.  sois  .loin  d'inciûperoa 
•es  intentions  ou  son  caractère.  J'aurai  même  plus .  tard 
l'occasion,  de  réfuter  des  imputations  de  trahison,  dont  l'ab- 
surdité m'a  toujours  j&rappé;  Je  ne  lui  reproche  que ,  deux 
imprudences^  9  mais  deux  imprudences  dont  les;  cenaé^ 
.quences  furent  déplorables.  L'une  est  .le  projet  du  monu- 
ment de  Quiberon  ,  l'autre  la  persécution  du  général  Excel- 
mans. 

L'eflèt.que  produisit  sur  tous  les  partisans  de  lairévoln- 
tion  le  projet  du  monument  de  Quiberon  doit  être  assez 
présent  à  la  mémoire  de  mes  lecteurs ,  pour  que  je  ne 
m'arrête  pas  k  le.  dé  tailler;  et  le  procès  du  général  Excel-- 
mans ,  fopdé  sur  la  violation  du  secret  des  lettres  ,  mena- 
çant pour  les  droits  et  pour  la  liberté  de  tous  les  militaires, 
avait  eu  en  outre  le  tort  de  frapper  l'un  des  officiers  de 
l'armée .  les^  plus  recommandables  |>ar  la  bravoure  j  k 
loyauté ,  les  qualités  domestiques  ,et  sociales. 
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Ilctaît  résulté  de  ces  deux  actes  que,  jusqu'à  l'arrivée  de 
Bonaparte ,  l'on  avait  soupçonné  le  maréchal  Soult  de  ser- 
vir les  vues  des  royalistes  exagérés ,  et  à  cette  opinion  de  la 
partie  libérale  de  la  nation ,  opinion  antérieure  au  débar-» 
quement  de  Cannes ,  avait  succédé ,  au  moment  de  ce  dé- 
barquement, une  opinion- toute  contraire,  que  j'ai  tou- 
jours crue  fausse,  mais  qui  n'en  devint  pas  moins  fatale. 
On  pensa  que  les  démonstratityns  du  ministre  n'avaient  été 
que  des  pièges ,  pour  rendre  la  cour  plus  impopulaire,  et 
que  secrètement  il  était  d'accord  avec  Napoléon. 

Le  remplacement  du  ministère  était  donc  une  opération 
urgente,  si  l'on  voulait  ranimer  l'esprit  public.  C'était  trop 
d'avoir  porté  ateinte  à  la  liberté  de  la  presse ,  alarmé  les 
propriétaires  ,  mécontenté  les  villes ,  effarouché  les  cam* 
pagnes  ,  courroucé  l'armée  ,  et  de  n'avoir  pas  su  garantir  le 
pays  d'une  invasion  de  mille  à  douze  cents  hommes.  On 
'  aspirait  à  se  délivrer  à  la  fois  et  des  intentions  qui  étaient 
inquiétantes  et  de  l'incapacité  qui  était  pernicieuse.  Un 
ministère  nouveau  était  l'espérance  de  tous  les  citoyeûs  , 
le  désir. des  chambres,  le  vœu  unanime  de  tous  les  ami» 
de  la  liberté  et  de  la  patrie.  L'expression  de  ce  vœu  se 
trouve  dans  l'adresse  de  la  chambre  des  députés ,  pour  de- 
mander une  audience  au  roi ,  et  dans  les  mesures  conseil- 
lées par  le  président  lors  de  cette  audience.  «  Vos  fidèles 
»  sujets,  »  était-il  dit  dans  l'adresse,  «  sont  convaincus  que 
M  -le  gouvernement  concourra  au  salut  public  en  se  con-^ 
n  fiant  à  des  hommes  énergiques  à  la  fois  et  modérés ,  dont 
M  les  noms  seuls  soient  une  garantie  pour  tous  les  intérêts, 
»  une  réponse  à  toutes  les  inquiétudes ,  à  des  hommes  qui , 
»  ayant  été,  à  diverses  reprises,  les  défenseurs  des  prin— 
M  cipes  de  justice  et  de  liberté  qui  sont  dans  votre  cœur,  et 
»  forment  le  patrimoine  de  la  nation ,  soient  tous   égale— 
w  ment  solidaires  de  la  stabilité  du  trône  et  des  principes 
ji  que  l'ennemi  public  veut  anéantir.  »> 

M  Nous  proposerons  à  l'iulime  confiance  de  V.  M. ,  »  dit 
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le  pressent,  «  des  mesures  propres  4  ranimer  IVspérânce 
»  publique.  »•  J'en  appelle  k  ce  président  pour  qtt*îl  déclare 
si  ces  mesures  ne  furent  pas  le  changement  An  ïnfnistèrë  et 
rélbignemént  âes  liommes  qu'ion  Soupçonnait  de  likîfie 
conlre  Ta  cbnslîtùtibh. 

De  mon  côté,  dans  un  articîe  du   19  raafrs,  fèiàisèis 
des.allusions  manifestes  aux  promesses  de  la   c^nir ,  ^  je 
fondais  en  entier  mes  exhortations  et  mes  eTpérafnces  snir 
ces  promesses.  J'annonçais  que. nous  allions  être  ras^tfs 
sur  nos  inquiétudes,  et  ^ue,  mafùténa'nt ,  henrenk  et'fiefs 
de  la  sincérité  de  notre  monarque ,  ^ous  potitions  redou- 
bler d'eÏÏbrts  ;    je  disais .  que  l.ouis  xvtii  iillait  rendre  k 
constitution  plus  libérale  encore  ;  |ê  cen^^crrars  les  fautes 
des  ministres  ,  autant  que  la  générosité  envers  des  hotii- 
jnes  que  je  regardais  comme  renvoyés  me  le  permettait, 
et  )e  parlais  de  ces  fautes  mêmes  coteiné  si  elles  'étaît^t 
déjà  réparées.  Je  présentais  comme  addjptéés  des  mrésurcs 
qui  devaient  rallier  tous  les  partis  et  faîne  cesser  toutes  les 
défiabces ,  en  associant  aux  destinées   de  la  l^àïtce  1h 
.hommes  qui  ^  depuis  vin^t'Cinq  années^  as^àierit  y  à  Si" 
verses  époques ,  défendu  la  pairie  ,  la  gloire  di  Ta  liberté 
Jrançaises  ,  en  entourant  te  roi  'Constitutionnel  de  ses  véri-' 
tables  appuis  j  de  ceux  qui  y   en  1789,  voulaiérit   'faîrt 
Jleurir  la  liberté  sous  la  monardhiey  et  en  181 5  cdfinioltder 
la  monarchie  par  la  liberté. 

Si  je  rappelle  cet  article  ,  Ce  *n*est  point  que  j^att&clie  à 
une  publication  dé  ce  genre  ti ne  îfcnportancc  exagérée.  Ce- 
pendant ,  à  répoque  oh  il  parut ,  l'avant-veîlle  dii  triomphe 
complet  de  Napoléon  ,  lorsque  toutes  les  espérances  de» 
consftitutionnels  tenaient  à  un  dei^nier  fil,  il  avaft.bien 
son  importance ,  à  laquelle  j'ôserki  dire  que  le  ifioni 
de  son  auteur  ajoutait.  Ma  persistance  à  défendre ,  de- 
puis la*  restauration  de  18149  tbus  les  principes  d'une 
constitution  libre  ,  la  modération  que,  dans. cette  défense, 
j'avaûs  alfiée  à  quelque  fermeté ,  avaient  donné  à  mouopi- 
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xilonua  cecUin  poids.  Mes  eunemis  euxrxnÂmes  ToDt  r^- 
coatiu  «t  sW  sont  appuyés,  pour  m'altaquer  (i).  Ceçv. 
îXK'esi,  armé  plus  4'uae  fois  dans  ma  vie.  Des  lioinme^  ^yeç; 
ks(iu,e1s  gavais  fait  alliance ,  parce  qu'ils  ay.9içnt  raison  , 
ont  cru  que  j'étais  engagé  par  cette  s^lliance  a^  le^  soutenij^, 
iiiéiiAi^.qu!iin4  ils  av^eçit  ^ort.  Le  cas  n'est  pa;^  rarç  e^  poli- 
ti^c^e,  ipçn4f^^t  qi^Iq^e  Xea^p^ ,  les^  sagçs  et  les  ^osensé^ . 
M^c{i<snt  ensemble.  Il  xiai^t  ^xl  moment  o^  les  ^^çxi^éf, 
K'^^anipqfit^  c^  çi:ien,t  %  l'aljk^njdon. ,  ^and  on  ne  les  sùitr  p^%' 
l^  ^\ges:  cpniinuejQit  leur  rou^ç  s^ns  s'en  inquiéter. 
.  Le  roi,  ne  s'oppç^it  |^t  au  çhaxm^ment  du  mÎBJkstçre^ 
l«ç8  ipp^ioistc^s  auijTt^iefï^a  si'ofifç^cnti  çi\  s^crific^  exypis^-, 
tpirç  ;  ^tjÇ€|  fi|t  4ç  Uur  pîirl;  que  h  yrç^ière  prap9silioa  4f 
leur  retraite  parvint  aux  constilutionnçls. 
^  IfiPikx  ju\^r^  a^pfès  1^  oouyelle  dç  l'apparition  d^  Bona- 
p^i te (^  Çai^^nef  I  4ewit  personnes,  que  j^ç  ^cwnmerai  poi4v 
jpj9U  qnf  n^of^  s^s^rt^iiii  soit  réyoqnée  ^içl  doj^te ,  s^  pr^sien^ 

tèjçfflit  çiiç:j  jyt.  ï-^ifti  Vv^  d,v^«  çiiûs  4^<;kr^  >  ek  to^-r 

tes  ses  expressions  annonçaient  que  c'était  au  nom  d^  ^n 
]9^tr^s^^qi^eplpsijen»is  d^ç^s  derniers  recpniisiifS4ui^t>  q^'à 
iogb  t  o^ik  k,^^oï\ ,  ils  ^V4îefi,t  inspiré  â,^  dé(îa,^ce8 ,  qu'ils  ^a 
||Oi)Xf  ient  pas  préserver  1?.  ]lf  rance  des  dangers  qui  la  m^ 
^aç^fit,  ^m'jU  oiTr^en^  l^r  dépiission  et  qu'ils  d^siraie^f 
^ 

^^^^pw*— »«y^f»w»— y»^»*i— »— — ^— ^1^1— <—    I    pi  «im    I  »■  I    .   I  II       II  I        ^  >      I  I  I     lÉi  »  1  II»  «^^iy^i^ 

(i)  «•  Rnppelvz-voos,  «dît  up  àtionymp,  en  parlant  de  mon  artitlé 
<lu  19  mars  «  «  son  éloquente  philippique ,  publiée  Tavant-veille  de 
»  l'entrée  cle  Napoléon  ,  presque  sous  Tes  baïonnettes  d,e^on  avant'- 
s^^^rde.  Peii%fz»T«u8  qv^^oub^^a^  à  U  foit«  œ  x]u'il  d<3it  à  )V>p^qioa 
3f  pudique,  $ur  laquelle  ^  a  o^ercé  ^a»  si  noble  ii^ueqcâ,  ic« 
if  axQ!pfi^J(^\]^  qu'il  a  peint  sous  des»  cpulev^^s;  si  yr^içs;  çt  »i  iqtéresr 
I»  afAtfs,^  lui-mémo  et  à  ce  haut  rqng  auquçl,  il  $\&%  élevé  ,  il  dé* 
y  aer^c  I91  r^SQ^^s  d'un  o^oi^arque  bon ,  s^ns^iblt;  >  etc.  »  frayez  un  rc^t 
çuf^l  iiititulé  i'^»i<  e/u  Sro/if  ,  et  in^pripié  aprè^  la  fl^o9,de  reitav^- 
ration.  Je  pro^nver^ii  )e  U  p?ns9 1  qvie  Ws  constLtutionnQU  n^oat  pas 
dça^rW  UD4  cause,  mais  jriu^ilsQiit  été  désertés  par  uipo cau&e.  .le  m 
traoscris  maintenant  .ce  paragraphe  qve  poarmontrer  que  je  ne  suit 
point  ^veug^  par  la  vanité ,  quand  je  pen9c  qa'alofs  mon  opinioa 
n'était  pas  indinérante. 
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leur  remplacf^ment.  I^s  ministres  ou  fonctionnaîres  éiil!-^ 
liens  dont  la  démission  fut  particulièrement  annoncée , 
furent  l'abbé  de  Montesquioa  ,  M.  Ferrand ,  M.  Dambray, 
M.  deBIacas  et  M.  d'André.  L'on  promit  qu'on  exigerait 
de  plus  celle  du  maréchal  Soult. 

Tout  fut  donc  convenu  (i).  Les  constitutionnels  accep- 
tèrent ces  promesses  qu'ils  «n'avaient  point  provoquées.  Ce 
n'était  point  par  égoïsme  qu'ils  'les  acceptaient  ;  ils  ont 
assez  prouvé f  à  bien  des  reprises,  qu'ils  ne  sont  peint  avi«» 
des  de  places.  Le  plus  illustre  d'entre  eux  n'a«-t-il  pas.re-^ 
fusé  d'en  remplir,  durant  les  douze  années  du  règne  de 
Bonaparte ,  tandis  que ,  parmi  nos  persécuteurs  de  fràiche 
date,  je  vois  d'anciens  préfets  y  d'anciens  conseillers  d'état 
et  d'anciens  ministres. 

J'ajouterai ,  et  ceci  ne  me  parait  pas  sans  importance, 
que  les  constitutionnels  étaient  loin  de  vouloir  imposer  air 
roi  i;n  ministère  «Je  leur  choix.'  Ils  étaient  loin  sprtoat'de 
proposer  Un  ministère  qu'on  aurait  pu  nommer  révoln- 
t^onnaire. 

Une  vérité  qui  a  trop  long-temps  été  méconmie  est 
bonne  enfin  à  établir^  Ce  sont  toujours  les  royalistes 
exagérés  qui  ont  voulu  faire  entrer  dans  les  conseils  des 
hommes  notés  par  d'anciens  excès  et  par  des  TÎdlences 
•narchiques.  Nous  trouvons,  Sans  les  écrits  de  M«  de  Chà* 
teaubriant,  la  preuve  qh'au  8  juillet  i8i5 ,  ce  fat  cette 


f  t)  «  Le  roi  reconnaît  ta  faiblesse  et  mémele  danger  deses^-premiert 
»  choix  ,  ëcrivait-on  de  Paris  à.  Londres }  dans  nn  jourDal  dont  j'ai 
7>  éé]h  fait  mention.  Tous  Ips  intérêts  particuliers  sV^anouissent 
9»  devant  les  grands  intérêts  qui  «^ouvrent.  Tous  les  mitiistres,  sans 
»  exception  aucune ,  vont  être  destitués.  »  Ambigu  du  io*au  i6 
mars.  Je  ne  cite  point  un  journal  étranger,  pour  corroborer  des 
acciHations  contreies  ministres.  Je*  veux  seulement  démontrer  que  y 
dans  t nus  les*  partis,,  le  changement  de  ministère  était  annoncé 
comme  une  mesure  salqtaire,  indispensable ,  réclamée  par  l'opi- 
nion ,  espérée  par  tous  le»  bons  eiloyems ,  et  promise  par  les  roya- 
listes raisonnables,  autant  que  demandée  par  les  amis  de  la  liberté. 
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faction  qui  imposa  à  Loois  xviii  le  dac  d'Otrante.  «  Je  n'ai 
w  jamais  vu ,  ;i  dit  le  noble  pair ,  en  parlant  de  ceux  qui, 
étaient ayeclui^ à Arnottville,  «  un  vertige  plus  étrange; 
»  on  criait  de  toutes  parts  .que ,  sans  le  ministre  proposé , 
j»  il  n'y-  avait  ni  sûreté  pour  le  roi  ,  ni  salut  pour  la» 
M-Fxance  ;  que  lui  seul  avait  empêché  une  grande. ba** 
»  taille,  que  lui  seul  avait  sauvé  Paris,  que  lui  seul  pou-. 
»  vait  achever  son  ouvrage....  Il  fut  presque  impossible 
»  aux  meilleurs  esprits  d'échapper  à  la  force  des  choses  et' 
»  à  Tillusioû  du  moment.  »  (  De  la  Monarchie  selqn  la 
charte ,  chap.  4SO  Je  ne  demanderai  pas  à  M.  de.  Château— 
briant  si  lui -.même  ,  avant  le  ao  mars  ,  s'était  toujours 
préservé  de  ce  vertige.  Ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'antérieure- 
ment à  cette  époque,  les. royalistes  exagérés  réclamaient 
déjà  le;  duc  d'Otrante.  Ils  lui  attribuaient  raffermissement 
du  despotisme  ' impérial ,  et  ils  le  voulaient^  comme  un 
habile  constructeur  de  despotisme.  Au  moment  du  danger, 
ils  redoublèrent  d'efforts  pour  le  porter  au  pouvoir.* 
M.  Laine  partageait  seul  avec  les  constitutionnels  une  ré— 
pugnance  que  les  autres  traitaient  de  va^n  scrupule  et  de 
niaiserie.  J'étais  entièrement  de  l'opinion  de  M.  Laiaé.  J^ 
n'ai  jamais  pu  concevoir  l'un  des  hommes  qui  ont  con-^ 
damné  Louis  xvi ,  au  nombre  des  conseillers  de  Louis  xviii» 
Je  m'en  étais  expliqué  avec  '  le  duc  d'Otrante  lui*» 
même,  chez  madame,  de  Staël ,  qui  était  démon  aviSé 
Je  pense  ,  d'ailleurs  ,  que  ce  qu'on  nomme  les  gages 
donnés  à  la  liberté  sont  des  garanties  trompeuses.  Les 
véritables  garanties  se.  puisent  bien  plus  dans  le  caracr 
tère  que  dans  les  intérêts  apparens.  Les  hommes  ambi- 
tieux s'aveuglent  facilement  sur  leurs  intérêts.  Quand ,  pour 
conquérir  la  faveur  d'un  parti,  ils  se  jettent. dans  l'aposta- 
sie/le  soin  qu'ils  prennent  de  mettre  leurs  personnes  sous 
là •  sauvegarde  d'une  exception  lt>s  occupe  en  entier,  et> 
pour  mériter  l'exception  ,  ils  servent  avec  d'autant  plus  de 
fureur  leur  nouveau  système.  D'ordinaire  ils  sont  la  dupe 
«le  ce  calcul.  Ce  ne  serait  qu'un  d,emi-uial  si  la  Vxhetié  ne 
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portât  eoAtnHr  eui  iMrrae env ,  et: mswbI -ptoi  f»Viix'k' 
peine  de  lear  Mîe. 

Poiiqae-  j'ai  fttit  m  mehtfoa  du  d«cd'Oenittt&,  )»Ta« 
coûterai  uoe  anecdote  bkarre  >  qvt  .doMw  ime  iàie  assee 
OHacte  de  Tesprit  des  royalistes  exagérés  an  làêien  de  cette 
crise.  Apres  aroir  cmTert  Tâvis  de  racovnrirà  cerannstre 
Inucox,  îis.laimTaieBt  procuré  des  ealretaes  atec  lee  per-^ 
sonnages  les  plus  augustes  ;  mats  ,  par  um  soite  de  leur» 
"velléités  d'arbitraire  dont  ye  parferai.  phHtard>  ibsoHid' 
tèvent  et  ils  obtinrent  prefequ'-en  même  temps  Tcniire  de 
ravréter.  J'avais  comboitn  sa  nomination  :  jt  combattis 
son  arrestation  é§alement  ^  et  Ton  parat  se  reodve  à  nés 
conseils.  Je  le  rencontrai  le  lendemain.  Ses  hmgne^babi*' 
ttades  de  police  lui  avaient  donné  quelle»  tn^aiétodes, 
bien  qu'il  sortit  à  l'instant  d'oné  conversatkm  qui  annât 
dà  le  rassurer*'  11  me  demanda  n  je  crojab  qu'il  j  eât  des 
incaorcérattans-  illégales  :  je  Tassifrai  qne  non,et^  deux  beu- 
res  après ,  la  gaide  nationale  vint  pour  Tarréter. 

fia  insistant  sur.  un  cbangement  de  ministère -,  les  con- 
stitutionnel n'agissaient  donc  point  comme  une  factiott 
qui  aurait  voulu  prcAter  d'un  péril  imunnent  pour  saisir 
le  pouvoir  et  pour  l'exercer.  Us  voyaient  l'état  des  cboaes 
et  la  disposition  des  /esprits.  Us  n'avaient  point  ciéé  cette 
disposition  ;  ils  n'en  étaient  point  responsables  s  cfétatt  un 
£iit  qu'ils  déckraient.  Ils  disai^it  au  gonverueineut  une 
ebose  éminemment  raisonnaMe  l' Vous  voulez  que  la  nation 
vous  soutienne  ,  prenex  pour  ausiUaires  des  bommes  que 
la- nation  considère  comme  SCS  amis.  :        ^     • 

L'idée  de  ce  renoavelleroent  dix  nrinîstëre-fiat ,  comme 
je  Tai  dit,  l'espoir  des  deux  chambres  et  la  base*dé  leurs 
délibérations,  jusqu'à  l'époque  du«dép9krt  du  roi.  Le  mi^ 
nislère  était  encore,  le  i8au  soir^^en  négociatioa.avee 
les  députés ,  d'après  cette  bypotbèseï  M.  l'abbé  de  Moa^ 
tesq^uiou  «t  M.  Ferrand  se  rappelleront  sans  doute  les  co-» 
mités  secrets  des  derniers  jours  ,  les  instances  qoi  leur  fu- 
rent adressée»y  et  leurs  réponses  évasives,  que  je  n  attribue 


poiat^.piNfcisQipaieAt  à  de  la  ma^vaiâe  Soi  ftersoiomtte  y»  Jum, 
à.  reniÎMrrafr  on  U»  jetai  ti  Tiodéciiioa  de  la  coiir.  . , 

Ceux  qfài  omX  ^tiWéé  .un^-  «p^atipa  i«diapeBaiJxU^  I» 
s^ule  qiii  Jlaiasàt  f^U^.  espoii;  d*  «alut»  eaux  ijui  Qat« 
zaieup  aimé  ci^u^ir  la  ciiwace.  da  %oui  ce  qui  est  armé  9*^ 
«  eaux  q^i  ont  oppo§é  à  la  volante  hien  daelairaa  du  roi  Vinr- 
XitêlfaiXeokia  c|!ie  l'autoritc;CFOàt>av0ii5  q|ael%«ie£ois  à  M' 
mofilter  ioAex^^  ^  cbwiaMiaiU  mal  leur^  tem|^  pour, 
ëieT€f  .««Q  «IHefitioiQ  <d^amtKi»-propva«  Ja  no-sak  &'à  «&t> 
heikH,.  pflmr  Ita  ^erviiteuM  d'un.ficiape^  da*9  u«  systàma  d». 
raoaarçliia  qUi  aMiH^ofi]iHit:ii*ast  |dpt  l^aaive^da  préiéfer 
iai  fatigue. d'un  vajag^e  ai»  dasagréinesi  de  ctdar  à  l'opi-i* 
tÛ0m;  BDAÎS)  cerlainanimt  »  ia  pieféreoea- B'esl  excusable, 
que  lofBqua  )a  fatigue  ,in  voyage  n'eeUaiee  pas»  la. chute, 
du  4ràme4  le  dasUuetion  diH,payi-,  eftœ  n'est  pM  dans  en 
parti  f  ^uoft  €fae  Toe  an  di«e ,  i^a  ai  grand  mérite ,  4|i»a  dei 
disparaUve  s(|iU:résist9nee|  pofur  raveniroiisiMla  va&açre. 
sans  cooibat. 

A. celte  masure  soleQoeDemaat  et  itérati woMat' fffO- 
leise^  en  eu  aîeula  d'autres  fui  furent  égalemesA  ap-* 
prqevéea^  lia  ministie  de  la.  guerre  t  a  la  Ibis  loyal  e4i 
co«fst«tntîeiinel  ,   devait   profiter   des    ressources    laôti-' 
taires.  Des  ^commissaires  patriotes  devaiout  traverser  ka 
départemens,ea  uuisaant  le  nom  du  roi  à  toutes  les\ 
idées  de  liberté.   Xe  choix   des  hpmmesi  devait  garais 
tir.  le  réalité  des  choses  et  la  sincérité  des  intentioBa.'* 
Des  proclamatîeiis  royales  devaient  parler  eu  peuple  le 
laofpage  de  i789.  L'une  de  ces  proclamations  fut  rédigée 
devant  un  homnia  actuellement  pair  de  France*  Elle  ooar- 
tenait  les  assurances  les  ^plus  formelles ,  que  le  roi  aer 
réunissait  non-seulement  aux  inténits,  mais  aux  principes- 
de/la. liberté»  Cetle proclamation  fut,  dit-^n,  soumise  au.' 
roi,  et  son  approbation. lui  iut  ancordée/On  proposa,. dor 
plus ,.  de  compléter  la  chambre  des  députés  ,  déeonûiéréov 
depuis  .qu'elle  avait  violé  la  constitution  dans  la  question 
de  la  liberté  de  la  presse  y  et  d'augmenter-  le -nombre  des 


/ 
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pairs  en  Aevant  à  oêtte  dignité  les  membres  les  plus  iml» 
nens  de  l'assemblée  constituante ,  et  en  fortifiant  ainsi ,  de 
l'appui  des  souvenirs  les  plus  purs,  la  monarcbie  menacée. 
Les  traces  de  ces  propositions  se  retrouvent  dans  le  pro- 
jet de  loi ,  présenté  par  le  ministre  de  l'intérieur  le 
iS'mars.  (Moniteur  du  i4>)I^  complément  de  la  cham- 
bre des  députés  pouvait  an  moins,  pour  Paris  et  pour  les 
départemens  voisins ,  s'effectuer  en  peu  de  jours ,  et  rani- 
mer l'esprit  public  dans  les  provinces  éloignées ,  on  cette 
opération  eût  été  plus  lente.  La  chambre  des  pairs  pou- 
vait être  renforcée  en  peu  d'heures  ,  par  des  hommes  cou- 
rageux j  dont  la  voix  populaire  eàt  donné  à  la  France  cet 
ébranlement  unanime ,  que  l'éloquence  et  la  vérité  im- 
prilnent  toujours  aux  nations  sensibles  et  généreuses. 

Quant  aux  précautions  et  aux  opérations  purement  dé* 
fensives  9  il  était  naturel  de  penser  que  le  gouvernement 
s'en  occuperait  de  lai*méme,  et  l'on  se  borna  à  le  sollicitée 
de  donner  pour  chefs  aux'  soldats  des  hommes  associés  à 
leurs  anciens  triomphes  ,  et  qui  leur  inspirassent  cette  con- 
fiance morale ,  garantie  ou  supplément  de  la  subordination 
militaire.  Mais  on  espérait  aussi  que  ces  chefs  ne  reste- 
raient pas  sans  instructions  ,  sans  directions,  astreints,  par 
des  injonctions  formelles ,  k  n'agir  que  d'après  des  ordres 
qui  ne  leur  étaient  point  transmis,  et  forcés  à  une  inaction 
funeste  par  l'absence ,  le  retard  ou  l'insuffisance  de  ces 
ordres  (i). 

Ces  diverses  mesures  ,  qui  devaient  s'exécuter  simultané- 
ment, et  qui  étaient  essentiellement  liées  les  unes  aux  autres, 
auraient-elles  suffi  pour  sauver  le  trône  et  la  liberté?  Je  ne 
puis  m'empécher  de  remarquer  que  le  doute  qu'on  exprime 
à  cet  égard  ne  fait  qu'attester  le  dévouement  des  constitu- 
tionnels, puisqu'il  en  résulte  qu'ils  exposaient  leur  vie 
pour 'une  chance  fort  incertaine.  Quant  à  la  question  en 
elle-même ,  on  ne  peut  maintenant  la  résoudre  ,  ni  dire  ce 

(t)  \qj9z  U  Procès  du  maréêhaljyey. 
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c(ni  serait  arriva ,  si  l'on  eîkt  fbit  ce  qu'osa  néglige  Ae  faire» 

Beaucoup  de  gens  sont  intéresses  à  prétendre  que  le  mal 

était  sans  remède,  et  ceui:  qui  se  sont  enfuis  et  qui,  comnoie 

on  le  verra  ,  ont  forcé  le  roi  à  les  suivre,  malgré  lui ,  doi-» 

vent ,  pour  l^ur  honneur ,  établir  que  la  fuite  était  es 

qu'il  y  avait  de  mieuxl  Toutefois  ^  ce  qui  rend  vraisem-^ 

blable  qu'une  conduite  confornïe  au  vœu  général  aurait  pu 

obtenir  quelque  succès  ,  c'est  l'effi^t  que  produisît  le  peu 
qu'on  essaya  dans  ce  sens  ;  par  exemple  ,  la  séance  royale 

du  16  mars.  Si  la  confiance  eût  été  complète,  si  le  mare-* 

chai  Soult  eût  été  remplacé  par  quelque  ministre  conna 

par  son  attachement  à  la  liberté,  qui  peut  affirmer  que  cette 

conduite  loyale  n'eût  pas  élé  d'un  heureux  effet?  Quoi' 

qu'il  en  soit,  ces  mesures,  efficaces  ou  non  ,  étaient  les  seu-^ 

les  qu'on  pût  essayer.   On  ^s'était  engagé  à  les  adopter. 

Dans  une  lettre  suivante  ,  je  dirai  comment  l'engagement 

fnt  irempli  ;  l'on  verra  qtte  ce  ne  fut  pas  le  roj,  que  ce  ne 

lurent  pas  les  amis  de  la  liberté  qui  manquèrent  à  leur 

parole. 

B.C. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


Contrés  de  Carlsbad^  par  l'auteur  du  Congres  de  Vienne^ 
M.  de  Pradt,  ancien  archevêque  de  Malines.  Première 
partie  (i). 

«  Encore  un  congrès!  Eh!  pourquoi?  s'agît -il  unique- 
ment de  faire  droit  aux  doléances  des  médiatisés ,  de  rap^ 
peler  à  l'ordre  une  jeunesse  émancipée,  ou  de  remettre 


(1)  A  Paris,  chez  F.  Béchct  TatiKi ,  lihraire-ciliteur,  quai  des 
Augustins ,  n"**.  5^.  Prix  :  a  fr.,  et  3  fr.  3o  cent. 
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dans  la  bonne Tok  qnelqiiet  professeurs  iii]|î$çr«U?  Tonâ 
cela  parait  bien  «ûace  :  l'habitude  qqe  j'ai  cootcaQlée  d^ 
g^'néraliser  mes  idées ,  me  toit  entrevoir  qoel^pi^  cbose  ie 
pjus  gr^nd  ;  et  dans  le  ppiat  resserré  de  Carlsbj^dJ  ) 'aper- 
çois déjà  le  monde  entier.  »  Tel  est  le  débqt  •  de  M.-  de 
Pradt;  c'est  ainsi  qu'il  nxma  révèle  par  vn  trait  \outela 
piensée  de  son  ouvrage*  Le  seul  énoncé  de  laqu«sjtio9  »  qne 
l'auteur  traite  avec  sa  fran/çbise  et  sa  liberté  aooo^umées , 
snifit  pour  exciter  te  pins  vif  intérêt;  nais,  avant  d'entrer 
avec  loi  daçs.  l'esamen  d'iune  si  haute  question  >  il  convient 
de  ciler  son  opinion  sur  les  congrès  qui  ont  cm  lien  depuis 
vingt  à  treiite  ane^»  el  dont  la  filiation  ne  lui  paraifcpaft  trcs" 
glorieuse. 

.  «  Les  congrès,  dit  M.  de  Pradt ,  sont  au  corps  politique 
c^  que  les  assemblées  de  médecins  sont  pomr  les  ûicLivîdQs 
4ans  une  maladie.  Plus  le  cortège  cuva^  est  solennel  et 
nombreui^ ,  plus  le  patient  est  mal  en  point  :  de  même 
ppur  les.  congrès;  plus  ils  sont  fréqnens.èt  composéa  d'un 
grand  nombre  de  personnes ,  plus  il  j  a  à  parier  contre  la 
santé  du. corps  politique.  »  Si  l'on  consultait  tour  à  tour  les 
diverses  nations  de  l'Europe ,  elles  pourraient  bien  trouver 
quelque  justesse  dans  cette  comparaison ,  et  se  montrer 
peu  reconnaissantes  pour  les  congrès.  £n  efièt  ^  qu'ont- 
elles  obtenu  de  ces  réunions  extraordinaires  ?  Rien ,  pas 
même  une  ombre  de  liberté ,  en  récompense  du  san^ 
qu'elles  ont  prodigué  pour  les  illustres  ingrats  dont  parle 
Voltaire.  Mais  si  les  nation^  n'ont  point  à  se  Ipuer  des  con- 
grès ,  les  princes  croient  peut-être  y  avoir  ga^iié  quelque 
cbose.  M.  de  Pradt  va  dissiper  leur  illusion  par  ^e^  faits 
qui  ont  l'Europe  entière  pour  témoin. 
.  «  En  1791  fÛ'entrevue  oucqngrà  de  Klnita.éut^pour 
résultat  de  ses  amphibologies  >  une  froide  alliance  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche;  mais ,  çn  revanche^,  une  ebande 
alarme  en  France.  Là  commença  If  fermentation  j^  source 
et  prélude  de  l'épouvantable  détonation  dont  le  mQude  a 
retenti    pendant  vingt -ciaq  ans;  là  commei^cèreut  les 
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*      '       .  *  . 

Ig^tfhAsiSartsgièrâ  ^é  Louis  xvi.  Â  ^'  Vue  du  gldi\e  qui  se  te- 
vait  sur  elle ,  la  France  s'ébranla ,  serra  scfs  râng;^ ,  âîgaîte 
ses  IfcHites ,  et ,  'comme  totk  éwè  'ëndstn^t^  tmsa  tout  ce. 
^ui^p^Vâfi^'allbngUiir  sa  dâtSMe,  et  *ae  iMrchanda  pas  plus 
sur  Tes  a^Êfhs'^èlffbrlas  moyens  18e  ^  tiéèistaAce  réprr^uite 
crn^Ne,  ^hàthiië  iiiëvhàble  d\e  \à  pLt^  <fè  tôiA  ^eu{4e  otta-* 
'4^tié'  it  la  fois  Aatas  doU  treifnt^u)*  tet  'dans  «on  exûftence  ; 
TiYNattce  terriWfe  ifc  î-ôiçrfeil  *t  nfc  fe  d-tfi'nte  >  qui  j^te 
Thdiàmfe  librs  'de  toàtfei  îes  vo'ies  trônmifes  ^«rtft  Pctttire  de 
Pliuîiiamf^  et  dé^  Sociétés.  Lorsque^e  "gliaive  le^  lottg-tètfigfks 
>ëVé ,  il  is'ëmouîfee  ,  on  s^ccouttitere  ïi*sa  vùè ,  on  s^'apprëte 
^«lé^défoari^er  et  à  lut  en  oppbser  el'aultes.  PilAilte¥rit1e 
^àfivè  icrtig^levnpfi  *iti6ntr^  à-la  FVÀcfee ; '<|uaiM  it  ^0^:1  tôvti- 
li^feit  tire  "eu  foui*rt»aû ,  rlair^jt  oessA*  d'en  tttpdsor  :  le  ma- 
nifeste du  duc  de  Brunswick,  25  juillet  1792  ,  rej^ut  pOflr 
tout  accueil 'dés  Tisées  et  de^  <?r«  Ôe  rage  ;  oti  avait  menacé 
la  Frati'cè  pettdant'lih  an  entier,  efIFle  répotidit  pal*  la  coii» 
inétittoti ,  lion<ihle  tùkk  itiévha3>te  TÎ^Oûree.  ^ 

'*!  £«é'ef(yn|;rès  de  Rastadt  éolntbença  sotis^es  aus^icë^  de  ' 
la  peur,  coatînti(a  ^ar  des  coritre-sens ,  et 'finit  par  un 
irssassinat  dont  une  nuit  profonde  coifmt  l'éxisCûtiôti , 
comme  les  motifs ,  avec  Ik  main  qui  le  dirigea.  lia  iTralice 
tant^accusëe  tl'a  point  à  rougtr  dHin  attentat  pareil. 

»  A'  Lille ,  la  politique  anglaistî  ^'abaissa  à  une  i^idicûle 
tomédie  :  tbût Taris  «e  rappelle ,  en  souriant  de  pîfié  /lès 
courriers  de  lord  Màlmesbury.  Jamais  plénipcTtetftiaii'e  n*a 
"tant  fatigué  les  chevaux  de  |>dste. 

»  Le  dOrt^rfes  de  Vienne ,  ce  grand  encan  des  peuples /a 
faussé  à  'jamais  la  politique  de  l'Europe ,  en  la  plaçaht 
entre  deux'colosses ,  l'un  sur  terre  et  loutre  sur  mer  ;  il'liii 
a  préparé  des  embarras  inextricables  ;  il  a  substitué  la  su- 
prématie de  la  'l^ussie  à  celle  de  la  France  ,  échange  dom— ' 
niageable;  il  -a  sacrifié  le  seul  point  de  défense  qui  lui  res- 
tait encore  ,  au  dogme  inintelligible  de  la  légitimité 
extranàtionale^eti  iiieme  temps  que  dans  le  Nord  on  reÀ« 
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versait  les  autels  que  Ton  yenàifc  de  lai  élever  à  si  grands 
frais  dans  le  Midi. 

•  Le  congrès  d'Aii-la-Chapelle  avait  on  double  ob)et; 
évacuer  la  France ,  et  s'assurer  de  son  état  intérieur  ;  le 
premier  a  été  rempli  a?ec  loyauté.  Quant  au  second , 
l'apparition  à  Paris  d'une  partie  des  négociateurs  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  ne  dut  pas  laisser  de  doutes  '  sur  les  in- 
tentions qui  les  y  amenaient;  et ,  lorsqu'on  vit  le  plénipo- 
tentiaire français  se  jeter  dans  une  route  écartée  de  celle 
qu'il  avait  suivie  jusque-là,  il  fut  clair  qu'il  était  à  Paris 
l'exécuteur  des  intentions  secrètes  d'Aix-la-Cliapelle.  Apres 
avoir  paru  l'homme  de  la  France  k  l'égard  de  l'Europe ,  il 
se  manifestait  l'homme  de  TEurope  à  l'égard  de  la  France  ; 
rôle  toujours  dangereux ,  et  hors  de  tout  succès  possible  en 
France.  » 

Voilà  ,  de  compte  fait,  cinq  congrès  dont  les  résultats 
août  assez  remarquables  pour  servir  de  leçon  à  la  véritaUt 
politique ,  à  celle  qui  se  fonde  sur  la  connaissance  des  inté- 
rêts du  temps  ovl  l'on  couverne ,  du  but  que  l'on  doit  se 
proposer ,  et  des  moyens  convenables  pour  y  parvenir.  Le 
premier  congrès  mit  les  puissances  de  l'Europe  à  deai 
doigts  de  leur  perte  j|^ le  second  porta,  par  sa  funeste  issue, 
un  coup  terrible  à  l'Autriche ,  et  ralluma  une  guerre^qni 
devait  être  si  funeste  à  cette  puissance  ;  le  troisième  donna 
la  plus,  fâcheuse  idée  de  la  foi  britannique ,  en  nous  lais- 
sant l'avantage  et  le  mérite  d'un  désir  sincèro  de  la  paix; 
les  pubKcistes  regardent  le  quatrième  comme  un  acandale, 
une  faute  et  un  malheur.  Le  cinquième  a  vu  d(Miner  ,  par 
l'intérêt ,  un  exemple  que  nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  d'attribuer  à  la  bonne  foi  ;  mais  il  est  fiàcheax  qu'il  se 
i|oit  élevé  tout  à  coup  à  Aix-la-Chapelle  des  sujets  d'om- 
brage et  de  défiance  pour  une  nation  qui  ne  demande  qu'à 
marcher  avec  sécurité  dans  les  voies  constitutionnelles. 

Dans  le  congrès  de  Carlsbad  on  se  proposait  aussi  deux 
choses;  4'abord,  régler  Torganisation  intérieure  deTAlle* 


\ 
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magne ,  et  ensuite  considérer  Fétat  moral  de  cette  con- 
trée. La  première  de  ces  questions  n'occupe  aucunepoient 
M.  de  Pradt  j  inais,  en  sa  qualité  de  publiciste,  il  donne  toute 
son  attention  à  la  seconde,  qui  regarde  à  la  fois  l'Europe  et 
le  monde.  Il  faut  entendre  l'interprète  et  l'organe  de  la 
liberté  générale  |  lorsqu'appuyant  ses  conseils  de  l'impo- 
sante autorité  du  passé  ,' il  avertit  les  rois  et  les  gouver^ie- 
mens  de  tout  ce  qu'a  d'étonnant  et  d'irrésistible  l'opinion 
des  peuples ,  qui  désormais  s'entendent  et  se  répondenf 
d'un  bout,  dp  l'univers  à  l'autre. 

«  Pendant  quatre  naille  ans,  dit-^l,  l'esprit  humain 

4'endort  sous  un  ciel  fantastique  ;  frappé  d'une  clarté  pure  y 
il  se  réveille  ennemi  de  ce  qu'il  venait  d'adorer  ^  honteux 
des  surprises  faites  à  )a  raison  par  son  imagination ,  étonné, 
confondu  d'avoir  reçu,  ses  dieux  de  la  main  d'un  homme  9 
et  d'avoir  adopté  un..  Olympe  créé  sur  la  terre.  A  l'époque 

•de  la  réformation,  nouveau  réveil  de  l'esprit  humain , 
nouvdle  destruction  des  objets  de  ses  anciens  hommages , 

1  nouveaux  obstacles  de  la  part  des  gouvernemens ,  nouveHe 
défaite  pour  eux ,  nouveaux  triomphes  pour  lui.  Les  Causes 

'  de  ce  mouvement  étaient  cachées  dans  tout  ce  qui  se  paS- 

.  sait  dans  le  monde  depuis  j^usieurs  siècles  ;  des  hommes 

'.  înattentifs  s'obstinent  à  dater  les  événemens  du  moment  v 

•  oii  ils  éclatent,  tandis  que  c'est  à  leurs  .causes  qu'il  fau- 
drait remonter.  Lorsque  la  révolution  française  fit.  en- 

.  tendre  sa  vAix  rénovatrice  de  l'ordre  social ,  elle  ne  fit  que 
réunir  dans  un  même  foyer  les  sobs .  épars  dans  le  monda 
entier ,  et  dont  le  retentissement  vague  se  faisait  entendre 
partout.  »  On  ne  saurait  exprimer  avec  plus- d'énergie  une 
pensée  plus  juste  ;  organe  officiel ,  écho  fidèle  de  toutes  les 

'  pensées  qui  circulaient  sur  le  continent ,  ministre  du  re- 
nouvellement *  moral  qui  existait  en  germe  dans  tous  les 

,  esprits  ,  la  révolution  française  était  européenne  à  sa  nais- 
sance; aussi  rien  n'a  pu  lui  résister,  et,  quand  les  armées 
la  combattaient ,  les.  peuples,  qui  désiraient  sa  venue,  se- 

.  oondaieat  ses  triomphes  sur  leurs  maîtres.  La  révolution 
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fhnrçaî«e  ^  pëttéiré  pèttdmt ,  les  fimcif»  'Oift  gigoë  toas 
les  <è«Min.  C'esly^prëft  ki>âei^lraeiim  en  ^mpamme ,  le  fHus 
ignHid  tttHiv^DMttt  ittvpMrivHé  4  re^MlliunMM.  ^ ie  Am- 

ten^  ,1ar^dl«ti<m4ÎMn>çâSBe*^dlé4i>nè«vel  •rdi««^ 
ri9aftre3e^el'ranefe«i4iiftaft  v«hi«tiiettl  ai»C8e»pre«tigee, 
ses  'mrems  ta  ^oaftes  4w  ^^menacêt  àt  tè  ,|icAsMtiQe  fHSêivv. 
Votfà'âes  iMosm  ioconlesUd^his  :lf .  4e  Pradt  èm  iqpiwhMt 
iivec  origtniiKtédafK  IVivis  qae'Mi  fffévéyaiioe  «érastait  ns 
plénipotentiaires  du  nou^àà  aomgiA» ,  -qui ,  ^ftaapfus  «éa 
inftme  aTeof^lemeaft  qaé  iM  âoioti ,  les  Vhngot ,  kas  iPitt  et 
tant  d*auti«i  iiuDÎBtffe»  moris  émm  TÎAipMtnMe  ^ni^^ 
'panissent  Cfmre  k  la  pôssîbililë  tAiHe  guarrfe  oestre  les 
nMes  et  «n  triompiie  te  pwawi  aar  l'WpMÙim. 

f  fQa%  €arbbiid  comme  -aineoM  ,  cm -parle  cfcanc  4fe  œ 
pohftuniqae,  parée  qu'en  lieiîaedl  se tff#a?e  la  ivérîté:  »  i« 
getii^  humain  «est  en  tniroiie,  iiwepatitaëtrograderyle 
refouler  dans  «es  ancîenfies  HasiteB  ési  àaiposriUe  :  U 
fatrt  donc  ^e  -borner  è  le  dir^er  #aiis  'la  peifle  qu^  a 
jirise  par  la  niMtveHe  organisation  des  >sodét^^t>pBrk 
communkation  des  peuples  entre  eax{  ilm^y^  aphs  ée 
secret  -possible ,  pins  •dki^^oaB  isolées  \  agir  sur  l'un^  4?mi 
agtrisur  tous;' en: im  mot ,  te  monde  n'est>phi»^^qii'ttnete»Ie 
d'enseignement  mutuel^  doiM les  gouteriiahs^soirt  les  mo- 
niteurs, mais  non  pas  les  maîtres.  »    ' 

Il  nous  semble  que  M.  de  Pradt  rescreiait'beaucoup  trop 

parr  cette  comparaison  ie  pouvoir  que  la  sagie>iiberté  accorde 

avec  plaisir  à  kt  royauté  constitnltonaellèl  si  le  roi  d'un 

peuple  libre  n'est  plus  un  mattre  /il  est  tout  autre  cbose 

-que  le 'moniteur  d'une  école.  Mais^oj^ns  ^les,  cette 

phrase  ^-dont^la  forme ^singuliëte^a  pu«urp9endre  leyvge- 

ment  Be  l'auteur,  n'est  qu'une  tratisîtmKà^es^éRtésqne 

''les  princes  et  les  ministres  doivent  egaloment^aiéditier.  En 

éBèt,  tout  est /tellement  dtangéjOommfti'observeM.  de 

'Fradt ,  queles  t^boses  reçues  sans  coottiadiotioa  «t«sans  ob~ 

i^rv4tions  ,  il  y  a  «eut  «us  ,^t  même  ctaqiiaftte  aia ,  passe- 


FRANÇAISE.  495 

raient  aujourd'hui  pour  des.  impossibles,  mofaux^  De  Qotr«. 
temps  >  Louis  xiv  ne.se  hasarderait  pas  à  dire  :  L'état  ^  c'est 
moi  ;  ou  «  s'il  prpférait  ces  imprudentes  paroles ,  il  enten** 
drait  lejs  murmures  d'une  nation,  jalouse  de  ^s  droits. 
Louis  xv/se  sentirait  obligé  de  renvoyer  ses  favorites  et 
le  parlement  Meaupou  ;  mais  plutôt  ce  j)rince  n'aurait  ja-*- 
mais  eu  la  pensée  de  prendre  madame  Dubarry  pour  mai- 
tresse,  et  de  détruire  les  cours  souveraines  par  un  coup 
d'état;  le  créateur  de  la  Russie  croirait  souiller  ses  qiains 
royales  en  touchant  à  la  hache  de^  bourreaux  ;  il  ne  donne- 
rait ni  sa  couronne  à  l'esclave  de  Menzikoff ,  ni  la  mort  à 
son  propre  fils;  Gs^therine,  avertie  par  son  instinct  mer-^ 
veiileux,  mettrait  sa  gloire  à  civiliser  son  vaste  empire,  et 
serait  plus  grande  parce  qu'elle  serait  plus  sage  ;  on  verrait 
Frédéric,  le  Pierre  de  la  Prusse,  détendre  les  violent 
ressorts  de  son.  gouvernement,  vaii;icre  la  passion  naturelle 
du  prince  pour  le  pouvoir  ,  et  conserver  son  ascendant  sur 
les  peuples,  par  d'habiles  e^t  justes  concessions.  Pierre, 
Catherine  et  Frédéric. seraient  de  leur  siècle  et  non  pas 
d'un  autre. 

Ces  réflexions,  nous,  conduisent  à  la  conséquence  que, 

l'auteur  en  tire  pour  l'instruction  de  tous  les^gou ver nans.  On 

ne  peut  plus  régner  comme  autrefois,  parce  que  les  hommes 

ne  sont  plus  sujets  de  la  même  manière  qu'ils  l'étaient 

autrefois  ;  l'obéissance  se  rapporte  à  d'autres  principes  ;  elle 

n'a  point  perdu  dç  son  intensité.,  seulement  elle  a  changé 

de  cause  ;  on  obéissait  parce  que  l'on  adorait ,  on  obéit 

parce  quft  l'on  réfléchit;  on  obéissait  dans  l'intérêt  d'au-> 

trui,  on  obéit  dans  le  sien  ;  autrefois, l'obéissance  n'avait 

jrien  de  raisonné,  aujourd'hui  elle  est  fille  de  la  raison. 

Les  écrits  de  M.  de  Pradt  manquent  presque  toujours  de 

|)lan  ;  sa  bouillante  impétuosité  ne  veut  écouter  aucune 

règle  de  Composition  ;  le  défaut  d'ordre  l'entratne  dans  des 

répétitions  fatigantes ,  et  détruit  l'effet  ^^s  plus  heureuses 

iospiratipus.  On  est  obligé  d'établir  une  autre  distribution 

dans  ses  ouvrages  pour  pouvoir  en  rendre  compte;  quelque- 

T.  vu:  3a 
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fois  il  néglige  son  style  au  point  de  devenir  d'une  trivialité 
d'autant  plus  fâcheuse ,  qu'elle  a  son  genre  de  prétention: 
mais  combien  de  vues  justes  et  de  sages  leçons  !  quelle  con- 
naissance des  grands  intérêts  du  monde  entier  !  quelles  lu- 
miëros  dans  la  haute  politique  qui  s'élève,  pour  le  bonheur 
des  peuples ,  sur  les  ruines  du  machiavélisme  des  cours  ! 
quelle  conviction  de  l'ascendant  irrésistible  de  la  vérité 
dans  sa  lutte  avec  toutes  les  vi^illes  erreurs  qui  ont  ptoduit 
tant  de  tyrannies^  de  crimes  et  de  malheurs  !  quels  argu- 
mens  l'histoire  lui  fournit  pour  tirer  du  sommeil  de  leur 
raison  ,  ou  de  l'ivresse  de  leur  passion ,  les  ministres  dont 
l'imprudence  commet  si  légèrement  la  royauté  avec  les 
peuples ,  et  s'expose  à  séparer  pour  jamais  ce  qu'il  ^faudrait 
unir  pour  toujours  par  le  lien  puissant  des' institutions  con- 
stitutionnelles ! 

c<  Sous  les  Tudor ,  dit  M.  de  Pradt ,  cinq  règnes  de  fer 
plongent  la  Grande-Bretagne  dans  la  plus  hideuse  bar- 
barie. Plus  de  constitution  ;  la  voilà  expirante  aux  pieds  de 
Isk  cour  étoilée ,  de  la  cour  martiale ,  de  la  haute  commis- 
sion.... Des  juges  esclaves  prêtent  leur  conscience,  comme 
les  bourreaux  leurs  mains ,  contre  toute  victime  désignée 
par  le  pouvoir.  Toute  lecture  est  interdite,  tout  écrit  est 
soumis  à  la  censure  de  cinq  conseillers  du  prince  ,  toute 
communication  avec  l'étranger  es4  retranchées  ce  mon- 
strueux édifice  repose  sur  les  échafauds ,  son  pied  nage 
dans  le  sang  :  l'impitoyable  Marie ,  digne  épouse  du  démon 
du  Midi  (  Philippe  ii } ,  fait  brûler  deux  cent  soixante-dix- 
^ept  personnes  ;  Edouard  vi  fait  décapiter  son  plus  proche 
parent  -,  Elisabeth,  la  première ,  lève  la  hache  sur  une  tête 
couronnée ,  apprend  à  verser  le  sang  des  rois ,  ce  sang  re- 
doutable qui  ne  se  verse  jamais  en  vain  ,  et  qui  est  si  long  à 
s'apaiser  ;  elle  aplanit  à  Cromwell  le  chemin  de  son  foi^ 
fait  ;  elle  meurt,  et  au  milieu  de  ce  choc  ensanglanté  arrive 
le  disert  et  pacifique  Jacques  ,  mélange  informé  du  despo- 
tisme passé  et  des  doctrines  nouvelles  ;  prétendant  enladfer 
ses  sujets  avec  des  argumeas  de  théologie  ,  et  leur  appli- 
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quer  en  même  temps  les  fers  rouges  de  ses  prédécesseurs  ; 
mardhaiit  les  yeux  égarés  dans  une  route  incertaine,  fai- 
sant massacrer  Raleigh ,  seul  illustre  parmi  les  Anglais  de 
ce  temps ,  et  élevant  les  plus  indignes  favoris.  Sophiste 
subtil  et  entêté,  il  distingue  entre  le  roi  in  abstracto  et  le 
iK)i  in  concrète  »  Le  premier  peut  tout  par  sa  nature  royale  ; 
le  second  ne  peut  rien  que  par  la  loi  du  pays.  Yice-général 
de  Dieu,  le  voilà  en  discussion  réglée  avec  ses  sujets^  ceux- 
ci  gagnent  du  terrain  ,  une  question  en  engendre  une 
autre  :  les  têtes ,  remises  de  leur  longue  épouvante ,  con- 
çoivent d'autres  idées  ;  le  combat  se  trouve  engfigé  entre  lè 
régime  irrégulier  qui  se  défend  par  l'antiquité ,  et  le  ré- 
gime régulier  qui  se  présente  sous  les  auspices  de  la  raison, 
et  qui  se  fortifie  par  elle.  La  lutte  dura  quatre-vingt-quatre 
ans ,  de  1604  à  1688;  chaque  jour  écarte  un  obstacle,  et 
la  constitutioi)  anglaise,  triomphante,  parait  enfin,  appuyé» 
sur  un  plan  régulier,  et  sur  des  bases  inébranlables.  Pour- 
quoi ce  long  et  salutaire  combat  ?  C'est  qu'alors ,  comme 
aujourd'hui ,  le  genre  humain  était  mis  en  mouvement  de 
tontes  parts;  alors ,  comme  aujourd'hui ,  le  monde  enfan- 
tait un  de  ces~grands  changemens  qui  forment  les  époques 
de  l'existence  humaine.  Voulez-vous  savoir  quelles  étaient 
leâ  causes  de  cet  enfantement?  Hume  va  vous  répondre» 
Il  vous  dira  :  L'imprimerie ,  l'Amérique  et  la  réformation» 
Dans  ces  trois  grands  événemens  marchant  de  front ,  il  y 
a^ait  des  matériaux  pour  un  nouveau  monde  matériel  et 
moral.  »  • 

.  Voila  M.  de  Pradt  tel  qu'on  aimç  à  le  voir ,  tel  qu'il 
pourrait  toujours  être,  s'il  voulait  réfléchir  combien  sa  re- 
nommée et  ses  services  lui  imposent  d'obligations  ;  s'il  se 
pénétrait  bien  de  cette  véfité,  que  la  défense  de  lapins 
noble  des  causes  demande ,  outre  le  courage  et  les  luttiières, 
toute  Pattention  ,  toute  la  prévoyance  ,  toute  la  dignité  9 
toutes  le9  bienséances  qu'un  homme  puisse  trouver  dans  les 
inspirations  de  son  caractère  et  de  son  talent ,  soumises  à 
l'examen  de  la  raison  et  du  go&t.  Que  M.  d«  Pradl  ^ou- 
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mette  sei  écrits  à  la  censure  séyère  d'un  armi^ëdairë ,  et 
ttbus  osoDà  lui  répandra  qu'il  sera  toujours  digne  de  la 
noble  znisaioo  qu'il  s'est  donuëe. 

Noos,  voudrions  pouvoir  citer  ici  le  tableau  de  l'ancien 
régime  tombant  devant  les:  premières  paroles  des  repré- 
sentans  de  la  nation  ^  comme  les  remparts  de  Jéricho  de- 
Tant  les  trompettes  hâïraïques.    Pourquoi  cette  mine 
subite,  dit  M.  de  Pradt?  c'est  que  ce  régime  était  miné 
par  l'action  des  cfaaugemens  survenus  depuis  trots  centt 
ans  ;  cbaqufs  jour  avait  abattu  un  pan  de  ces  vieux  murs  ; 
des  jeux  distraits  n'avaient  pas  aperçu  les  brècbes  :  l'é- 
difice neput  soutenir  l'aspect  des  assaillans,  et  s'abîma  tout 
entier.  Mais  il  est  temps  d'arriver  avec  l'auteur  à  la  ques^ 
tion  qu'il  ei^amiuait  avant  le  congrès  ;  nous  voulons  par^ 
ler  de  .la.  situation  morale  de  l'Allemagne  ^  résultat  de 
la  situation  pbjsique  oii  les  circonstances  Tout  mise ,  des 
révolutions  qu'elle^  a  subies  j  et  de  l'influence  des  principes 
que  l'Angleterre,  que  l'Amérique,  la  France  et  ses  immor- 
tels écrivains  ont  répandus  dans  l'univers ,  coname  ces  se- 
inences  féooiides  que  les  vents  transportent  dans  les' con- 
trées les  plus  éloignées. 

•  Que  voyotts-nons  en  Allemagne  ?  d'immenses  armées 
^i  lui  sont  nécessi^ires  d'abord  contré  le  colosse  de  la 
Russie ,  ensuite  de  puissance  à  puissance  dans  l'intériesn- , 
double  sonrce  de  ruines;  des .  cours  nombreuses ,  autre 
fardeau  pour  les  sujets  ;  des  relations  commerciales  entria* 
vees  de  mille/ màniëjes,  nouvelle  cause  de  souffrances  sans 
eesse  renaissantes  ;  des  gouvemenôeus  dîffé^ns  entre  eux , 
principe  d'émulation  et  de  comparaisons  plus  ou  moins 
chagrines.  Le  pays,  soumis  lÊ  une  constitution  ne  peut 
inanquer  d'être  l'objet  de  l'envie  de  celui  qui  n'a  point 
i)btenuce  bienfait.  Déjà  trois  constitutions  se  sont  tncfo^ 
trées  dans  .les  parties  de  la  haute  Allemagne  qui  s*éten- 
d<>ut  des  frptittères  de  la  France  à  celles  de  l'Autriche } 
plusieurs  petits.éJtat8  des  bords  du  Bhin  le&  ont  imitées. 
La  Prusse  a  dû.  sa  délivrance  à  Ja  promesse  et  à  l'espetr 
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d'un  mode  de  gouvernement  régnlici^  :  elle  Tattend  ,  elle 
l'implore;  elle  fermente  par  l'attente.  Toute  cette  zone  de 
J'Ailemàgue  qui  s'étenddepuûKoenbberg}usqu'«^u  Weser> 
est  la  partie  du  continent  eii  les  lumières  sont  le  plus  gé- 
néralement répandues,  j' On  y  remarqué  une  foule  d'uni- 
versités qui  oùt'été.des  écoles  de  haine  et  d'insurrection 
•contre  la  France^  une  jeùneûe  avide  de  lumières  nouvelles , 
des  professeurs  célëbres.et  jouissant  d'une  grande  autorité 
sur  l'opinion )  des  professeurs  qui,  en   1814*  guidèrent 
dans  les  coinbats  les  élèves  dont  ils  venaient  dVnflammer 
les  esprits..  D'autre' part,  le  congrès  do^Vienixe,  avait  béau-^ 
coup  promis;  on  a  peu  tenu  ,  on  a  fait  beaucoup  àtiekidre. 
Le  malaise  produit  par  les  suites  de  quelques-unes  de  se» 
dispositions  se.  fait  ressentir  chaque  jour  assez  vivement 
jkôur  exciter  beaucoiiîp  d'irritation. 

Les  médiatisés  ,  organes  et  représeatans  de  toute  l'aris-- 
.  tocratie  allemande  ^  fatiguent  les  gouvernenaens  de  leurs 
objections  ,  entravent /retardent  pu'lauâsent  les  nouvelles 
constitutions  ;  la  religion!  s'éteint  a  coté  de  Tépiscopat  dé- 
faillant oii  dispersé  ^^grâôe  à  l'opiniâtreté  de  là  chancellerie 
romaine.  Vôilà-^'f-ii  assez 'de  causes 'de  feroientation  ?  VAU 
I^nagne  en  renfermait,  moins  -  a  Képoque  dé  la  réforma* 
tion  :  alors  les  peuples  île 'tioramuxiiquaietit   pcHnt  entre 
>ux  comme  ils  le: Imt  aujourd'hui;  ils  n'avaient  point  -vu 
^  la  révolution  française;  les  deuxgi^andes  tribunes  "dèNFTaace 
et  d'Angleterre  «n'eicistatenl  pas  ;<'lei  congrès  de  {Washington 
:ixéi donnait  pas'dès:  leçonsdeliiberté  à  rAmérique  et  à  tou- 
.  tes  les  41e)ï  que  làrçomfnuuânté.ld'iniéréts  doit'  réunir  ui^ 
•  jour  k  sa  âominatiQid..Tel  est  ^ei»  abrégé  ^  le  vaste  fableau 
'.  qiieM.  de 'Pradt  avait  voulu  mettre  sous  le^  yenx  du  conarès 
de  Garlsbad.  Uauteur  a  placé  dans  le:  même  cadr'é  ui>  por- 
trait deS'AlIeiliailâs  y  digné^d'un  dbserHteur'«t'd'uDpein-« 
.  tre  comme  lài^  et  qui  knéritaîtde^  ftxier  Tatteiition  des  ]umi-« 
mes  d'état.  >  De  toutes  ces  donnée^  ^  conformes  à  l'èxacle 
vérité ,  M.  i  de  ^  Pradt  couchrt  ^que  l' Allemagne  ne  saurait 
guère  resier  it^itquille  sbus  *  un>  purtage  à  peu  près  égal 
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êe  àenx  régîmes  cootradiotoires  ,  l'un  constitationnd  et 
Fautre  arbitraii*e  ;  qu'il  faut  établir  des  constitutions  par- 
tout ,  ou  nulle  part  ;  il  insiste  surtout  sur  la  sainteté  des 
engage  mens  contractés  par  des  -  princes  qui  ont  reçu  dans 
le  sang  versé  par  leurs  sujets  le  prix-  de  la  liberté  qu'on 
leur  avait  promise  à  la  face  de  l'Europe.  Avonons^le  :  l'au- 
teur n'a  pas  le  moindre  respect  pour  les  moyens  dilatoires, 
les  subtilités  9  pour  les  vaines  objections  ]>ar  lesquelles  on 
élude  de  tenir  aux  peuples  allemands  la  parole  qu'on  leur 
a  donnée  ,  un  bien  qui  appartient  à  tous  les  bommes  ,  et 
particulièrement  à  celai  qui  a  pris  les  armes  pour  afiBran- 
chir  sa  patrie  et  son  prince  I 

En  défendant  la  cause  allemanae  avec  la  cbaleur  d'an 
philanthrope  éclairé,  notre  publiciste  discute  un  moment  la 
question  de  savoir  quel  est  le  pouvoir  qui  a  le  droit  de 
donner  des  chartes  ,  des  constitutions  -,  des  lois  fondamen- 
tales; il  ne  fait  qn'efdeurer  cette  question  que  îusqu'îct 
l'amour  de  la  pa)t  l'a  empêché  de  discuter  avec  sévérité  ; 
mais  il  craint  que  les  peuples  ,  fâchés  d'une  injure  et  d'un 
déni  de  justice ,  ne  s'avisent  de  l'examiner  à  leur  tonr  ;  il 
craint  que  leurs  désirs  ne  deviennent  des  ordres,  leurs  dé- 
cisions des  lois,  et  il  invite  les  gouvçrneinens  à  calculer 
combien  il  leur  reste  encore  de.  teinf  s  pour^  accorder  des 
constitutions ,  *  et  pour  r^axfoir  pas  à  les  reca^oir.  On  ne 
manquera  pas  de  traiter  ee  langage  de  révolutionnaire;  on 
dira  même  que  l'auteur  veut  et  conseille  des  révoliitifHis. 
Misérable  ressoucce'dé  là  faiblesse ^  qui  se  métaux  genoux 
du  pouvoir,  jusqu'au'  jour  ou  noits  la  v'errons  insulter  à  sa 
ruine,  s'il  vient  à  succomber  sous  les  pernicieux  conseils  de 
■ses  flatteurs  !  Non  ;'  M.  -de  Pradt  ne  cherché  pas  des  révolu- 
tions nouvelles  ,  il  sait  ce  •  qu'elles  ço&tent  ;  nfon  ,'  les  dé- 
-  féBseurs'dela  liberté  ne- /désirent  pas  de  boule versemens 
politiques;  ils  <  savent /qu'on  y  perd  des  deux  côtés ,  ces 
hommes  généreux'  qui;  sotit  L'honneur  deM'humanité  ,  et 
que  la  liberté  peut  périr  par  les  efforts  .désordonnés  qu'une 
nation  fait  pour  l'acquérir  au  milieu  du  choc  de  toutes  les 


FRANÇAISE.  5o3 

passioas.  Loia  Ae  penser  à  attaquer  la  royauté  ,  iU  veulent 
la  mettre  en  harmouie  avec  les  peuples  et  le  siècle;  ils  cher- 
chent à  substituer  des  fondemens  éternels  à  la  base  fragile 
et  minée  par  le  tempsi,  sur  laquelle  cette  antique  et  utile 
autorité  est  assise  ;  enfin  tous  leurs  efforts  tendent  à  ce 
queja  liberté  des  nations  soit  une  conquête  paisible ,  et,  s'il 
est  possible ,  une  réconciliation  sincère  des  membres  de  la 

grande  famille. 

P.^F.  T. 


BU     J  U  R  T. 

(  Premier  article.  ) 

Le  sujet  est  vaste  ,  et  mon  cadre  est  étroit  :  il  fau- 
drait un  tableau  ,  fit  je  ne  puis  offrir  qu'une  esquisse.  Des 
publicistes  recommandables  m'ont  précédé  dans  la  carrière; 
fanaux  précieux ,  leurs  ouvrages  ont  éclairé  quelques  routes , 
mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  encore  dans  l'obscurité.  Je 
ne  voudrais  point  répéter  ce  qu'on  a  dit ,  car  je  n'ai  pas 
les  moyçns  de  mieux  dire  ;  il  est  cependant  des  vérités  peu 
connues  y  et  je  crois  qu'il  importe  de  les  émettre  aujour- 
d'hui que  \e  pouvoir  n'en  saurait  arrêter  la  circulation. 

Au  génie  de  la  victoire  y  Napoléon  unissait  un  esprit 
.  vaste  .et  sûr.-  La  collection  de  ses  lois  forme  un  code 
de  despotisme.  Toutes  les  parties  se  prêtaient  un'  mutuel 
aj^ui,  toutes  tendaient  au  même  but.  Les  citoyens  étaient 
lO^andonnés  à  la  merci  des  fonctionnaires  ,  les  magistrats 
étaient  livrés  sans  garantie  au  caprice  du  gouverneipent , 
et  l'epipereur  seul  était  tout  le  gouvernement.  On  éleva  cet 
effroyable  édifice  en  le  couvrant  de^  lauriers  ;  quand  il  fut 
démasqué  ,  il  était  imprenable  «  et  la  liberté  n'eût  pu  ja- 
mais y  faire  brèche.  L'Europe  succomba  sous  la  forcé  mili- 
taire ;  la  France  se  courba  sous  la  puissance  politique  y  les 
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citoyens  furent  sans  sauvegarde  contre  des  jures  cboisls  par 
des  préfets. 

En  i8i5,  de  petits  hommes  youlnrent  essayer-dé  l'an- 
bi traire;  ils  croyaient  relever  le  despotisme  ,  et  ne' firent 
,que  de  la  tyrannie.  Or  ,  la  tyrannie  ne  saurait  s'implanter 
en'  France  ;  eîle  est  escortée  de  je  ne  sais  quelles  mœurs  in- 
solentes avec  bassesse ,  et  cruelles  avec  fourberie ,  dont  le 
caractère  natiotfal  s'indigne,  et  qu'il  rejette.  Les  cours 
prevôtales  ,  les  commissions  spédales  sont  tombées  devant 
l'opinion  ,  et  les  hommes  qui  faisaient  partie  même  de 
celles  qui ,  ne  s'étant  jamais  assemblées ,  se  sont  conduites 
'avec  justice,  sont  encore  regardés  avec  défaveur  ;  l'horreur 
qu'inspirait  l'institution  a  rejailli  sur  les  personnes. 

Aujourd'hui ,  le  ministère  veut  constituer  la  France  ;  sa 
volonté  n'est  ni  VeSet  de  sa  prévoyance  ,  ni  le  résultat  de 
sa, sagesse  ,  elle  est  dictée  par  les  choses  mêmes  qui  vien- 
nent successivement  heurter  l'inertie  du  législateur.  C  est 
l'ouvrage  du  temps.,  de  l'opinion  et  de  la  nécessité.  Mais 
tel  est  encore  le  malheur  de  l'époque  ou  nous  vivons*,  qu'elle 
manque  d'un  homme  d^at.  On  nous  dt)nne  des  lois ,  des 
ordonnances,  des  règleméns  qui  nous  arrivent  pièce  à 
pièce ,  sans  liaison  et  sans  harmonie.  Je  vois  des  dé- 
tails ,  et  ne  vois»  pas  d'enseinb.Ie  ^  je  vois  des  parties , 
et  ne  vois  pas  un  tout.  Jamais'  Une  chose  ne  se  rattache 
/à  ime  autre  5  quelquefois  tout  se  contredit ,  se  choque  et  se 
repousse.  Les  volontés  de  la  cbùronne  nous  a^rrivent  toutes 
imprégnées  des  passions  des  Aiinistres  ou  des  intérêts  des 
agens  du  pouvoir.  Avec  ce  défaut  de  système',  le  gouver- 
nement se  décrédite ,  et  l'opposition  devient  plus  éclairée 
et  plus  populaire.  L'autorité  perd  son  phis  ferme  ebplus 
juste  appui.  Lorsqu'il  existé  un  système  législatif,  une  toi 
protège  une  autre  loi;  le  législateur' doit  donc  les  coor-» 
donner  de  manière  à  ce  qu'elles  se  prêtent  un  mutuel  sou-» 
tien,  et  qu'elles  partent  du  même  principe  pour  arriver 
au  même  résultat. 

Si  cette  idée  est  vraie ,  elle  sera  féconde.*  Il  inaportéque 
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la  loi  sur  le  jury  émane  de  la  charte  j  et  il  importe  encore 

qu'elle  se  rattache  aux  quatre  grandes  lois  politiques  sur  les 
•  élections  ,  sur  le  régime  miinicipal ,  ^r  la  liberté, de  la 
1  presse  et  sur  la  garde  nationale.  Il  ne  m'est  pas  donné,  de 
;  parcourir  cette  immense  carrière ,  je  Touvre  pour.de.  plus 
'  habiles. 

1  Toute  justice  éniane  du  roi;  mais  il  ne  faut  pas  que; le 

juge  nommé  >  par  le  roi  $e  place  entre  le  pouvoir  etlali*- 
:  berté ,  parce  que  la<  liberté' n'aurait  aucune  garantie  oontjpe 

le  pouvoir.  Une  fautpas  que. des  corporations  juridiques, 

réunies  par  une  autorité  commune  y  puissent  aussi  piettre 
'  «n  commun  leurs,  passions  et  leurs,  haines*.  Il  ne  faut  pas 
.  qu'elles  possèdent  la.  puissance  du  glaive ,  lorsqu'elles! 'peu- 
'  vent  faire'  naître  roccasioa  de  frapper  injustement ,  onais 

légalement,  le  citoyen  innocent >et  paisible. 

L'exercice  prolongé  'de  .la  .magisftcaiure.  crimiAcJle  ^af- 
"isiblit  dans  le  juge'œs  qualités  miorales.qui  empécbent  4o 

confondre- un^adlusé  avec  'un  coii^p«^le  ,^es  présoiiuptàpnt 
'  av«c  les'preuve^^,  et  la  justice  avec  la  cruauté.  L'appUca- 
>  tion  des  |>eines  dégénère  en  habitude,  et  les  coudanmaûoiii 

•  0n  métier. 

Il  faut'  que  le  juget  prononce  la  peine  ^  ps^rce,  qui»  tcmte 
justice  émane  du  roi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  les  agens.du 

•  pouvoir'sîgnalént  des  coupables,  panceljne  le  pouvoir  peut 
r  étre~intéressé  à  changer  lesinnocens  en  coupables  ^  Je  ne 
* •  T6UX  point  réveiller  sans  nécessité  des  souvtsnirsdoulop- 

-  rdux ,  et  rafypeier  la  condamnation  de  ces  hommes  dont 
le  seul  attentat  fut  d)e  fatiguer  des  yeux  jaloux  par  l'aspect 

-  d'une  gloire  importune ,  ou  l'acquittement  de  ces  cojipa- 
*bles  dont  toute  la  vertu  fut  une  obéissance  pfKsive  dans- le 

-  crime.  Un  seul  fait  fera  juger  y  sinon  du  personnel  des.  tçi- 
.    banaux,  du  moins  de  l'imperfection,  de  la)astice  crimiiiell^  : 

ce  fait  consiste  ddn»  les  récusations  nombreuses  et'-jour- 
'    ivalTères.'iu  ces*  récusations  sont  provoquées  par  la  <:raiute 

des  juges.^.....;^  Je  n'ose  achever  ,  car  .\^  dirais  des  •choses 
'  effroyables  ;  si  elles,  ont  pour  .c^us^e  la  législation  aotuejle 


/ 


k 


5o6  LA  MINER.V£ 

du  jury  >  le  mal  est  '  grand ,  mais  il  n'est  pas   sans  re- 
mède. 

On  ne  cessera  d'effrajer  Fimmanîté  par  des  assassinats 
juridiques  ,  que  lorsque  la  lai  aura  détruit  l'inâuence  da 
pouvoir  ou  de  ses  agens  sur  les  sentences  criminelles.  Dans 
l'état  présent  de  la  législation ,  cette  influence  s'exerce  de 
plusieurs  manières  également  déplorables.  Mon  cadre  me 
force  à  passer  .sous  silence  tous  les  abus  d'autorité  qui  se 
multiplient  chaque  )euT  et*  que  l'usage  sanctionne.  Car ,  si 
'  les  privilèges  politiques  ne  dirent  que  des  vols  dans  l'ori- 
gine ,  la  plupart  des  droits  juridiques ,  lorsqu'ils  ne  sont 
consacrés  que  par  l'habitude ,  n'ont  d'autre  principe  que 
l'usurpation.  Je  ne  dirai  rien  du  pouvoir  discrétionnaire, 
rien  de  ces  philippiques  qu'on  appelle  réquisitoires  ,  rien  de 
la  manière  de  poser  les  questions.  Je  me  borne  à  si^aler 
les  trois  plus  graves  inconvéniens  de  l'institution  du  jurj 
actuel.  — Toujours  l'autorité  administrative  choisit  les  ju-* 
rés  qu'elle  veut  Sonner  pour  juges  au  prdienu.  —Toujours 
l'autorité  judiciaire  récuse  ceux  des  jurés  qui  ne  lui.con- 
Tiennent  point.  -«  Souvent  les  juges  .iisurpént  légalement 
les  fonctions  de  jurés.  — Or,  lorsque  le  préfet  choisit  les 
membres  du  jury,   il  compose  une  commission.  —  Or» 
lorsque  le  procureur  général  récusç  des  jurés ,  il.  élit  ceux 
qui  y  parmi  les  commissaires ,  lui  semblent  disposés  à  juger 
selon  l'équité  qui  l'inspire  ou  la  passion  qui  l'égaré.  -—  Or, 
lorsque  l'autorité  judiciaire  vide  le  partage ,  l'institution  du 
fury  est  anéantie ,  et  le  sort  du  .prévenu  est  décidé  ,  non 
par  une  cour  d'assises ,  mais  par  un  tribunal  criminel. 
.  Ces  accusations  sont  graves  ;  je  dois  les  prouver.  Je  pré- 
viens que  je  n'en  chercherai  pas  la  preuve  dans  les  écrits 
de  (:es  honorables  citoyens^,  dont  le  patriotisme  est  consa- 
cré, à  la  défense  de  nos  libertés.  On  se  hâterait  d'acciiserla 
vérité  d'imposture ,  les  faits  de  mensonge  ,  etl'incrinûaa- 
tion  de  jacobinisme.  Il  vient  de  paraiti^e  une  brbchure,  que 
nous  devons  à  M .  I^e  Gmerend  ,  maître  des.  requêtes  et 
chef  de  la  division  des  affaires  criminelle»  au  ministère  de  Ia 
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justice.  Voîcî  ce  qu'on  lit  page  44  •  '*  '^^  '^"»  ®^  Jeux  cir- 
constances ,  former,  des  listes  de  soixante  jurés  y  tellement 
composées  par  esprit  de  parti ,  que ,  quelle  que  fût  la  ré- 
duction à  trente-six  ,  il  y  aidait  certitude  ,  dans  Tune  ,  de 
procurer  l'acquittement  des  coupables  ,  et  dans  l'autre  de 
faire  condamner  un  innocent'.  »  Supposons  actuellement 
que ,  dans  le  nombre  de  trentè-six ,  il  se  trouve  encore 
quelques  bonnétes  gens  ,  voyez  si  le  ministère  public  ne 
peut  point  les  éliminer  à  l'aide  des  récusations. 

A  présent  je  le  demande  ,  qu'est-ce  que  le  jury  ?  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  réponde  que  tous  les  Jurys  sont  des  com- 
missions ;  mais  je  suis  en  droit  de  répondre  que  Tautorité 
peut,  lorsqu'il  lui  plaît ,  changer  tous  les  jurés  en  com- 
xûissairès.  On  le  voit ,  quels  sont  les  juges  de  la  for- 
tune ,  de  la, liberté ,  de  l'honneur,,  de  la  vie  des  citoyens  ? 
N'est-ce  pas  évidemment  les  préfets ,  et  les  préfets  seuls  , 
puisque  seuls  ils  ont  le  pouvoir  de  changer. les  iniiocens  en 
coupables  et  les  coupables  en  innocens.  Et  si ,  non  par  la 
bonté  de  la  loi  qui  force  les  jurés  à  être  justes,  maispiar  une 
circonstance  personnelle,  qui  fait  qu'un  préfet  est  honnête 
liommè  ,  la  liste  est  loyalement  composée  >  le  procureur 
général  peut  encore  récuser  les  citoyens  honorables ,  et 
livrer  l'accusé  à  une  commission  qu'il  compose  à  son  gré. 
Voilà  l'état  de  notre  législation  actuelle.  Il  est  vrai  de  dire 
que  cet  édifice  desp*otique  fut  l'ouvrage  de  Napoléon  , 
mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'on  en  abusa  peu  sous  son 
règne  ^  et  si  je  ne  parle  point  du  jugement  des  assassins 
des  génér€iux  Rameï  et  Lagarde  ,  des  î^ombreuses  condam- 
nations prononcées  par,  des  jurys  ,  contre  des  individus 
acquittés  ensuite  à.  l'unanimité  par  d'autres  jurys  ;  du  soirt 
qu'a  mis  la  cour  de  cassation  à  annuler  ,  sous  les  plus  légers 
motifs  ,  les  arrêts  qui  lui  semblaient  dictés  par  là  haine 
ou  par  la  faveur  ,  des  lettres  de  grâce  accordées  par  la 
justice  bien  plus  que  par  la  clémence  du  monarque,  c'est 
que  je  ne  fais  pas  l'histoire  des  réactions  ,  pour  la  plu- 
part irréparables,  de  1-81 5. 
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Ce  que  je  tiens  de  dire  m*a  paru  uécessaire  pour  mon- 
trer qu'à  Tavenir  si  Ton  veut  que  la  justice  criminelle  seit 
.  équitable ,  il  faut  radicalement  détruire  Tinfluence  des  pré- 
fets sur  les  cours  d'assises ,  et  Tou  ne  peut  y  parvenir 
qu'en  arrachant  à  l'administration  le  choix  des  jures. 
Si  cette,  volonté  n'est  pas.  formellement  exprimée  dans 
la  loi  nouveUci  c'est  en  vain  qu'on  ei^  attend  ^d 'heureux  ré- 
sultats. 

La  seconde  proposition  me  parait  d'une  vérité   non 
moins  évidente. Dans  quelle  vue  a-t-on  donné  au  procureur 
général  le  droit  de  récuser  des  jurés?  N'est-il  pas  aîsé  de 
voir  que  l'autorité,  craignant  de  ne  pas  trouver  sans  cesse 
dans  leapréfetsune  complaisance  aveugle,  a  voulu  posséder, 
dans  le  sein  même  du  tribunal ,  un  instrument  nouveau 
qui  écartât   du  jury  les  hommes  dont  les  principes  loi 
faisaient  quelque  ombrage?  Quelle  sécurité    pouvait  of- 
frir un  jury  choisi  par  l'autorité  administrative^  et  revisé 
par  l'autorité  judiciaire?  Quel  espoir  peut  rester  au  mal- 
heureux qui,  dans  son  naufrage,  voit  de  ut  puissances  prêtes 
.  à  briser  dans  ses  mains  la  planche  de  salut  ?  Jusqu^à  ce  jour 
le  jury  n'a  été  qu'un  simulacre;  ici  TinnoCence  l'envisage 
avec  effroi,  là  le  crime  le  contemple  avec  sécurité  ;  nulle 
part  ce  n'est  le  jugement  des  pairs  de  l'accusé  ,  Finterven- 
^  tion  du  pays ,  l'arrêt  de  l'opinion.  Partout  c'est  le  pouvoir 
qui,  cédant  à  l'influence  des  idées  nouvelles,  et  n'osant  pas 
juger  par  lui-même,  fait  prononcer  ses  arrêts  par  des. 
hommes  qu'il  choisit  par  ses  préfets ,  ou  enlève  lé  droit  de 
juger  à  des  citoyens  qu'il  élimine  par  la  récusation.   Sans 
.  ,  doute  l'autorisé  doit  craindre  que  la  parenté  d'un  juré  avec 
le  prévenu  ne  l'induise  à  placer  dans  la  balance  de  la  justice 
une  complaisance  nuisible  à  la  société.  La  pudeur  publique 
serait  d'ailleurs  révoltée  à  l'aspect  de  deux  membres  cl'uoe 
j|nême  famille  ,  placés  à  la  fois  l'un  sur  le  siège'  du  jury , 
l'autre  sur  le  banc  des  accusés.  Il  importe  donq  de  con- 
server au  ministère  public  le  droit  de  récusation^  mais  il 
faut  le  borner  au  seul  fait  de  parenté';  resserré  dans  ce 
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€çrcle,  il  est  nécessaire  et  décent  ;'  hors  dé  là  il  n'est  plus 
qu'arbitraire. 

Loin  de  moi  Vidée  d'appliquer  ces  réflexions  à  toùs'Iex 
jury»  dans  tous  les  procès  criminels.  Partout  les  accusés 
obscurs  trouvent  des  tribunaux  équitables  ;  il  semble  que 
la  justice  ne  soit  faite  que  pour  le  vulgaire.  Mais  si'des  pa^ 
sions  haineuses  dans  des  temps  ordinaires  y  si  l'esprit  de 
parti ,  aux  jours  des  réactions  ,  poursuivent  les  citoyens , 
alors  les  assassinats  juridiques  se  couvrent  du  voilé  des 
formes  légales;  l'autorité  ,  qui  devrait  protéger,  devient 
accusatrice ,  et  les  magistrats  ,  qui  devraient  dispenser  la 
justice,  croient  n'être  institués  que  pour  frapper.  On 
trouve  des  pièges  oii  l'on  cherchait  des  appuis  ,  et  àe$ 
bourreaux;  oii  l'on  se  figurait  des  juges.  Je  parle  pour  tous 
le»  hommes  et  pour  tous  les  partis ,  car  nurhomme  n'est  k 
l'abri  de  la  haiUe,  et  nul  parti  n'est  long-temps  vainqueur. 
Tous  sont  portés  à^  faire  du  sanctuaire  dé  la  justice  un 
asile  ii^violable  pour  l'innocence.  Comment  y  parve-' 
nir ,  cependant ,  tant  que  les  préfets  auront  le  droit  de 
<;hoisir  l^s  jurés ,  et  tant  que  les  procureurs  généraux 
auront  le  droit  de  les  récuser? 

Il  est  dans  le  système  actuel  un  autre  vice  dont 
les  efku  sont  aussi  fréquens  et  aussi  déplorables.  Lorsque 
la  majorité  contre  Iç  prévenu  est  simple ,  alors  les  juges 
délibèrent  et  vident  le  p?irlage  des  jurés.  «  JTaî  vti,  dîf  M.  ti 
Graverend  (  on  sait  pourquoi  je  donne  la  préférence  à 
son  ouvrage  ) ,  j^ai  va  l'un  des  jurés  favorables  revenir  à 
1  Opinion  contraire  pour  que  la  cour  eût  à  délibérer  ;  et  j'ai 
vu  la  condamnation  de  l'accusé  prononcée  par  suite  de  ces 

convictions  de  commande ,  de  ces  votes  de  convention 

Cet  usage  peut  être  regarde  conlme  à  peu  près  général , 
comtaie  l'histoire  des  déclarations  du  iurv.  »  Cet  aveu  vient 
u  une  source  qui  nç  peut  être  suspecte.  Il  en  résulte  que 
"institution  in  jury  peut  être  rendue  vaine  par  le  jury  lui- 
Çaeine  ,  ef  que  souvent  l'accusé  n'est  pas  jugç  par  des  ju- 
^^^f  mais  par  des  juges;  car,  dans  le  cas  de  partage,  les  ma- 
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gistrats  àédâent  j  et  ils  décident  à'  la  simple  majorité.  Il 
en  résulte  qu'alors  TaGcusé  est  rejeté  sans  garantie  flans 
les  mains  de  tribunaux  criminels ,  dont  les  membres , 
nonmiés  par  le  pouvoir ,  attendant  leur  avancement  du 
pouvoir,  ne  sauraient ,  sans  une  espèce  d'béroïsme  civil  et 
de  désintéressement  surnaturel,  avoir  dans  les  questions 
politiques  une  volonté  qui  leur  soit  propre ,  une  conscience 
qui  leur  ap])artienne. 

Je  borne  ici  mon  examen  de  la  législation  actuelle.*  Elle 
suffit  pour  démontrer  que  nous  n'avons  du  jury  que  le 
nom,  et  que  fe  jujy  véritable  est  tout  entier  à  créer. 

Mon  dessein  cependant  n'est  point  de  blâmer  sans 
objet  une  législation  qui  cbancelle  ;  mais  nous  vojt>ns  le 
pouvoir  n'abandonner  que  pied  à  pied  le  terrain  du  despo- 
tisnie  impérial ,  et  tenir  aux  lois  que  l'empire  avait  don- 
nées ,  avec  bien  plus  d'acbamement  qu'aux  provinces  qu'il 
avait  coiiquises.  J'ai  cm  nécessaire  de  démontrer  que  rien 
de  ce  qui  existe  ne  devait  être  conservé ,  qu'il  était  impos" 
aible  d'améliorer,  qu'il  Allait  faire  table  rase ,  et  élever  l'é- 
difice avec  d'autres  matériaux. 

Il  me  reste  k  examiner  comment  le  jury  doit  être  or- 
ganisé daqs  l'intérêt  conunun  du  pouvoir  et  de  la  liberté. 

DES  RÉVOLUTIONS  ET  DES  OOVTRE-I^VOLUTIORS* 

Quelques  esprits  méticuleux,  quelques  consciences  timo- 
rées, tout  en  n'hésitant  point  à  reconnaître  le  contrat  des 
peuples  et  des  gouverncmens ,  demandent  comment  il  peut 
Jamais  être  légitimement  rompu.  Une  réi^olution  étant  la 
force  substituée  momentanément  aux  lois,  les  auteurs, 
les  coopérateurs  du  bouleversement  ne  sont-ils  pas  coupa** 
blés  ?  Quel  membre  de  l'association  pêat  commencer  ou 
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poiirsuiyre  la  violation  des  lois ,  et  se  dire  innocent  ?  Yoîlà 
Tobj^tion  franchement  exposée?    •' 

Elle  occupa  beaucoup  les  légistes  d'Angleterre,  lorsque 
le  parlement  déclara  la  vacance  du  trône  de  Jacques  ii ,  et 
reconnut  Guillaume    pour  son  successeur  légitime.  A  la 
doctrine  qiii  considérait   le   gouvernement    comme  '  un 
mandat  révoqué  de  lui-même,  lorsque  le  mandataire  con- 
trarie essentiellement  la  volonté  des  mandans ,  les  jacobites 
opposaient  la  maxime  constitutionnelle,  que  le  roi  ne  peut 
malfaire ,  et  que  les  ministres  sont  seuls  responsables  des 
actes  illégaux  de  l'autorité  ;  mais  les  publicistes  nationaux 
répliquaient  par  cette  distinction  que ,  quand  la  loi  n'a  été 
violée  que  sur  certains  points  ,   la  personne  du  prince  est 
inattaquable  ;  mais  qu'une  violation  complète  du  contrat 
primitif  le  dépouille  ipso  facto  du  pouvoir  royal.  Les 
théologiens  vinrent  compliquer  encore  et  embrouiller  la 
discussion,  he  docteur  Burnet ,  évêque  de  Salisbury  crut 
faire  merveille  en  publiant  une  lettre  pastorale ,  dans  la« 
quelle  il  fondait  les  titres  de  Guillaume  sur  le  droit.de  con« 
quête  :  le  parlement ,  blessé  dans  ses  prérogatives  et  dans 
l'orgueil  national ,  fit  brûler  l'écrit  par  la  main  du  bour- 
reau. Après  lui ,  le  docteur  Sherlock,  doyen  de  Saint-Paul  y 
entreprit  de  vaincre   les  scrupules  des  opposans   par   un 
système  tout-à-fait  jésuitique  ,  dans  lequel  il  établissait 
deux  droits  contraires,  résultant  du  même  principe,  et 
qu'il  appelait  le  droit  providentiel  et  le  droit  légal  ;  il  disait 
qu'une  personne  pouvait,  avec  beaucoup  de  justice  ,  pré- 
tendre à  une  chose  et  s'en  emparer  ,  tandis  qu'un  autre 
pouvait ,  avec  la  même  justice ,  défendre  et  garder  cette 
chose,  et  tjue  le  vainqueur  acquerrait  par  la  possession  It 
droit  proifidendel. 

Tous  ces  débats ,  toutes  ces  subtilités ,  avaient  le  'grave 
inconvénient  de  ne  point  jeter 'dans  les  âmes  cette  convic- 
tion pleine  et  ferme  qui ,  les  prémunissant  contre  les  oscil- 
lations politiques',  peut  seule,  faire  cesser  le  malaise  et  les 
dangers  de  l'état.  Aussi  tout  le  règne  de  Guillaume  fut-il 
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en  proie  à  des  agitatkms'tantàt  «oardes',  tantôt  tléclarées:! 
il  a  fallu  que  le  temps  ^  donnant  sa  sanction  aux  heureux 
changemens  des  chcraes^,  vint  faire  éranootr,  dan»  le -calme 
et  dans  la  proqiénté  ptd»lîqne ,  les  derniers  stfnpiUès  des 
opposans. 

La  confusion  dans  les  idées  venait  de  ce  qu'on  vonlaît  à 
tonte  force  expliquer  une  réMbaion  par  Fordney  et;  la  yi<^ 
lence  par  les. lois  ,.ce  qai  répugne  à  leur  nature.  TJv^rév9T 
hiUon ,  comme  je  l'ai- dit ,  est?  le  renversement  momentané 
de  Tordre  et  des  tois  ;  mais  ceux  qîri'ooopërent  à  cerenv^r- 
tement)  lorsqu'il  est  devenu  inévitable,  ne  sont  point  cri-? 
minels  ponr  oela  ;  les  seuls*  criminels  sont  ceux*  dont  les 
excëis  provoquent  le  boule veréement  des  choses.  Le  prin^ 
cipe  de  la  légitime  défense  der  soi-même  est  ap^icable  aonx 
états  comme  ans  particuliers ,  puisque  les  uns  et  les  antres 
ont  également  une  existence  à  perdre  on  à  conserver: 
Certes ,  dans  le  combat  qu*est  forcé  de  livrer  le  citojren 
paisible  contre  le  brigatad  qui  attente  à  sa  vie  ou  à  ses  prc»- 
prîétés,   nnl  hennéte  komme  n'accusera  la  victoire  du 
premier,  ni  neplamdia  la  défaite  du  second.  Or,  le'pon^ 
voir  institué-  pour  feire  triomplièr  les  lois ,  û'imite^t-il 
p»  Fabtion  dn  brigand ,  lorsqu'il  ^tt  tourner  sa  force  à 
^oppression  des  loi»  même?  Il  suif  de  là  que  toute  révolu^ 
Irait  doit  éêrë  jugée  par  le* :(^.  Était-elle  devenue  néces«- 
sairer ,  inévitable  ?  l\  faut,  par4à  même ,  la  reconnaître  lé^ 
gîtime  ;-mai»  elle  était inévitad>le  puisqu'elle  a  étéconsom^ 
mée.  L'intérêt  de  toitt,  au*  maantien  de  l'eardre  et  des  lois  s 
est  si  grand ,  les  maux  qui  acoompa^ent  leur  renverser 
ment  momentané',  sont  si  déplorables  ,  que  les  rt^aiutwm 
ne  peuvent  résidter  que  du  concours  de  presque  tous  ,  soit 
par  l'action ,  soit  par  l'assentiment.  C'est  aux  gouverne^ 
mens  ^  les  prévenir.;  Tes  sjftiplàmes  d'un  mal  général 
sont  assess  publics  pom*  que' le  remède  soit  facile;  mais 
quelquefois  le  mal  s'aggrave  par  ceux*là  .même-qui' de<* 
Traient  le  réparer.  Ce  'droit  de  se^sâHiver  par  la'  violence:, 
qui  appartient  aux  états  menacés  de  périr ,  quelquefois  le>« 
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Sonvei^emens  Tattirent  à  eux  ,  aul>Iia|it  ^ue.  pour  ev^f 
épositaires  des  forces  légales  de  la  société  ^  la  conâitioa 
irréfragable  du.  contrat  .est  de  se  cooierver  uniquemeat 
par  les  Iqîs  que  la  société  leur  a  faites.  Quand  le  désordre 
en  est  venu  à  ce  point  que  les  coups  d*état ,  que  les  me- 
sures d'exception ,  de  circonstances ,  de  salut  public ,  usiir* 
pent  le  i^om  et  Tàutorité  des  lois,  le  loyer  des  réyotutions 
s'échauffe ,  un  bouillonnement  sourd  se  fait  entendre  ^  et 
la  moindre  iétinoeUa  suffit  poor  précipiter  T^xplosion. 

Les  calamités  d'une  révolution  sont  terribles  pour  un 
peuple  ;  j'en  connais  de  plus  terribles  encore  y  celles  d'un^. 
corUre^ré^Hfbition.  Si  ceux  dont  le  fanatisme ,  l'ambition  ou 
Toi^eil  travaille  k  dçchainer  sur  un  ét^t  ce  fléau ,  pou- 
vaient en  contempler  en  détail  les  épouvantables  ravages  f 
peut-être  ne  me  fais-je  pas^  une  )U4|te  idée  de  l'ambition , 
de  Torgueil  et  du  fanatisme ,  mais  je  crois  qu'ils  s'arrête-» 
raient  dans  leur  route  y  et  qu'ils  sentiraient  la  pitié. 

Les  €onire^réH>tuiions  sont  Fécueil  contre  lequel  les  res- 
taurations doivent  éyiter  avec  grand  soin  de  se  briser.  L« 
r^ne  de  ce  Jacques  ii  j  que  je  citais  tout  à  l'heure  y  fut  un9 
sanglante  contre^réiHflution.  Comme  il  fitt  long  ^  ce  règne 
désastreux  !  Il  dura  quatre  ans.  Cest  du  renversement  d# 
cette  puissance  aveugle  que  datent  la  prospérité ,  la  force  ^ 
îa  dignité  de  l'Angleterre.  Charles  ii,  lans  caractère  et  sans 
bonne  foi ,  avait  eu  de  perpétuelles  velléités  contre  la  vo* 
Ion  té  nationale;  Jacques  ii,  fanatique  entêté,  pâture  dei 
jésuites  et  des  favoris.,  se  perdit  par  un  mépris  ouvert  d* 
son  peuple ,  de  l'opinion  et  des  lois. 

I^s  contre^réifoluii'ons  ont  pour  prélude  les  réactions* 
Celles  de  i8i5  nous  menaient  tout  droit  h  ïa^contr^révolu-* 
lion ,  si  la  sagesse  du  monarque  et  l'effroi  du  ministère  ne 
les  eussent  arrêtées.  Un  phénomène  que  remarquera  l'his-» 
ioire,  c'est  qu'il  se  soit  trouvé  un  prince  asses  éclairé  par 
sa  modération  et  par  l'expérience ,  pour  briser  lui-mime 
tQutes  M  affections  devant  la  pruden<;e  et  Téquité  ;  c'est 
%wà  lès  commencemens  da  règne  de  Giulhivme  aient  mar* 
T.  YIÏ-  33 
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Aé  ie  iront  avec  la  puissance  des  Jefiries'  et  âes  Sonder'* 
land. 

Ministres,  tous  ne  pouvez' li^orerj  la  paix  publîaue 
ne  veut  pas  quç  ces  heureux  comniencemèiis  s'arrêtent;  un 
peu  de  1^  charte  nous  a  déjà  fait  grand'  bien ,  toute  la 
charte  achèvera  de  nous  £»âuver.  ' 

■   'k. 

VARIÉTÉS. 


••  • 

F^,  le.i4octobri  iSi9, 

On  ne  parle  depuis  huit  jours  ^i^e  de  la  djlçte  deFfanc- 
|ort  et  de  la  peste  de.  Cadix  ;  l'heureuse,  France ,  grâce  à 
la  dpnceur  de  son^  climat ^et  à  la.protectiopi.  dç  sa  charte , 
ii*est  dé^oMe  ni  par  la  Çevre  jaime  ni  parie  despotisme, 

mais  elle  se  trouve  placée  entre  ces  deux  fliauz ,  et  elle  ne 

*    .  .t.  ••  >  . 

saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  s'en  préserver* 
Avec  des.  pordons  sévèrement  établis ,  avec  une  r^oureuse 
surveillance,  on  peut  se  mettre  à  l'abri  de  Tun;  pour  éviter 
l'aujtre,  ce  ipnt  des  mesures  énergiques  et  sages  auxquelles 
il  faut  se  décider.  Vol  liberté  menacée  doit  s'entourer  de 
jtoutes  ses  forces,  et  s  appuyer^  sur  toutes  ses  garanties. 
Bien  n'annoQce  ipalheureusement  que  pos  niinistres  s'oc- 
cupent  de  lui  dopnef  les  moyens  de  défense  qnelle  récla- 
me^ ils  songent  pli;is  à  la  conservation  de  lenrs  places  qu'an 
maintiçn  de -no tr^e  dignité  |  et  leur  fortune  particulière 
.  semble  leur  donner  beaucoup  plus  de  souci  qiie  la.  fcMPtune 
pnblique^ 
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Pa&'uaseul  changement  dans  radmiuistration ,  pas  un 
seul  proscrit  rappelé  >  pas  une  seule  mesure  tant  soit  peu 
•Itbjprak,  rien<enfin  qui  annonce  Tintention  de  se  nationa*- 
.li9er;.de  petites  intrigues  ,  de  petites  ambitions  ^  de  petites 
rÎTalités  et  de  petites  calomnies  ,  voilà  tout  ce  qu^on  aper- 
çoit dans  l'instant  oii  il  faudrait  de  la  dignité ,  dé  la  sagesse 
et  de  la  force.  L'époque  de  la  convocation  des  cham-* 
bres  n'est  pas  encore  décidée ,  le^  ministres  ne  sont  pas 
prêts.  Le  coAseil  d'état  s'assemble  de  loin  à  loin ,  '  on 
nomme  des  commissions*,  qui  n'en  finissent  jamais ,  ei 
rien  n'est,  décidé ,  ni  sur  le  jury,  ni  sur  l'instruction  pu- 
blique ,  ni  sur  le  sjs^tëme  municipiil.  Tout  semble  frappé 
de  paralysie*  Il  n'y  a  d'activité  en  France  que  pour  le 
clergé.  On  dirait  qv^  la.  granid^  aumânerie  est  tout  le'mî- 
ntstëre.  Si  des  maodemens  pouvaient  tenir  lieu  d'institu- 
tions, et  des  lettres  pastpfales^  de  garanties ,  la  France 
serait  la  plus  heureuse  des  nations.  Puissent  les  compagnies 
de  gardes  nationales  d'organiser  aussi  promptemeiit  que  les 
compagnies  de  missionnaires,  et  les  municipalités  s'éta- 
blir arec  autant  de  facilité  que  les  couyens  î 

Tonte  la  semaine  on  a  fait  au  moins  trois  ministères  par 
jour;  les  journaux  de  la  trésoferie  vous  affirmeront  qu'il 
n'a  pas  même  été  question  d'un  seul  changement,  vous  ne 
les  çroires  pas  et  vçus, ferez  fort  bien'.. Vous  pouvez  regar- 
der comme  certain ,  quoi  qu'on  publie  de  contraire  à  ce 
sujet,  que  le  projet  de  remplacer  M.  le. maréchal  Saiti1>^Cyr 
an  ministère  de  lu  guerre  a  existé,  que  chaque' jour  on 
'^Wforçait  de  le  représenter  comme  peaucoup  plus  malade 
qu'il  ne  l'était. réellement,  et  qu'on  insinuait  que  l'état 
'     de  sor  santétoe  lui  permettrait  pas  de  porter  plus  long- 
*   temps^Jé&nleau  d'une  ininlienseadmîniètration.  En  ôtant 
a  M;  le  iMréchid  Sffint-Cyr  le  ministère  de  la  guerre ,  on 
l'ail  donnait  pour  successeur  M.  le  général  Dessoles  ,  à  qui 
'  on  faisait  quitter  ainsi  le  portefeuille  dçs  affaires  étran- 
gères ,  et  on  leoifttait/entQB  les  mains  d'un^i^omme  plus 
déyûui-f  et  sortoutpiusdaciley  de  M.  Pasquier ,,  par  exem- 
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p)e,  ^ui  86  serait  prête  à  cet  arrangement  y  et  qui  se  serait 
contenté  du  titre  de  président  du  conseil ,  sans  en  rédamer 
leè  prérogatives.  M«  le  baron  Louis  était  aussi  congédié; 
on  avait  été  mécontent  de  lui  dfns  plusieurs  conseils,  il 
s^était  rangé  du  côté  de  la  majorité.  La  résolution  à  ce  su- 
jet ,  était  si  bien  prise ,  que  S.  Exe.  était  4éjà  réaignée  ^  et 
que  des  <H-dres  avaient  été  dounés  pour  la  recevoir  à 
3«rcy.  , 

Par  malheur  ,  tout  ce  beau  plan  a  échoué;  on  n'avait 
oublié  qu'une  chose  pour  le  faire  réussir ,  c'était  de  s'assu- 
rer du  consentement  des  intéressés;  mais  à  l'instant  même 
bii  Vcn  dispose  du  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre , 
le  maréchal ,  qu'on  disait  aux  porter  du  tombeau  ^  arrive 
aux  Tuileries  et  travaille  avec  sa  majesté.  On  sait  qu'il  n'a 
pas  songe  un  instant  à  donner  sa  démission  ,  qu'il  a  pla- 
eieurs  fois  déclaré  qu'il  attendrait  toujours  avec  respect 
les  ordres  du  roi;  mais  que  ,  dans  sa  .carrière  politique 
comble  dans  sa  carrière  militaire,  il^ne  quitterait  jam^^is 
le  poste  qui  lai  a  été  confié  ;  d'un  autre  côté  le  général 
Dessoles  ne  se  montre  pas  moins  loyal ,  il  abandonnera 
sans  regret  une  place  qu'il  ne  sollicita. point  ^  mais  il  pro- 
teste qu'il  ne  consentira ,  dans  fenicun  cas ,  à  ren^placer  au 
jniiiistère  de  la  guerre  un  homme  dont  il  s'honore  dépar- 
tager les  sentimens  ,  et  dont  il  désespère  d'égaler  ks 
travaux. 

Voilà  donc  tout  l'échafaudage  des  intrigues  de  aix  mois 
renversé  dans  un  jour  !  De  quel  côté  se  retourner  ?  Il  est 
bien  tard  pour  prendre  d'autres  arrangemens.  Gomment 
s'assurer  de  nouveaux  auxiliaires  ?  Les  chambres  vont  s'as- 
sembler ;  il  n^y  a  pas  un  jour ,  pas  nue  heure  à  perdre. 
Alors  on  renonce  aux  changemeas  qu'on  avait  projetés  ;  on 
jure  même  qu'on  n'en  a  pas  eu  la  pensée ,  tQut  le  inonde  a 
l'air  d'en  être  persuadé  ,  et  personne  n'en  croit  un  mot  ; 
mais  il  est  un  autre  moyen  d'obtenir  la  majorité  dans  le  con- 
seil ;  il  n'y  a  que  six  voix ,  et  souvent  on  n'en  a  qae  deux  ; 
si  on  en  avait  trois  de  pins  ^  on  an  aurfût  cinq;  ries  de 


pYtis  simple ,  il  ùe  s*agit  que  de  créer  trois  nouveaux  mi-* 
nistereS)  un  pour  la  trésorerie,  un  pour  le  commerce  ^  et 
l'autre  pour  Ûadadinistration  de  la  guerre.  C'est  uno  baga- 
telle que  trois  ministères  de  plus.  L'administration  coûte 
si  peu  en  France l  D'ailleurs,  en  faisant  quelques  petite» 
avances  aux  doctrinail'es ,  ils  prouveront  très-bien,,  et  sur-^ 
tout  très-clairement  ^  que  d0^  dépenses  de  plus  sont,  en  ré^ 
sultat  des  dépenses  de  moins. 

Pendant  ce  temps ,  chaque  parti  composait  son  petit  mi- 
nistère. Mais  ce  qui  fsit  l'éloge  d'un  des  membres  de  l'ad*-^ 
mînîstration  actuelle ,  c'est  qu'il  se  trouvait  sur  toutes  les 
listes;' on  le  nommait  au  Marais  comme  à  la  Ghaossée- 
d^Àntin  ,  an  faubourg  Saint-Germain  comme  k  la  Cité,  à 
l'Archevêché  comme  k.  la  Bourse*  Il  m'est  arrivé  à  c^  su- 
jet une  singulière  aventure  ;  je  vais  vous  la  conter ,  parce 
qu'elle  pourra  vous  donner  une  idée  juate  de  ce  qui  s'est 
passé  ce&  jours  derniers  à  Paris. 

tJn  aneien  fonctionnaire  public ,  père  d'une  nombreuse 
famille ,  plein  de' probité  et  de  talens  ,  fatigué  de  réclamer 
en  vain  contre  l'injustice  dont  il  fut  victime  en  i8i5 ,  m'a 
écrit ,  il  y  a  quelque  temps ,  qu'on  lut  conseillait  de  faire 
le  voyage  de  la  capitale.  Il  me  demandait  de  lui  dire  fran^ 
chement  si  je  voyais  dans  les  dispositions  actuelles  du  mi- 
nistère quelque  chose  qui  pût  lui  donner  4e  l'espoir ,  en  un 
mot ,  s'il  pouvait  se  mettre  en  route.  Mon  intenjtipn  était 
de  lui  répondre  qu!il  ferait  bien  d'attendre^  JÎ'allais  lui 
écrire,  quand  je  vois  entrer  ches  moi  un  homme  avec 
<]fii  j'ai  quelques  liaisons ,  bien  que  nos  opinions  soient 
absolument  opposées  »  et  à  qui  j'aime  à  rendre  cette 
justice,  qu'il  a  horreur  de  toutes  les  persécutions,  et 
qu'il  a  conservé  de  la  tolérance  dans  un  parti  qui  en  a  si 
peu.  Eh  bien ,  me  dit-il ,  en  m'abordant ,  vous  n'avez  ja- 
mais voulu  me  croire  I  Voub  vous  êtes  obstiné  à  écrire  pour 
une  cause  désormais  condamnée  par  l'Europe  entière; 
TOUS  voilà  bien  avancé  !  t-»  Que  voulez-vous .  dire  ?  — 
Comment ,  vous  ^ignorez  ce  qui  se  passe  I  La  .France 
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accède  aux  clécîsioiu  de  la  Âiële  de  Francfbrt;  le^j^** 
te  me  monarchique  triomphe  ;  le  ministère  est  cbAigé. 
Les  vrais   royalistes  sont  à  la  '  tête  de  Tadmimstration  ; 
la  lui  des  élections ,  la  loi  de  Tavancemeiit  seront  rap- 
portées-, la   chambre   sera   dîsstfnte. .....  —  Ah  !  inon 

Dieu  ,  que  m^apprenez-TOùs  ?  Queb  malhenrtf  voiit  fon- 
dre sur  notre  pays  !  Mais  on'  n'a  pas  voolu  en  troîre  les 
ainis  d'une  sage  liberté  ;  on  n'a  rien  fondé ,  riéil  gatanti. 
Les  ministres  nous  accusaient ,  et  ils  sont  les  prennent  vic- 
times. Ml  Decazes...*-^M.  Detaiés  reste.  —  Est-tl  possible? 
Quoi  !  celui  que  yous  dénoncez  dans  tons  ros  pamphlets  , 
que  vous  outragez  dans  tous  vos  jônrtianx  ?  —  Il  est  vrai  , 
mais  il  est  des  constSérations  puissantes  auxquelles  on  ad&' 
cedéfi  Dans  une  nombreuse  réunîbâ  que- nous  arons  eue* 
^^autré  jour  chek  le  comté  de***,  on  a  hmg*- temps  a^^- 
la  question  de  savoir-  si  les  royalistes  pouvaient  avec  Ii?>a-- 
neur  siéger  avec  M.  Decazes;  Lès 'débats  ont  é^  jtrës-vifs. 
I7ous  avons  aussi  nos  ultras,  ^t  ceux-<n  <mt  été  d^avîs  quMl' 
ne  fallait  a  aucun  prix  ^'arran^r  avec  loi  ;  qu'il  valait 
mîeqt  pérdire  la  reI%{on  ,  )a  m6ncîrchie  ,  k  légitimité 
mém.e.  Mais  nos"  sages  n'oat  pas'  eu  de'petne  à  faire  sentir 
l'absu'rdité  de  pareilles  fureurs  ;  ifs  ont  démon ti^  «pie  Tes-* 
sêntiél  était  d'obtenir  lé  pouvoir  &  quelque  condition-  que 
ce  fi&tV  ^t  qu*pn  verrait  toujours  bieiî  après.  Je  tous  ^is 
gr^ce  de  totfs  les  détails  dans  lesquels  il  initra  pour  sue 
prouver  qtitf.'  son  parti  li'avait'  rien  a  craindre  d'une  con- 
cession &  làqùeïfê  il  ne  s'étài t  résigné  qu^aprës  avoir  ohMmi 
de  puissances  ga'ranties«  It  se  retira  ,  eh  m'assurant  de  sa 
protection ,  et  m^engagea  à  être  d'une  eltréme  pradrâce, 
et  surtout  à  ne  plus  écrire. 

i\  ihVvait  à  peine  quitté,  que  je  fné  mets  à  répondre 
au  fonctionnaire  destitue  qu'il  fera  biett'de  rester  cbrès.luî. 
Je  n'avais  pas  âçhéS^é  ma  lettré,  ^ue  jévèîs'  entrer  «h  de 
ines  aniis' leV'pliTs  inâiàès ,  homme  plein  d^koitoetir  /  de 
loyauté  et |îlç  patriotisme.  SdlTprëmîei'  ml^ûvèmeirt^estîde 
se  jeter  dalisr  inè^'braâ.  Réjoîiîssëz-voùk,  V'écfrîe-^t-il^touè 


nos,maux  sont  finis  J  Plus  ^'inc^rticude  :  le  ministère  s'est 
prononce  pour  .îe  parti  national  ;  tous  les  proscrits  re^ 
vTênneqt  9  tous  Jes  pairs  illégalement  exclus  sont  rappela;  | 
M.  'Sjeca^es'  s  ôst  couvert  Je  étoîre.  Ûeux  Ifonimes  fiôiiorés* 
ie  festime  ie  toi^té  la  Fraiicc  entrent  i^u  ministère^  dëpo- 
soql  toutes  nos  pU/i^tés,  tous' nos  réasentîmens/^  râlHonsr' 
nçuft  a^  nom'^iJu  roî ,  delà  charte'et  aç  lâlil&ert^fnbtrè  repos/ 
notrç  in^épçntiancé  sont  dâ'6r6iaisWsQr^  ;1S  ^r^ïicepeut 


jïmîàis', m'êillêfùre  /nouveîlé  né  vînt  pldsfîl  'WonèsT  Âlor 
fë' Kil  racpriîé  en  'détail' ^àTconvèrèatifetl  qùp  ]ï'vénâî 
d'âtoîr>yec  moh  Um^èÙ  ulita;  étteiit  hê  iix*ilYffifè&Qk 
Je  V/Bec^asés.  —  ïï'les  ajoûéià,  meiPéWi^iiâ-i-îîV'tèTesÉ 
^â/r  aveuglement ';  (tu^il^  ÏTotinént  tét^^^^é^'âàWs'tou^ 
ieByé^es  gu'îl  lêui^  tend.  r  ..  w  r..  ;  .    , 


êé i>rdvmce  :  «  Bâ't^z-^vo^  •  lé  moriienl  eët  VeM;'pfenez 
vitevoïreplâcéàlà^â%éuce.:'ii  -'••"'''  '.";   ;" 

''Tdnr  ih^skûrèf  ^e  ma  réponse^  1^^  yé  v^uxmoî- 
ihé(hé  !a  mettre  à  h  poste  :  c'était  )oh^'d(é  counei';  je  sors 
éiihiïè)  et  Je  m'àcteniîài^Vcrsla  rue  J?-î?'Ëoù^seau,'ry 
arnvass'à  péme  ,  que  je  suis  acoste  jp^l».  Tancien  secré- 
taire intitne  d^n  dé^  ininiskres  reiivoj^i^  àtk^iiiois  de  d^ 
cembre  dernier;  lef  cohtéiiVeiiienif  bfilMît'd^ns  tous  ses 
traits. 


môtf.pti'p;!  ^eïyOttà'tofe'foi^zcoWànlSVp^^^^  ras». 

sûreir  tin 'préfet  dé  bfes  aiiils^  qm  Vêtait  rem  dans  sa  place 

i«~»»>i*t  t'    •.•1     .««      .1 
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que  par  miracle  ^  et  qui  s'attendait  à  chaque  instant  à  être 
ranToye. -— S'il  en  est  ainsi  y  Iui,dis^je,  je  retborne  sur 
mes  pas  :  j'allais, .comme  tous,  mettre  une  lettre  à  la  peste 
pour  rassurer  un  de  mes  amis  ;  mais  \e  n'ai  garde  de  la 
îaire  partir.  Cependant ,  permettez*moi  de  douter  on  pett 
des  nouvelles  que  T<n>s  me  donnes.  ^-  Elles  sont  sûres  ;  les 
nominations  sont  sij;nées  i  vous  les  verres  demain  dans  le 
Moniteur^  M.  ledfiedeliiohelien  arrive  à  Paris  j-ltf.  Mole 
s'y  tronve»  et  Ht  Latné  y  est  attenda  »  M.  D^caaes  Ini  a  ex*, 
pédié  un  courrier  extraordinaire  cette  nuit*  —  Qooi! 
M.  Deci|aés  en  est  encore?  —  Oui ,  vraiment  ?  cela  yens 
étonné  ;  mao^  il  a  f( té  impossible  4e  l'écarter.  D'ailleurs  > 
sa  réconciliation  jpvec  ses  anciens  collèges  sera  |jus  imcâlè 
^ue.vons<ne  pem^^  :  M.  Pasquier  est  resté  l'ami  de  Ifancîen 
et  dfu  nouveau  ministre  de  l'intérieur  ,  et  il  les  a  raj^nro-* 
chés  dans  ces  derniers  temps.  En  conséquence  M.  Decazes 
garde  son  p<^^eff i^ ille , .  et.  ^.  Laine  çopsent  k  se  charger 
des  sceai);^.  TUmt /ohà  ne  doit'nas  vous  étonner  :  c'est  le 
]resnltat  des  conférences  ^é.  Carbb^^  j*  )e$  puissances  dé 
rEnrope.  n'oiit  na»  voulu  qu'on  .se  jouâ^  ainsi  de  leurs  vo- 
lontés. Il  avait  été  décidé  à.  Àix-la-ÇI^apelIe  que  les  choses 
s'arrangeraient  derla  sorte  ,.<^^i][^a]i)V.que  leurs  résolutipns 
sVxécutent*  -^  Je  m'éloignai  '^^.en.doiH^nt  un  peu ,  je  l'a- 
voue ,  de  la  vérité  de  tout  ce.qiie  je  v^qaU  d'entendre  »  et 
bien  résolu  à  ne  plus  ri^n  croire  d^  tpiUf  espèce  de  change- 
ment ,  que  je  n*en  eusse  la  preuve  authentique^      -; 

Je  dinais  le  même  îour  dai|S  une  maison  oii  Vw  ne  i^rla 
comme  partout  ailleurs  que  di^n^  ta^^ejitt^  ,ipinisi(ure  | 
chacun  fit  le  sien,  et  je  r;|cq^td  les.l^rQiçponverïHitlops.que 
j'avais  eues  dans  la  matinée.  Un  petit  homvie<,  j^acé 
vis^à-vis  de  moi ,  qui  n'avait  pas.jfnc'or.e  parlé ,  se  mit  à 
sourire  dédaignensemesit,et  ipé  demanda  con^ment  j'avais 
en  la  sipiplicité  de  croire  mf  ^çstant  k  ^e  pareils  bruits. 
«  Au  iaîiieu  du  .toumoieineti.t  d'opinions  qui  partaient  la 
ï'rance  ,  dit-il  de  l'air  je  plus  grave  ^  nf  les  indépendans, 
iii  les  ultras  ^  m  les  nûnistreft  de  i8 1 7  ne  peuvent  balancer 
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lar  masse  des  intérêts  divejcs;  Hf  placeraient  aar  un. pied, 
d'iiosfcililé  récipJroi|^e  le  gouvernemant  .et  la  société  ,  ^t 
il  faut  resserrer  leurs  nosuds  ;  il  faut  que  leur  esprit  soi^ 
un ,  car  leur. but  est  le  même.  Gar4<^s-iious  de  remettre  la 
rérolntion  nationale  en  .des  mains  qui  n'ont  jamais,  pfi  lî^ 
toucher  sans  la  compromettre. -r-Eb  ^  monsieur,  lui  dis-)Çf 
dans  quelles  mains  la  remettrézryous  donc  si  ce  n'est, qi! 
dans  celles  desu^ras^  ni  dans  çeUes  des  indépfndac^  >  ni 
dans  celles,  des.  ministérids?  rr»  Dans  les  nètras t  mo,n- 
sienr.  —  Je  n'ai  pas-  besoin»  je  pense ,  de  içojis  .nominef^ 
Cç  singulier  contive;,  à.  la.  clarté  et  surtout  a  1^  mo^çstif;' 

^^         •••••  t  1,11 

4e  son  langage  ji.  vous,  ave»  . dfj^  fl^ifié  que  c'était. un^ 
doctrinaii:e.  ^— >  <v  Ou^,.  monsieur ,  reprit-il ,  •  nous  >  som-'^ 
M  mes  six  qui rarrivoQs  après  la  révolution,  pour  eut  jugçr 
»  les .  résultats  (  et  pour  en  exploiter  r  I^s  avantages  »  mf 
u  dis -je  en  moi-naême).  L'aiguille  aimantée  d^  l'opi- 
)^  nion,  après  les,  orages  politiques  ,  se.  tourne,  du  cÂté  de 
M  la  sagesse.  •  La  ctiarte  nous  a-  trouvés  dans  une  situatioa 
»  antisociale;,  elle  à  dà  la  reconnaître •  et  faisant  des  rè-» 
»  gles  pour  ce  qii^i^est ,  non  pour  ce  qui  n'est  plus. ,  elle  ^^ 
»  dès  lors  établi.  If  ne  juste  biérafchie .  sociale.  La  grande 
»  chose  à. faire  aureurd'hui  •  c'est  de' cultiver ,  de  fanro 
>>  croître  et  durer  le  pouvoir  moral»  Le  succès  est  PQtre 
»  but;  aps  talens»  nos  facultés  «  nos  ambitions  ,  ne  sont 
»  que  le  moyen.  »,  -, 

Yous  sentes  çon|l^if»n  ce  galimatias  triple  devait  e^ife. 
amusant  pour  les  dames;  l'une  4'dle9pr^,^  }f?°^  "^^'t 
trinaire  d'être  i^4>;a  moins  sublime ^  c.t  de  vouloir  I^^a 
lui  dire  en  français  vulgaire  s'il  y  aurait  oi^  non  de,.i|jOttr) 
Teanx  ministres.  Il  m'est  impossible  de  m'ezpliquer  claire- 
ment ,  répotfdît-il  ;  'îAy  aurait  trop  d^'ôrgueil  de  ma  part 
à  vans  annO(ioçrj,^<qpi.sera;.toajt.eeqtt,'il,m.^estp(?siii^la 
devons  4jf0  9  c|est.qa'ea  vousjquittfmt.  je  #ais  assis^r  .^.. 
W-.C9!^rÇPÇfi(«W>Vtawte  c^wa.li^.  le  ministre  de.  Ifinté;, 
rienr.  E|b.n:^fi4içJM;^^edit  ma  q[nritnelle  voisx;ne9  çomf- 
tuent I  encore  le  ministre  de  l'intérieur!  mais  il  trompe 
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donc  tons  les  partis?  Non  ^  madame,  Idi  réfonàis^^e;  ce, 
sont* tons  les  pâriisf  quilé  trom|>en^.  La  société  se  sépara ^ 
Jfe^  doctrinaire  niui  c[tiitta  poilr  aller  chez  son'  ministre» 
et  f  accompagnai  à  TOpérala  maître^  de  la  maison. 

'  P^asîenrs  pelisonnes  vinrent  âank  sa  loge';  on  parla 
Bc^atiboup  des  nouvelles  dn  jour,  et  l'ôntît  aux  éclats  dn 
pi^lhos  de  notre  pédagt>gfre  politique  /  'entire'^les  àhux  pièces 
je  descends  ^ahs  le  foyer ,  et  je  siii^  'eâfin  abordé  par  an 
liiinistéricl  :  c'était  le  premier  qiié  j'eusse  vn  de  toute  la  jour* 
n^e.  A  la  vérité ,  giiandeù  ne  fréquente  pas  les  ministères  , 
il  é^f  j'arè  de  Veticofitrer  des  ^ministériels  à^  Paris.  Je  le  prie 
oe  ine  tirer  dû  labyrinthe  de  faux  bruits'  oii  j-^étai&perdu 
dejpuis  le  matin /(E^t  il  mé  -  raconte  alors  Cè  que  je  vons  ai 
maïK^é  dans  lé  commencement  de  cette  lettre ,  la  démission 
demandée  au  biàr^ch'al.^nt-Cyr-,  le  renvoi  bonnête  da 
gctiéjr^l  D'essolés,  la  disgrâce  dp  baroi)Ti6uis,  et  Te  trionspbe 
complet  dç  M.'Decazèsl  Ainsi  donc,  lui  dis-)e,  la  désunion 
est  parmi  ïes  min^très?'lETle  est  complète' ,  jjae  répondit- 
il  ,  des  ,changei:^ehs  sont  indispensables  ;  peut^tre  sont-ils 
décidés  à  rh'eùre  cfii  je  vous  parle  ,  et  probablement  ié 
Sfonitenr  vous  les  ferà^ connaître  d'eûiainl 

Avjoyrd*bui ,  a  pe^ne  etais-je  éveillé  ,  due  je  &is,demafi- 
dér  les  journaux  \  \f  Içs  ouvre  à  la  HSite  ^  et  j'y  lu  qu'hier 
tous  les  ministre^  sont  allés,  dîner  à  Madrid^  Aez  M.  le 
cô'mte  Décades ,'  qu^ils  se  *s6nt  rébottcfli^s  avec  tbulé  1^  fran-^ 
cbisf  qui  appartient  à  des  hommes  d'état ,  qu'un  traité  d'n- 
liton  tf  été  solennétleiként  juré ,  et  qu^lls  sont  ce  matin  les 
meilleurs  amis  dû  mondé*/'  '''     ' 

Qù'^i>n  &e  rasiufë  donc  ;  là  ministre^  otX  dtiié  ensemble; 
la  rrânce  aoft -^fré  iitànqUillA         '      '      "■•••' 

t,.     i-  QiyipdAii^ps^'^^yattyilaPolo^D^^taitivva^ 

^  Le  traité  d'^iAion  ,'  le  diSteau  mémè'oU' J(  a  'ét£  couda  ; 
ibnt  pour  nous  du  plus  heureux  àugiire/C^t  Fraèçoi*  I*'.' 
qui fc' fit  constrttik'e J  àia  suite  de sa'Vécottcfliàtilon  avec 
CKÉrles^QùinV,  'récottçiIiil|tS<m  qui  \  /^boiÉtUè  -cbadin  sait , 
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f ut  si  «încere ,  et  surtout  si  i^urable.  On  n'aura  pas  sans 
doute  manqué,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes  , 
d*y  porter  un  toast  à  la  mémoire  du  prince  auquel  la 
France  doit  le  concordats 

Des  esprits  chagrins  ,  à  propos  du  dîner  de  Madrid  y  ont 
eu  la  méchanceté  de  s^  rappeler  que  ,  deux  mois  avant  la  * 
chute  de  la  dernière  administration  ,  les  ministres  s'étaient 
aussi  réconciliés  à  Champlatreux  ,  chez  M.  le  comte  Mole  ;  - 
mais  ni  les  circonstances ,  ni  les  hommes  ne  sont  les  mé^ 
mes  ,  et  c*est  une  méchanceté  gratuite  d'exhumer  de  pa*- 
rctils  souvenirs  les  ministres  disent  :  Union;  c'est  à  nous 
de  répondre  :  Oubli. 

Qpoi. qu'il  en  soit,  je  n'ai  point  encore  répondu  à  l'atiii  ' 
qui  me  demande  si  justice  sera  rendue  aux  victimes  tle*< 
i8i5,  et  Vil  peut  se  mettre  en. route  pour  Paris  ;  tout  . 
bien  considéré  ,  je  lui  manderai  ce  que  je  voulais  d'abord^ 
lui  écrire  ;  je  l'engagerai  à  faire  comme  tous  les  Français  ; 
je  lui  conseillerai  d'attendre. . 

Je  suis  y  etc.  -  E. 

POST-SCRIPTUM.    V 

Décidément  il  y  a  une  coalition  contre  la  liberté  de 
la  presse.  Un  Polonais  nous,  adresse  de  Varsovie  les  pièces 
suivantes  ,  en  nous  priant  de  les  imprimer  ,  afin  que  per- 
sonne en  Europe  ne  puisse  concevoir  de  fausses  espérances. 

article  i6  de  la  charte  constitutionnelle  du  royaume 

de  Pologne, 

La  liberté  de  la  presse  est  garantie.  La  loi  réglera  les 
moyens  d'en  réprimer  les  abus. 

Au  nom  de  S.  M.  Alexandre  i*'. ,  empereur  de  toutes  les 
Russies ,  roi  de  Pologne ,  etc, ,  eto. 

Le  prince  lieutenant  du  roi ,  ^ 

Comme  l'article .16  de  la  constitution  du  royaume. ff'i^ 
pu  être  jus<{u'à  présent  entièrement  développé.»  et  q^^ 


tîi  .    LA  MÏNERVE 

S.  M.  Y  empereur  et  roi ,  dans  sa  réponse  à  ropmion  delà 
chambre  des  nonces,  sur  le  rapport  da  conseil  d^étaC,  st 
daigné  déclarer  qu'elle  T^ut  que  les  abus  de  la  presse  soient 
scmmis  à  l'ancienne  législation  polonaise,  et  que  le  siatu 
quo  soit  maintenu  jusqu'à  c^  qu^nne  nouyelle  loi  règle  les 
moyens  de  les  réprimer;  voulant  prévenir  les  abus  qui 
pourraient  avoir  lieu  en  attendant  qû^elle  soit  portée ,  nous 
avons  statné  et  statuons  : 

Art.  i**. 

Nous  enjoignons  à  ta  commission  des  cultes  et  de  l'in* 
ttrudton  publique  d»  prendre  tous  les  moyens  qu'elle  ju- 
gera nécessaires  pour  réprimer  \fis  abus  de  la  liberté  de  la 
presse,  en  se  conformant  à  l'ancienna' législation  polonaise 
^  aux  ordonnances  du  duché  de  Varsovie. 

■  Art.  2. 

•- 

Toutes  les  gazettes  et  tons  lés  écrits  périodiques  seront 
désormais  soumis  à  la  censure  du  gouvernement* 

Art.  3. 

Nous  chargeons  la  commission  cf  înslructioci  publique  et 
des  cultes ,  ainsi  que  celle  de  Fin  teneur  et  de  la  police  ,  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Varsovie ,  lé  22  mai  1819.  • 

^  5*1^^  Zaizezgr. 

Le  conseiller  secrétaire  if  état  y  général  de  Ôrigtxdèy 

Signé  Kos8£CKi. 

Deuxième  arrêté.  ^ 

Pour  compléter  notre  ordonnance  du  22  mai ,  qui  sou- 
met les  gazettes  et  autres  écrits  périodiques  à  la  censure 
du  gouvernement,  nous  statuons  par  la  présente  ^  que  Tar- 
ticle  2  de  la  suivante   ordonnance  s'étendra  désormais  à 
tous  les  écrite  et  ouvrages  de  tout  genre ,  qui  pourront  être 
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iuqprimés  dans  le  royaume  de  Pologne,  ne. fussent-ils  pas 
même  périodiques.    , 

Cette  ordonnance  provisoire  aura  force  de  loi  ^  tant  que 
la  législation'  snr  la  presse  ne  sera  pas  réglée  par  un  décret 
tie  S.  M.  I.  et  R. 

La  présente  ordonnance  sera  insérée  au  Bulletin  de  lois. 

Donné  à  Varsovie ,  le  i6  juillet  1819. 

'Signé  Zaizbzcr  ,  etc. 
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10  octobre.  Les  vastes  provinces  delà  Rulsi^  sonteneom* 
I>rées  d'anciens  et  de  nouveaux  soldats ,  qitf  ne  trouvent 
dans  leurs  climats  lointains,  qu'une  existence  pénible,  tt 
qui  nourriuent  l'espérance  d'aller  se  livrer  au  dehors  à 
leurs  penchans  belliqueux  et  k  leur  ardeur  conquérante. 
Ces  nonlbreuses  àrniées  ,  qui  l'accroissent  tous  les  jours , 
ne  sont  pas  seulement  alarmantes  pour  les  états  voi-^ 
sins  de  la  Russie  ;  la  Russie  elle-mcme  en  éprouve  d» 
grands  embarras ,  et  les  paisibles  habitans  de  ces  contrées 
ne  sont  probablement  pas  les  derniers  à  désirer  qu'une 
guerre  nouvelle  vienne  les  délivrer  enfin  de  cette  multitude 
d'hommes  armés  qui  dévastent  leurs  champs  et  eacom-* 
brent  leurs  chaumières. 

L'Angleterre ,  qui  gémit  sous  le  poids  d'une  dette  énor- 
me y  voit  ses  anciennes  libertés  menacées  à  la  fois  par  l'o- 
ligarchie qui  veut  les  enchaîner,  et  par  la  multitude  qui ,  à 
son  tour,  en  méconnaîtrait  nécessairement  les  limites.  La 
partie  saine  de  la  nation  est  placée  entre  le  despotisme 
ministériel,  qui  lui  est  odieux,  et  la  crainte  des  fureurs 
populaires ,  qui  lui  inspire  de  l'effroi.  Lé  peuple  souffre  » 
et  quand  les  peuples  souffirent  »  les  rots  ne  sauraient  dormir 
en  paix.  ^ 

L'Italie  f  an  premier  «spect  ^  semble  indHffàrenfe  au  jovg 
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de  rAutriche ,  qu'elle  supporte  ,  et  qui  lui  est  .pesanV  Les 
Italiens ,  en  combattant  à  c6té  des  Français  ,  en  TÎTânt 
avec  eux ,  ont  perdu  leurs  habitudes  d'indolence  et  de  mol- 
lesse.  Nous  leur  avons  appris  à  ahner  la  gloire  et  l'iadépen- 
dance ,  et  leurs  vœux  n  ont  pas  été  exaucw.  Ik  .épiH>ttvent 
dër  regrets ,  et  smirent  N»  regrets  tâchent  des  e^rances^ 
L'Italie  sommeille;  mais  elle  dojrt  sut  d«6  volcans. 

Les-  prinees  de  i'Allepiagne  se  croient  menacés  ,  et  ce 
sont  eux  qui ,  cédant  aux  dangereux  conseils  de  leur  vieille 
aristocratie  y  onjt  appris  à  PEurope  attentive  qu'ils  trem- 
blaient sur  leur  trône  :  pourdfssimnlerleurctfiioi  ,  fkoot 
voulu  le  faire  partager  aux  peuples  soumis  à  leur  puissance. 
Les  Allemands  attendaaent  la- liber  té  pour  prix  de  lears 
généreux  efforts  en  faveur  de  l'indépendance  commune  ; 
wr  lew avait  promis  de»  constitutions,  des  gouvernemens 
TepréseDtati£i  ;  on  leur  donne  des  commissions  spéciales, 
•t  on  les  menace  dos  cnchots  et  des  supplices  !  Chose 
ëtrang'e  :  ces  mesures  terribles  qui  ont  été* conçues^ €aris- 
bad  et  enfantées  À  Francfoit  it'oaipas  etoc^r^  troové  en  Al- 
lemagne Ufl  'seul'itpologitrte  i4es  miaistim  incaMfrqui  les 
ont  pri^e^  n\iêetit  pas  s^en-declareFauiiefflemeiit  lestappro- 
•'bateurs;  'iros*settIs: ultras  «Qtpoospé  d^  xcis  df^joie.  Qu'on 
juge  de  reftet-quf'ontdiJiproduire  en  AUeniagne<:es  fameuses 
ré^lutioas  de  la-diète  t  il  est  tel  que  ,  si  l'on  pouvait  sttp- 
ppser  que  la  cour  extraordinaire  de  Mayettce  ètercAt  en  ef- 
fet l'immense  pouvoir  qui  Iniestdévolu-,  time  lb«ile*defâ- 
inilles  ie  détermineraient  à  fuirieur  patme  et  à  venir  cfaer- 
cber  en  France  la  paiieC  ia  liberté.  .* 

Il  faut  détourner  ses  regards  de  l'Espagae.  Od  nesao- 
rait  jeter  les  yeux,  sur  oa  matbeureux  jtajs  »  sans  éproofer 
«n  profond  sentiment  de  douleur.  Trois  fléaux  le  dévorent 
à  la  fois  :  l'inquisition  ,  la  peste  et  \js  despotisme. 

Ainsi ,  ces  peiiples"  divers  ,  qui  naguère  4*étaièii4  lignés 
pour  accabler  la  France  ,  sont,  à  leur^lour^f  eis  p#oie  aux 
factions  ,  et  se  trouvent  menafoés^dànaJewradr^ilaiet  dam 
l'etrr  existence.  La  France ,  au^cokiCraire  ^  mi  ^:  prodigué 
soti'sadg  et'sestréseiîs>,es€.it»iAtenant  lé  seul  pays  dç  i'Èii- 
ro^  oii*règoeQt  %  la|  fotis.  la  paix'  intérieure  et;  Tespotr 
d'un  avenir  prospère.  X  qui  doit-elle  ce^  immenses  avan- 
tages ?  à  la  charte  qu'on  lui  a  donnée  ,  et  à  la  liberté  dont 
elle  commence  à  Jouif  l  et  Cependant  la  rdiatie  et  la  li- 
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l)er té  trouvent  encore  parmi  nous  dé^  adversajxes  et  d^s 
ennemi^  !  «  ,  , 

Qu'ils  sont  coupables  les  niinis(res.fui^.  méconnais- 
sâDt  les,  leçons, de  l'expérience  »  sacrifient  à  leurs  pas- 
sions,  à  le^ar  intérêt  personnel  le  drpit  des,  cations ^  1^ 
sûreté  des  |r4nès  1  ejt  quff,  après  tant  4^.:  ^i^g  versé  pour, 
l'obtenir  ^  comprpmettent  encore,  l/e  repos  de  ^r£uropç.^ 
Que  veulent  \çs  Alieniai^ds  ?  Ils  veulent  çe.^ue  voulaient 
les  Français,  i[y  a. trente. ans,,  la  Ijbert^*  .Assure^-leuF 
donc  cette  liberté  q^'ils  appellei^t  d^iou^  lieurs  vobux^  et,i 
puisque  i'AUjeni^ga^  est  encore  en  $9^,  évite^-hii  du  mpins^ 
nos  sanglantes c^^^tfopbes  de  93  et  d^j 81 5,  .  ,    *.  ^ 

II  ccio^re.  Depuis  qudques  jours  il  n'eit  i^estîdii^ 
dans  les  gazette»  que  de  matièra»  reltgletne»*  On  reçl>it 
d«8  bulles^  on  a^cre  des  évtêquett>  en  itfétalle  dw»  areke»^ 
véquea,  des  coad)«teurs  ;  on  rencontre' desf  capn^eins  snt 
les  boulevarts  ^  des  ignorantîns  aux*  Tiiilori^s ,  des  f^ui^e^i 
k  Amiens  et  des  missionnaires  parlout^^iies  calvinisjte»  ^ 
les-  lathërieas  ,  Us  juifs ,  les  quàkerii  ùrnSënt  «nitinrt  d^^ 
brijût  que  le»  cathoHques-ou  eénu  q«ii  sedlséttt  tels  ,  on  ne* 
s'entendrait  fAus  ea  France.  An  s^erplil»^  tontes  ces  pOfl(i«^' 
pe&  moiidainés ,  toutes  ce^  vaines  otftentaticfiftfae  sëdaisenr 
pln9  personne^en  sait  que  les  ^ns  v^ritM^eoieiit  pieux* 
ttepneiit  que  dans  lé  silence  et  Te  veeileitlement ,  et  téub 
le!  meade  connaît  Tarliife»  Les  jottgkrief  de  nés  <dévot^ 
du  joor  ne.  sont  dangereuses  que  pour  htireligion* 

•  I A  '  ociàb^.  Lès  cérémonies  refigîeïi$e^  hé  font  fiai,  otl-j-* 
blier  les^dinersr,  qui/parle  teAÎps  ^uî  court  ,  ^oht  fâiie' 
de  la  politique,  et  lei  sOûtièiiÀ  dé  la  relî^ô'ù'.  Oà  dîne  ^ 
i'a^rchév^cbë  ,  et  on  dîné'  à  Madrid:  M.  Decaiees  à  réifnï 
hier  à  sa  maison'  de  campagne 'tôiis*  léé  liiiiiisti^es^,  ce  ^6S} 
a  fait  9uispetldré  un  moment  les  bruits  d'un  diàngemèkit* 
d^nsrJer  ministère!  On  à  suppose  cfûé  nos  Wnis très,  1]^:^^ 
ront  comme  nos  députe^  ^  et  que  pûisqii'iU  '  dliiènt  à\fi'i\ 
M.   Dfecaàtés,  ils  voteront  avec  lui.  '  *'  -  '*  lî  •ii.''« 


«  •/  •  *  ^^ 


1 3  octoàre*^  Les  politiques  ont  suivi  avec  attention  les 
assemblées  électorales  qui  viennent  d^avoir  lieu  à  Londres 
poar  la  nomination  d  un  lord  maire.  C'est  le  candidat 
ministériel  qui  l'a  emporté.  Il  n^en  faut  pas  conclure  que 
les  ministres  aient  eu  plus  d'influence  que  le  peuple.  La  li- 
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Tery  y  c*est-à*dire  ,  les  électeara^  présentent  anxal^er- 
mon  (les  officiers  mnnicipaux  )  deux  candidats  parmi  leâ- 
quek  est  choisi  le  premier  magistrat  de  la  cite.  Le  peu«* 

S|e  avait  donc  désigné  d'avance  denx  concarrens,  pris 
fns  ses  rangs  »  lesquels-  ont  réuni  plus  de  4ooo'8DfA*a- 
^S>  tandis  que  le  candidat  4ç'  ministres  n'en  a  obtena 
que  3ù3o.  Il  est  donc  dair  qu%  Londres  les  miwtres 
comptent  plus,  d'adversaires  que  de  partisans;  mais ,  mal- 
gré 1  évidence  qui  frappe  tous  les  jeux ,  ils  se  font  en- 
core illusion  y  éC  ils  persbtent  dans  leur  système  de  gou- 
vernement. Les  ministres  britanniques  ne  sonjt  pas  les 
i^nls  qui  s'obstinent  k  méconnaître  les  voeux  de  ia  nation , 
et  Ton  dirait  que  tons  les  ministres.de  l'Europe  sont  allés 
à  leur  école* 

14  octobre.  — •  Lorsqu'il  y  a  q^^ques  mois ,  lord  Wit- 
Vorth  arriva  à  Paris  ^  tous  les  ultns  témoignèrent  une  joie 
égale  à  celle  qu'ils  ont  dernièrement  éprouvée  en  appre- 
nant les  résolutions  de  la  diète  de  Francfort.  Dans  les  cer- 
cles y  dans  les  salons»  dans  les  coulisses,  il. n!étaiit question 
que  de  lord  Witworth.  Ce  noûni^tre  étranger  fiut  un  se- 
cond voyage* en  France;  il  est  de  nouveau  dans  la  capitale 
depaû  huit  iou»».t  le»  jourpwi»  <mtà  pane  annoncé  son 
arrivée.  On  lui  prête  encore  une  Bussiitm  diplomatique, et 
Ton  suppose  qu  il  est  chargé  de  faire  auprès  de  notre  mi- 
nistère des  réclamations  relatives  à  la  traite  des  nèeres.  Les 
Anglais  ne  sont  pas  sûrs  «  ditH)n ,  que  nona  ne  fassions  plus 
le  con^merce  des  esclaves ,  et  ils  réclament  le  privilège  de 
visiter  désormais  tons  les  navires  quelconques  qui  vîefi- 
«dr^tdes  côtes  de  Guinée,  et  surtout  du  Sénégal.  €ette 
nffafre  intér^se  particulièrement  le  ministre  de  la  marine, 
ei  ,1'on  croît  que  M.  Portai  éprouve  quelqu'embarras  pour 
repousser  les  injurieuses  prétentions  du, cabinet  britan- 
nique. Il  n'est  pas  possible  de  croire  que  des  intérêts  pri- 
vés aient  pu  déterminer  un  ministre  français  à  nous 
mettre  dans  la  nécessité  de  placer  le  commerce  maritime  de 
la  Franco  sous  If  iW9iUao|f9iBtlif  boa  plaisir  de  l'Angle- 
twrt» 

E.D. 
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LE  ÏÈMPS. 

cai.iifov. 

Au  :  Gt  in«^ir«t  irrtfpinocIuibU* 

Près  de  la  beauté  que  )*adore» 
Je  me  croirais  ^gal  aux  dieux, 
Lorsqu'au  bruit  de  Tair^in  soporOi 
Le  Temps  apparut  à  nps  yeux.       bis. 
Faible  comme  une  tourterc-lle 
Qui  voit  la  serre  des  vautours , 
Ah!  par  pitié ,  lui  dit  ma  belle ,  1 

Vieillard,  épargnez  uos  amours  !   bù.  / 

Devant  son  front  »  chargif  de  rides  ^ 
N)udaia  nos  yeux  se  sont  baissés^ 
Ifous  voyons  à  ses  pieds  rapides 
La  poudre  des  siècles  passés. 
A  Taspect  d'um  fkur  nouvelle 
Qu'il  vient  de  flétrir  pour  toujours, 
Ah!  par  pitié ,  lui  dit  ma  belle, 
Vieillard,  épargnez  nos  amottrs( 

T.  Vit  H 
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..Jfi^JoUfêr^ue  riea  »up.Ia  terre  } 
Je  n'épargne  rien  même  aux  cieux  ^ 
Rëpond-il  d'yne  voix  aastère  ; 
Vous  ne  m  avez  connu  «}uè  vieux. 
"-••  Ce 'que' le  passé  vous  révèle 

Remonte  h  peine  à  quelque  jours. 
Ab  !  par  pitié ,  lui  dit  ma  belle , 
VieiUafd^  épargnez  nol  amours  ! 

Sur  cent  premiers  peuples  célèbres , 
J*ai  plongé  cent  peuples  fameux 
Dans  un  abîme  de  ténèbres , 
,    Où  vous  disparaîtréz^alnUé  €ux. 
J'ai  couvert  d'une  ombre  éternelle 
Des  astres  éteints  dans  leurs  cours. 
Ah!  par  pitié ,  lui  dit  nui  belle , 
Vieillard,  épai^nez  nos  amoiurs! 

Mais  y  malgré  moi ,  ,de.  votce^j^nde 
La  volupté  charme  les  maux  f. 
Et  de  la  nature  féconde 
L'arbre  immense  étend  ses  rameaux. . 
Tou)ptirs  sa  lige  TenpuveHe 
Des  fruits  que  j'arra^ihé  toujours. 
Ah!  par  pitié,  lui  dit  ipa  belle, 
VieiUard 9' épargnez  nos  amours! 

A 
^     \        %  % 

ïï  nt>us  fiiit,  et,  près  de  le  suivre-, 
Les  plaisirs ,  hélas  !  peu  constans , 
Nous  voyant  plus  preèsés  de  vivre, 
Nous  bercent  dans  Toubtl  du  temps. 
Mais  l'heure  en  sonnant  nOus  rappelle 
Combien  tous  nos  rêves  sont  courts , 
Et  je  m'écrie  avec  ma  belle , 
VieUllird,  épargnez  nos  amours! 

•  P.ij.  DE  BéIlanger. 
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'  letItres  suk  les  cent  jours. 

(Haitiémc. lettre.) 

J'ai  retracé  dans  ma  dernière  lettre  les  efforts  dei.con- 
«titutionnels  qui  se  dévouaient  pour  une  cause .  à  peu  près 
désespérée.  J'^  maintenant  à  parler  d'un  aulre  parti ,  qui 
n'agissait  point  pour  sauver  1^  France; ,  mais  qui ,  au  con-r 
traire  y  semblait  vouloir  rendre  le.  mal  s^ns  renaëde,  afin 
de  recourir  à  un  remède  plus  affreux  qoe  le  mal. 

Pour  co^evoir  1^  marche  dont  ce  parti  fit  choix  avec 
un  genre  d'habileté  ,  qui  n'est  accordé  qu'aux  hommes  in- 
différées' au  sort  de  l'hum^t^ité  et  de  leiïfi^J^iti^,  .il  faut 
suivre  ,c^te,  marche  pas  à  pas ,  jour  |^  }0^  >  heure  par 
heure.  E^  .examinant  de<  la  «sorte  ,.  on }  découvre  deux 
époques  bien  distinctgs  ,•  deui^.iEnQiavemens.^KCQessifs  et  en 
apparence  opposés. 

Le  .premier  de  ces  mouyeipens  eut  évidemment  pour 
but  de  .profiter  du  retotir  de  Bonaparte, rpour. détruire 
toujt  ce  que  la  restauration  de  1814  avait  été  forcée  de 
conservée  de  la.  révolution  de  ^789.  Au  lieu  d'adopter  de^ 
mesures  populaires  et  préservatrices ,  les  royalistes  exagérés 
en  proposèrent  d'injustes  et  d'illégales.  Tandis  que  les 
constitutionnels  étaient  réunis  autour  du  trône  ,  en  faveur 
fje  la  liberté ,  et  cherchaient  à  sauver  la  France  en  satis- 
faisant  au  vœu  national ,  sans  sacrifier  l'autorité  néces- 
saire du  monarque ,  ^es  hommes  dont  je  viens  de  parler  ne 
concevaient  que  des  coups  d'état.  Ils  voyaient  dans  l'évé- 
nement qui  plaçait  la  patrie  au  bord  d'un  abime  une  heu- 
reuse occasion  de  déchirer  la  charte,  et  ils  ne  voulaient 
pas  laisser  échapper  cette  occasion.  Ils  répétaient  que 
ceux  qu'ils  nommaient  les  bonapartistes  ,  devaient  être 
combattus  avec  les  mêmes  arme^.que  Bonaparte  avait 
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cTonc  tons  les  partis?  Non  .  madame,  Idi  rëpoodls-je;  ce 
«t[>n tâtons  les  ^ârt»  qui  lé  ironipenx.  La  société  se  sépara, 
,}eMo<itnnâire  aBu^  <}nitta  podr  aller  ohes  sm  miaîstre» 
et  f  accompagnai  à  TOpéra  la  ïnattre^  de  h  màiéon. 

'Plusieurs  pelr^onnes  vinrent  dins  sa  loge'*;  on  p^rla 
Béattboup  des  nouvelles  dn  jour,  etf  Pôntit  auk  éclats  da 
p^lbos  de  notre  piédag^gtfe  politique;  entre" les  deux  pièces 
je ' descrehd's  ^ahs  le  foyer,  et  ]e  sytid  'eûÛn  abordé  par  un 
itiinfistériel  :  c'était  le  premierqué  j  Vnsse  vn  dé  toute  la  jour- 
n*^e.  A  lii  vérité ,  ç(iiand'en  nefî'éqne^ttf  pas  les  ministères  , 
il  eét'j'àrè  de  Vencoftfrer  des  •mhi'îsteriéls'à'  Paris.  Je  le  prie 
oe  ine  tirer  du  labjrrintHë  de  faux  bruits'  oii  j^étai&pe^da 
depuis  le  matin ,  "et  il  mê  -  raconte  alors  ee  'que  je  vous  ai 
mandé  dans  lé  commencement  de  cette  lettre ,  la  démissioii 
demandée  au  biàr^chal.$aint-Gyr,  le  renvoi  honnête  da 

ÇcriéSr^l  DèssoTés,  là  ^disgrâce  du  b>aroi)tiôuis,  et  le  triompbe 


décidés  à  rh'eùre  du  je  vous  parle  ,  et  probablement  lé 
jK^oniteûr  vous  les  fera, connaître  déthainl 


'  Ai^joyrd'huj ,  a  pe^ne  etaii-je  éveille  9  que  je  fiiis  deman-^ 
dér  Tes  journaux,'  jp  Içs  ouvre  à  la  HSit^'i  et  j'y  lis  qu'hier 
tous  les  ministre^  sont  allés,  diner  à  Madrid^  chez  M.  le 
cfomte  Décades  \  qu^lis  'se  's6nt  réconcilies  avec  toute  U  fran- 
chisf  qui  appartient  à  des  hommes  d'état ,  qu'un  traite  d'u* 
iiibn  a  été  sôlènnélléîh'ënt  juré ,  et  qu^ls  sçÀt  ce  tnatinles 
meîlJeiirtàmisdumondé:"  '  ^'    '         '' 

'  Qâ'6n  se  rasèufè  donc  ;  \éi  ministre^  oiit  diaé  ensemble; 
la  rrànce  doit  =éïré  ttàflqùill*.  '■••■"• 

Quafid  Au^ti^^yvatt ,  Ja  Pologn^f était ivt^. 


^  Tje  traité  d^Aion' ,' le  <ihârteau  mémë'o&^îi  a  étë  èonclu  l 
ibnt  pour  nous  du  plus  heureux  augttfe/CeitFraAçoi^I*'.' 
qui ife' fit  constrtiiire  ,•  à'ia  stiite 'dcia'Wcoiiëîliàtîlon  avec 
Clârlës-QùinV,  récoticÎHàtSon  qui  /'«boD^è  chitian  sait , 
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fut-si«incere,  et  stirtout  si  <lurable.  On  nVura  pas  sans 
douta  manqué,  dans  les  circonstances  oiz  nous  sommes  , 
d'y  porter  uu  toast  à  la  mémoire  du  prince  auquel  U 
France  doit  le  concordat» 

Des  esprits  chagrins ,  â  propos  du  dîner  de  Madrid ,  ont 
eu  la  méchanceté  de  sp  rappeler  que  ,  deux  mois  avant  la  ' 
chute  de  la  dernière  administration  ,  les  ministres  s'étaient 
aussi  réconciliés  à  Champlatreux  ,  chez  M.  le  comte  Mole  ; 
mais  ni  les  circonstances ,  ni  les  hommes  ne  sont  les  mê- 
mes ,  et  c'est  une  méchanceté  gratuite  d'exhumer  de  pa- 
r€!Jls  souireoirs  les  ministres  disent  :  Union;  c'est  à  nous 
de  répondre  :  Oubli. 

Qvioi. qu'il  en  soit,  je  n'ai  point  encore  répondu  à'  l'ami  " 
qui  me  demande  si  justice  sera  rendue  aux  victime^  dfe*< 
i8i5,  et  s'il  peut  se  mettre  en. route  pour  Paris  ;  tout'. 
bien  considéré  ,  je  lui  manderai  ce  que  je  voulais  d'abord  "^ 
lui  écrire  ;  je  l'engagerai  à  faire <:om me  tous  les  Français  ; 
je  lui  conseillerai  d'attendre. . 

Je  suis  s  etc.  --  E. 

POST-SCRIPTUM.    V 

Décidément  il  y  a  une  coalition  contre  la  liberté  de 
la  presse.  Un  Polonais  nous,  adresse  de  Varsovie  les  pièces 
suivantes  ,  en  nous  priant  de  les  imprimer  ,  afin  que  per- 
sonne en  Europe  ne  puisse  concevoir  de  fausses  espérances. 

Article  }6  de  la  charte  constitutionnelle  du  royaume 

de  Pologne. 

La  liberté  de  la  presse  est  garantie.  La  loi  réglera  les 
moyens  d'en  réprimer  les  abus. 

Au  nom  de  S.  M.  Alexandre  i"'. ,  empereur  de  toutes  les 
Russies ,  roi  de  Pologne ,  etc, ,'  èta. 

Le  prince  lieutenant  du  roi ,  ^ 

Comme  l'article  .16  de  la  constitution  du  royaume '.^%i 
pu  être*  jusqu'à  présent  entièrement  déi^lopp^.,  et  qj^ç 
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le  plus  complet ,  de  l'apathie  la  plus  obstinée.  Ds  affiche*^ 
rent  le  découragement,  ils  proclamèrent  l'épouvante. 
Leurs  écrivains  refusèrent  d'écrire ,  leurs  orateurs  de  par- 
ler. Dans  tous  leurs  salons,  l'impossibilité  de  la  défense  se 
professait  comme  un  dogme ,  et  ils  traitaient  de  factieux  et 
de  rebelle  quiconque  disputait  cette  impossibilité,  fis  gros* 
sissaient  ainsi  les  obstacles  ;  ils  en  créaient  qui  n'existaient 
point.  Ils  paralysaient  les  forces  matérielles;  ils  frappaient 
de  stupeur  les  forces  morales.  Ils  rejetaient  les  opération» 
militaires ,  parce  que ,  disaient-ils ,  les  inclinations  de  l'ar- 
mée étaient  suspectes;  les  précautions  administratives,, 
parce  que'  le  zèle  des  administrateurs  était  douteux  ; 
l'emploi  des  gardes  nationales ,  parce  qu'elles  étaient  peu? 
faites  au  métier  des  armes  ;  les  appels  à  l'opinion ,  parce 
qu'elle  n'était  pas  affectionnée.  Dans  chaque  détail ,  Ton' 
rencontrait  une  opposition  sourde  ou  avouée  ^  et  leur  force- 
d'inertie  était  invincible. 

'  Ce  furent  eux  ^par  exempte ,  qui ,  en  retardant  la  démis- 
sion du  maréchal  Soult ,  encouragèrent  la  malveillance  et  * 
multiplièrent  les  hésitations.  La  faction  contre-révolution- 
naire était  tellement  attachée- à  ce  ministre,  qu'elle  en- 
gagea le  roi  à  lui  écrire  une  lettre  approbative  dé  toute  sa 
conduite ,  lettre  qui  désorienta  l'opinion  et  produisit  l'ef— 
fet  le  plus  déplorable.  Je  suis  convaincu  que  les  accusa- 
tions portées  contre  lednc  deDa(matie  étaient  fausses.  Tout 
ce  qui  implique  l'existence  d^une  conspiration  antérieure- 
au  retour  dé  Bonaparte  est  dénué  de  fondement.  J'en  four- 
birafles  preuves  ailleurs.  Mais  ,  puisqu'on  soupçonnait  ce 
ministre ,  puisque  sa  présence  dans  le  ministère  excitait  la 
défiance  des  citoyens  et  alarmait  la  représentation  natîo-* 
nale  ,  pourquoi  sa  démission* ,  promise  le  7 ,  n'éût-elle  lieu 
que  le  1 2  ?  Le  temps  était  précieux  dans  cette  crise.  Les  amis 
de  la  liberté,  îa  nation,  les  députés  ses  organes,  récla- 
niaiéfnt  avec  injustice,  Je  le  crois,  niais  impérieusement 
l'éloignement  d'un  seul  homme.  Qui  donc  le  protégeait ,. 
qui  s'obstinuit  «'le  conserver?' ceux  dont  sa  irominatioQt 
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avait  été  l'ouvrage ,  les  royalistes  exagérés.  Ils  consnmëreQt 
ainsi  quinze  jours  ,  que  leur  importance  égalait  à  quinze 
siècles  ,  entravant  tôute^  les  mesures  ,  mettant  obstacle 
à  tous  les  préparatifs  de  défense ,  repoussant  surtout, 
avec  un  mélange  bizarre  de  fureur  et  de  découragement , 
tout  ce  qui  aurait  pu  donner  à  la  cause  royale  l'ajîpui  de  la 
liberté  ;  et  Bonaparte  était  à  Fontainebleau ,  que  l'inac- 
tion dans  laquelle  ils  retenaient  le  roi  se  prolongeait  en- 
core.     • 

» 

*  Et  cependant ,  s'il  faut  en  croire  une  autorité  qu'eux 
au  moins  doivent  reconnaître  comme  respectable ,  des 
forces  imposantes^  étaient  à  leur  disposition  jusquati  der- 
nier moment.  M.  de  Châteaubriant ,  dans  le  rapport  qu'il 
a  fait  au  roi ,  se  complaît  dans  l'énumération  de  ces  forces.: 
£lles  consistaient  suivant  lui ,  au  20  mars  ,  «  en  trente 
M  mille  gardes  nationales,  en  trois  mille  volontaires  ,  en 
M  dix  mille  étudians  de  toute  espèce.  >»  Ainsi, le  20 mars,  ils 
pouvaient  disposer  de  quarante-trois  mille  hommes ,  et 
c'est  le  20  mars  qu'ils  sont  partis  ,  et  c'est  le  20  mars 
qu'ils  ont  forcé  le  roi  à  les  suivre  ;  je  dis  forcé,  car  je 
prouverai  tout  à  l'heure  que  la  volonté  du  roi  n'était  pour 
rien  dans  son  départ ,  et  qu'il  n'a  fait  que  céder  à  des  cir- 
constances habilement  arrangées  ^  autour  de  lui ,  par  une 
faction  qui  voulait  le  séparer  du.  peuple  et  de  la  France. 

Bénientiront-ils  M.  de  Châteaubriant?  'I)ir0nt-iIs  que 
son  assertion  était  une  de  ces  ruses  légitimes  qu'on  em- 
ploie pour  ranimer  le  courage  d'une  nation  effrayée?  Mais 
Fauteur  dix  Rapport  au  roi  écrivait  à  une  époque  et  dans 
mn  lieu-oii  toute  ruse  pareille- était  superflue;  Il  écrivait 
deux  mois  après  le  20  mars  9  il  écrifait  à  Gand.  Son  parti 
doit  croire  à  sa  véracité;  et  il  en  résulte,  je  le  répète  ^ 
qu'ils  ont  abandonné  le  trAne  et  la  patrie ,  quand  ils 
avaient  pour  les  défendre  quarante-troiâ  mille'  hommes. 

Je  sais  ipie  le  même  écrivais  motive  la*  déteraiination  de 
renoncer  à  toute  résistance  y  siét  la  défection  du  mâré^ 
chai  Ney.  Mais  le  procès  de  'Ce  guerrier  malheureux  et 
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illustre  pronve  assez  que  sa  défection  »  nécessitée  avec  nu 
4rt  si  perfide,  représentée  sous  des  CQuleurs  si  fausses  ,  et 
punie  si  rigoureusement ,  fut  Feffet  et.  non  la  «cause  de 
robstinatiôn  que  l'on  avait  apportée. à  désorganiser  tous 
les  moyens  militaires. 

£n  voyant  cette  marche  bizarre  d'une  faction  »  dont  la 
prétention  habituelle  est  de  se  dévouer  pour  la  monarchie^, 
des  esprits  ombrageux  ont  accusé  les  royalistes  exagérés 
d'un  calcul  abominable.  «  Nourrie  dans  l'étranger ,  ont-ils 
M  dit ,  conservant  avec  lui  d'anciennes  et  constates  rela* 
»  tions ,  accoutumée  à  l'implorer ,  à  chaque  dçfaite ,  la 
»  faction  des  royalistes  exagérés  connaissait. la  disposition 
»  de  toute  l'Europe.  Elle  était  sâre  que  les  souverains 
n  ne  déposeraient  les  armes  que  lorsque  Bonaparte  serait 
»  renversé.  Elle  a  voulu  courir  cette  chance  y  qui  devait 
»  coûter  la  vie  à  quatre-vingt  mille  Français  ^  qui'deyait 
»  attirer  un  million  d'étrangers  dans  le  royaume  :  elle; 
M  s'est  flattée  que  la  France,  asservie  par  se^  vainqueurs.,- 
>»  offrirait  à  la  contre-révolution  i^ne  proie  &cile ,  que  la, 
M  modération  du  roi  serait  déçne  on  subjuguée  ,  ;  et 
>>  qu'alors  se  réaliseraient  en  un  instant  ces  rêves  de- 
»  retour  au  despotisme  ,  de  rétablissemei|t.du  pouvoir 
)»  absolu  dont  elle  s'était  bercé^  pendant  une  année.. 
»  C'était  dans  ce  but  qu'elle  jg'opposait  aux  derniers 
n  moyens  qui  pouvaient  sauver  le  troue  ;  c'était  dans  ce 
9  but  qu'elle  l'isolait  de  ses  véritables  défenseurs,  qu'elle 
V  le  livrait  désarmé  à  l'agresseur  qui  s'avajuçj^t,  et  dont 
»  ses  cris  de  détresse  et  d'alartue.  semblaient  destinés  à 
«  presM*  la  marche.  Elle  voulait  que  le  roi  se  vit  .réduit  à 
»  quitter' la  France,  pour  quç  la  France  fut. envahie,» 
»  parce  qu'en  la  préservant  de  l'être  par  IiPs,re«»Qiuroes  bo-> 
^,  blés  et  frs^nches  que  présentait  Fesprit  national»  cet  es— 
»  prit  nationii)  eiVt  en  même  temps  effermi  la  liberté.  IL 
«  valait  bien  mieux  revenir^  à  l'aide  de.irétrauger^  dé— 
»  cbirer  îa  charte ,  et  consomi^aer  eu  i8i5  la  contre-^nvo*. 
»  InlioD  m^itée  depuis  1789  «>   . 
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Je  ne  veut  point  adopter  le'gërement  nne.  accusation  si 
gravé ,  et  malheureusement  corroborée ,  au  moins  en  ap« 
parence ,  par  tout  ce  qui  s'est  passé  ,  et  plus  encore  par 
tout  ce  qui  a  été  pro^sé  à  la  seconde  restauration,  tes 
combinaisons  humaines,  ne  vont  si  loin  ni  en  bien  ni  en 
mal.  L'instinct  de  ces  hommes  contré  la  liberté  a  pu.  les 
guider  plutôt  qu'un  plan  fixe.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
yrai  qu'à  cette  époque  ils  ont  tout  perdu;  et  quand  oa 
considère  quelle  a  été  leur  conduite  après  un  triompha 
acheté  par  des  flots  de  sang  français ,  l'on  doit  reconnaître 
qae,  s'ils  avaient  agi ,  avant  le  20  mars,  d'après  un  calcuil 
aussi  coupable  ,  ils  n'auraient  pu ,  depuis  le  second  retoui; 
du  roi  ,  agir  autrement  qu'ils  ne  Tout  fait. 

J'ajouterai  toutefois;»  par  esprit  de  justice,  quelle 
blâme  que  me  semblent  avoir  mérité  les  véritables  auteurs 
du  départ  du  roi,  ne  doit  pas  s'étendre  à  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi  après  ce  départ.  Les  serviteurs  qui ,  dans  cetto 
circonstance  ,  ont  écouté  leurs  sentimens  et  leurs,  opi-^ 
nions  ,  sont  respectables  à  mes  yeux ,' bien  que  j'aie  obéi  a 
des  sentimens  ,  et  professé  des  opinions  op|>osées.  Top$  lies 
genres  d'enthousiasme  ont  droit  à  l'estime,  et  tous  les  sa-r 
crifiees  que  les  hommes  font  à  leurs  affections  ont  quelqiiç 
chose  de  noble  et  d'honorable. 

Je  reprends' la  suite  des  faits.  Aucune  mesuf'e  repar 
ratrice  ne  fut'  adoptée  :  le  ministère  ne  Tut  point  çhan^ 
gé.  La  chambre  des  députés  ne  fut  point  cofnplétée. 
La  chambre  des  pairs  ne  reçut  dans  son  seii)  aucun, 
des  hommes  dont  la  nominiâtion  aurait  prouvé  la  yor 
lonté  -de  donfondre  les  intérêts  du  roi  ayeç  ç^f^x  Aqt 
peuple.  Les  citoyens  virent  que  leurs  destinées  conti- 
nuaient à'étre  confiées  à  des  mains  inhabiles.  La  défiance  y 
le  méoantentement ,  le  découragement  redoublèrent,  et 
les  moyens  de  sahit  qu'on  aurait  puises  dans  le  sentiment 
national  furent  paralysés  et  détruits.  Le  roi  n'eut  plus  de 
ressources  qlie  dans  un  départ  précipité ,  et  ce  départ  fuÇ, 
la  caase  de  toutes  les  calamités  qui"  ont  accablé  la  France. 
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Dîra't-on  que  les  royalistes  exagérés  ne  furent  pas  senfe 
coupables  du  départ  du  roi  ?  Qu'ion  indique  alors  à  qui  ce 
départ  doit  ftre  attribué  :  au  roi  lui-même  ?  Non ,  certes; 
le  i6  ,  il  déclarait  sa  résolution  de  mourir,  s'il  le  fallait, 
au  milieu  de  son  peuple.  Il  se  refusait  encore  à  quitter 
Paris  le  19  ;  car  le  19  il  fit  inviter  les  ambassadeurs  étran- 
gers pour  le  2 1  ,  et  nul  assurément  n'osera  le  soupçonner 
d'avoir  voulu  laisser  au  milieu  du  péril  les  ministresde 
tous  ses  alliés  ,  en  les  trompant ,  par  un  tel  artifice ,  sur 
une  détermination  déjà  prise  :  même  en  s'éloigaant  de  la 
capitale ,  il  ne  se  proposait  point  de  passer  la  frontière  ; 
car,  dans  sa  dernière  proclamation  ,  il  promettait  de  con- 
voquer les  deux  chambres  ,  le  plus  prochainement  qull  lui 
sefait  possible,  dans  quelque  ville  de  son  royaume.  A  Lilie^ 
encore ,  il  répugnait  à  sortir  de  France  :  il  inclinait  pour 
se  rendre  à  Dunkerque ,  et,  dans  cette  hypothèse  ^  Ton  au- 
rait essayé  de  se  maintenir  sur  le  sol  français  (i). 

Il  est  difficile,  et  je  crois  qu'il  serait  injuste  d'attribuer 
au  ministère  d'alors  cette  résolution  ,  qui  ne  laissait  à 
Louis  xviii ,  pour  auxiliaires,  que  les  étrangers.  Les  mi- 
nistres de  18 14  avaient,  pour  la  plupart ,  préféré  ,  dans 
leur  carHère  antérieure ,  l'obéissance  à  Napoléon  à  l'a- 
bandon de  leur  patrie  ,  et  ils  n'auraient  pas  adopté  un 
plan  dont  rémigration  était  le  moyen  et  pouvait  être  le 
terme. 

V  Attribuera-t-on  le  départ  du  roi  aux  chambres  ?  Mais 
M.  Laîné  était  si  loin  de  regarder  ce  départ  comme  pos- 
sible, qu'il  s'écriait  dans  un  des  discours  que  j'ai  cités: 
Ûe  quels  traits  nous  peindrait  V histoire ,  si  nous  laissions 


(j)  a  Puisque  nous  ne  poavons  pas  défendre  la  capitale,  nods 
»  irjQQ»  plus  loin  rassembler  des  forces  et  chercher,  sur  un  autre 
»  point,  du  royaume  ,  non  pas  des  sujets  plus  aimans  et  plus  fidèlei 
)>  que  TTos  bons  Parisiens,  mais  des  Français  plus  avantageusement 
»  placés  pour  se'  déclarer  poui*  la  bonne  cause.  »  Proclamation  du 
VM-,  du  19  mavs  i<Ô  1 5.  • 


FRANÇAISE.  &3{> 

énlet^er  le  roi  du  milieu  de  nous...  Quand ,  le  17,  le  même 
orateur  disait  que  la  chambre  des  députés  proposerait  à 
Tintime  confiance  de  S.  M.  des  mesures  efficaces  ,  suppo- 
sera-t-on  que- ces  mesures  fussent  que  le  roi  pf^rtît  le  19? 
Quand ,  le  18 ,  M.  Sartelon  et  le  général  Augier  voulaient 
que  la  guerre  fût  déclarée  nationale  ;  quand  nn  autre  dé- 
puté retraçait  avec  énergie  tout  ce  qui  pouvait  éloigner 
les  Français  de  Bonaparte ,  pense-t-on  qu'ils  s'^attendissent' 
a  le  voir  entrer  le  surlendemain  dans  Paris  abandonné  ? 

A  qui  faut-il  donc  remonter  si  ce  n'est  au  parti  qui  s'é- 
tait placé  cotmme  une  barrière  de  fer  entre  le  monarque  et 
la  nation  ?  Ce  parti  a  pl^né  comme  un  mauvais  génie  sur 
les  délibérations  de  la  cour.  Il  a  trompé  les  intentions 
royales  :  il  a  vaincu  la  volonté  d'un  prince  qu'il  cernait 
obstinément.  Il  a  profité  de  son  influence  pour  enti^aîner 
ce  prince  dans  un  départ  contraire  à  ses  intérêts  ,  et  qui 
devait  livrer  la  France  à  huit  cent  mille  étrangers.' 

M.  de  Châteaubriant  appelle  ce  parti  les  vétérans  de 
l'exil.  Il  y  a  des  vétérans  de  la  fuite.  Ceux  qui  avaient 
abandonné  Louis  xvi  ont  entraîné  Louis  xviit.  Ils  peu- 
vent  être  des  sujets  fidèles  ;  mais  ce  sont  dès  sefviteurs 
déplorables.  Ce  parti  seul  ,  jusqu'au  dernier  moment ,' 
fut  instruit  de  ce  départ  qu'il  avait  rendu  nécessaire. 
Le  18  même,  le  Moniteur  parlait  encore  de  1  organi- 
sation rapide  de  la  compagnie  des  gardes  du  roi ^  et  des 
postes  assignés  aux  troupes.  Le  Moniteur  au  19,  dans  un 
article  officiel  ,  mettait  le  départ  du  monarque  au  rang 
des  fables  absurdes  et  des  mensonges  coupables  répandus' 
par  les  adhérens  de  Bonaparte,  Enfin  M.  de  Forbin ,  lieu- 
tenant général  ,  raconte  dans  ie  mémoire  justificatif  qu  il 
a  publié  en  faveur  de  son  fils  ,  banni  de  France  après 
le  8  juillet ,  que  le  20  mars  ,  en  sa  qualité  de  commandant 
des  volontaires  royaux  ,  il  se  rendit  aux  Tuileries  à  une 
heure  après  midi,  pour  demander  à  M.  de  La  Tour-Mau- 
bourg ,  commandant  général ,  les  ordres  du  roi ,  et  qu'on 
lui  répondit  qu'il  n'y  avait  point  d'ordres.  Ainsi  ceu& 
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mêmes  qui  s'étaient  armés  pour  sa  cause  n'étaient  pas 
instruits,  le  20  mars  à  iuidi,  qu'il  était  parti  dans  la  nuit 
du  19. 

Les  vœux  de  ceux  qui  avaient  désiré  le  départ  du  roi  fo- 
rent accomplis.  L'effet  fut  immédiat,  les  conséquences  irré- 
parables. La  question  changea.  Ceux  qui  avaient  voulu  en- 
tourer le  roi  constitutionnel ,  virent  que  le  sol  allait  être 
envahi ,  et  que  c'était  le  sol  qu'il  fallait  préserver. 

On  m'a  reproché ,  dans  un  libelle ,  de  ne  m'etre  pas  fait 
tper  auprès  du  trône  que  y  le  19  mars  ,  favai»  défendu. 
C'est  que ,  le  ao  ,  j'ai  levé  les  jeux  ;  j'ai  vu  que  le  trôst 
avait  disparu  ,  et  que  la  France  restait  encore. 

Ce  sentiment  qui  était  le  mien  ,  était  et  devait  être  le 
sentiment  universel.  «  Les  nouvelles  de  l'occupation  de 
M  Paris ,  »  écrivait  le  préfet  des  Hautes^Alpes ,  «  ont 
»  rangé  la  population  du  cdté  de  Bonaparte.  *•  Celui  de 
Toulouse ,  en  déposant  ses  pouvoirs ,  exhortait  se»  admi- 
nûtrés  à  ne  pas  essayer  une  résistance  superflue.  «  L'an- 
»  tique. trdne  des  Bourbons  est  tombé  ,  disait-il;  le  chef 
»  de  cette  auguste  famille  a  quitté  la  France.  * 

Le  drapeau  tricolore  lui-même,  que  tant  de  souvenirs 
rendaient  cher  à  la  nation ,  ne  fut  arboré  dans  la  plupart 
des  villes  qu'après  la  certitude  du  départ  du  roi.  Cette  vérité 
résulte  du  Moniteur,  et  l'on  peut  s'en  convaincre  en  calcu- 
lant les  distances  ,  sauf  un  très-petit  nombre  d'exceptions, 
tenant  à  des  circonstances  particulières.  Il  flotta  sur  la 
muTf  d'Évrenx  le  32  mars  ;.  mais  il  ne  fiit  arboré  à  Bayoone 
que  le  3,  et  à  Draguignan  que  le  10  avril.  Ce  ne  fut  que 
le  1 1  que  l'étendard  royal  disparut  de  tout  l'empire  (i), 

B.C. 

I  .  i  M  "'M-l  II  I  •  *    ■        .  P        ' 

(1)  Voye»  U  Moniteur  éé  Véj^oqi»* 
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SURLBJURT.  .      .' 

(  Dernier  a^icle.) 

Une  constitution  cloit  être  en  harmonie  avec'lVsprit  du 
peuple  et  avec  l'état  des  choses.  Il  serait  inutile  de  prouver 
que  l'organisation  du  jury  doit  être  libérale;  car  la  loi 
qu'on  >  va  proposer  n'est  pas  un  acte  de  la  munificence^ 
ministérielle  ,  elle  est  arrachée  au  pouvoir  par  l'opinion 
publique  ,  sentinelle  d!autant  plus  vigilante  ,  que  i8iS 
la  surprise  endormie 9  et  d'autant  plus  ombrageuse, qu'elle 
fut  frappé^  par  la  faction  des  hommes  qui  veulent  recon<^ 
quérir  les  privilèges  ,  et  trompée  par  des  ministres  qui' de* 
vançaient  avec  ardeur  la  contre-révolution. 

Il  est  possible  que  la  conquête  du  jury  soit  aussi -iHtffi** 
cife  que  cellet  de  la  presse  ,  que  de  mauvaises  lofs  soient 
présentées  par  des  ministres  et  adoptées  par  des  mintsté* 
riels.  Mais  ces  lois  n'auront  qu'une  courte  exiatence;  Les 
hommes  inquiets  doivent  même  les  désirer,  parce  que  j  en 
perpétuant  les  réclamations,  elles  entretiendront  céter* 
prit  d'hostilité  qui  déco.i^  dëre  le  pouvoir  ,  qui  montrèson 
impéritie  ,  et  qui  faîtsoup  onner  sa  bonne  foi.  Lésfaoikitnea 
sa|j;es  doivent  les  craindre ,  parce  que  la  lutte  de  U  pàis«* 
sance  contre  la  voix  du  peu,  lé  ne  fait  que  retarder  }a  vic- 
toire de  l'opinion  ,  montre  par  quel  chemin  on  triomphe 
de  l'autorité  ,  et  laisse  toujours  ouverte  la  porte  des  révo-^ 
lutions. 

Si  quelque  prudence  dirige  les  ministres ,  ils  verront 
facilement  que  l'institution  du  jury  doit  êtrie  la  sauve-^ 
garde  des  Français  contre  toutes  ces  lois  que  les  malheurs 
et  les  périls  de  la  révolution  ont  jprdduîtes  )  et  que  l'auto- 
rité ressuscite  selon  ses  désirs  avec  une  ardeur  miracu* 
leuse.  Ne  l'avons-nous  pas  vue  exhumer  sous  Louis  xtiii  les 
ordres  de  93 ,  faire  revivre  sous  la  monarchie  constitution* 
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nelle  les  édîts  de  la  monarchie  absolue ,  faire  servir  à  des 
condamnations  des  lois  et  ordonnancer  qui  n'étaient  pas 
encore  rendues  ;  n'avons-nous  pas  vu  des  ministres  fixer 
pour  l'exécution  de  leurs  ordres  des  peines  que  le  poa- 
Toir  législatif  seul  avait,  le  droit  d'établir,  n'avons— uoas 
pas  vu  des  généraux  ,  des  préfets ,  créer  des  commis- 
sions ,  des  supplices  et  des  bourreaux^  placer  des  ci- 
toyens hors  la  loi  et  pousser  l'arbitraire  jusqu'à  mettre 
des  têtes  à  prix?  C'est  contre  le  retour  de  ces  mesures  tj- 
ranniques  que  la  France  demande  une  garantie  que  le 
jury  peut  seul  offrir ,  lorsqu'il  sera  constitutionnellement 
organis^. 

Mais  il  ne  ^ufGt  pas  de .  trouver  -dans  les  jurés  un  abri 
contre  les  iois,  c'est  encore*  contre  les  juges  qu'il  faut  s'a- 
hriter^ai^.les^ours  oii  nous  vivons.  Ces  procureurs  géné- 
raux, inst  rumens  du  ministère,  organes  du  ministère, 
qaele:ministëre  nomme,  conserve  ou  destitue  ;  ces  proca- 
reui;%.  gjéjf^e'raux  r  maîtres  absolus  du  parquet  de  la  cour 
royaje.et  de  tous  les  parquçts  du  ressert,  à  qui  nul  subor- 
donné ne  peut  résister ,  et  qui  n'ont  sous  eux  que  des  lieu- 
tenaïuî  passifs  ^  ces  procureurs  généraux  qui  ont  introduit 
le^ funeste  usage  de  se  croire  les  accusateurs,  non  de  tous 
les.coiupablef,  mais  de  tous  les  inculpés,  et  qui  attachent 
leur  gloire  à  faire  déclarer  coupables  tous  ceux  qu'ils  ont 
inculpés  ;  ces*  procureurs  généraux  qui  ont  poussé  la  dérai- 
son, de  l'arbitraire,  jusqu'à  forcer  leurs  substituts  près 
les  petits  tribunaux  à  releva  appel  des  décisions  des 
chambr^?^  4u  conseil  et  de$  jugemens  correctionnels ,  lors 
même  que  ces  décisions  et  ces  jugemens  étaient  conformes 
à  leurf  réquisitoires  ;  ces  procureurs  généraux ,  nommés 
pour,  la  plupai;t  en  i8i5  et  selon  l'esprit  de  i8i5,  offrent 
une  institution  salutaire,  lorsqu'elle  est  légale;  hosble, 
lorsqu'elle , est  usurpatrice.  Il  faut  donc  posséder  contre 
elle  une  garantie  nationale ,  et ,  puisqu'elle  peut  devenir 
^yrannique,  il  faut  pouvoir  lui  opposer  un  )ury  indépen- 
dant. 
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Les  tribunaux  f  qui  Jadis  furent  le  bouîevart  des  libertés 
françaises  ,  qui  défendirent  notre  indépendance  contre  l^s 
entreprises  du  pouvoir  absolu  ,  contre  les  prétentions  des 
papes,  contre  les  réclamations  de  l'étranger,  contre  les  usur- 
pations de  la  noblesse  ;  les  tribunaux  qui  de  nos  jours  étaient 
enchaînés,  ici,  par  le  défaut  d'institution,  inamovible, 
là,  par  l'espoir  de  Tavancement,  et  qui  ont  offert  quelques 
exemples  ou  d'un  funeste  aveuglement  ou  d'une  déplorable 
servilité  :'les  tribunaux,  réorganisés  par  un  ministre  qui 
céda  avec  une  déplorable  faiblesse  à  toute  la  violence  de 
la  réaction  ;  réorganisés  par  un  autre  ministre  sur  le- 
quel on  a  tout  dit,  et  qui  destitua  un  digne  magistrat 
parce  que  Thonorable  indépendance  de  M.  Dupont  de 
1  Eure  ne  lui  offrait  pas  cette  flexible  servitude  qu'il  atten- 
dait des  tribunaux  ;  réorganisés  enfin  par  un  dernier  mi- 
nistre sur  qui  la  liberté  avait  fondé  quelques  espérances, 
etquon  voit  avec  peine  acbever  l'œuvre  de  ses  prédé* 
cesseur^;  les  tribunaux  se  présentent  aujourd'hui  forts  de 
leur  institution  inamovible  ,  et  c'est  contre  la  justice  qu'il* 
pourraient  vouloir  distribuer  ,  qu'il  faut  chercher  Une 
g'ïrantie  dans  un  jury  national. 

Le  jury  doit  donc  nous  protéger  contre  les  lois  et  contre 
les  juges.  Pour  qu'il  reiiiplisse  son  objet  il  faut  qu'il  soit 
puissant;  et  il  ne  peut  acquérir  une  grande  considération, 
s  il  ne  tient,  par  son  institution  même,  à  toutes  les  institii- 
tions  protectrices  de  nos  libertés.  ,  . 

Le  grand  nombre  de  lois  ne  forme  qu'un  inextricable 
chaos,  l'harmonie  entre  toutes  les  lois  peut  seule  consti- 
tuer  une  législation.  Il  faut  donc  que  toutes  les  lois  po- 
litiques forment  un  tout  homocrène. 

depuis  la  promul£;ation  de  la  charte  ,  il  n'existe  ed 
France  qu'une  loi  politique,* c'est  celle  des  élections.  Si 
j  en  juge  par  les  cris  de  douleur  qu'elle  arrache  à  un 
parti ,  elle  n'est  pas  favorable  aux  factions  ;  si  j'en  juge 
P'ir  les  alarmes  que  fit 'naître  la -proposition  d'un  noble 
P^ir  y  et  par  les  pétitions  de  la  presque  totalité  des  d«- 
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parteniBis  contre  cette  proposîtîo§|^  cette  loi  est  natio- 
nale. Or,  s'il  est  yrat  qu'elle  limite  convenablement  cette 
portion  de  démocratie  qui  peut  et  doit  exister  sous  un 
gouvernement  monarchique ,  c*est  à  la  loi  des  élections 
qil'il  faut  rattacher  toutes  les  garanties  que  nous  réda- 
mons  sans  cesse,  qu'on  nous  promet  toujours  ,  et  qu'on  ne 
nous  accorde  jamais. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  abandonner  ,  soit  à  l'é- 
lection des  agens  du  pouvoir ,  soit  à  une  élection  popo* 
laire,  l'institution  du  jury!  Le  jurj  ne  peut  se  concevoir 
sans  le  sort;  mais  le  sort,  électeur  aveugle,  choisit  an  ha- 
sard ,  et  le  hasard  ne  doit  pas  être  l'arbitre  de  la  desti- 
née des  citoyens. 

Il  est  cependant  une  manière  d'éclairer  le  sort  et  de 
fixer  le  hasard.  On  peut  leur  dire  :  Vous  ne  choisires  que 
parmi  ces  hommes.  Alors  le  sort  ne  peut  tomber  que  sur 
l'élite  des  citoyens,  et  le  hasard  ne  peut  pas  ausciter  de 
personnes  inhabiles. 

Or,  le  gouvernement,  en  présentant  la  loi  des  élections , 
a  désigné  comme  éle<;teurs  tous  les  Français  qui  loi  of- 
fraient toutes  les  garanties  désirables.  II  a  fiiit  son  choit 
sur  1a  masse  de  la  natioii ,  et  le  pouvoir  politique  dont  il 
a  investi  ces  citoyens  nous  garantit  qu'il  est  permis  de  Im 
confier  des  pouvoirs  secondaires. 

Si  l'on  veut  donner  à  la  France  les  garantieé  nécessaires 
2i.1a  liberté. qui  lui  fut  promise,  il  faut  permettre  an  sort 
ou  à  réleclîon  populaire  de  désigner,  sur  la  liste  des  élec- 
teiirs  ,  les  jurés  ,  les  officiers  de  la  garde  nationale  ,  et  les 
membres  de  l'administration  départementale  et  munici- 
pale. Alors  ,  .et  alors  seulement,  nous  aurons  un  faisceau 
de  lois  politiques  qui ,  sans  porter  atteinte  aux  droits  de  la 
couronne  ,  conservera  les  droits  de  la,  nation  à  l'abri  des 
atteintes  d'un  pouvoir  toujours  prêt  à  empiéter.  C'est  le 
seul  terrain  sur  lequel  puisse  s'opérer  l'alliance  de  fa  mo- 
narchie et  de  la  liberté.  Hors  de  là ,  les  temps  calmes  seront 
funestes  au  peuple  ^  et  les  jours  d'orage  ébranlèrent  le 
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trdne  ;  hors  de  là  toflÉ  pourra  être  oppression ,  et  tout 
pourra  devenir  résistance. 

Je  Tn'arréte,  je  ne  parle  que  du  jury;  je  crois  av6ir 
prouvé  qu*il  existe  dans  l'ordre  constitutionnel  français 
un  grand  nombre  de  citoyens  honorablee  ,  dont  les  uomii 
inscrits  àéyhi  sur  dés  listes  politiques ,  offrent  aui(  citoyens 
une  sauvegarde  presque  assurée  contre  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'arbitraire  dans  les  lois  et  dans  les  hommes.  La  liste 
des  électeurs  formerait  donc  la  liste  des  jurés  «  et  pour  le0 
départemens  qui  ^  comme  la  Corse ,  n'en  offriraient  qu'uo 
nombre  insuffisant ,  on  pourrait  prendre  les  citoyens  les  plus 
imposés ,  afin  de  compléter  les  quatre  jurys  annuels  et  né»  * 
cessai res.  Les  noms  de  tous  les  électeurs  seraient  dépo** 
ses  dans  l'urne  ,  et  le  sort  viendrait ,  dix  jours  avant  l'ou- 
verture de  chaque  session  des  assises ,  indiquer  les  noms  de 
quarantewhuit  électeurs  qui  seraient  tenus,  sauf  les  empé» 
chemens  légaux  et  légalement  constatés ,  de  remplir  les 
fonctions  qui  leur  auraient  été  commises. 

Maïs  le  sort ,  quoique  aveugle  ,  peut  être  complaisant , 
et  lorsqu'il  place  sa  main  dans  l'urne ,  il  peut  se  laisser  gui* 
der  par  Tautorité*  Or  ,  vdans  les  réactions  politiques,  Je 
crains  le.  sort  ^  lorsqu^il  est  conduit  par  l'autorité.  Il 
faut  donc 9  pour  la  sécurité  des  citoyens  ,  détruire  l'in-^ 
fluence  que  le  pouvoir  peut  exercer  sur  le  hasard.  Malbeii<^ 
reusement  V  la  France  ne  possède  aucune  institution  na- 
tionale; magistrats  de  Tordre  judiciaire  ou  de  Tordre  ad« 
ministratif  ,  tout  nous  est  donné  par  le  ministère,  et 
je  ne  sais  par  quelle  fatalité  un  individu  seuible  desr- 
titué  de  la  confiance  publique,  dès  qu'il  est  investi  de  la 
confiance  ministérielle.  Puisque  le  peuple  n'a  pas  de  ma- 
gistrat qvi  lui  appartienne,  puisque  le  passé  nous  a  prouva 
qu'il  ne  pouvait  pas  s'en  rapporter  au  magistrat  mstitué 
par  le  gouvernement,  il  faut  choisir  un  mode  nouveau 
pour  le  tirage  du  sort.  On  a  propoéé  d'opérer  ce  tirage  de» 
vaut  plusieurs  fonctionnaires  réunis  ;  mais  ,  qui  pourra 
garantir  qu'ils  ne  se  coaliseront  pas  contre  Tin  fortune  ? 
T.  VIL  35 
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Atons-nous  oublie  déjà  la  tendre  coafralernité  des  ageni 
du  gouvernement  dans  la  Gironde,  dans  la  Haute-Ga- 
ronne ,  dans  le  Gard ,  dans  le  Kiiône ,  dans  l'Isère ,  dans 
Yaucluse  ?  Ne  nous  hâtons  pas  de  perdre  la  mcoioire  avant 
que  de  sages  institutions  ,  prenant  l'avenir  sous  leur  sauve- 
garde 9  nous  permettent  d'oublier  le  passé.  Réunir  pour 
cette  opération  des  préfets ,  des  maires  y  des  procureurs 
généraux ,  c'est  ne  mettre  en  jeu  qu'une  seule  machine , 
puisque  le  levier  qui  la  fait  mouvoir  est  entre  les  mains  du 
gouvernement.  Sans  doute  ,  le  tirage  au  sort  ne  peut  souf- 
frir de  mystère  ;  sans  doute ,  il  faut  appeler  sur  cette  opé- 
ration une  grande  publicité  ;  sans  doute  ,  les  agens  de  l'au- 
torité ont  le  droit  d'y  assister  dans  l'intérêt  de  la  vindicl? 
publique ,  comme  il  est  du  devoir  du  malheureux  qu*on 
attaque  d'y  assister  par  lui-même  ou  par  ses  défenseurs.. 
Mais  y  s'ils  doivent  être  spectateurs  parce  qu'ils  sont  inté- 
ressés ,  ce  même  intérêt  les  force  à  ne  pas  insulter  à  la  dé- 
cence publique  jusqu'à  devenir  acteurs. 

Ou  l'autorité  exercef^t  quelque  influence  sur  le  tirage 
au  sort ,  et  dans  ce  cas  ,  il  faut  l'éloigner  ;  ou  elle  demeu- 
rerait impassible ,  et  alors  il  lui  suffit  d'être  spectatrice. 
Une  sage  surveillance  est  tout  ce  qu'elle  neut  demander 
avec  quelque  pudeur. 

A  qui  cependant  pourra-t-on  confier  cette  opération  7 
Ou  je  me  trompe,  ou  il  n'est  dans  ce  moment  qu'une  seule 
manière  impartiale  d'y  procéder.  Les  électeurs  réunis  éli- 
ront chaque  année  cinq  de  leurs  collègues  sous  l'inspec- 
tion  desquels  le  tirage  au  sort  s'opérera  dans  le  lieu  oit 
ftiége  la  cour  d'assises  ,  en  séance  publique  et  en  pré- 
sence des  agens  que  l'autorité  désignera  et  des  défenseurs 
oue  les  accusés  auront  choisis. 

Lor^ue  le  sort  aura  désigné  les  quarante-huit  jurés, 
le  ministère  public  devra  d'abord  réouser  les  parens  dtt 
prévenu ,  et  celui-ci  devra  ensuite  réduire  la  liste  à  vingt- 
quatre.  Avant  Taudience  il  formera  ses  récusations,  et  oa 
4oi$  lui  laisser  la  latitude  d'éloigner  tous  ceux  ^ui  pour* 


FRANÇAISE.  547 

raient  lui  faire  ombrage ,  jusqu'à  ce  que  la  liste  soit  ré-* 
dùite  à  douze  ;  c'est  alors  seulement  que  les  droits  du 
malheur  finissent,  et  que  ceux  de  la  justice  commencent» 
L'infortuné  a  lui-même  choisi  la  planche  sur  laquelle  il 
espère  échapper  au  naufrage  ;  la  société  a  tout  fait  pour 
^ui  ;  s'il  périt  ,  désormais  il  ne  peut  en  accuser  que  lui- 
même,  car  il  succombe  avec  des  jurés  dont  il  ne  peut 
suspecter  les  senti  mens,  et  avec  des  lois  qui  furent  son  re- 
fuge tant  que  dura  son  innocence. 

Il  est  une  bienveillance  pour  les  accusés  que  la  législa- 
tion criminelle  ne  peut  abjurer  sans  se  rendre  barbare.  Le 
prévenu  a  toujours  droit  à  des  égards ,  le  condamné  a  des 
droits  à  lapitié.  Les  bourreaux  les  plus  cruels  savent  que  la 
mort  seule  place  l'homme  hors  de  l'humanité.  Il  est  donc 
à  désirer  que  les  juré* ,  les  juges  et  le  ministère  public  par- 
lent à  l'accusé  d'une  manière  moips  hostile  et  plus  douce  ; 
4jue,  dans  l'intention  de  découvrir  la  vérité,  on  n'environne 
pas  d'embûches  le  siège  sur  lequel  le  malheur  l'a  placé  ; 
que  chaque  question  ne  soit  pas  un  piège  ,  et  chaque  ob- 
servation une  insulte;  que  surtout  les  réquisitoires  des  pro- 
cureurs généraux  cessent  d'être  des  diatribes  virulentes  ^ 
ou  les  faits  les  plus  étrangers  au  délit  sont  violemment 
encadrés  pour  faire  ressortir  les  talens  oratoires  d'un  ma- 
gistrat dont  l'impartiale  austérité  devrait  former  toute 
l'éloquence.  Les  jurés  doivent,  durant  les  débats  ,  recueillir 
toutes  les  lumières  qui  peuvent  éclairer  leur  conscience , 
mais  là  se  borne  leur  devoir  :  tout  le  reste  tient  aux  pas- 
sions ,  et  les  passions  ne  sont  pas  la  justice. 

J'insiste  peu  sur  la  nécessité  de  choisir  les  jurés  dans  la 
liste  des  électeurs  ,  parce  qu'il  est  permis  de  croire  que  la 
loi  nouvelle  ne  cherchera  point  d'autre  base  à  l'organisa- 
tion du  jury^  j'insiste  beaucoup  sur  l'influence  fatale  que 
J 'autorité  exerce  sur  les  jurés  ,  parce  qu'il  n'est  pas  permis 
d'espérer  qu'elle  renonce  à  diriger  le  jury  d'une  manièi*e 
plus  ou  moins  ostensible. 

C'est  par  les  mêmes  motifs  que  j'insiste  peu  sur  la  né- 
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ccssité  de  confier  au  sort  le  soin  de  choisir  les  jurés  ,  et  que 
j'insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de  ne  pas  confier  à  Tâtt- 
torité  le  soin  de  diriger  le  sort. 

Des  hommes  qui  marchent  avec  prudence  dans  la  route 
de  la  civilisation,  voudraient  qu'on  "'joignît  aux  électeurs 
ceux  qui  se  feraient  remarquer  par  leurs  lumières  dans 
l'exercice  d'une  profession  libérale.  Mais  depuis  l'orgaai- 
sation  de  l'académie  française  ,  j'ai  peu  de  yénération  pour 
le.s  génies  par  ordonnance.  Les  grands  hommes  par  brevet 
se  prennent  dans  les  salons,  dans  les  antichambres,  dans  les 
.  bureaux ,  et  les  talens  modestes  sont  oubliés  dans  )^r  car 
binet  solitaire.  D'aHleurs  qui  ferait  ces  choix  ?  Les  préfets 
sans  doute  ?  Qui  ne  voit  que  cette  idée ,  libérale  en  appa- 
rence ,  ne  serait  qu'un  leurre  pour  former  ensuite  des 
jurys  spéciaux. 

D'autres  hommes  qni  s'avancent  à  pas  de  géant  dans  la 
route  de  la  liberté,  trouvent  trop  circonscrites  les  listes 
électorales.  Je  voudrais  et  ne  puis  leur  répondre  :  le  temps,- 
qui  dans  ce  siècle  marche  aussi  vite  que  la  plume  des  écri* 
Vains ,  se  chargera  de  dissiper  leurs  scrupules. 

Tl  est  une  troisième  objection  :  Des  orateurs  qui  se 
croient  des  politiques  d'un  ordre  élevé  parce  qu'ils  plaident 
sans  cesse  en  faveur  des  classes  supérieures ,  pensent  qu'il 
faut  choisir  les  jurés  parmi  les  seuls  éligibles.  Mais  puis- 
qu'il est  malheureusement  impossible  de  se  passer  â'aristo- 
cratie-  4ans  un  système  monarchique,  il  faut  multiplier 
l'aristocratie,  afin  que,  voisine  de  la  démocratie,  elle  ne 
soit -pas  oppressive.  "Que  deviendraient  les  citoyens,  si 
les  élus  pouvaient  opprimer  par  des  lois ,  et  les  éligibles 
par  le  glaive  d'une  justice  confiée  à  leurs  intérêts  et  à  leurs 
passions  ? 

J'aborde  une  question  nouvelle.  Faut-il  établir  un  jury 
d'accusation?  Quelques  dévèloppémens  préliminaires  me 
semblent  indispensables.  Dans  la  législation  actuelle  ,  un 
procureur  du  roi  poursuit  le  prévenu ,  un  juge  instruit 
contre  lui.  Lorsque  la  procédure  est  terminée ^  trois  ma- 
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gistrats  j  au  nombre  desquels  figure  le  }uge  qui  a  fait  Tin* 
s  traction^  s'assemblent  sur  la  réquisition  du  procureur  du 
roi  qui  a  poursuivi  j  et  déclarent  qu'il  y  a  prévention  suf- 
fisante contre  l'accusé.  On  le  renvoie  en  police  correction- 
nelle si  le  fait  est  un  délit,  à  la  chambre  des  mises  en  ac- 
cusation si  le  fait  est  un  crime. 

Si  l'accusé  est  renvoyé  en  police  correctionnelle ,  le 
même  procureur  du  roi  le  poursuit ,  les  mêmes  magistrats 
le  jugent(i).  Il  est  aisé  de  voir  que  des  hommes  qui  ont  dé- 
claré la  veille  que  la  prévention  était  suffisante  pour  pour-^ 
suivre ,  déclareront  facilement  le  lendemain  que  \e$  preu- 
ves de  culpabilité 'Sont  suffisantes  pour  condamner.  Il  est 
aisé  de  voir  que  l'accusé  parait  devant  des  juges  toujours 
prévenus,  et  quelquefois  intéressés  à  accabler  ,  par  une 
condamnation  publique,  le  malheureux  qu'ils  avaient  déjà 
frappé  par  une  délibération  secrète. 

Si  le  prévenu  est  renvoyé  |i  la  chambre  des  mises  en  ac-^  ' 
cusation  ,  il  ne  peut  y  parait^e  ni  par  lui-même ,  ni  par 
un  défenseur  ;  cette  chambre  ne  connaît  que  les  faits  à  la 
charge  de  l'infortuné,  et  l'on  sent  quelle  innocence  ro- 
buste lui  est.  nécessaire  pour  échapper  à  dépareilles  at- 
taques. Ifi  voilà  devant  la  cour  d'assises  ;  mais  cette  cour 
est  composée  des  mêmes  juges  qui  avaient  déjà  dé- 
claré qu'il  existait  une  prévention  sufasaii te  (2),  et  il  se 
trouve  alors  justement  dans  le  même  cas  que  l'individu 
renvoyé  en  police  correctionnelle. 

Or,  je  le.  demande  :  l'instruction  préliminaire  esl-elle 
faite  pour  connaître  la  vérité ,  ou  pour  accabler  les  pré- 
venus? Que  serait-ce  encore^  si  je  parlais  du  secret,  des 
cachots,  de  la  longueur  des  procédures,  des  animosités^ 
individuelles ,  de  l'esprit  de  parti,  et  de  toutes  ces  persécu** 
lions  mystérieuses  que  l'on  croit  couvertes  du  voile  de  Té- 


■1  » 


(1)  Lorsque  le  tribunal  nVst  compose  qlie  tVune  section, 
(ft)  Lorsque  la  délibération  qui  déclare  la  prdrcntion  suffî^afile*, 
^mane  d^un  tribunal  qui  siège  dans  un  chef-lieu  de  departemcot. 
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quîté  ,  parce  qu'elles  sont  déguisées  sous  les  formes  d'une 
instruction  inquisiloriale? 

IVfaintenant  la  question  devient  plus  simple  :  faut-il  re- 
îuédier  à  tous  ces  graves  abus  ?  Toutes  les  âmes  honnêtes 
m'ont  répondu.  Mais  si  l'unique  remède  à  ces  déplorables 
inconvéniens  était  le  jury  d'^accusafion  ,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'il  faut  se  hâter  d'établir  le  grand  jury? 

Le  pouvoir  élève  contre  ce  jury  deux  singulières ^bjec 
lions  :  l'une  est  puisée  dans  les  mœurs  nationales  j  l'autre 
<lans  la  paresse  des  citoyens.  La  première  est  une  insulte 
à  la  nation  ;  je  désespérerais  d'un  peuple  assez  corrompu 
pour  ne  pas  concourir  à  dispenser  la  justice.  La  se- 
conde est  un' ridicule  usé,  je  doute  aussi  peu  de  l'activité 
des  ministres  pour  conserver  le  "pouvoir,  que  du  zèle  des 
Français  pour  conserver  leurs  libertés. 

J'ajoute  que  ,  dans  nos  préjugés  ,  une  accusation  est  une 
tache ,  et  ceci  me  paraît  un  puissant  motif  pour  ôter  à  des 
)uges  le  droit  de  flétrir  les  citoyens. 

Je  ne  crois  .pas  cependant  que  l'on  doive  investir  le 
grand  jury  de  nombreuses  attributions.  Un  individu  ar- 
rêté pourrait  lui  soumettre  sa  demande  de  mise  en  liberté 
sous  caution,  lorsque  le  crime  pour  lequel  il  est  poursuivi 
n'entraîne  ni  les  fers  ni  la  peine  capitale ,  puisque  nous 
sommes  assez  malheureux  pour  conserver  cette  peine.  Le 
magistrat  chargé  de  l'instruction  devrait,  sur  la  réquisition 
du  procureur  du  roi,  lui  demander  s^il  y  a  lieu  à  mettre  le 
prévenu  en  accusation.  Enfin,  le  président  du  jury  devrait, 
lous.les  trimestres  ,  visiter  la  prison  ou  sont  renfermés  les 
accuses  ,  afin  de  pouvoir  placer  dans  la  balance  le  supplice 
d'une  longue  détention  préliminaire. 

Mais  dans  quelle  classe  de  citoyens  prend ra-t-on  le  grand 
jury?  Ici  l*intérêt  de  la  société  marche  avant  celui  du  mal- 
heur. Un  crime  a  été  commis ,  il  importe  de  découvrir  et 
de  poursuivre  le  coupable.  Il  ne  s'agit  pas  encore  de  faire 
juger  l'accuséj,  il  n*a  pas  besoin  encore  de  se  placer  sous  la 
sauvegarde  de  ses  pairs.  Si  le  jury  de  jugement  doit  pro- 
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tpger  ta  liberté  individuelle,  le  jnry  d'accusation  doit  pro- 
téger la  liberté  publique.  Il  faut  donc  confier  ce  soin  à  des 
lioinines  indépendans  du  pouvoir ,  pour  que  le  salut  public 
ne  devienne  pas  un  prétexte  d'oppression  ,  çt  indépendans 
de  l'accusé  ,  pour  que  la  pitié  ne  devienne  pas  un  prétexte 
d'impunité. 

Je  pense  que  le  grand  jury  doit  être  pris ,  par  le  sort , 
dans  la  liste  des  éligiblcs;  et ,  pour  tout  le  reste,  je  crois 
qu'il  doit  être  assujetti  à  la  même  organisation  que  le  jury 
de  jugement. 

Ici  se  présente  une  objection  nouvelle.  Les  listes  d'éli- 
gibles  peuvent  être  insuffisantes.  Cette  difficulté  ne  saurait 
m'arrêter  :  on  compléterait  la  liste  des  éligiblfs  par  les  élec- 
teurs les  plus  inipçsés,  et  la  liste  des  électeurs*,  par  les. 
plus  forts  contribuables.  i 

C'est  ainsi  que  le  grand  jury  se  trouverait  également  ap« 
pliqué  aux  crimes  et  aux  délits;  et  comme  le  jury  de  ju* 
,  gement  est  déjà  adapté  aux  délits  de  la  presse,' nput 
pourrions  espérer  de  voir  bientôt  le  jugement  pari  juré» 
statuer  sur  tous  les  faits  punis  par  la  loi.  Alors  cesse- 
rait cet  abus,  je  dirais  presque  ce  scandale,  que  nous  of-^ 
frent  trois  juges  condamnant,  de  leur  pleine  autorité,  un 
citoyen  à  dix  ans  de  prison  ,  cinq  ans  de  surveillance  de 
la  haute  police,  et  à  la  privation  des  droits  civils  etpoliti*- 
ques  ;  c'est-à-dire ,  disposant  à  leur  gré  du  droit  de  cité  et 
de  la  vie  presque  entière  des  individus. 

Je  n'ai,  dans  cette  esquisse  rapide,  présenté  que  des 
aperçus.  La  route  est  longue,  et  je  me  borne  à  y  placer 
quelques  jalons.  Je  désire  avec  une  égale  ardeur  que  la* 
liberté  puisse  conquérir  les  garanties  nécessaires  à  son  exis- 
tence ,  et  que  le  pouvoir  sache  coi^server  toute  la  latitude 
convenable  à  son  action.  La  nation  sera  ombrageuse ,  tant 
que  l'autorité  pourra  devenir  impun  ément  hostile.  La  paix  ne 
sera  complète  et  de  longue  durée,  que  lorsque  tous  les 
pouvoirs  de  la  société  seront  restreints  dans  leurs  justes  li^ 
mites.  J'ai  dû  montrer  le  mal ,  parce  que  je  'désire  le  bien; 


fiSa  LA  MINERVE 

J£  Pai  fait  sans  crainte,  sana  aigrenr^  miiîs  atec  sêtérii^. 
Attaquer  ayeç  courage  lés  vices  dtt  présent,  n'eat-^ce  pas 
faire  loir  que  l^on  fonde  quelques  espérances  snr  f avenir? 

J.-P.  V. 


BEAUX-ARTS. 
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Pajrsages ,  Marines  ^  PortnùUi 

Poltr  8aitr«  la  tieille  et  juste  cotaparaison  qa^^oractf 
établit  entre  la  peinture  et  la  poésie ,  je  dirai  que  le 
pft  jsage  (  à  prendre  ce  mot  dans  son  acception  ynlgaire  ) 
est  à  Tun  de  ces  arts  ce.  que  le  poème  descriptif  est  à  rati-« 
tre.  Tous  deun  ont  ponr  objet  principal  et  trop  s'onrent 
nniqtie  ,  rimitation  de  la  nature  inanimée;  aussi  tM  jieintre 
On  tel  poëte  pense-«>t*il  arôir  atteint  la  perfection  ,  qnand 
on  a  dit  de  son  ouvrage  :  «  cela  ressemble  beaucoup  k  des 
arbres ,  à  des  eau< ,  à  des  rocbers.  »  Si  Ton  admet  qn« 
tetté  pstrtie  de  Part ,  comtne  ils  l'entendent ,  constitue  un 
tëritabiê  genre ,  il  faudra  convenir  que 

Tous  les  genres  sont  bons,  excepté  celui-là. 

Mais  ùxi  n*en  sera  pas  réduit  à  cet  aveu  ^  do  moins  pôni' 
hi  paysage^  si  l'on  renferme  dans  ses  limites  toute  Tétendué 
de  son  domaine; 

Ce  bocage  est  dflicienx  ;  un  ruisseau  limpide  y  serpenté 
à  travers  les  fleurs^  la  lumière  et  le  zépbyr  semblent  se 
jouei*dans  le  feuillage;  j^applaudis  un  moment  à  ceit« 
Ttmette  imitation  dont  mes  yeux  vont  se  détourner  y  lors- 
que j'iirperçois  ,  à  Nombre  de  ces  bois  j  un  groupe  de  vil-* 
lageois  qui  dansent  an  son  un  chalumeau  ;  lenr  joie  à  la-* 
quelle  je  m'associe ,  s'augmente  de  l'aspect  charmant  def 
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Ueut  OUL  elle  éclate;  mais^.  J^i  le  peintre  déployant  «^t  ou  te 
les  ressources  de  son  génie  ^  me  montre  ^  dans  un  coin  de 
son  tableau >  une  ^eune  bergère  et  son  amant 9  séparés, de 
la  foule  )  et  découvrant  la  pierre  d'un  tombeau  oii  je 
lis  ces  mots  :  Et  moi  aussi  ^  je  fu» pasteur  en  Arcadie  ; 
cette  belle  composition  s'empare  à  la  fois  de  toutes  mes  fa- 
cultés t  l^esprit  et  le  cœur  émus  de  ce  contraste  mclancoli-  . 
que  de  l'amour  et  de  la  destruction  ,  des  vains  éclats 
de  la  joie  et  du  silence  éloquent  de  la  tombe  ,  je  m'a- 
bandonne à  la  douce  rêverie  qui  s'est  emparée  des  deux 
jeunes  amans.  ^ 

Cet  artiste  ^  me  dites-vous ,  est  habile  à  saisir  et  à  fixer 
sur  la  toile  tes  phénomènes  de  la  nature  ;  il  a  su  peindre  )> 
sous  un  ciel  char|[^  des  plus  épaisses  vapeurs  ,  le  déborde-* 
ment  des  eaux ,  près  de  submerger  la  cime  la  plus  élevée 
des  montagnes  :je  regarde  de  loin;  quelle  monotonie  de 
couleurs  ,  quelle  absence  d'effet  et  de  lumière  !  nuHe  opp6-« 
sition  ;  tous  les  objets  se  perdant,  se  confondent  dans  la 
brouillard  humide  dont  ce  tableau  semble  couvert;  je 
m'approche  avec  indifférence  ;  )e  regarde  et  je  crpis  en-, 
tendre  les  gémissemens  de  quelques  malheureux  qui  se 
^ébattent  surl'abime  prêt  k  les  engloutir  2  quelle  est  cette 
femme  éçhevelée  sur  la  pointe  d'un  roc  que  les  eaus  n'at- 
teignent pas  encore?  c'est  une  mère  ,  elle  s'efTorcç  de  saisir 
son  enfant  que  son  époux  dispute  à  la  rage  des  flots  ;  je 
m'arrête  ,  je  n'ai  plus  assez  de  temps  ,  assez  d'yeux  ,  assez 
d^admiration.  Cest  le  déluge  du  poussin  ! 
•  y  m,  exprimé  toute  ma  pensée  ;  pour  s'élever  à  la  dignité 
d*un  genre ,  le  paysage  doit  être  historique  ;  les  person- 
nages peuvent  n'y  être  qu'accessoires;  mais  cet  accessoire 
est  indispensable;  «ans  cela  point  de  vie,  point  d'action  , 
poiht  d'intérêt.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  le  paysage 
■e  rapproche  de  ce  qu'on  appelle  le  genre  ^  et  doit  prélen<- 
dre  aux  mêmes  honneurs.  Ce  n'est  pas  seulement  en  par- 
tant de  l'idée  que  je  me  suis  faite  du  véritable  paysage,  quo 
^c  place  en  première  ligne  le  tableau  de  l'attaque  d'un  eofn^ci 
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près  Salinas  ;  ce  n'est  pas  non  pins  par  égard  ponr  l'em* 
pressement  extraordinaire  dont  il  est  l'objet  :  en  fait  d'art , 
la  foule  ne  fait  rien  à  l'affaire  ;  mais  ,é  ne  considérer  le  ta- 
bleau du  général  Le  Jeune  ,  que  comme  une  simple  étude 
de  la  nature ,  je  ne  vois  à  celte  exposition  qu'un  trcs-petit 
nombre  d'ouvrages  du  même  genre  qui  puissent  lui  être 
comparés  pour  la  vérité  de  l'imitation  locale,  la  correction 
du  dessin  et  l'harmonieuse  distribution  de  la  lumière  :  tout 
serait  dit  en  fait  d'éloge,  si  l'auteur  s'était  contenté  de 
peindre  un  site  agreste ,  ou.  se  voient  quelques  anciens 
châteaux  des  Maures ,  ruinés  par  le  Gid  ;  mais  la  beauté  de 
la  décoration  n'est  là  que  ce  qu'elle  doit  être ,  un  moyen 
d'ajouter  k  l'intérêt  de  l'action. 

Un  convoi  sorti  de  Madrid  le  25  mai  iSt2  ,  ramenait  en 
France  des  prisonniers  anglais  ,  des  blessés ,  des  dame» 
espagnoles  et  françaises ,  des  officiers  de  différeus  corps  qui 
avaient  l'ordre  de  rejoindre  d'autres  armées  ;  quand  tout  à 
coup,  des  bandes  de  guériUos,  sous  la  conduite  du  général 
Mina  ,  sortent  d'une  embuscade  et  fondent  sur  le  convoi  ; 
dans  cette  épouvantable  mêlée;  il  s'agissait  de  mettre  de 
l'ordre  dans  la  confusion  ,  de  détacher  les  groupes  sans  les 
séparer  de  l'ensemble  ,  et  de  faire  ressortir  du  fond  du 
sujet  même  les  scènes  liéroïques  et  touchantes  dont  il  se 
compose  :  c'est  oii  excelle  le  talent  dégénérai  JLe  Jeune,  et 
le  tableau  que  j'examine  est  je  crois  la  meilfture  preuve 
qu'il  en  ait  encore  donnée. 

«(  Ces  soldats  blessés  s'entr'aidant  des  membres  qui  leur 
restent ,  et  faisant  aux  femmes  un  rempart  de  leurs  corps  ; 
la  marquise.de  la  Manca  ,  présentant  sa  poitrine  aux  balles 
de  l'ennemi  pour  en  garantir  ses  filles ,  tandis  qu'un  officier 
avec  une  jambe  de  bois  se  dévoue  pour  la  sauver  ;  la  vi- 
vandière Catherine,  le  sabre  au  poing,  s'élançant  sur  l'en- 
nemi prêt  à  frapper  son  mari  hors  de  combat  ;  le  petit 
tambour  Jules  servant  de  guide  à  son  père  aveugle  et 
s'emparant  de  son  épée  pour  le  défendre  ;  M.  Deslandes  , 
secrétaire  du  roi ,  tombant  sans  vie  dans  les  bra^  de  sa 
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femme  ;  »  toutes  ces  circonstances,  liées  ayec  beaucoup 
cTart ,  sont  développées  dans  une  mesure  si  juste,  qu'au- 
cune ne  s'empare  exclusivement  de  l'attention  du  specta- 
teur. M.  le  général  Le  Jeune  n'a  pas  oublié,  dans  un  sujet 
national ,  une  action  qui  honore  les  prisonniers  anglais  ; 
les  guérillas  leur  offrent  des  armes  et  les  invitent  à  com- 
battre contre  nous  ,  les  Anglais  les  refusent ,  et  s'aralant  au 
contraire  des  fusils  de  nos  malades  ,  ils  s'en  servent  pour 
notre  défense  et  rentrent  en  France  avec  le  convoi  :  cette 
action  est  noble  et  généreuse  ;  les  Anglais  étaient  dignes 
de  suivre,  dans  ce  cas,  l'exemple  que  nous  leur  avons  sou-' 
vent  donné;  mais  peut-être  n'appartenait-il  qu'à  un  peintre 
français  de  consacrer;  dans  un  monument  public,  un 
trait  aussi  honorable  pour  le  caractère  de  notre  éternel  en- 
nemi. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  quelques  critique^'  de  détail  que 
j'ai  entendu  faire  de  ce  tableau;  .la  couleur  est  peut-être 
un  peu  crue  ,  le  terrain  trop  évidemment  disposé  pour  y 
mettre  les  groupes  à  l'effet ,  les  figures  trop  nombreuses  ,  ' 
trop  finies  pour  le  point  de  perspective  oii  elles  se  trouvent; 
peut-être  les  ombres  portées  n'y  sont-elles  pas  toujours  la 
conséquence  naturelle  de  la  position  des  objets  ;  ces  re- 
marques ont  été  faites  en  ma  présence ,  mais  je  n'en  ai  pas 
senti  la  justesse ,  et ,  bon  ou  mauvais  ,  c'est  mon  jugement 
que  je  donne. 

•  Le  paysage  historique  de  M.  Watelet  est  inférieur ,  pour 
l'exécution  ,'  à  son  paysage  romantique  y  exécuté  d* après 
des  études  faites  dans  les  Vosges  ;  c'est  le  tableau  capital 
de  ce  peintre  ,  et ,  seul ,  il  suffirait  pour  placer  son  auteur 
au  rang  des  premiers  maîtres  des  écoles  étrangères  ;  mais 
ce  n'est ,  après  tout ,  qu'une  belle  et  vaste  solitude,  oii  je 
cherche  en  vain  quelqu'un  à  qui  parler.  Dans  l'autre ,  grâce 
à  M.  Hypp|lite  Le  Comte ,  je  trouve  Henri  IV et  le  capi-' 
taine  Michaud.  La  figure  du  roi  est  pleine  de  force  et  d'é- 
nergie ;  ses  traits  expriment  bien  ce  courage  généreux  qui 
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savait  éeavtçr  le  péril  sans  jamais  sacrifier  à  ie  simplet 
soupçons.  Environné  d'assassins ,  les  uns  formés  à  l'école 
des  jésuites,  les  autres  instruits  à  la  cour  d'Espagne ,.  et 
mcme  à  la  sienne ,  Henri  dédaignait  les  précautions  ou- 
trageantes et  toujours  inutiles  :  il  ne  souffrit  pas  qu'on  in- 
ventât des  complots  pour  le  débarrasser  de  ses  ennemis ,  et  il 
aima  mieux  feindre  d'ignorer  ceux  qui  se  tranoaient  contre 
lui  9  que  de  risquer  de  faire  périr  des  innocens  ;  on  n'a  pas 
tQttjours  été  aussi  scrupuleux. 

Ce  groupe  est  bien  en  scène ,  et  les  figures  sont,  4'une 
correction  suf6sj(nte.  Le  paysage  est  digne  du  pinceau  de 
Af .  Watelet  ;  on  y  remarque  de  beaux  effets  de  lumière  et 
de  perspective  ;  mais  je  n'ai  pu  m'ezpliquer  comment  un 
ruisseau  coulant  sur  un  terrain  peu  incliné ,  etsur  un  fonds 
bien  uni ,  se  trouve  couvert  de  vagues  écumantes  ,  lorsque 
le  feuillage  n'est  pas  même  agité.  Pangloss  assure  qu'il  n'j 
a  pas  d'effet  sans  cause  :  s'il  a  raison  ,  M.  Watelet  a  tort. 

Me  v^ici  transporté  dans  une  autre  foret ,  sQus  un  ciel 
orageux  qui  répand  ses  ombres  dans  l'air  et  sur  la  terre. 
Les^iuages,  les  arbres  ^  \ei  rocbers  ,  offrent  peu  de  ma- 
tière à  la  critique;  mais  il.n*en  est  pas  ainsi  de  la  machine 
d'opéra  sur  laquelle  Junon  arrive  pour  présider  à  l'hymen 
d^Énée  et  de  Didon  ,  qui  va  s'improviser  dans  la  grotte  oii 
ils  cherchent  un  refuge.  Cette  machine,  toute  informe 
qu'elle  est ,  n'est  cependant  pas  un  hors^'œuvre  ;  sans 
elle ,  comment  aurais- je  reconnu  la  belle  reine  de  Carthage , 
dans  cette  fenune  courte,  épaisse  et  camarde  ,  emmail- 
lotiée  de  mousseline  ;  et  le  fils  de  Vénus ,  dans  ce  gros 
garçon  coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  et  si  lourdement  em- 
barnissé  dans  son  manteau  ? 

M.  Guillon  le  Thîère ,  auteur  de  ce  tableau ,  n'a  pas 
été  plus  heurcnx  en  figui^es  ,  dans  sa  Vénus  sur  les  eaux  , 
les  grâces  ne  l'y  ont  pas  suivie.    .         "  ^^ 

Ce  temple  est  bien  celui  des  Euménides;  je  le  reconnais 
au  bols  sacré  qui  rentoure  ,  et  à  la  cruauté  des  prêtres  qui 
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l'habitent  :  ils  repoussent\in  suppliant  ;  c'est  Œdipe.  La 
tendre  Antigone  les  inyoque  en  vain;  ces  ministres  de 
liâine  et  de  vengeance  sont  insensibles  à  ses  larmes.  La 
temple  ,  d'architecture  pesante  ,  le  bois  de  cyprès,  le  ciel, 
voile  d'épais  nuages ,  les  aspérités  du  site  ,  tout ,  dans  ce 
tableau  de  M.  Raymond,  est  empreint  de  la  couleur  an- 
tique et  sombre  du  sujet  ;  mais  j'ai  remarqué  ,  dans  le  rap- 
port des  deux  figures  principales,  un  anadironisme  qu^ 
l'usage  ne  saurait  consacrer.  Œdipe  est  trop  vieux ,  ou 
Antigone  est  trop  jeune.  Ce  prince  était  nécessairement 
dans  la  fleur  de  l'âge  quand  il  eut  le  malheur  de  deviner 
réuigme  du  Sphinx  ,  et  d'épouser  sa  mère.  Si  la  fille  de 
Jocaste  n'a  que  quinze  ou  «eize  ans,  son  père  ne  peut  en 
avoir  plus  de  quarante;  dès  lors  ,  ce  front  ridé,  celte  barb« 
et  ces  cheveux  gris  dont  vous  couvrez  sa  tête,  sont  un  vé- 
ritable contre-sens. 

Ce  défaut ,  de  vieillir  le  personnage  principal ,  est  moins 
excusable  encore  dans  le  tableau  oii  M.  Ronmy  "représente 
Henri  IP^  recevant  dans  son  camp ,  sous  Paris  ,  les  habi^ 
tans  que  la  famine  a  chassés  de  cetfe  ville, 

A  sa  barbe  grise  ,  à  ses  traits  ridés ,  à  son  attitude  aban- 
donnée sur  son  cheval ,  le  Béarnais ,  dans  ce  tableau ,  donne 
l'idée. d'un  vieillard  septuagénaire;  hélas!  il  n'a  pas  vécu 
èi  long-temps  !  L'action  se  passe  en  i  Sgo  :  Henri  était  né 
à  la  ^n  de  l'année  i553;  il  n'avait  donc  que  trente-sept 
ans  alors  ;  au  reste ,  c'est  là  le  moindre  défaut  de'cette  faible 
composition,  oii  tout  est  contre-sens  d'un  bout  à  l'aulrc. 
Ces  armures  luisantes,  ces  justaucorps  galonnés,  ces  har- 
nois  brillans  ,  n'étaient  pas  ceux  des  vétérans  de  l'armée 
d*Henri  IV  ,  et  s'ils  les  avaient  eus  ,  ce  jour  là ,  le  Béarnais 
les  leur  aurait  fait  quitter,  pour  ne  pas  inisulter,  par  un 
contraste  choquant ,  à  la  misère  4e  ceux  qui  Tenaient  hfî 
demander  du  pain. 

C'est  un   sujet  bien  choisi ,  que  celui  de  la  mort  de 
Rolandt  écrasé  ^  dans  la  vallçé  de  Roucevaux,  sous  les  dé- 
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bris  des  montagnes  détachées  par  les  Maures.  Ce  tableau , 
de  M.  Michalon ,  offre  de  belles  masses ,  et  les  hardis  ac- 
cidens  du  terrain  ,  y  sont  disposés  de  manière  à  ajouter  à 
Feffet  de  l'action  terrible  qui  se  passe  dans  cette  gorge 
étroite  ,  à  laquelle  le  héros  a  légué  son  nom. 

Uenirée  de  Charles  VIII  dans  la  ville  dAqua" 
pendente ,  assigne  à  M.  Chauvin  un  rang  parmi  nos 
meilleurs  paysagistes.  Que  cette  route  monte  et  tourne 
bien  !  que  cette  colline  coupée  en  terrasse,  ces  miaisons 
sans  toit,  cette  verdure  un  peu  cendrée  des  Apennins  ,  ont 
un  caractère  bien  vrai ,  bien  local  !  je  le  retrouve  dans  la 
couleur  du  ciel,  dans  les  effets  de  la  lumière  sur  les  mon- 
tagnes lointaines;  jusque  dans  le  mouvement  des  chevaux 
qui  gravissent  la  colline  en  piaffant.  M.  Chauvin  est  un 
peintre  dont  le  talent  est  plus  grand  que  la  renommée  ; 
j'en  connais  d'autres ,  dont  la  renommée  est  bien  au-dessus 
du  talent  :  les  arts  ont  aussi  leur  loterie.  M.  Chauvin  se- 
rait pins  connu  si  ses  ouvrages  n'étaient  pas  enlevés  aussi- 
tôt qu'ils  sont  finis.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  un  de  ses  ta- 
bleaux représentant  des  capucins  travaillant  dans  leur 
jardin ,  auprès  d'un  cloître  éclairé  d'une  vive  lumière. 
Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas ,  ce  tableau  ne  le 
cédait  en  rien,  pour  l'effet  magique,  à  celui  que  vient 
d'exposer  M.  Granet  (i) ,  et  l'emportait  peut-être  pour  la 
naïveté  de  la  composition. 

Je  regrette  que  l'espace  me  manque  pour  payer  un  juste 
tribut  d'éloges  à  M  Bidaud ,  qui  dans  cette  exposition 
ajoutera  à  sa  réputation  de  peintre  fidèle  et  savant  des 
beaux  sites  de  France  et  d'Italie  ,  mais  je  suis  pressé  d'ar- 
river aux  marines. 

Par  une  disposition  très-sagement  conçue ,  les  tableaux 


(i)  KRRA.TUM.  On  a  imprimé  Grasset,  au  lieu  de  Granet,  dans 
mon  dernier  article  sur  le  salon. 
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commanclés  par  le  gouvernement ,  ont  été  mis  en  concur- 
rence les  uns  à  côté  des  autres  ,  ce  qui  donne  le  moyea 
de  s'assurer  d'un  coup  d*œil  que  la  faveur,  accordée  à  cer- 
tains peintres ,  n'a  pas  toujours  été  mesurée  sur  leur  talent. 
Cette  observation  ne  regarde  assurément  pas  M.  Dunouy, 
dont  les  charmans  ouvrages  peuvent  disputer  la  p/almedans 
cette  lutte  des  paysagistes.  J'ai  distingué ,  plus  parliculib-* 
rement',  sa  t'we  du  port  et  de  la  ^ille  de  Castellamore ,  et 
celle  qu'il  a  prise  de  la  côte  de  Padsilîppe  ,  d'oii  l'on  aper- 
çoit le  golfe  de  Baja  ,  Pouzzolane,  et  la  montagne  de  Saint- 
Nicolas  ,  dans  l'île  d'Ischia»  Les  pins  en  forme  de  parasol  ^ 
la  verdure  aride  et  brûlée ,  sur  laquelle  paraissent  plutôt 
haleter  que  paître  des  troupeaux  de  chèvres  ;  à  Thorison  , 
le  Vésuve  et  les  nuages  légers  qui  se  composent  de  la  fu- 
mée qui  s'échappe  du  volcan  ;  le  cap  Minerve,  Caprée,  et 
les  vaisseaux  qui  sillonnent  la  mer ,  tous  ces  objets  sont  re* 
présentés  avec  autant  de  fidélité  que  de  vigueur  ;  on  sent 
que  M.  Dunouy  a  vécu  sous  le  beau  ciel  de  Naples ,  aux 
bords  de  ces  tranquilles  mers  que  n'a  jamais  soulevées  l'im- 
pétueux aquilon» 

Ce  n'est  point  sur  ces  paisibles  ondes  que  se  passe  l'ac- 
tion si  admirablement  peinte  par  M.  Horace  Vernet ,  dont 
le  nom  revient  toujours  quand  il  est  question  de  chefs- 
d'œuvre.  Un  de  ses  tableaux  de  marine  représente  un 
combat  entre  des  forbans  algériens ,  ravisseurs  d'une  jeune 
femme ,  et  l'époux  et  les  parens  de  cette  femme.  Les  feux 
de  l'orage  brillent  à  l'horizon  ,  et  rellëtent ,  sur  les  eaux, 
une  teinte  enflammée.  Lef  mouvement  des  vagues,  leur 
couleur,  leur  transparence,  tout  est  juste,  tout  est  vrai; 
c'est  la  nature  prise  sur  le  fait. 

Il  n'y  a  ni  moins  de  vérité ,  ni  moins  de  talent  dans  cette 
autre  marine  ,  du  même  auteur ,  représentant  un  naufrage 
^u  pied  d'un  fort.  J'ai  entendu  faire  ,  de  ce  tableau  ,  une 
critique  qui  ne  peut  manquer  de  flatter  beaucoup  M.  Ho«* 
race  Vernet  :  voilà  ,  disait  un  vieil  amateur ,  une  vague 
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que  ce  M.  Horace  a  volée  à  son  grand-përe;  Tamateur  avait 
toi  t  ;  on  ne  vole  pas  celui  dont  on  hérite. 

Un  autre  successeur  du  premier  VerHet ,  M.  Hue  ,  sou- 
tient à  ce  concours  sa  vieille  et  honorable  réputation  : 
peut-être  n'a-t-il  rien  fait  de  plus  beau  que  la  vue  du  port 
et  de  la  tour  de  Terracine  y  au  moment  d'un  orage  qui 
commence  à  envelopper  de  ses  sombres  vapeurs ,  la  ville , 
les  montagnes  ,  et  la  mer  dont  les  flots  commencent  à  s« 
soulever  ;  ce  jour  obscur  jette  sur  les  vagues  de  sinistres 
reflets.  Un  navire  à  la  voile  glisse  sur  cette  mer  inquiète , 
et  se  hâte  de  gagner  le  port.  Il  y  a,  dans  cette  figure  d*uQ 
homme  à  cheval ,  galopant  vers  la  ville ,  un  mouvement 
naturel  qui  appartient  à  cette  manière  mobile ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  y  dont  le  secret  est  celui  du  talent  original 
de  M.  Hue.  ., 

Les  combats  sur  mer  se  ressemblent  tous  i  ce  'sont  tou<- 
jours  des  bâti  mens  au  milieu  d'un  tourbillon  de  fumée , 
des  voiles  en  lambeaux ,  des  mâts  rompus ,  un  ciel  ^p%  et 
une  mer  écumante  :  ce  n'est  donc  pas  la  fente  de  M.  Crépin 
si  toutes  ces  circonstances  se  retrouvent  dans  son  .combat 
de  la  frégate  française  la  Poursuivante  ^  contre  le  vais* 
seau  anglais  l'Hercule  ;  mais  j'ai  parcouru  les  mers  des 
Antilles  ,  et  je  puis  assurer  M.  Crépin ,  que ,  dans  ces  cli- 
mats ,  le  ciel  est  plus  chaud  let  la^umière  plus  vive  qu'il  ne 
les  a  représentés  dans  son  tableau  :  il  a  été  plus  heureux  i 
sons  ce  rapport,  dans  son  combat  de  la  Bajronnaise.  Au 
reste,  il  y  a,  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre,  quelque 
chose  de  plus  honorable  encore  que  le  grand  talent  qui  lé 
distingue  ;  c'est  le  sentiment  de  la  gloire  nationale  :  il  est 
resté  citoyen  et  Français ,  lorsque  tant  d'autres  ne  sont  plus 
que  peintres  et  statuaires;  il  n'a  point  répudié  la  gloire  con» 
teuiporaine  ;  ses  héros  sont  ceux  de  notre  âg;e.  Honneur  i 
avant  tout,  à  l'artiste  citoyen* 
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Portraits. 

M.  Prudroit.  —  Je  n'ai  point  parlé  de  son  Assomption 
de  la  Vitrge  ;  elle  est  armée  un  peu  tard  et  peut-é^rc 
la  critique  y  trouverait<»elle  quelque  chose  à  reprendre ,  na 
fût-ce  que  cette  grâce  mondaine  qui  n'est  pas  tout-À-fait 
celle  dont  Gabriel  fit  compliment  à  la  Vierge  Marie.  Quand 
aux  deux  portraits  exposés  par  M.  Prudfhon  ,  sous  les  nu-* 
ipéros  9^3  et  924  9  ^^  offrent,  à  mon  avis  ,  tous  les  gen- 
res de  mérite  :  pureté  de  dessin ,  coloris  brillant ,  express- 
sion  vive^  ce  n'est  point  de  la  peinture ,  c'est  de  la  chair  , 
c'est  de  la  vie. 

H.  Gérard.— Le  portrait  en  pied  de  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  et  du  jeune  duc  de  Chartres,  est  une  com- 
position savante  ;  à  la  suavité  du  pinceau ,  &  l'élégance  du 
style ,  on  ne  peut  y  méconnaître  la  main  d'un  grand  pein^ 
tre  ;  cependant  M.  Gérard  a  fait  mieux  ,  et  le  souvenir 
m'en  est  resté  :  les  omemens  sont  de  bon  goût  ;  je  ne  sais 
pourtant  à  qnrilé  saison  de  l'année  se  rapporte  un  habilk- 
nient  composé  d'une  robe  de  velours  et  d*un  schallde 
mousseline ,  c'e^t  peut-être  une  rëgl^  d'étiquette  ;  je  cher- 
cherai dans  le  dictionnaire  de  madame  de  Genlis. 

M.  Paulift  Gueriit. — Ce  peintre  d'histoire  a  exposé  dix- 
htfit  portraits;  il  est  vrai  que,  pour  ne  pas  trop  déroger ,  il 
n'a  peint  que  des  princes ,  des  ducs ,  des  marquis  ,  des 
comtes  et  tout  au  moins  des  barons.  Il  me  semble  que  son 
pinceau  trop  ferme ,  manque  parfois  de  souplesse  ;  que  sa 
couleur  assez  franche  est  souvent  pâle  et  bla&rde.  Ce 
peiAtre  ne  pousserait-il  pas  trop  loin  la  fidélité  de  la  res- 
semblance? Si  son  modèle  fait  le  fier ,  porte  la  tête  haute 
et  regarde  les  gens  du  haut  en  bas ,  il  nous  le  montre  sur 
la  toile  aussf  gourmé  qu'il  l'est  dans  son  salon.  Les  traits 
d'un  autre  portent*ils  une  expression  qui  n'est  pas  celle  de 
la  tempérance,  M.  P.  Guériiçi  ne  manque  pas  de  mettre  4« 
T.  VII.  36 
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public  c||iD8  le  secret  de  ces  habitudes  domestiques  ;  M.  Isa- 
bej  et  la  jolie  marquise  ae  C...  n'avaient  rien  à  craindre 
de  sa  fidélité  scrupuleuse^  mais  la  jeune  dame  lui.repro- 
caera  de  lui  avoir  entortillé ,  et  presque  lié  les  bras  daos 
son  schall. 

Mademoiselle  BouTEXLLiER.  —  Eien  de  plus  agréable^  de 
■mieux  ajusté. que  ce  portrait  d'une  dame  >  vêtue  d«ne 
.  robe  rose,  et  appuyée  sur  ur  tronc  d'arbre  :  un  peu  nvoins 
d'affectation  dans  l'attitude ,  et  cette  figure  serait  par- 
faite. 

*  *  •  •  * 

Madame  CréjiàdalMB.  — -  Ses  is^j.  portrstits  de  généraux 
sont  remarquables  par  la  pose  noble  et  siif^le,  par  Tex- 

. pression  calm.e  qui  sic^d  si  bie<i  à  la.v«ileur«  Ce  sentiment 
des  convenances,  que  n'ont  point  oublié Jes. peintres  de  nos 
héros  français  ,  n'a  point  g^idé  le  pinceau  des  peintres 
chargés  de  reproduira  l'io^age  des  guerriers  eu  habit  vert- 
Ceux-ci  ont  le  sabre  au  ipoing,  la  colère  dans  les  yeux,,  et 

.  semblent  encore  meaaoer  les  pa&sans.  . 

M.  Robert  Lepèvae.'  -—  Jamais  la  ^nléhe^e  ce  peintre 
n'a  ve^sé  tant  de  trésors ^uria toile!  Yv^x  im  peu cepor- 
'  trait  y  n.  9&2.  Assise  dans  tin'  fântèaildifvë,  ks  pieds  sur 
'  un  tabouret  ddré ,  tenant  «n -livre  àoté  sur  ttascike  et  éox 
rèiii^,  vêtue  d'uue  robe  dorée>par-<levant ,, dorée  sur  les 
manches ,  dorée  en  haut,  dorée  en  bas,  ooiffée  d'une  toque 
brodée  en  or-,  chargée  de  rubis,  d'émeraudes  ,  de  saphirs, 
de  perles  ;  que  cette 'femme  est  riche! 

M-  Kif^sbîv.  —  ïlobe  de  velours  noir  brodée  d'une  sim- 
ple fourrure',  toque  noire,  fitvec  une  seule  plume  blanche, 
"scfiall  uni  jeté  néglfgemmeht ,  taille  élégante,iphysi<Hroniie 
douce,  spirituelle,  expressive,  main  blanche  et  potelée, 
•aftittïde  nàtul'èlié  et  ^gracieuse ^  que  cette  femme  est 
belïe! 

M.  Bèrthopt.  —  Il  n'est  '^s  plus  prn^èbt  de  flôber  ira 
'docteur  qu'une 'bdllejyâj^pfbchîe 'de  l'^e  bu  Ton  attend 
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plus  souvent  les  visites  de  Tuii  4|ue  les  visites  de.I'aiUre  ;')6 
me  bornerai  dauc  à  dii'e  que  le  docteur  n.  82  ,  est  on  ^g 
|}eut  plus  resseukblant ,  qu'il  est  idssis  n4uchalaixiq9.entidi^i^ 
un. fauteuil  doré ,  qu'il  a  les  plus  jolies  croix  do  monde,  u|i 
cordon  noir. plus  large  que  celui ^u  père  Elysée,  desmaa* 
cheties  ot  uu  jabot  à  denlélie  supelbes  ;  ce  qui  n'empécl^ 
pourtant  pas  que  M.  A.  se  :  soit  .uu-iioaime.  très-spirituel 
et  un  médecin  très-Lâbile. 

Mademoi^He  'Macouit.  —  Il  serait  peut-être  difficile 
^  dire  à  cette  demoiselle ,  de  son  tableau  à^ Henriette  de 
-France y  plus  de  bien  qu'elle  n'en  pense;  j'espère  être  plus 
heureux  en  lui  parlant  de  son  portrait  de  feu  madaTue  de 
Fumel  ',  la  foule  ne  s'est  point  arrêtée  devant  ^  mais  il  n'est 
pas  un  connaisseur  qui  n'ait' été  frappé  de  ceflte  vérité  d'i- 
mitation ,  de  cet  art  de  rendre  noh-seulement  les  traits, 
mais  la  physionomie  ,  mais  le  caractère,  mais  l'amende  son 
modèle:  ce  portrnit  est  un  véritable  chef«d'œuvre,  et  serait 
le  premier  de  l'exposition  de  1819,  si  l'on  li'y  voyait 
pns  celui  de:  feu  M.  Paon  EST.  — Ici  l'imitation 'disparaît  , 
'c'est  la  nature  même:  les  traits ,  l'altitud^nlu "persoiiBage, 
sa  manière  d^être  habituelle  >  ses^vétémens  ,  sont  dès 
miracles  que  n'expliquent  pas  asseE  la  patience  du  peintre 
'et  le  temps  jqu'il  a  mis  à  terminer  cet  admirable  portrait. 

E.J. 

'   PoST-ScaiPTUM. 


re- 


J'ai  quelques  oublis  à  réparer;  par  exemple,  je  me 
proche,  dans  mon  précédent  article  sur  les  tableaux  de 
genre,  de  n'avoir  pas  parlé  à^ un  couronnement  du  Tasse 
au  moment  de  sa  mort ,  dans  le  cous^ent  de  Saini-OnU" 
pJire,  par  M.  Ducis  ,  morceau  sagement  composé,  exécu- 
tion un  peu  froide ,  couleur  trop  brillante.  L'auteur  y  sou- 
tient la  réputation  que  lui  ont  faite  ses  premiers  ouvrages ^ 
mais  il  l'augmente  dans  son  petit  tableau  de  Yandick. 
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'  ^  ^ 

C'est  un  sujet  de  peinture  bien  heureusement  choisi  que 
celui  du  célèbre  élève  de  Rubens,  âgé  de  seize  ans ,  et  pei- 
gnant un  tableau  de  saint  Martin^à  la  prière  d'une  jeune 
fille  qu'il  aime  et  qu'il  consulte  sur  son  ébauche.  Ce  joli 
ouvrage ,  remarquable  par  la  grâce  et  la  naïveté ,  mérite 
d'être  cité  au  nombre  de  ceux  du  même  genre  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  cette  exposition. 

J'ai  fait  comme  les  autres ,  j'ai  laissé  le  mérite  modeste 
se  morfondre  dans  la  salle  d'Apollon,  et  si  l'on  n'avait  pas 
transféré  dans  la  grande  galerie  le  petit  saini  Jean  de 
M.  La  Croix ,  il  est  très-probaJïle  que  je  n'aurai»  pas  fait 
mention  d'un  ouvrage  qui  annonce  beaucoup  de  talent  : 
M.  La  Croix  est  élève  de  M,  Davi^;  on  le  reconnaît  à  la 
pureté  de  son  dessin ,  à  la  grâce  dé  son  pinceau,  peut-être 
un  peu  timide  ,  mais  oii  le  grand  goût  et  la  manière  du 
maître  se  font  pourtant  sentir.  Une  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste  du  même  auteur  me  semble  promettre  un  peintre 
d'histoire. 

— -  Depuis  ma  dernière  visite  au  salon ,  plusieurs  ou-* 
vrages  nouveaux  y  on^^été  exposés,  entre  autres,  un  con* 
voi  qui  fia  pour  cotf/ége  qu*un  chien  barbet ,  petit  chef- 
d'ceuvre  iù  sentiment  et  de  satire  ;  j'y  reviendrai  dans  un 
dernier  article ,  oii  je  parlerai  des  miniatures ,  des  dessins 
et.principalement  de  la  sculpture ,  sur  lesquels  un  premier 
eonp  d'œil  ne  m'a  pas  favorablement  prévenu. 


I  , 


FRANÇAISE.  56$ 


/ 


VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUR    PARIS. 

W.  ,7. 

Parts,  le  90  octobre  1819. 
• 
On  n'a  pas  même  essayé  de  démentir  les  détails  que  je 

vous  ai  donnés  sur  toutes  lès  intriguas  ministérielles  de  ces 
derniers  temps.  Je  vous  ai  dit  comment  le  fil  en  avait  éii 
rttnpu  ;  je  vous  apprendrai  bientôt ,  peut-être  y  comment 
on  s'y  est  pris  pour  le  renouer  encore.  Apres  ce  qui  se 
passe  en  Allemagne  9  après  tout  le  bruit  des  résolutions  de 
Garlsbad ,  un  nouveau  ministère  sentblerait  se  former  sous 
l'influence  de  l'étranger ,  et  ce  serait  se  rendre  odieux  à  la 
France  que  d'en  faire  partie ^  mab  les  ultras  ne  sont  point 
arrêtés  par  cette  considération  ;  l'amour  de  la  nation  leur 
importe  fort  peu  ;  sous  ce  rapport ,  îb  n'ont  rien  à  perdre. 

Aussi  quand  on  a  su  dans  le  public  qu'un  ministre  ma<* 
nœuvrait  pour  exclure  des  conseils  du  roi  ceux  qui  ont  in- 
contestablement le  plus  de  patriotisme ,  on  n'a  pas  un  in- 
stant douté  qu'il  ne  voulût  profiter  du  premier  moment 
de  crainte  ou  de  surprise  qu'avaient  excité  les  événemensde 
l'Allemagne;  on  a  même  été  jusqu'^lui  faire  un  crime 
d'avoir  été  mis  dans  la  confidence  de  ces  mesures  illibéra* 
les }  et  cette  accusation ,  que  j'aime  à  croire  injuste ,  a 
achevé  de  lui  ravir  le  peu  de  popularité  qui  lui  restait 
encore. 

Il  a  enfin  reconnu ,  qu'à  moins  de  signer  un  traité  de 
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paix  avec  les  ultras ,  tout  changement  clans  Kadrainistratioa 
était  impossibie  ,  et  i\  t'est  -résigné  à  la  supporter  telle 
qu'elle  est ,  au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce  n'est  pas  que 
les  hommes  monarchique» ne  lui- tendissent  les  bras,  mais 
il  a  eu  du  moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  livrer  à  eux;  si 
les  indépend  ans  se  dcflenl  de  lui ,  les  ultras  le  haïssent;  à 
peine  leur  aurait-il  ouvert  la  porte  y  qu'ils  auraient  parlé  ea 
maîtres  dans  la  maison  ;  et  il  n'est  pas  encore  réduit  à  les  y 
faire  entrer.  Ce  n'est  pis  qu'ils  ne  se  condamnent  à  toutes 
les  amendes  honorables,  à. toutes  les  humiliations  possi- 
bles, pour  obtenir  la  faveur  de  siéger  avec  lui;  ils  sont 
prêts  à  vanter  l'habileté,  les  talens  ,  le  mérite  du  ministre 
que ,  depuis  qmitre  ans ,  ils  représentent  comme  le  plus 
médiocre  des  faomiiies;  à  proclamer  le  sauveur  de  lamo- 
«MHTcllit,  celui  qme,*  il  n'y  â  pas  huit  ^urs  encore,  ils  accti- 
laient  d'anoir  perdlu  la  rojanté,  lis  ne  lui  demandent  qu'on 
piea  de  pQwroÎF,  et  iU  cooseatÎFoftt  à  Fappeler  un  gnmà 
homme*  • 

'  Quelle  terrible  diuté  •  acte  cette  faelôon'^  et  cooibîai, 
Aepiiia  un»  aunëe  seulement,  elle  m  penki  de  son  impor*- 
t^ncel  £tt  décendve  dernier,  elle  voulait?  le  misistore  hemî 
entier}  elle  refusait  mtaiè  é'eotl^r  dans  un  partage  t|ael- 
eonque  de  l'autorité;  ao)bupdl'h«i  elle  accepterait  avec  re- 
coanàtssaoee  la  portioai  qu'on  daignerait  lui  confier.  Le 
ministère ,  lorsqu'il  «était  composé  de  MM..  Mole ,  Païqaier, 
Laine' et  Corvetto ,  n'était  guère  moins  -odieux  aux  hommar 
mmiâEchiques  que. lu  mtnistèrt  *aetuel;  aujourd'hui ^  noi>« 
settlement  ib  vantenS  Taucien^,  miiis  ils  le  désirent ,  ils 
r&ppellent  dé  ttMis  leurs  voeux.  €e  serait  pour  eus  «ne  vie* 
teâie^  que  d'obtenisr  uaie  administration  qu'ils  ont  acca- 
hlcè  èe  dédaittset  de  mépris.  M^  Mole,  contre  lequel  ils 
poussaient  (ies  cris  de  fureur  qnand  il  eut  le  poriefeaille  de 
la  marine,  est  devenu  leur  idole;  M.  Sasquier ,  qu'ils  ont 
abreuvé  d'outrages,  est  à  présent  leur  dieu.  Ils  parlent 
•tee  ii^asport  du  mémoire  qu'il  a  présenté  au  roi  suc  la 
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sjt<ia%ioti.de  la  France  ,-et^  chose  incroyable,  M.  Pasquier. 
y  fait  l'éloge -^e  l'ordonnlince  du  5  septembre;  à  la  yéritë  ^ 
il  dit  -que  s'il  était  alors  indispensable  de  prendre  cette  me- 
sure vigoureuse  contre  les  ultras,  le  temps  est  vey|u  d^, 
l'appU<}aer  aux  libéraux^  La  seconde  partie  du  ménqioire 
lait  passer  sur  la-  première;  les  hommes  nionafçbiques; 
^n£'  prêt*  SI  avouer  tous  les  crimes  âp  181 5,  et  même  à  ea, 
dçwaùder  pardon  si  on  veut  leur  donner  le  pouvoir  er^ 
18 1 9.  Ils.  se  contenteront  d^  trois ,  de  deux ,  et  même  d'uii, 
seul  ministère;  ce  serait  la  mariiie  qu'ils  accepte^^aieiit; 
avec  transfiort.  ^ 

'  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curteu)(,  c'est  que  M^  Pasc[i}ifîr  q^. 
s'explique  point,  sur  le  mémoire  qu'on  lui  attribue;  c'est; 
un  homme  prudent  qui  a  toujours  eu. soin  d'avoir  à^wf^ 
cordes  à  son  apc;  aussi ,  quand  il  se  trouve  avec  des  hommes 
vionafcbiques ,  il  reçoit  leurs  cOmplimeqs  sur  son  coura-- 
girux  iii0m««ce;  et  quaiid  i  par  hasard  ^  il  se  rencontre  aveit? 
des.  hommes  nationaux  »  il  le.  désavoue  avecempressome^j!^; 
vbsii^  il.  se  garde  bien  <Vécrire  un  mot  d'aveu  ou  à^  d^sa* 
ve^tiftns.  le»  purnaux.  Convenez  que  ce  silence  «st  babi- 
Jeinen^  .calculé^  Xout  ce  que  les  ultras  aouhait^ent  ii.v€ic  an- 
daur  i  Vest  le  renvoi  du.  ministre  de  la  guerre;  le  général 
Dessole  a  i^ne  probité  qjui  les.  importune  bi^n  un  fiein  y  çiaifi 
le  maréchal  e&t  doué,  d'une  énergie  et  d!une  force  de'ç^r 
«aiCtèQe  qui  les  indignent.  Il  est  ^oj»x  d«  Vlionneur  françaja 
«ft  de  l'indépendance  nationale;  il  est  homme  à  copappsar 
'Ufie  aimée  «qui  i?endrajjt  le  roi  maître  chez  lui,  Conu|iei^ 
«fea  'Komm^  monarchiques  s'arrangement-ils  d'ui^  par^l 
nai;aislvre?!CoD9;49ieiM}  pourraienA-ils  le  soufiBrir?.Ils:saTe9^ 
^faUleurs  qu'il  est  odieux  à  l'étranger,  et  qu'à  Aix-^la-Cb^ 
pelle  on  aivait  demandé  son  renvoi  eni^iême  temps  qpiele 
rapport  d<^- la  loi  des  élections.  Or  ,  la- volonté  des.étra»^ 
igera  est  la:  Iqi  suprême  des  uUr^.;  (Les  ordres  di^  ivoi.die 
Pruase  leur  sont  mille  fois  plus  sacrés  que  ceux  du  roi  de 
Franœ.,  «et  le.  congrès  de  Carslbad  fist;à  leuxs  yeux  nAe 
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autorité  bien  autrement  imposante  que  la  chambré  des 
députés,  II  leur  faut  un  ministre  de  la  guerre  choisi  à  Lon- 
dres ou  à  Berlin;  s'ils  étaient  chargés  de  le  nommer,  ils 
présenteraient  trois  candidats  au  grand  Wellington. 

Quant  à  M.  de  Serre,  à  M.  Portai  et  à  M.  Decazes, 
les  ultras  s'arrangeraient  volontiers  avec  eux  ;  ils  traite- 
raient même  avec  les  doctrinaires,  si  ceux-ci  voulaient 
se  prêter  à  renverser  la  foi  des  élections,  car  c'est  là  tou- 
jours le  but  auquel  tendent  les  hommes  monarchiques; 
c'est  V infime  qu'ils  veulent  écraser.  Or  ils  ne  doutent  pas 
que  les  doctrinaires  ne  se  prêtent  à  tout,  si  on  leur  distri- 
bue un  peu  de  pouvoir  et  un  peu  d'iencens.  Leur  vanité  a 
d'ailleurs  souffert  de  voir  que  les  collèges  électoraux  Votaient 
moqués  dé  leur  journal ,  et  l'org oeil  blessé  d'un  doctrinaire 
le  rend  capable  de  toutes  les  apostasies  politiques. 
'  Oh  parle  même  déjà  d'une  intrigue  qui  s'ourdit  à  la 
chàitibre  des  pairs ,  et  on  nous  menace  d'uae  nouvelle 
édition  de  la  proposition  de  M.  le  marquis  de  Barthélemi. 
€e  ne  serait  pas  le  noble  pair  qui  prendrait  oette  fois  b 
parole';  mais,  par  une  combinaison  savante  et  profonde,  on 
mettrait  en  avant  un  des  pairs  de  la  nouvelle  création  ;  son 
attaque  contref  la  loi  serait  plus  timide ,  plus  prudente,  on 
lui  donnerait  même  une  couleur  nationale,  et  on  semblerait 
pailler  dans  l'intérêt  des  électeurs.  On  proposerait  seule- 
ment de  les  réunir  et  de  les  faire  voter  par  arrondis- 
sement de  sous-préfécture ,  au  liem  de  les  faire  voter  an 
•chef-lieu  ;  et  on  motiverait  ce  changement  sur  le  désir  de 
leur  épargner  des  frais  de  voyage  et  de  déplacement.  Miis 
le  but  réel  qu'on  se  propose  est  de  les  isoler  davantage , 
parce  que  les  agens  dé  la  haute  police  électorale  ont  recon*- 
nu  qu'il  était  bien  pins  facile  d'agir  sur  àe%  hommes  dissëaiî- 
nés  que  sur  des  masses^  que  d^aillenrs  les  sous-préfets  con- 
oaissaient  mieux  leurs  gens  que  les  préfets,  et  qu'il  serait 
'impossible aux  indépen4an$,  dispersés  sur  différens  points, 
de   concentrer    lenrs   opérations  »  tandis  que   Te  gou^ 
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vernement  aurait  toujours  la  facilité  de    combiner  les 
siennes. 

Ce  projet  n'est  pas  nouveau  ;  M.  Decazes  Ta  déjà  proposé 
au  conseil  des  ministres  ,  oii  l'on  assure  qu'il  n'a  pas  fait 
fortune;  on  en  a  même,  à  dessein,  parlé  dans  quelques 
articles  de  la  gazette  allemande  d'Augsboùrg ,  dans  l'espé- 
rance qu'ils  seraient  traduits  par  les  journaux  français.  C'est 
ainsi  qu'où  s'y  prend  pour  mettre  certaines  idées.dans  la 
circulation ,  quand  on  n'ose  pas  les  aborder  franchement. 
Un  tel  plan  n'est  pas  admissible  ;  s'il  était  adopté ,  il  fau- 
drait faire  voyager  en  poste  It  résultat  de  chaque  scrutin  ^ 
pour  que  le  dépouillement  se  fit  au  chef-lieu  ;  et ,  pendant 
ces  continuelles  allées  et  venues ,  les  électeurs  seraient  cou-, 
damnés  à  rester  oisifs  :  s'ils  faisaient  moins  de  chemin  ,  ils. 
seraient  donc  obligés  k  un  plus  long  séjour,  et  ils  perdraient 
en  frais  d'auberges  ce  qu'ils  gagneraient  en  frais  de  voyage; 
ainsi  l'économie  de  temps  et  d'argent  ne  saurait  être  rai*^ 
sonni^lement  alléguée  ;  mais  je  vais  plus  loin ,  le  projet  me 
semble  contraire  aux  intérêts  mêmes  des  ministres ,  et  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  le  prouver. 

Pense-t-on  que  les  électeurs  des  divers  arrondissemens 
n'aient  pas  la  précaution  de  former  .d'avance  sur  un  point 
quelconque  du  département  un  comité  011  ils  se  concer* 
tent  sur  les  choix?  Ifs  s'y  réuniraient  même  pour  ne  pa$ 
avoir  besoin  de  trois  tours  dé  scrutin ,  dont  le  dépouiller 
ment  successif,  fait  à  huit,  dix  ou  quinze  lieues  de  distance, 
les  exposerait  à  perdre  un  temps  précieux.  S'agit-il  d'in- 
fluence ?  L'autorité  en  exerce  dix  fois  plus  au  chef  -  lieu 
que  dans  les  petites  villes  du  département.  C'est  là  que 
se  concentrent  toutes  les  grandes  administrations;  c'est 
là  qu'on  rencontre  le  jage  dont  on  a  besoin  pour  un 
procès  ,  le  directeur  des  contributions  ,  Je  directeur  des 
domaines,  le  receveur 'général ,  tous  geas'  pouvant  avoir 
de  bonnes  tables  ,  et  traiter  les  électeurs  presqu'aussi  bien 
que  les  ministres  traitent  les  élus  ;  au  lieu  que  dans  un 
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arroiMNsMment  •&  ne  tranre  'guère  que: èas^soTiRrfnihîA - 
à  mille  écas  d'appointemens  et  quelques  foactioaiiAines 
subalternes  qui  sont  très^heureQX.de-dtaer  ckef^  le»,  ékc- 
tëurs.  On  me  répondra  peut-être^  que  le  ministère  pour- 
iroirait  à  la  dépense^  mais  quand. on  aos^  au  grand  nombft 
<le  sous-pvéfectures  qui  existent,  on  est  effrayé  d«  ce  qu'il 
en  coûterait  à  la  France,  et  on  ne  pense  pas  qu'on  grossisse 
1^  budget  déjà  si  énorme  de  M.  le  ipinistre  de  l'intérieur, 
pour  le  seul  plaisir  d'avoir  <^e  mauTais  dépités.  U  y  au* 
raît  bien  d'ap  très  csonsidiératiolisàfaire  'valoir  contre  ce  mal- 
kenreux  plan;  ilestsi  fragile  y  qu'il  suffit  d'un  soofifeponr- 
le  renverser.  S'il  en  est  de  nounfeau^piestMD  9  jf y  reviens 
drai  peut-être ,  mais  je  ne  èrois  pas  qu'on  ait  la  naladcease 
d'y  persister.  Pour  les  libérant  c'est  trop  qne  deitooctier  à 
en  sei^  article  de  la  loi  des  éiections;  pour  iesiÉltras.,  ce 
m*est  point  asseE^tln'y  aurait  donc  pourceite  proposi- 
tron  qœ  les  doctrinaires,  c'est  iksse%  dire  qa'eUe  serait 
rejeté^  k  la  presque  unanimité  &     - 
'   £ien  n'est  phis  amusant,  depuis quebiue  leaypsyqnelfiov 
journal  ;  il  s'épuise  en  conjectures  {>0ui;  s^v^ir  i^ .  queUe 
manière  se  proaoaioera  la  n^îocilé  de  ki  cl|«iin)^9«  9^ns 
ime  correspondance  ,  on    l'c^a  reeonnait  1q  %tyie:  d'im 
bomme  qui  a  fait  à  Genève  aest  premières  études  «  on  s^ 
flatte  d'obtenir  tout  ce  qu'on  voudra  de  la  nouyeUe  ^es-^ 
lion  ;   çn  coctipte  k  peine  parmi,  les  ,nevrfWa^  éUis  diiErà 
donse   députés  qui  ne   se   laisseront  'pôini  séduire  pp^r 
l'élégante   clarté   de   M.    Gmmttj  4n   par  le    ton   mo- 
deste de  M.   de.Barante;  et  à  la  tête  di^s.  fâqtieux  in** 
sensibles  à  tànlt  de  mérites  ,  on  cite  «urtomt  M«  Ghativeiû^, 
qu'en  sa  qualités  d'ennemi  des. gros  tuai^te^n^m^  9a  re- 
gardre  comme  tn  révolution  nuire  d^ci^>.  Wi-   le^  4oc*- 
•  trinaires  paraissent  d'aillenrs  Uea  |>éaéitrés  de  l'axiome  : 
^mdà  et  impera^  cm  ils  s'elSotrcent  de  jeter  des  germes 
de  divieion,  dbns  le  côté  gauche;  ils  Içuent  M*  Casimir 
•l^errier  wa^  /dépens  de  M.  Chtaveliii,et:M.  liei&tteauK 
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dépeoi  de  M.  de  La  Fayette;  m;ais  on  craint  encore  ,plu$ 
le^rs  éloges  que  kut^  outrages  ,  et  leur,  pp^t  maci|iayé^ 
IkooB  de  coterie  ne  saurait  tromper  personne^ 

Les  tlocl^-inaires  de  la  droite  ,  car  c'est  iainsi  qu'il  faut- 
pomme  r  tous  les  ambitieux  qui  ne  sont  rien  ,  ne  coui? 
mettent  pas  ld^p[iêfïte  faute  que  les.  doctrinaires  de  la  gauche^ 
Aussi  M.  Laine  est  im  peu  plus  habile  que  M.  G.uizot>,  et 
M;  Pasquier  est  un  peu  .plus  fin  (|ue  .M.  de  Barante.No 
croyez  pas  qu^ils  divisent  leurs  forces  au  mQm.eat  du,  com*^ 
bat ,  et  qu'ils  fassent  la  guerre  aux  députés  de  l'extrézo^ 
droite,  dont  ils,  ne  partagent  pa^  toutes  les  opinions; 
Us  s'unissent,  ils  se  $er«vei)t ,  sauCà  se  diviser  après  la  vicr 
toire.  Ils  ne  trouvent  pas  M.  de  Sallabery  trop  exagéré  ^ 
M.  de  Labourdonnais  trop  ardent,  JVI.  Puymaurin  trop 
|fai|  M.  MarceUustropdévot  ;  ils  comptent  les  voix,  et  tout 
te  qui  vote  dans  leur  sens  est  sous,  la  protection  de  leurs 
jourijiau:X  Le  coté  droit  jadis  si  fier^  si  exclusif ,  si  dédair* 
gneux  pour  les  députés  du  centre  ^  leur  sourit  maiute- 
imnt  {^vec  boaté  f  il  excite*  leurs  inquiétudes^  il  profite  de 
leurs  craintes,  ^outela  manœuvre  de  MM.  de  Villèle  et  de 
Corbières  est  aujourd'hty  de  se  rapprocher  de  MM.  Laine 
f  ^aaquier ,,  et  de.fof iper  pn.e  majorité  quelconque  qui  1^ 
pousse  au.mixiistère  ;  si  l'on  en  croit  même  quelques  indi$Y>i 
^r/étiqns,  M.  Decazes  ^ne  serait  pas  éloigné  de  se  prêter  k 
cette  combinaison  pour  arriver  de.  la  sorte  au  résultat 
qu'il  n'a  pu  obtenir  dans  ces.  derniers  temps. 
•  Les  doctrinaires  de  la  gauche  sont  plus  présomptueux  ; 
dans  le  calme  imperturbable  de  leur  ampur-propre ,  iU 
pensent  que  leur  trinité  suffit  pour  vaincre  tous.ljçs 
obstacles*  On  dirait  que,  comme  les  trois  ^oraces  ^il^ 
sont  seuls  chargés  des  destinées  de  la  France. 

Tandis  qu'ils  pérorent  dans  les  bureaux  et  qu'ils  fonti 
de  la  mé^ physique  dans  les  anticb^^mbres  ,  Ic^  hommuç^ 
monarchiques  combinent  leur  pls^n  d'attaque  ;  toutes  leui^ 
batteries  sont  prêtes  ^^  et  ils  doivent  les.  dé^a^quer  à  l'ou-* 
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verture  même  de  la  session.  Cette  facti<m  ne  cherche  (pie 
des  occasions  de  scandale,  et  elle  croit  en  aroir  trouvé 
une  excellente  dans  l'élection  de  M.  Grégoire.  Le  bruit 
s'étânt  répandu  que  le  roi  ne  ferait  point  en  personne  l'ou- 
verture des  chambres  ,  et  que  le  chancelier  serait  délégué  ^ 
k  cet  effet,  par  S.  M.,  on  a  des  lors' bâti  sur  cette  sup- 
position un  plan  d'attaque  contre  le  nouvel  élu  ;  on  se 
propose  dr  jouer  une  magniflqae  scène  de  mélodrame ,  on 
ajoute  tnémé qu'on  a  consulté  les  auteurs  du  genre  les  plus 
experts  dans  l'art  de  produire  de  grands  effets. 

L'action  doit  se  passer  en  même  temps  à  la  chambre  des 
pairs  ,  qui  par  la  nature  de  ses  attributions  devrait  être 
étrangère' à  ce  débat;  si  l'on  en  croit  même  certains  bruits, 
la  motion  d'une  adresse  à  S.  M.  doit  être  faite  par  le  noble 
pair  qui  au  mois  de  janvier  dernier  avait  proposé  de  {pro- 
tester contre  l'ordonnance  du  roi,  en  vertu  de  laquelle  la 
chambre  haute  a  été  augmentée  de  soixante  membres. 

Mais  pour  que  la  mine  éclate  à  la  chambre  des  députés , 
Ceux  qui  la  font  jouer  désirent  vivement  que  le  roi  ne 
fasse  point  en  personne  l'ouverture  ^e  la  session ,  parce 
qu'en  effet  il  détiendrait  assez  difficile  de  refuser  de  siéger 
avec  un  député  dont  S.  M.  aurait  reçu  le  serment  ;  il  £mt 
donc  espérer  que  le  roi  se  portera  assez  bien  pour  ne  céder 
k  personne  le  droit  de  le  représenter  dans  une  des  plus 
grandes  solennités  nationales,  et  que  sa  présence  tutélaire, 
en  même  temps  qu'elle  comblera  les  vœux  des  élus  de  la 
France ,  dissipera  toutes  les  funestes  influences  de  l'esprit 
de  discorde  que  l'on  s'efforce  de  répandre  dans  l'assemblée 
pour  le  répandre  au  milieu  de  la  nation. 

Voici ,  du  reste,  ce  que  l'on  dit  du  plan  -d'attaque  des 
hommes  monarchiques  ;  ils  doivent  soutenir  que  la  cfaam*- 
bre  aie  droit  de  s'épurer,  et  que  dans  certains  cas  elle  peut 
prononcer  l'exclusion  d'un  de  ses  membres.  £n  conséquence 
ils  proposeront  fprniellementdene  point  admettre  M.  Gré- 
goire. Si  Un  principe  aussi  subversif  de  toutes  nos  institu-* 
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lions  pouraît  Atre  admis,  le  3i  mai,  .1^  18  fructidor  se» 
raient  justifies,  il  n'y  aurait  plus  de^rc'présentatiou  na- 
tionale ;  mais  il  faudrait  du  moins  qUe  la  chambre  or- 
donnât une  enquête  sur  le  député  dont  ou  propose- 
Irait  le  renvoi  ,  et  cette  enquête  s'exercerait  ou  sur  sa 
vie  privée  ou  «sur  sa  vie  politique.  Dans  M.  Grégoii^e ,  1;^ 
haine  la  plus  atroae  ne  poursuit  que  l'homme  public;  il 
faut  donc ,  abstraction  fiiite  de  tout  ce  qu'il  a  pu  écrire  ou 
publier ,  ne  considérer  que  les  principes  de  l'éternelle  rai- 
son ,  et  juger  si  la  chambre  pourrait  sans  les  mécou^ 
naître,  discuter  une  pareille  question.  Je  soutiens  que  d'a- 
bord elle  ne  le  ferait  qu'en  violant  la  constitution  , 
et  il  serait  £àcheux  qu'elle  débutât  9insi.  M.  Grégoire  n'est 
attaqué  que  pour  dés  opinions  écrites  ou  prononcé^,  avan^t 
la  publication  de  la  cfaarta  :  or  l'article  1 1  est  ainsi 
conçu  : 

%  Toutes  recherches  des  opinions  el  votes  émis  jusqu'à 
la  restauration  ,  sont  interdites.  Le  même  oubli  est  com- 
mandé aux  tribunaux  et  aux  citoyens  » 

Si  toutes  recherches  à'çpinions  sont  interdites,  toute 
enquête  doit  l'être  à  plus  forte  raison.  Je  paHe  à^ opinions 
feulement ,  car  on  ne  peut  faire  à  M.  Grégoire  le  reproche 
d'aucun  vote ,  puisqu'il  est  avéré  par  les  procès  verbaux 
xnêmes  de  la  convention  nationale  qu'il  s'a  voté  sur  aucune 
'  des  questions ,  lors  du  procès  de  Louis  XVI.  Il  a  publié  des 
opinions  sur  ce  prince ,  elles  étaient  exagérées  ,  violentes  , 
-injustes,  j'admet^  toutes  ces  épithètes;  il  a  même  peusé 

•  que  Louis  xvi  était  coupable ,  mais  sept  cent  soixante 

•  membres  de  la  convention ,  dont  plusieurs  siègent  encore 

•  aujourd'hui  à  la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre  des 
députés ,  ont  non-^eulemçnt  eu  cette  pensfe  ;  mais  ceUe 

-  pensée  e^t  devenue  une  opinion  judiciaire ,  et  celle  de 

•  M.  Grégoire  n'a  jamais  eu  ce  caractère.  Que  faut-il  donc 
'  penser  de  la  bonne  foi  de  gens  qu'on  voit  siéger  sans  scru^ 

•  pale  avec  des  députés  ou  avec  des  pairs  qui ,  cojoune  jug^s, 
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ont  àécUté  Louis  hyï  coupable ,  et  qui  se  révoltent  h  h 
seule  idée  d*iidmettre  un  homme  doirt  les  opinions  n'ont 
pas  eu  plus  d'effet  sur  le  jugement  de  ceprince  que  celle  de 
tout  autre  citoyen.  On  ne  saurait métae  appliquer-à  M.  Gré- 
goire la  ikmeuse  loi  de  la  chambre  introuvable,  «en  rerta 
de  laquelle  on  a  banni  les  votaas  i^e  la  chaMe  dël^ndait 
de  poursuivre  ,  puisque  d'abord  M.  Grégoire  n'était  pas  vo- 
tant, et  qu'en  second  lieu  ,  non«seulemeht  il  n'a  pas  ac- 
cepté l'acte  additionnel  ,  maïs  qu'il  l'a  formellement  re- 
fusé ;  or,  je  le  demande ,  si  Ton 'accuse,  si  Pou  rejette 
Ikf .  Grégoire  pour  des  opinions  émises  durant  nos  troubles 
civils  et  vin^^t-K:inq  ans  avant  la  publication  de  la  charte, 
ne  sera-t«-on  pas  fondé  à  demander  aussi'  Keiclusion  de  tout 
citoyen  qui  aura  accepté  l'acte  additionnel;  car  enfin  il  t 
voté  pourFe^pulston  perpéftielle  de  la  famille  des  Bour- 
bons après  la  publication  de  la  charte  ,  et.  M.  Grégoire  ne 
l'a  pas  fait.  Ne  Seràit-'irpus  bien  singulier  ,  par  'exetinjlle  , 
que  la  non^admission  dé  ce  député  fè.t  surtout  d«Biaikdee 
par  des  hommes  qui  ont  accepté  Tac  te  addittonnel  ? 

Je  le  répète ,  M.  Grégoire  est  dans  le  cas  de  tons  ceux 
qui  ont  publié  des  opinions  avant  que  la  charte  en  ordoi»- 
nât  l'oubli  y  si  on  peut  le  rechercher  pour  les* avoir  émises, 
on  peut  rechercher  tout  le  monde;  et  où  en  serions^nous, 
bon  Dieu ,  si  cette  guerre  d'exploration  étsrit  permise  aux 
partis  ?  Les  voyez -Totis  se  'jeter  sur  le  McmUeurtl-wor 
tous  les  journaux  dn  temps;  les  voyee-vous 'interroger  les. 
procès  verbaux  des  sociétés  populaires  'de- Paris  «idesde- 
partemens ,  secouer  la  'poussière  des  archives ,  *f/Q(VLt  y  re- 
trouver telle  adresse  qu'on  aura  signée ,  soit  comme  prési- 
dent d^nn  district ,  soit  comme  administrateur  d'un  dé- 
partement. Si  on  se  livrait  à  un  pareib genre* d^inqnisitton, 
certaines  gens  qui  crient  aujourd'hui  ti  haut  contre  l'^ieç- 

;^tion  de  M,  Grégoire,  sorti  ratent-ils  bien 'pnrs  de^cdlte 
épreuve  ?"  Je  m'exprime  ici  sans;  passion  ,  je*niepl.teefur 

'  le*  terrain  des  principes ,  et  je  doute -qn'^p  puisse  m'y  «tU- 
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<|iiër.  Mais  la  ptoposition  même  de  donner  à  la  chambre  le 
droit  de  s'épurer  ,  n'esi-eUe  pas  la  plus  funeste  qu'on 
puisse  imaginer  ?  ^£lle  consacre  le  despotisme  de  la  ma«- 
jorité ,  elle  jette  au  milieu  des  députés  de  la  nation  mille 

.brandons  de  discorde  ,  et  tend  à  faire  de  nos  aésem- 
blées  paisibles  des  assemblées  tumultueuses  ,  comme  les 
anciennes  diètes  de  Pologne.  Les  ennemis  de  M.  Aoyer— 
Col  lard  pfé1;endent  qb'il  doit  sdu  tenir  cette  doctrine; 
subversive.  Il  m'est  impossible  de  le  penser  ;  s'il  en 
«tait  ainsi ,  le  logicien  descendrait  au  rôle  du  sophiste, 
et  l'homme  d'état  se  ravalerait  au  niveau   de  l'homme 

.de  parti.  Mais  ,  non. ,  cette  pensée  ne  peut  venir  que 
du  parti  qi;ii  "u  besoin  de  troubles  pour  dénoncer  encore 

•  la  baïidn  ^ox  puissances  étrangères ,  et  pour  les  faire  in- 
tjervenir  dans  nos  débats.  Le  voyez-vous  s'agiter  depuis  le» 
fiamenses  résolutions  d^  la  diète  ?  Le  voyez-vous  s'irriter. de 

'la^paix  qui  règne  eu  France,  et  appeler  de  tous  ses  vœux  ^ 
deipotisrne.à  la  conquête  de  nos  libeiiiés ,  de  notre  indépen- 

,  dance  et  de  nos  droits.  Oui  ,  Vest  ce  parti,  vraiment  reVo- 

' luUûntiaire t  carjui  squI  en  France  veut  des  révolutions, 
^i;sè0is  les  haines  et  q^ui  prépare  les  vengeances.  Lise2  ^ 
ées- écrits,  vous  y  trpuverez  le.  tpn,  le  style  et  les  fureurs 

-dei793.  C'^st  le  langage  d'hommes  qui  veulent  tout  dé^ 
tntire.,  tout  renverser  ;  il  n'est  aucune  bienséance  qu'ils 
ne  foulent  aux  pieds  ;  ils  outragent  sans  pitié  la  faiblesse  9 
l'âge,,  le  malheur,  et  ne  respectept  pas  plus  la  paix  des 
familles  que  la  paix  des  tombeaux.  Il  leur  faut  du  pou^ 
voir ,  de  l'or  et  du  sang.  £t  ils  accusent  la  nation  d'être 
factieuse  ?  Et  ils  la  représentent  comme  un  foyer  de 
troubles  ek  de  révolte?  Ah  I  la  meilleure  preuve  de  son 
amour  pour  le  repos ,  c'est  que ,  depuis  si  long-temps  ,  elle 
souffre  leurs  insultes  ;  c'est  que  vingt-huit  millions  d'hom- 
mes permettent ,  depuis  quatre  ans ,  à  une  poignée  de  fac- 
tieux, de  les  calomnier  aux  yeux  de  l'Europe  ;  c'est  qu'ils 
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supportent  paisiblement  leurs  outrages,  et  n'àtfenâent  de 
vengeance  que  des  lois  et  du  temps. 

Je  suis,  etc.  E. 

■s 

ÉLECTION   DU   J^ÉPAMEUEVr  DU   CH£R. 

C'est  le  3 1  octobre  que  le  collège  électoral  du  Cber  se 
réunit  à  Bourges  pour  nommer  un  député ,  en  remplace- 
ment du  général  Augier ,  décédé.  Sans  ce  département , 
comme  dans  tous  les  autres  ,  les  électeurs  libéraux  sont  en 
grande  majorité.  Il  suffit  qu'ils  se  réunissent,^  qn'ils  s'en- 
tendent et  qu'ils  fassent  porter  leurs  suffrages  sur  un  seul 
candidat,  pour  que  ce  candidat  soit  élu  au  premier  tonrdlç 
scrutin.  Un  grand  nombre  d'électeurs  patriotes  se  sont 
concertés  ;  trois  candidats  également  honorables  étaient  sur 
les  rangs  ;  mais  il  a  été  reconnu  que  M.  Devaux  ,  arocat , 
ancien  membre  de  la  chambre  des  représentans  ,  homme 
d'un  talent  remarquable  et  d'un  patriotisme  à  toute 
épreuve ,  était  celui  d^  trois  qui  réunissait  te  pins  de 
Toix.  C'est  donc  M.  Devaux  que  les  libéraux,  du  Cher  doi- 
vent porter.  S'ils  ne  divisent  pas  leurs  forces  ,  ils  assure- 
ront à  la  cause  nationale  un  triomphe  de  plus ,  en  nom- 
mant k  la  chambre  un  nouveau  défenseur  des  libertés 
con^ituttonnelles* 
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LETTRE  A  MM.    LES   HABITAIS   t)fi   LA  SARTHE. 

**  '  ■  .  ' 

'.    '      MessiearS) 

^  Au  moment  où.  vous  m'avez  honore  de  vos  suârages, 
j'ai  cru  d^bir  vous  exposer  franchement  quels  principes 
je  profiQssais  et  quelle  ligne  d,e  conduite  je  me  proposais  de 
suivre. 

J'ose  espérer  que  durant  la  session  dernière  je  suis  resté 
fidèle  à  mes  engagemens ,  et  que  mes  actions  vous  auront 
semble  conformes  à  mes  parole».  ' 

^  Depuis  la  clôture  de  cette  session ,  je  me  suis  efforcé  de 
m'acquitter  d'une  double  tâche  ;  celle  de  votre  représentant 
auprès  des  autorités  qui  ont  à  prononcer  sur  vos  intérêts  ; 
.et  celle  de  défenseur ,  par  mes  écrits ,  des  intérêts  plus  gé« 
.nér^ux  de  la  liberté  et  de  la  France. 

Gomme  député,  j'ai  sollicité  assidûment  les 'réparations 
nonxbreuses  et  de  plusieurs  genres  auxquelles  notre  dépar- 
tement avait  droit  :  et  je  puis  me  rendre  ce  témoignage 
que  ce  n'est  pas  la  faute  de  ma  persistance  ou  4e  mon  zèle, 
si  mes  soUicitfitions  opt  souvent  échoué  devant  je  ne  sais 
^quelle  inertie»  quelle  inexécution  dp  promesses,  quelle 
versatilité  de  .mesures,  quelle  inexplicable  déférence  pour 
un  pouvoir,  occulte  quelconque  .qui  semble  protéger,  du 
fond  d'un  nuage ,  les  j^pmiiiç»  dont  vous  avez  eu  tant  à  vous 
plaindre,  ^  ,  \  / 

T.  VII.  37 
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Coinnie  écrivain ,  je  me  flatte  d'avoir  toujours  consacré 
ma  plume  an  développement  de  ces  maximes  de  liberté 
conslitutiofinelle  qUi  ide  paraissent  lé  seul  itaioyen  de  salut 
et  de  pros|>érité  pour  là  i  rânce. 

Maintenant  qu'une  nouvelle  session  Tas'ouvrir,  )e  viens, 
Messieurs ,  vous  indiquer  en  peu  de  mots  et  les  objets  qai 
devront  fixer  l'attention  des  mandataires  du  peuple  »  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  la  France  se  trouve. 

Ces  circonstances  sont  de  deux  espèces;  les  unes  ,  com^* 
munes  a  tous  lesdépartemens  du  royaume;  les  autres,  par- 
ticulières à  notre  département. 

JjCS  circonstances  générales  sont,  h  quelques  égards,  sa- 
tisfaisantes; sous  d'autres  rapports,  elle^  laissent Iftsaneoup 
à  désirer. 

'  J^écarterai  d*al>ord  des  Considération^  que  je  ^dù^r  sou-» 
mets ,  tout  ce  qui  n'est  relatif  qu'à  Tétrafigèr.  3é  éàds  ^t 
l'on  a  voulu  rattacher  à  notre  situatioik  polrâijoié  des  me- 
sures prises  récemment  par  divers  princes  de  rAlleitiaij^tor, 
et  aucune  faction  ,  dès  long-tetnps  connîke  et  ë^èiUèf  a 
pousse  dès  cris  de  )6ie ,  dans  respbir  que  lès  âiedhëCi  ^une 
diète  {germanique  influeraieiit  sur  la  nûifdké  dtr  gouvetlié* 
meni  français.  Mais  je  ne  désespère  pas  tettenneut  t^  âé  œ 
gouvérnèâiënt  et  dé  âous-^mémes ,  que  je  puisse  cr^Atorè 
jamais  de  voir  ce  coUj^able  -eAptiir  se  réaliser. 

Des  <îalîiniités  inouïes  lions  ataîent  ravi  notre  âid^peâ* 
dance.  Nous  l'avons  recooqtiûe  par  des  traités,  et  ùotis  Ka- 
vôns  chèréme)it  payée.  Elle  ne  nous  sera  plus  éhfètfe.  JTen 
attesté  et  lès  généi'eùx  'efforts  des  'départeieaétfs  irétttières 
pour  repousser  diétit  invasions  successives,  et  snrfc^t  In 
^ouvenirï  A'és  maux  causés  par  ces  invasions ,  dans  toiis  l«s 
lieux  qui  en  ont  subi  le  fléau.  Ces  souvenirs  lie  saitraîent 
être  effacés  de  Votre  mémoire.  Vous  ave«  Vti  vos  cités  «t 
vos  bourgs  occupés  par  fennemi.  Vos  mé^feiirs  citdn^vns, 
arrachés  dé  leur  domicile,' ont  été  livrés  à  dès  comtmiisions 
coiÀpoiiles  de  juges  t[ar  'n'éâiîent  pas  leurs  cbtiipàtriotés; 
et  la  Sarllie  se  ressent  encore  des  dévastations  qu'elle  à  sup* 
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-portées,  et  pour  lesqueîks  îe  gouvernement  français  dans 
^a  pénurie  n'ai  pu  lui  offrir  que  des  dédommagemens  trop 
peu  proportionnés  à  ses  pertes.  De  pareilles  leçons  ne  se- 
ront pas  perdues  Si  le  joug  des  étrangers  nous  menaçait  dé* 
nouveau,  nous  nous  rappellerions  que,  dans  des  circon- 
stances analogues  y  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  f 
ce  sbnt  les  peuples  qui  en  ont  affranchi  leurs  gouvememens. 

J«  ine  bornerai  donc ,  Messieurs ,  à  vous  entretenir  de 
Afilre  position  intérieure.  G^èst  dVIle  que  nous  ayons  le 
devoir,  et  c'est  d'etie  seule  que  aous  avons  le  droit  de  nous 
occupeif.  Lorsque  des  monarques  voisins  nous  semblent  se 
tfomper  sur  la  route  que  leul*  tracent  les  règles  de  la  jus-*' 
tice  et  leurs  véritables  intérêts ,  nous  pouvons  accoi*dter  à 
ieufs  sujets  une  pitié  légitinoe.  Si  quelqu'infortuné  cherche 
parmi  nous  un  asile ,  nous  pouvons  nous  complaire  à  sqjX'* 
iagér  ses  xu^ux  ;  mais  là  doit  se  borner  notre  sympathie. 
Kous  n'avons  rien  à  voir  hors  des  limites  de  notre  France; 
et' pour  que  les  souverains  du  dehors  respectent  notre  in«^ 
âépeAdance  nationale ,  pour  quMs  s'abstiennent  de  la  prér^ 
tentien  insultante  de  prescrire,  à  notre  gouvernement  ce 
qu'il  doit  faire ,  nous  devons  nous  abstenir  nous-mémesi 
de  toute  intèi*véntion  indiscrète  et  rester  dans  une  réserve 
prudente. 

Je  vous  aï  dit  que ,  sous  quelques  rapports ,  ndtre  si- 
fttUtîon  s'était  améliorée:  Nous  avons  certainement  fait 
plusieurs  pas  assez  importans  depuis  une  année  dans  la 
carrière  constitutionnelle. 

Malgré  les  doctrines  encore  étranges  de  quelques  magis' 
trais  inférieurs,  nous  jouissons  à  un  haut  degré  de  la  liberté 
de  la  presse,  cette  première  de  toutes  les  garanties.  L'abus 
qu'en  font  des  écrivains  sans  mesure,  sans  conscience  et  sans 
pudeur,  ne  parvient  plus  à  nous  inspirer  des  terreurs  exagé^» 
rées'et  à  nous  détacher  de  ce  droit  précieux.  C'est  une  preuve 
de  nos  progrès.  A  l'exception  de  la  faction  de  1 8 1 5 ,  il  n' j  a 
plus  parmi  nous  de  ces  partis  ateugfes  el  exclusift  qui  ne 
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Youlaieat  la  liberté  que  poar  eux.  Tous  les  Français  sont 
assez  éclairés  pour  sentir  que  la  violation  du  droit  d'un 
seul  citoyen,  quelles  que  soient  les  opinions  qu'il  pro- 
fesse ,  est  l'anéantissement  des  droits  et  de  la  sécurité  de 
tous. 

La  liberté  individuelle ,  compagne  inséparable  de  celle 
de  la  presse  ,  a  aussi  remporté  plusieurs  victoires.  Les  vio« 
lations  de  domicile,  leS/ détentions  arbitraires ,  sont  moins 
fréquentes  qu'autrefois.  Nous  n'avons  certi^inement  pas 
atteint  la  perfection  de.  la  garantie.  Les  administrateurs  de 
pjus  d'un  département  ont  conservé  de  leurs  longues  ha-^ 
bttudes  d'insolence  et  de  tyrannie  des  formes  trancbantes^ 
et  vexatoires,  et  ils  oublient  que  le  respect  envers  les  gou- 
vernas est  un  devoir  dans  les  gouvemans.  Nos.  lois  mêmes 
sont  hérissées  toujours  de  dispositions  qui  mettent  les  cî-^ 
toyens  à  la  discrétion  de  Fautorité.  Hais  l'application  d# 
ces  dispositions  funestes  et  vicieuses  n'est  cependant  pas  t 
comme  il  y  a  trois  années,  un  usage  quotidien.  Lors  même 
quie  les  hommes  qui,  à. des  époques  dont  l'oubli  ne  sern 
complet  que  lorsque  les  réparations  seront  suffisantes ,  fou* 
laieAt  aux  pieds  nos  droits  les  plus  saints  et  se  montraieut 
sourds  à  nos  réclamations. les  plus  justes,  conservent,  p^ 
une  fatalité  inexplicable ,  un  pouvoir  dont  ils  ont  croellf- 
ment  abusé ,  plusieurs  d'entre  eux  l'exercent  déjà  avec  uiie 
sorte  de  réserve,  et  s'ils,  nuisent  encore,  c'est  plutôt  p^r 
les  souvenirs  quie  leur  présence  rappelle  que  par  les  actis 
positifs  deJeur  administration.  Sans  doute  cette  présence 
seule  est  un  inconvénient  grave ,  elle  entretient  des  haines 
naturelles,  des  ressentimens  que  la  raison  ne  saurait  ca^ 
zuer,  et  ce  qui  est  plus  fâcheux  mille  fois ,  elle  met  un 
obstacle  invincible  à  ce  sentiment  de  stabilité  qui  constitue 
la  véritable  force  des  gouyernemens.  Tous  les  esprits  pré-» 
voyans  se  disent  qu'au  premier  événement  imprévu  qoi 
rendrait  quelque  puissance  à  la  faction  dont  ces  hoanmes 
furent  si  long-tenips  les  instrumens ,  ils  jetteraient  loin 
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d'eux  un  masque  hypocrite ,  et  que  puisque  Farmée  admi- 
nistrative de  1 8 1 5  n'est  point  licenciée,  nous  reverrionis  i  8 1 5 
dans  toutes  ses  fureurs. 

£n  essayant  de  vous  parler  de  ce  qui  s'est  fait  de  bien  , 
je  me  suis  trouvé  conduit  à  vous  indiquer  déjà  le  mal  qui 
subsiste* 

Pénétrer  jusqu'à  la  cause  de  ce  mal  m'est  impossible. 
Apres  l'étude  la  plus  opiniâtre  et  les  observations  les  plus 
consciencieuses ,  je  n'ai  pu  me  l'expliquer  à  moi-même. , 

Desy  intérêts  évidemment  conformes  à  ceux  que  la  révo- 
lution a  créés ,  rendent  d'autant  plus  inconcevables  d'opi- 
^  niàtres  ménagemens  envers  des  ennemis  qui  n'en  témoi- 
gnent aucune  reconnaissance ,  qui  ne  s'interdisent  aucun 
outrage,  et  qui,  pour  prix  de  faveurs  illégales  et  d'une  con-* 
nivencè  qui  compromet  ses  auteurs ,  leur  prodiguent  le 
mépris,  l'insulte',  les  invectives  sur  le  passé  et  les  me- 
naces pour  l'avenir.  La  conservation  dans  des  fonctions 
amovibles  d  adversaires  jadis  déclarés,  aujourd'hui  même 
k  peine  secrets  dé  la  charte  et  de  Tadministration  actuelle^ 
l'institution  dans  des  fonctions  inamovibles  d'hommes  pa-* 
reils  à  ceux  dont  les  ministres  eux-mêmes  ont  ^lus  d'une 
fois  proclamé  les  fautes  et  déplore  Tinamovibilité  ;  l'impu- 
nité assuré  à  des  accusés  qui  pour  récompense  se  portent 
accusateurs  de  ceux  qui  les  protègent;  des  encoaragemens 
prodigués  à  je  lie  sais  quelle  église  errante  qui  prêche  ,  an 
nom  d'une  religion  qu'elle  décrédite,  Tanéantissement 
du  gouvernement  constituuoanel  ;  Ii^  protection  la  plus 
manifeste  accordée  è  des  dongr(^atioa8  que  les  princes 
absolus  eux-mêmes  et  nos  anciens  parlemens  avaient  re-« 
poussées  conmie  tyrannisant  les  peuples  et  8a)>ant  1^ 
trônes  ;  l'éducation  confiée  de  préférence  à  l'intolé-* 
raace  et  au. fanatisme  (i)^  toutes  ces  choses  sont  des 
■  '"  i         "  ■  '■ ■ 

;  (i):On  m^ëmtde  la  Sartbe.  «  Le  ministre  a  décide  que  les  pré- 
»  fets  donneraient  des  autorisations  d^instruire  à  tous  les  meuibre» 
»  des  congrégations  religieuses ,  sur  la  simple  représentation  de  la 
»  laltre  d^obedience.  »  ... 
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«nigmes ,  dont  le  mM ,  qaer  qu'il  soit ,  ne  peut  qu'être  dé- 
plorable et  doit  renfermer  une  enrear  profonde  et  d'inet- 
cuscibles  torts. 

Le  mal  que  ce  'système  entraîne  est  incalcokble.  Il  em- 
pêche la  confiance  de  se  rétablir,  la  sécurité  de  régner;  il 
donne  nn-pressentiment  funeste  de  secousses  futures,  dis* 
position  ia  plus  fatale  qui  puisse  exister  dai»  une  nation  ; 
et  cependant  ^  Messieurs ,  tous  savez  que  lé  bien  ne  serait 
pas  difficile  à  ^ire.  En  descendant  aci  fond  de  vos  cœors  ^ 
vous  y  trouvez ,  comme  dans  celui  de  l'immense  majorité 
des  Français^  le  désir  ardent,  sincère,  de  voir  s'afiermir  le 
gouvemeineut  que  la  charte  a  institué  :  vous  détestes  tf>ata 
révolution  :  vous  ne  voiilea  aucun  renversement.  La  charte, 
dans  tonte  son  étendue,  aveo  toutes  ses  conséqnences ,  tel 
est  votre  voeu,  tel.  est  le  mien,  tel  est'cekii  de  tons  les 
hommes  de  bien  dans  notre  patrie.  Les  inl^tibns;.  dn  roi 
ne  sont  pas  non  plus  douteuses.  Le  5  septembre,  l'admi-» 
rable  loi  des  élections ,  là  création  d'une  armée  nationale , 
la  composition  dn  ministère  en  décembre  dernier,  btea 
qne  ce  ministère  n'ait  pas  répondu  à  notre  iittente,  mais 
le  moiiarqne  l'avait  composé  en  opposition  à  la  faetion  qui 
avait  voulu  s'emparer  du  pouvoir  ;  ton^  ces  actes  sont  au-» 
tant  de  gages  de  la  volonté  royale.  Quel  est  donc  le  mau*^ 
vais  génie  ^m  plane  sur  nous ,  paralyse  le  bien ,  perpétue 
le  mal  ?  Mes  Ijimières  ne  vont  pas.  jusque  vous  le  dire; 
mais  ma  déterminatioh  de  le  combattre  sera  invariable. 

En  vous  exposant  tes  défauts  du  système -général ,  j'ai 
déjà  traité  en  partie  ce  qui  concerne  plus  ^téeialement  le 
département  dont  vous  avez  bien  voiilu  me  constituer  Tun 
des  représen  tans.  Vous  êtes,  joie  sais , 'presque  dans  la 
ménie  situation  administrative  qu'en  i8i9.  A  cette  époque, 
six  cent  vingt^deus  .destitutions  ont  eu  lieu ,  et  cmq^eu«< 
iement  sont-réparées.  L^nsetgnement  mutuel  succombe 
sous  les  coups  que  lui  p^rt'eût  iH  menaces  du  t:lergé,  l'abus 
de  la  confession  ,  le  rétablissement  anticonstitutionnel  de 
corporations  prohibées  par  les  lois ,  et  la  superstition  ou  la 


ftiible^se  à^$  autorités.  Les  propriété  de  plus  d'une  4:om« 
maçe  on^  été  attaquées  par  des  arrêtés  iucompétens ,  et  si 
vos  députés  ont  obtenu  justice  pour  Tune  d'entre  elles , 
d'autres  réclamations  npn  moins  fondées  sont  encore  e/i 
litige.  L'on  ne  vous  a  rendu  aucun  qompte  des  iudemnitéa 
aecocdées  au  département  pour  les  occupations  étrangères* 
Sans  vouloir  revenir  sur  une  répartition  consommée ,  voua 
solliciteiE  nne  publicité  qui  vous  est  due  y  qui  vous  a  été 
promis^  i  .et  cette  promesse  ne  se  réalise  pa$. 

Vous  rje4racer  ce  que  vous  avez  le  droit  de  deifnandery 
messieiivs  «.c'^t  vous  indiquer  ce  que  votre  députa tiqn  a 
le  deVoir  de  f^rei*  JE^Ue  s'en  i^cquitlefa  avec  Iç  sele  dont  ellç 
ajeLéjà.téeiiéde  vous  donner  des  piieu^ves.  Cp  zèle  sera  le 
même  9  puisse  Je  succès  être  plus  heureux  ! 

Maintenant,  permettez "-qioi  de  vous  entretenir  de^ 
objets  généraux  qui  devront  fixer  ,  durant  cette  sfs^ 
sion,  l'attention  des  députés  de  la  f  r«ipçe.  L^  jucy^  l'or-- 
gaaisatw>n  de  la  gar4e  natipi^aù  y  l^s  municips^it^és  >  le$ 
garanties  de  la  liberté  individuelle;  ,  recevront  ,•  ppus 
éit-^n^des  améliorations^  importantes.  Snr  qfa^çpu'  de 
ces  objets' ,.)'adopten^ivqlqntiers  tout  ciç  qui  me  jp^raitra 
tendm  jà  .u^q  améliorati^in  réellp.  Un.  vain  esprit  d'qp- 
position  ne  m'anii^ei^  poiot.  Si  Jes  inio^s^res  veulent 
enfin  consolider  la  liberté  »  ils  trqt^v^cqi^t  e^i  ^nqi.uji 
soutien.  Jestrai  d!aujLai^t  mpiiis  .^ené  f|ai^.  l^^ppm>qu^ 
je  prêterai  .à;  leurs  mesures ,  }^  elles  ma  .semblent  utî^- 
lea,  que  mos  mnû^  ^àe  pourr<^nt  être  suspects.  Ce  qpid 
vje  disais. il  y  a  ^un  ap  .«jp  ,Jf  .Tépë|e  ^ujftqrd'bui  2  \e 
n'ai  jamais  désiré  qu'une  mission  ,  celle  de  dç^i^d^? 
,le&  droits  let.la  ^berté .4^  peu|)ie;  Je  A'jéchaogerai  cette 
misaioa  .pour  aucune  autr^^^t^dopeur  de  coif^liqi^r 
.mes  devoirs,  je  ne  la  combinerfu  ^)j(ec|auçi)Be  a^tre.  Jûér- 
puté  fidèle ,  sfippléant  par  lafrançhisnije  mes  iritçntio^rà 
la  iaîbleasede  mes  moyens  ou ^l^n^uifiâtance  de  fii^.qqija» 
.naissances  9  je.  serai  heurçuxd'^tre  et  de  rester  nniquiH- 
mentipotre  député,  auasijongtltlijp^^ue  vouS'^'I^nqi:eref 
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de  votre  confiance.  Il  est  loin  de  mil  pensée  àè  Uàmer  iioe 
ligne  de  conduite  différente.  Chacun  juge  pour  soi ,  et 
chacun  doit ,  sans  condamner  personne,  faire  ce  qu'il  eroit 
être  le  mieux  dans  sa  position  ,  et  suivant  son  caractère 

Si  donc,  dans  la. formation  du  jury,  d'après  le  projet  mi- 
nistérielj  je  trouve  les  élémens  d'impartialité  nécessaires 
pour  que  cette  institution  auguste  ne  soit  pas  soualise  à  un 
choix  capricieux ,  je  soutiendrai  avec  empressement  ce 
projet  de  mon  suffrage.  Mais  je  serai  peu  sensible  v  je  l'a- 
voue ,  à  ces ,  raisonnemens  captieux  qui  ,  sons  '  le  pré- 
texte d'une  infériorité  supposée  dans  les  lumières  d'une 
classe  nombreuse ,  tendent  à  remettre  à  une  antorité  dis- 
crétionnaire une  nomination  dont  le  sort  garanti  seul 
l'intégrité.  Je  crois  les  lumières  suffisamment  répandues 
en  France  pour  que  je  me  reposasse  volotitiefè  de  m»  des- 
tinée sur  la  décision  de  douze  Français  prOpriéùireB  que 
le  sort  aurait  désignés.  On  n'affecte  sèuvent  de  révoquer  en 
doute  la  capacité  des  citoyens  <jpe  pour  exercer  létivi  droits 
&  leur  pliacé.  On  vent  établir  une  sorte  d'aristocratie  ia- 
telléctuelle  ,  bonne  quand  elle  nàit  d'elle— même  ^  mab  fn- 
meste  et  bientôt'  oppressive  quand 'c'est  Tautofité  qui  pro- 
nonce. L'intervention  d'un  pouvoir  quel  qil^'il'  sok  dans  la 
nomination  du'  jury ,  m'inquièle  et  m'épouvante.  A  plus 
forte  raison  m'en  défierais-je  si  ce  pouvoir  était  amovible 
et  dépendant.  -S'il  y  a  des  dangers  dans  'toutes  choses* 
l'aine  mieux  ceux  qui  sont  inhérens'à  la  nature^  de' chaque 
chbse,  que  ceux  que  créent  les  institutibaiP^  et  «i  l^njtistice 
est  parfois  inévitable ,  je  prélete  celle  du  sort  à  celle  des 
liotnmes. 

La  garde  nationale  mé. paraîtra  parfaitement  organisée» 
si  la  loi  qui  nous  dèrd  présentée  rend  à  tette  itt^titafion  si 
arespe'ctable  et  si  bienfaisante ,  sa  pureté  ancienne  'et  son 
but  primitif^  s'il  ^y^  n4  nOininatibns  arbitvaii'À^'  qui  dé- 
naturent cette  arlnéé  de* citoyens,  chaîna  de^ maintenir 
l'ordre,  et,  s'i^en  est  besoin  ,  de  défendre  leurs-foyers, 
ni  discipline  vexatoire  jj^ni  transforme  cesf  citoyen»  en  is**» 
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stirumens  passifs ,  ni  épurations  qui  fassent  de  ce  boule»* 
Tart  national  le  jouet  des  partît,  ni  rëglemens  minutieux, 
propres  à  fatiguer  le  zële ,  à  troubler  sans  utilité  Texercice 
de  l'industrie ,  à  ravaler  la  dignité  d'un  devoir  public  ,  et 
à  faire  considérer  comme  une  faveur  la  faculté  de  renoncer 
à  un  droit. 

Si  la  nouvelle  forme  donnée  aux  municipalités  met  les 
intérêts  locaux  à  l'abri  des  empiétemens  de  l'autorité  cen* 
traie  ,  si  ces  intérêts  ne  sont  plus  exposés  à  se  voir  offerts 
inutilement  en  sacrifice  aux  droits  exagérés  de  l'ensemble  / 
!^its  sont  représentés  par  des  bommes  qui  les  partagent  et 
qui  les  défendent ,  si  ces  réprésentans  des  intérêts  locaux 
ne  sent  pas  en  même  temps  lés  créatures  du  pouvoir  exé- 
cutif, partagées  dé  la  sorte  entre  la  faveur  et  le  devoir,  si , 
chargés  de  prendre  en  main  les  intérêts  populaires ,  ils 
émanent  d'une  source  populaire ,  je  voterai  pour  la  nou- 
velle forme  des  municipalités. 

Enfin  ,  si  la  liberté  individuelle  est  sérieusement  garan- 
tie i  si  la  responsabilité  des  agens  commence  au  plus  bas 
échelon  de  la  hiérarchie  sociale ,  s'il  ne  suffit  pas  au  sbirre 
le  plus  subalterne  d'exhiber  l'ordre  illégal  de  son  chef  im- 
médiat, à  celui-ci  de  produire  les  instructions  également 
illégales  de  son  supérieur ,  à  ce  troisième  instrument  de 
l'arbitraire  d'invoquer  les  directions  du  préfet  ou  du  com- 
mandant de  la  force  armée ,  à  ce  dernier  enfin  de  rejeter  la 
responsabilité  sur  le  ministre ,  de  manière  que  le  citoyen 
indàment  arrêté  ou  détenu ,  ait  à  combattre  toutes  les 
autorités  rangées  en  bataille  contre  un  seul  individu  ,  et 
il  lutter  contre  la  société  entière  pour  obtenir  justice  d'un. 
grief  particulier ,  alors  ,  mais  alorâ  seulement ,  je  voterai 
peur  ces  sauvegardes  de  la  liberté  individuelle. 

Mais  si  le  mélheur  voulait ,  comme  des  malveillans  le 
répandent  y  que  les  jurés  continuassent  à  dépendre  des 
préfets;  la  gardé  nationale ,' des  courtisans  ou  de  leurs 
créatures  ;  les  municipalités ,  des  maires  à  la  nomination 
des  ministres;  et  la  Kberté  individuelle. des  magistral^ 
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qoer«rtiole  75  d'une  coiutitution  abroge  rend  inmr 
labks ,  je  lutterais  jusqu'à  l'extinction  de  umbs  fotces  mx>n 
raies  et  physiques  contre  ces  lois  insidieuses ,  qui  me  pa- 
raîtraient ce  qne  pbis  d'un  système  ooinistériel  m'a  paru 
souTent,  la  résurrection  makdroiledtt  i^gime  impériaif 
avec  plus  de  ruse  et  moins  de  force  ,  plus  de  minjU^  et 
moins  de  gloire. 

Cependant ,  Messieurs ,  même  d^O^  cetle  triste  hypo- 
thèse, je  ne  m'«carterai  point  d'une  règle  quie  jemesuûi 
prescrite  dès  l'entrée  de  ma  carrière ,  et  dans  l^qu^Ue  in*a 
confirmé  une  longue  expérience.  Quand  j'aurai  fait  Xwit 
mes  efforts  pour  obtenir  des  lois  parfaites  ^  si  ceJles  que  le 
pouvoir  nous  propose ,  bien  que  fautives  et  insufBsaates  » 
sont  meilleures  que  la  l^slation  existante ,  je  ne  coderai 
point  au  mouToment  najturel ,  ng^is  puéi^il ,  d'anu>arn 
propre,  qui  m'engagerait  à  les  Fréter. ^n  attendant  cf 
qui  est  bon ,  j'adopterai  ce  qui  est  moins  mauvais.  Ijaissoo^ 
h  la  faction  de  i8i5  cette  dangereuse  maixifiie ,  qu'op  doit 
marcher  au  bien  par  l'excès  du  mal.  Cette  maxime. «  plus 
d'une  fois  perdu  la  Finance.  Elle  a  .iotroduit  ]'a«arctue 
dans  les  beaux  jou|rs  de  1789;  eUe  a  renversa  le  trô<ie  ei^ 
t  ^92 }  en  af&iblissant  ^infortunée  Gironde  y  eUe^a  .produit 
le  3i  mai  et  la  terreur  de  i7<)3.  Elle  ne  convient  point 
aux  bons  citoyens  ,  aux  amis  de  l'oidce,  h  ceii?(  qi^i  ne 
veulent  exposer  leur  patrie  à  aucune  s^oyissC;,  i^  ifui 
ne  se  croient  le  droit  de  compromettre  la^sùreté  de  .perr 
sonne  pour  feire  triompher  plus  vite  ou  plus  comp^ét^ 
ment  leur  opinion* favorite. 

Cette  régleront  je  vous  parle,  m'a  déjà  dirigé  l'année 
idemière  dans  mon  vote  sur  la  législation  vde  la  jupess^..  Je 
reconnaissaisxomme  bien  d'autres  »  les  défauts  de&jo^i^i 
nous  étaient  soumises.  J'avais  ess^é  de  fake.dî^pmtiditre 
ces  déiants.  Mab ,  ayant  échoué  dans  plusieurs  de  ni^ 
tentatives,  je  n'ai  point  partagé  le  dépit  de  cenx  qui 9 ep 
maintenant  là  législation  ancienne ,  auraient  fait  expier  à 
la  nation  les- torts  de  l'autorité.  J'ai  laissé  dire  les  écrivains, 
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qui  dans  leur  exa^ation,  siucëre  sans  doute, >îrpj«i«nt qu'il 
valaât  mieux  rester  sous  .renipire  de  la  loi  du  9  novembre. 
J'»i  voté  pour  les  lois  nouvelles,  à  l'exception  de  celles  qui 
soiimettâieat  les  jourpauxà  uue  mesure  fiscale  sans  utilité, 
et  je  )>eR6e  que  la  France  s'est  bien  trouvée  de  ces  iiou-» 
veiies  lois. 

C'est  ainsi ,  <  Messieurs  ,  que  vous  me  verrez  agir  tou- 
jours. Je  ne  mettrai  )amais  les  destinées  de  la  nation , 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  l^un  des  oi*ganes  ,  à  la  merci 
d'fin  calcul  dans  lequel  je  pouri^ais  m'étre  trompé.  Je 
ne  refuserai  jamais  de  faire  un  pas  vers  le  bien ,  dans 
l'espoir  incertain  qu'un  élln  plus  fort  m^  ferait  faire 
deux  par  la  suite.  J'accepterai  de  chaque  jour  l'anMliora-»' 
tion  partielle  que  ce  jour  m'offrira,  en  proclamant  néan-, 
moins  satia  cesse  la  nécessité  de  toutes  les  améliorations 
que  nous  aurons  à  désirer. 

.  J'appliquerai  cette  même  règle  à  i^ne  question  sur  la-' 
queUe  il  est  indispensable  que  les  défenseurs  de  la  cause- 
qationale  réfléchissent  et  s'entendent. 

De  trës-bons  citoyens ,  dans  l'in^patience  malheureu- 
sement fort  j'uste  et  fort  naturelle  qiie  leur  inspire  tm 
système  de  tergiversation  et  d'ambiguïté  qui  ne  fonde' 
rien ,  ne  garantit  rien ,  et  laisse  les  mêmes  périls  planer 
constamment  sur   notre   tête ,    sont  tentés   quelquefois ,. 
pOur -mettre 'un  terme  à  ce  système  ,  de  faire  alliance  avec 
des  hommes  qi|i  l'attaquent  pour  d'autres  motifs.  Quant 
à  nfoi ,  j'ai  pu  ,  dans  les  premiers  momens  qui  ont  suivi 
i8i>d',  croire  à  la  sincérité  d'uue  palinodie,  qui  me  sem- 
blait trop  humiliante  .pour  n'être  4|u'une  hypocrisie  et  un. 
calcul.  Le  langage  de  la  liberté  me  fparaissait  porter  en. 
lui-Q|ême  tant  de  conviction  ,  que  j'aimais  à  abjurer  mes 
soldons  et  à  ntpoussçr  mes  défiances.  Mais  j'ai  vu  ces 
hoxfimes  renoncer  subitement  aux  principes  qu'ils  avaient 
si  hautement  invoqués.  Je  les  ai  vus ,  à  la  moindre  lueur.. 
cW  succès ,  s6  préparer  à  des  ei^eès  nouveaux  et  méditer 
de  nouvelles  tyrannies.  Je  ks  ai  entendu  saluer  par  des 
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cris  de  joie  \  Tanrore  d'un  despotisme  lointain  quMk  ap- 
pellent dans  .leur  patrie.  Dès. lors  ^  mon  illnsion  s'est  dis- 
sipée, et  ma  détermination  de  ne  jamais  seconder  ces 
bommes  est  devenue  inyarîable.  Quand  ils  n'auraient 
qu'un  triomphe  d'un  jour ,  ce  jour  suffirait  pour  rame- 
ner dans  quelques  départemens  les  calamités  de  i8iS.  Vvï 
n'a  le  droit ,  dani  un 'but  quelconque ,  d'exposer  une  por- 
tion de  la  France  à  un  tel  desastre.  Si  j'avais  concouru  à 
la  victoire  de  cette  faction  ,  je  me  regarderais  comme  re^ 
pônsable  de  chaque'  injustice  qtt'elle  aurait  commise  ,  de 
chaque  goutte  de  sang  qu'elle  aurait  versée. 
'  Cette  résolution  pourra  m'exposer  à  des  calomnies.  Mais 
ainsi  proclamée  d'avance,  elle  servira  de  réponse  et  aux 
accusations  que  ces  hommes  suggèrent  à  d'autres  ,  quand 
on  refuse  de  se  joindre  ^  eux  dans  lenrs  projets  de  ifen- 
versement,  et  à  ces  ignobles  invectives  qui  déshonorent 
leurs  auteurs,  et  qu'il  m'est  ordonné  de  mépriser  an- 
jourd'hui ,  puisque  ,  chargé  de  votre  mandat ,  je  ne  âois 
point  me  laisser  détourner  de  ma  route  par  des  outrages 
aii-<lessus  desquels  vous  m'avez  placé.  >      •      .  '  . 

'  3e  vous  ai  soumis  ,  Messieurs,  la  ligne  de  conduite qne' 
je  ^mptais  suivre.  J'ajouterai  qilelques  mots  sur  des  ques« 
tions  de  circonstance  qui  se  présenteront  pest*etre  durant 
la  session.  ?  i 

Je  désire  ardemment  que  le  mitiistëre  ait  la  sagesse  de 
nous  en  épargner  une ,  que  déjà  Tannée  dernifere  il  au- 
i^it  dû  écarter,  en  revenant  de  lui-même  aux  principes 
éternels  de  la  justice  et  aux  axiomes  fondamentaux  de  la 
dlarte.  Mais  si  nous  s6mtnes  appelés'  encore  à  délibérer 
sur  la  légalité  de  bannissemens  arbitraires  et  d'exils  sans 
jugement,  j'invoquerai,  comme  je  l'ai  fait  déjà  ,  sans  re- 
douter des  interprétations  dusses  ou  des  ii^puta tions 
mensongères,  les. garanties  sacrées  que  la  constitution  as- 
sure à  tous  les  Français. 

Que  si ,  sous  quelque  prétexte ,  on  essayait  de  mutiler  la 
représentation  nationale  ,  je  défendrai  de  tout  mon  pour 
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voir  son-  intégrité,  sans  acception  d'opinions  ou  de  per- 
sonnes ,  et  ne  cherchant  ma  règle  que  dans  la  lettre  de  la 
loi. 

Il  est  presque  impossible  ,  et  il  serait  douloureux  de  ne 
p9s  espék'er  que  les  ministres  inettrjout  cette  *  fois,  hil 
terme  aux  soufTranees  de  la  légion-d'honiieur  ,  .que  le  t|r.ai^ 
tement  •  intégral  fixé  par  la  première  loi  relative  à  cette, 
respectable  institution  ne  .sera  pas  refusé  plus  long«*temps 
aux  braves  auxquels  nous  devons  tant  de  gloire  et  une  re- 
connaissance étemelle;  qu'on  n'essaiera  plus  d'excuser  Tin- 
exécution  d'une  loi  positive  sur  des  circonstances  étraa« 
gères  à  cette  loi ,  circonstances  qui,  adinises  comme  excuse 
de  sa  violation ,  établiraient  une  doctrine  d'après  laquelle 
la  validité' de  toutes  les  lois  serait  à  la  merci  du  pouvoir. 
S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  reconquérir  dans  son  eutiei: 
ce  domaine  extraordinaire  si  injustement  détourné  de  sa 
destination  primitive,  nous  pouvons  nous,  flatjter  d'en  arra- 
cher les  faibles  débris  à  l'avidité  des  courtisans  qui  en  ont 
dévoré  une  portion  si  vaste ,  et  je  ne  serai  pas  le  dernier  à 
remplir  à  cet  égard  l'obligation  imposée  ,  par  l'économie  et 
par  la  justice  ,  aux  députés  de  la  France. 
•  Enfin  ,  toutes  les  fois  qu'un  acte  illégal  sera^dénoncé,  je 
tâcherai  d'obtenir  que  le  ministère  l'explique  ou  le  répare, 
et  de  préserver  les  citoyens  de  ces  éternels  ordres  du  jour, 
ou  de  ces  renvois  aux  ministres  ,  tristes  équivalens  d'un 
ordre  du  jour ,  qui  n'ont  d'effet  que  de  dérober  à  notre 
connaissance  et  de  soustraire  à  notre  examen,  les  réclama-:, 
tions  les  plus  fondées  comme  les  plus  frivoles.  ' 

Tel  est ,  Messieurs  ,  le  plan  que  je  me  suis  tracé.  Il  n'a 
rien  d'hostile  ,  rien  de  subversif,  rien  qui  ne  tende  à  don- 
ner au  gouvernement  de  la  force  et  au  peuple  de  la  liber-^ 
té.  Le  roi  et  la  charte , .  le  roi  constitutionnel  et  des  ga- 
ranties, tel  est  le  seul  vœu,  le  seul  projet ,  la  seule  possi-. 
bilité  raisonnable.  Le  sentier  nous  est  ouvert.  S'il  s'y  ren-t 
contre  encore  biei^  des  précipices ,  qu'on  ne  puisse  jamais 
nous  en  accuser.  Essayons  de  bonne  foi  le  gouyernenient 
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constitotîoirael  9  arec  tontes  les**  conditions  qne  1»  duHe 
nous  présente.  Bien  obsenrée  de  tons  «  fo  charte  èsl  suA« 
santé  pour  la  liberté.  Elle  fait  aussi  au  pouvoir  une  pari 
suffisante.  Restons  donc  dans  la  charte.  Que  la  fitction  de 
181 5  soit  la  seule  à  s'en  écarter  ;  que  le  crime  de  toute 
.  rërolution  retombe  sur  elle.  Nons  ne  voulons  poifit  de  ré- 
volution. Hous  empêcherons  tout  bouleverseqaeirt  àe  tent 
notre  pouvoir.  Nul  ne  sait  ce  que  le  sort  réserve  anx  ko- 
mains ,  et  l'on  ne  saurait  éviter  ce  qui  est  ioévitable  :  mais 
Ton  n'est  responsable  qoe  de  ee  que  Ton  a  provoqué  ,  et 
Ton  se  console  de  tout,  excepté  des  tmiords. 

J'ai  Thonnenr  d'être, 

Ksiriàiiix  Covsi'ARC. 

SOUVENIRS    HISTORIQUES  DE    l'aNCIEIT    RIÎGIME. 

( Troîtiime  article.  P'oyM  la  Minerve,  85*.  livraison.  ) 

•  » 

Nous  avons  vu  combien  il  était  fl>sui4e  d'accuser  le» 
doctrines  philosophiques  de  la  dépravation  morale  qm  se 
fit  remarquer  en  France  vers  la  fin  du  dix-septiëise  sîëeley 
et  dans  les  premières  années  du  siècle  snîvaiif-  -H  est  prou* 
vé  jusqu'à  l'évidence  que  là  corruption  n'existait  qu'à  la 
conr  et  dans  les  classes  alors  privfl^iées.  Les  écrivains 
moralbtes  de  cette  époque  avonent  généralement  que 
là  classe  moyenne  de  la  aodété  se  distinguait  encore  par 
la  décence  ici  moeurs  et  la  délicatesse  de  la  pivMté.  Un 
simple  citoyeir  aurait  rougi  d'imiter  l'exemple  «le  ces 
hommes  de  cour  et  de  ces  prélats  qui ,  bravant  lé  scan- 
dale ,  affidiaient  sans  pudeur  ienr  mollesse ,  leur  jntem** 
pérance  et  leur  cupidité.  L'aristocratie  qui  avait  si  long^ 
temps  joni  du  privilège  de  l'ignorance,  réclamait  alors  le 
privilège  dn  xice.  TJn  plébéien  assez  présomptueux-  poui* 
se  livrer  kW  débauche  ou  pour  £ûrt  des  dettes  sans  les 
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]»iyél* ,  eut  paru  ridicule  et  re'préhensible  ;  ces  actions  ne 
dffvénàîeiit  fTiiinocetiles  espiègleries ,  que  lorsqu'il  s'agis- 
sait cPun  ti'dmiûe  titre;  on  pouvait  s'en  faire  honneur,  et 
itiêlha  s'*é^dyer  aut  dépens  du  sot  bourgeois  dont  la  for- 
ttme  était  coîiiptoinîsê  où  la  fille  déshonorée.  Qu'auraient 
signifié  les  plaintes  des  gens  de  celte  espèce?  Ne  devaient- 
ild'pas  sVstrmer  heureux  âh  contribuer  aux  plaisirs  ou  à 
ia  dépense  d'un  homme  dé  qualité?  Les  maximes  vulgaires 
dé  la  morale'  n'étaient  Bonnes  que  pour  le  peuple  ;  maîg 
le  rang ,  Ik  naissance  ,  le  créclit ,  mettaient  un  gentil- 
homme au-dessus  de  €es  n^îsëres  ;  celui  qui  avait  des  aïeux 
et  ijJes  titrai  pouvait  aussi-bien  se  passer  de  vertus  dans.  la 
vi«  privée ,  que  de  mérite  et  de  talens  dans  la  vie  pu- 
blicpie.  ^ 

Ce  mépris  insultant  de  la  noblesse  pour  la  classe  po- 
pulaire, est  attesté  par  les  mémoires  de  toutes  les  époques, 
et  je  né  dbtrte  point  qu'il  ne  faiille  attribuer  au  souvenir 
d[*é  tant  dliffronts ,  une  partie  des  excès  qui  ont  dénaturé  le 
preittîer  caractère  de  !a  révolution  ,  et  qui  servent  aujour- 
d'hui de  prétexte  aux  calomnieuses  déclamations  des  enne- 
mie de  Ib  liberté.  Les  peuples  chez  lesquels  l'opinion  n'a 
ni  ce^ti^  ni  organes  ,  demeurent  long-temps  immobileis 
sOuà  le  poT%  de  la  servitude' et  dû  mépris;  ils  se  résignent 
à  niie  rigoureuse  destinée ,  parce  qu'elle  leur  paraît  iné- 
Tital>{e  ;  ils  sonf!Vent'sans  se  plaindre,  et  cette  apparente 
tranijuillité  peut  faite  illusion  sur  là  nature  de  leufs  sen^ 
timtens.  On  pent  croire  qu'ils  sont  devenus,  par  le  pouvoir 
d«  l'habittide ,  insensible^  aux  vexations,  ou  qu'ils  les  con- 
iiâërent  comme  une  coiiséqtience  forcée  de  toute  organi- 
satièfn  soeiafe.  On  se  fie  tin  peu  trop  sur  leurs  préjugés  et 
tefdr  ignorance  ;  on  oublie  qu'un  instinct  'naturel  qui ,  en 
•^éclairant,  devient  ititelli^eipce  et  raison  ,  avertit  les 
hommes  les  plus  simples  de  leurs  droits  comme  de  leurs 
devoirs.  L'injustice  et  l'outrage  restent  impunis ,  mais  ils 
laîilsênt  dans  le  cctfur  des  victimes  une  impression  inefià'* 
çablv  ;  il  se  forme  une  haine  générale  contre  l'oppression 
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et  les  oppresseurs.  Ce  sentiment  est  unee^tecede  tr4idi« 
tion.ott  de  dépôt  qui  se  transmet  fidèlement  de  .génération 
en  génération  ,  et  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour 
se  manifester  avec  d'autant  plus  de  yioleoce,  qu'il  a  été 
plus  long-temps  couvert  du  voile,  dé  ,  la  dissimulatioii. 
«  Dieu ,  disent  les  théologiens  ,  est  patient,  parce  qu'il  est 
'éternel.  >»  On  peut  appliquer  oçtte  pensée  aux  peuples qpi 
traversent  de  longs  siècles  d'humiliation  et  d'çsclavage , 
jusqu'au  jour  oii  l'esprit  humain  se  réveille  ^  ok  l'opinipa 
toute-puissante  demande  un  compte  sévère  du  passé,  et  oii 
les  vengeances  les  plus  coupables  ne  paraissent  aux  hommes 
encore  tout  meurtris  de  leurs  chaînes  /  qu'un  châtiment 
nécessaire  ou  de  justes  représailles. 

Une  vérité  constante ,  et  qui  explique  plus  d*un  évé- 
nement de  notre  histoire,  c'est  que. la  noblesse  a. tou- 
jours été  l'ennemie  de  la  nation,  et  que  ,  de  son  cèté,  la 
nation  a  conservé  dans  tons  les  temps  une  insnrmontahle 
aversion,  pour  l'aristocratie.  Les  soulèvemens  populaires 
n'ont  jamais  été  dirigés  que  contre  la  tyrannie  féodale.  Je 
n'en  citerai  d'autre -exemple,  que,  cette  insurrieclion  des 
paysans  contre  la  noblesse,  qui  éclata  versie  miliendii  qua- 
torzième siècle,,  pendant  la  captivité  dn  roi  Jean^  et  qui 
est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Jacquerie.  «  Xa 
noblesse. ,  à  cette  désastreuse  époque ,  portait  l'orgueil ,  le 
luxe  et  la  tyranaie,  au-delà  de  ce.  qu'on  peut  imaginer; 
elle  pillait  le  paysan  et  l'appellàit  par  jraillerie  «  Jixcques 
botihomme,  u  Ce  qui  rendait  la  misère  du  peuple  plus 
frappante ,  c'était  la  splendeur  et  la  profusion,  qui  ^rë*- 
gnaient  chez  les,  gentilshommes.  Les  paysans  se.  corn- 
jEQuniquaient  leurs  griefs,  et  déplora^nt  ensemble  le 
triste  état  oii  Hs  étaient  réduits  sans  espoir  d'amende- 
ment. Quelques  laboureujg  du  Beaàvoisis»,s'entretenant 
sur  ce  sujet ,  s'élevèrent  c^tre  l'inhumanité  des  seigneurs 
envers  eux,  contre  le  peu  d'égards  qu'ils  lémoignaîent 
pour  l'honneur  de  la.  France  ,:et^eur  indigne  procédé  en- 
vers un  roi  malheureux.  Insensiblc^l;çnt  «  il&  s'animèient 
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îusgu^à  te  fureur,  et  prirent  la  résolution' d^exteriniaer 
toute  la  noblesse.  Ils  s'armëreot  de  fourches,  de'  b4lo|s$ 
et  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  soim  leurs  mains  ,  et  çoin* 
jûiencërent  à  exécuter  leur  dessein  sanguinaire,  massactant 
fes  familles  qu^ils  pouvaient  surprendre  et  dévastant  leura 
ferres,  leurs  maisons  oq  leurs  châteaux.  Cet  esprit  d'in-«* 
«urrection  se  répandit  dans  plusieura  provinoes;  et  si  les 
gentilshommes  eussent  mis  mpins  d'activité  à  se  réunir^ 
i'arbtocratie  française  courait  risque  d'être  anéantie*. 
Mais  la  ftoMesse  était  armée ,  elfe  repoussa  aisément  une 
multitude  sans  chefs,  sans  discipline  et  presque  sans  armes. 
Les  vengeances  furent  terribles ,  et  le  joug  qui  accablait  le 
peuple  devint  plus  pesant  que  jamais^  Jacques  bonhomme 
continue  d-étre  noblement  pillé,  outragé  et  moqué;  c'est 
ie  sort  du  fitible ,  quand  les  lois  sont  muettes  «t  quand  le 
giaive  de  la  justioe  est  un  instrument  d'oppression.  Sens 
doute ,  les  paysans  du  quatarsiëme  siècle  «e  livrèrent  k 
•dea  atteste  violence  qui  font  frémir  Thumanité^  mais 
«n  les  condamnant ,  il  frut  aussi  condamner  les  tyrani 
dont  la  cauduite  barb^r«  excita  la' révolte  et  fut  la  cause 
preimèyeda  tous  ces  désastres. 

'  Cette  aaimosité  du  peuple  contre  Tartstoçratie  privilé^ 
giée  ,  se  réveilla,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  à  l'époqqa  dé 
la  réip>lution*  €<^  fet  un  malheur ,  parce  que  cettç  disposi^ 
tion  générale  des  esprits  fournit  aux  factions  un  mojrea 
puisiallt  dVigir  sur  ia'niiultitude ,  et  de  la  précipiter  dans 
i*anarehie.  On  sait  que,  pour  la  nation,  le  mot  d'aristocrate 
«tait  synonyme  de  celui  d'ennemi;  de  là  vint  que  la  jqjt 
tice  même  prit  un  air  de  vengeance  et  de  fureur ,.  qu'au- 
tiun  motif  ne  saurait  excuser.  Les  hommes  de  bonne  foi 
^ui  veiilenl  eonmattre  les  causes  desexflosious  «-é;vio]utionr 
fmires ,  pourront  faire  leur  profit  de  celte,  observation. 

Ce  <ft!\\  faut  considérer  conune  un  fait  positif,  c'est  quf 

ta  Hàtién,  plus  éclairée  aujourd'hui  qu'elle  ne  Ta  jamaip 

4ti ,  conserve  fiônr  l'anoîenne  aristocratie  la  m4me,senti<r 

«K«lt  de  défianoé  et  d'ininiitié  ;  l'ocGéUoa  df  constater  m 
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fait  imporUat  est  arrivée  arec  h  seropde  r«Utiration. 
L'aristocratie,  eacooragëe  par  la  préseace  des  armées  étran- 
g^^ ,  obtint  4  cette  époque*  de  Tinflaeiice  et  du  pouvoir. 
Elle  vottlAt ,  Gomnae  elle  le  veut  edconoi,  ooouiie  elle  le, 
tdndi-a  toQÎoars,  une  ctmin^fiévoluâwf^  c*e&t«à*dire ,  K 
résurNcti^  de  l'anciea  vègamB  accowpagii^e  d»  toua  laa 
anciens  aboa*  Pour  arriver  ^  ce'but,  ptQr  asaonTir  na 
Teogeances  avec  iaspiinîtéy.elie  avait  besoin  4e  moiive* 
mens  populaires ,  ^'elle  anrait  :  représentés  comme  nn 
mouvement  national  favorable  à  sa  caïaae.  ftiea  ne  fotné* 
gKgé  pour  y  parvenir;  k.  reiigioa  aaeme  «ervit  d'mixilîairQ 
à  l'oligardiie  ;  des  orateurs  fonoéniés:  ^adressèrent  am 
passions,  aux  intérêts  pnvésy  à  tout  ce  qu'il. y  a  de  plus 
actif  et  de  plus  mobile  dans  le  coeur  bosnain  :  on  prédiait 
ouvertement  une  croisade  générale,  cpqtire  les  hommes 
qu-elle  désignait  sons  le  nom  tF athées  et  de  jacobùu^ 
c'est-à-dire  ,  contre  lea  amis  .de  la  liberté  pnbtique  et  les 
ennemis  des  privilèges.  A.qnei  tant  d  eff(>rt»  pnJhiU  «beiUi  l 
à  soulever  quelques  misécables  brighuds.»  à  fiske  aasatainec 
nn  marécbal  de  France,  des  généraux  dié^armést^jiie»  pr<^ 
testans  sans  défense,  à  conduire  de  maUumceusbsvkitwes 
«  récbaâiud ,  à  dérober  d'infinies  mfudrtrîei^  à  l'aclioa  des 
lois,  |t  commettre  un  grand  nombre4e  crimea^  im^ûjesset  k 
justifier ,  s'il  était  possible,  les  excès  les  ptna^affligjwia'  4^ 
k  révelntion.  ,.  ; 

.  Mais  le  peuple  n*est  jamais  entré  dana  oe^  CfR||«k^'* 
tien  de  l'aristocratie;' tons  les  moye/it  empiiofés.  po^r i'ipr 
iimider  on  le  séduire  «ont  été  infructuei;»  ;  J'qpinionjpip*^ 
bKque ,'  dès  l'instant  qu'elle  ft  pu  se. Caire  enlfndr^i.  s'est 
prononcée  avec  une  force  irréastible  contre  eus*  jonfUiVais 
-Français,  q«i  ne  respirent  que  la  guense .civile»  4t  qn^  le 
maintien  de  l'ordre,  lès  progrès  des  noii?elletiiaalitsilii>n^ 
téduisent  au  désespoir.  La  nation  entière  4Si^^  bnirs 
plrojets  \  il  ne  suffit  pas  pour  la  tromper  de  se^pjrésff^tiir^^ 
"elle  avi6c  )e  masque  de. ia  religion;  eHe.)qgerlearIiQaiaM9 
]>ar  leurs  aciiena  -^us4]ue ps^: leurs .  dfescffun  »u  par.lenEs 
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•crits.  Oa  M  lui  pei^uafler^  jamais  qi^ila  rdiîgîto  soi^ 
iatéf0s«ée  aurétftblisê^moiit  de  raocieane  aristocratie^  «t 
qu'ea  soit  adiée,  parce  qu'oa  regarde  la  liberté  des  t>piti 
QÎens  et  la  tolérance  des  eiiUe$  comioe  des  droits  «if«-^ 
quels  ^n  ne  peut  touelier  sans  eritne  et  sâos  tyi^^nnit»^ 
yil^nsme  des  champs  le  moins  instriiit  en  sait  agitant  soir 
ee  point  <pie  4e  puhlicisle  jle  plus  éeleiré.  Il  n'ignore  pas 
qpe  les  pràlioajteurs  de  fanartisoie  et  les  «rdeas.  ennemis  dô 
h  r^volulioà  qui  Ta  rctld^  libre,  sooâses  yroie  eoqemii; 
il  n*y  ;^'.pdint  d'éloquenci^  J^sses  per$uasivfe  ,  de  stphisiud 
ai^ejB  «droit  tpour  kii  laire  prendre  le  cbaitge  sur  ce  pmni| 
le  ben  fieil#  est  la  le||;ique ,  et  Tëd^cation  dé  JatspteÊ  ka^k 
h^ntme  eH*  essec  ayancée  pour  iju'il  évite'  aisémenfi  Im 
pièges  tendus  à  la  simplicité  :  il  souffre  bien  qu'on,  lé  raille^ 
ataifi^ii  «e  veut  plus  être  pillé  et  >exé,  c'est  fne  obèse 
déeidéeî,:  •'  ' 

:  Aiost^imlbe^'les  dasses  du  pei^le  ont  repotifleé'Ufie.)Eil4s 
Ua^cf  InoAsteeûl^e  ayee  i'arislieorfttie  cent  re*>i<éYote£i<^»i; 
aiûne. 'Cel-îsolesitB^  de  lh<  faction  idtra  -  monarchique 
explique  sufiisamiiieBt  sa  feiblesse  et  ses  défaites  eucoflSiit 
yfls.  C'est  edL'  çrain  qu-eUe>  ouvre  ses  rangs  à  tous  k^ 
Iwatmes^y  qiiele  qu-tl»  soient  y  qui  veulent  bien  se  nanger. 
sesif  ses 'drapeaux  Vcfu^elle  aoéordê'sa  protection'  et  wm^mfk 
ses  élpgcs  à>des  iddividqs  flétris  date  l'opinioii  ;  ces  réerites^ 
attirées  par  fleseàpérftnees  ambili^sbs  raffaiblissenl'^lpEl-iM 
tôt  fe[«'eite  ne*  lafortriièat  ;  elle  sent  son  iinp'sritssice \, 
de  làvtenjmtses*  emportemens  tncifautuds  et^sc»  £drièo9èt 
olai^èurs.'  ♦...', 

Gependanitles  copjpphées'de  îa  factipo  nous  disent  saM[ 
cesse  que*  les  ultra^iiuyparcbiqoes  on4  la  aaHon:  !pqur.éwi3 
Il  se  .'passe  pén  de  seinaidcs  oii  ils  oé^'éçrtéiit  ^e^conb 
eert  a  ^ir^plf  sànt  les  plus  ,'mmikiv\iXj'Jes'jjIàsJi^  etf  ht^ 
plus  habiles;  *  leurs  écrivains  sont  chargés  de  répéfei 
jonrnellementeette  phrase  ived>  les  ifamtroii9'donAdle 
peiitéti^  ttiseeptiUej  Or  sirtil  bieft  que  si  leurprvtbn)^ 
tioà  ébitdMtll'e>,*ils"k'sisriMiitL'yalb«eidaJeiypni)B^^ 
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^ar  ranaonctr  ,  etqa*il  saiBralt  d'onvrir  letjeiu  pônr 
?ea  àperoefoir.  Non* seulement  le  penple  en  général 
B*ail  pat  poor  enk  ;  mais  la  partie  de  la  nation  la  piof 
mfinente  par  la  fortune ,  son  industrie,  set  liunières, 
«•t'oelle  qui  les  repousse  arec  le  plus  de  constance  et  d'é« 
tttrgte.  Depuis  que  les  co!l^;et  électoraux  ne  votent  plos 
en  prétenee  des  iMuonnettes  étrangères  et  sont  nnfloepoe 
des  assassins  et  des  délateurs;  depuis  que  les  élections  sont 
libres ,  ce  parti  si  nombreux  voit  chaque  aimée  a*éclaircir 
lat  rangs  des  députés  dévoués  à  sa  cause ,  et  il  ta  trpave 
réduit  II  cAébrer  comme  un  triomphe  éclatant  le  tuccès 
d*an  seul  candMat  qui  ne  l'a  emporté  que  de  quelques  roix 
sur  lé  candidat  pepidaite.  C'est  ainsi  qn'il  est  le  pins  fort 
tt  le  plus  habile. 

Ce  qui  pronVé  ép^t  les  olf rf •monarchiqnas  ne  croient 
eux-mêmes  ni  à  la  réalité  de  leurs  forces ,  ni  à  ia  pnissanee 
dé  leur  nombre ,  c'est  qu'ils  placent  tout  Tespinr  de  leur 
ambition  dans  l'influetice  de  l'étranger.  Il  ne  se  Cut  pas 
en  E«trope  un  mouvement  diplomatique  que  tont  le  parti 
nie  soit  aussitôt  en  mmenr;  si  quelques  nmiistres  étra^prs 
/assemblent ,  les  noÊeê  secrètes  arrivent  en  fente;  la  seule 
jHMoaoe  d'une  taouvellé  réunion  de  souverains  à  Vienne 
smime  encore  aujourd'hui  leur  activité.  Ils  sont  impa» 
lîeqs  d'apprendre  que  cet  autre  congres  est  rénni;  cart  JÛns 
lepr  folie,  ils  pensent  que  les  rois  de  l'Europe  n'ont  riea 
Jte  mîeinc  ii  faire  qne  d'accueillir  leurs  projets  contre- 
jévehttiômMites  et  dé  nous  envoyer  nue  ou  deu  arméai 
d'occupation  pour  rétablir  la  noblesse  dans  ses  privil%es , 
penr  tendre  au  clergé  ses  bénéfices',  déchirer  la  c^rte  st 
{Mderîparmi  nous  un  nouveau  despotisme.  Ils  se  bercent 
do'oes  Hlttsîonr,'  et  s'imaginent  de  bonne  foi  que ,  n'ajant 
fé  tromper  là  France,  ils  panviendront  à  tromper  FEa- 
fope. 

'  Xel  moyens  qu'ils  mettent  en  usage  pour  irénssir  dam 
eé  dessein  n'ont  pas  le  nkérite  de  la  nouveauté  et  ne  dé- 
pÊimt  qne  biblesMnl  en  fevenr  d«  kiir  habileté.  Ce$ 
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morjreni  sont  le  mensonga  et  la  calMmie  ;  ib  ee  flattent 
que  les  rois  et  leurs  ministres  leur  accorderont  une  con« 
fiance  illimitée;  qu'ils  ne  s'informeront  ni  de  lavërité  des 
assertions ,  nf  de  l'exactitude  des  faits ,  et  qu'ils  ne  se  ré- 
gleront que  par  leurs  conseils.  Nous  sommes  moins  cre* 
dûtes  sur  ce  point  ;  nous  ne  pensons  pas  que  les  souve* 
rains  méconnaissent  ainsi  leurs  propres  intérêts  et  les 
intérêts  de  leurs  peuples ,  et  qu'ils  compromettent  la  tran- 
quillité de  TEurope  pour  satisfaire  les  passions  d'une  ans» 
tocralie  turbulente  qui  ne  peut  s'accoutumer  au  joug  des 
lob.  Que  disent-ils  après  tout  pour  alarnier  les  monarques 
étrangers  et  pour  les  décider  à  intervenir  dans  nos  a&lres 
intérieures?  Ils  prétendent  que  les  agitations  qui  se  font 
svmarquer  en  Angleterre  et  en  Allemagne  sontune  con- 
séquence des  doctrines  constitutionnelles;  que  la  nation 
française,  livrée  au  désordre,  est  sans  religion  et  sans 
morale  ;  ils  la  rendraient  volontiers  responsable  des  nou- 
veaux triomphes  de  Bolivar  et  de  la  fièvre  jaune  qui  s'est 
jointe  à  l'inquisition  pour  affliger  la  péninsule.  Peut-on 
Croire  que  de  telles  absurdités  fassent  beaucoup  d'impres- 
âbn  sur  des  hommes  d'état  qui  ne  noanqiient  ni  d'expé^ 
rience  ni  de  lumières? 

I^es  mouvemens  de  l'Allemagne  sont  la  suite  inévitable 
des  événemens  de  i8i3et  i8i4^  comme  les  réunions po-^. 
pulaires  de  la  Gcande-Bretagne  sont  la  conséquence  néces* 
saire  de  l'inactivité  du  commerce  et  du  pesant  fardeau  des 
charges  publiques.  Les  Allemands,  réclament  l'égalité  des 
droits  comme  un  dédommagement  des  sacrifices  qu'ils  ont 
faits  pour  maintenir  l'indépendance  de  leurs  gouverne- 
mens ,  tandis  que  les  Anglais  ne  demandent  que  la  réfern^e 
des  jsbus  qui  ont  dénaturé  leur  constitution ,  et  qui  oi^t 
élevé  une  tyrannique  oligarchie  sur  la  ruine  de  leurs  li^ 
bertés.  Les  causes  de  ces  diverses  agitations  sont  faciles-  à 
saisir ,  et  n*ont  de  commun  avec  les  principes  de  notre 
gouvernenient  que  ce  qui  est  applicable  k  toutes  Jes  sociétés 
oiiganisées  dans  l'inténêt  générai ,  et  non  dans  l'intérêt  de 
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^ebi^M^  iaiiillés  privHégiéâbi  San»  doole  la  j'Uson  Yta^ 
mme  a  fslit  éek  |iTO§rës.;  on  .  CQpBati  mîeitlt  -ce  ifui  est 
fuaU  et  légîtiàié  ;  itiai»  |Kot«-oii  supposer  que  oh  tindua 
é'nne  civilisâtîoil  perfecliotini^  puisaent  alériS»tr4les  princes 
^at'p]«B  dl'nne  loi»  ont  refida  heoimagr  àax  |iriB!cipcs^-fa* 
^onÂiles  h  la  lii^rtc  ?  lia  savent  que  depuis  la  rëforaiation 
lai  force  morale  est  la  foroe  des  rmê  et  des  peoplos ,  qo*aa 
•dirige  Sans  StiOGë»  des  armées  Contre  des*  principes  ,  qu'on 
«'assiège  point  les  idées  comme  des  citadelles  ,  et-q^'il  est 
«assi  diflkàle  ée  tcasnscitet-  des  préjugés  anéantis:  que  dé 
êÊÂre  sortir  les  morts  de  leArs  tombeanst.  Une  «lonvelle 
croisade  contre  les  drotia  des  peuples  serait  pins  insensée 
quéles  ancienni^  croisades ,  et  n'aurait  pas  plus  de  saccës; 
fàt«^Ue  triofnpkattte,  Faristocratîe  qai  Ttovoque  ne  pOur^ 
tait  même  en  recueillir  les  fruit!»  ;  avant  i|ae  Ia  Int^  ne 
lât  términëe  »  elle  aurait  cessé  d'exister. 

«  la  France  (disent  nos  nltrfet-ononaréMqnes)  e^  litrée 
à'Panarcble ,  f>  et  c'est  avec  les  sonrenirs  tvcens  de  i8iS , 
qu'ils  avancent  nûe  telle  calomnie!  Ici  le  mensonge  est 
évident ,  il  est  détruit  par  les  feits.  Depuis  que  ht  fiictioti  a 
^rdu  son  inf  u^nce ,  l'ordre  est  rétabli  et  se  main^nt  scrr 
tous  les  points  de  la  France  ;  il  se  maiotient  en  dépit  èés 
forcenés  qui  emploient  tons  les  iMyens  posstbliEïs  poar 
exciter  l'indignation  puUiqae  ,  et  pour  akmter  toas 
les  intérêts.  La  Fmnee  offre  k  l'Europe  le  grand  spec- 
tacle d'une  nation  qui  se  console  de  ses  pertes  par  Tac- 
qmi»tidn^tle  k  liberté  ,  qui  remplit  ftes  eagagenvens  avec 
nne  fidélité  religieuse ,  et  qui  consacre  ati»  arts  éé  la  paii, 
le  génie  qui  a  élevé  à  un  si  haut  point  Sa  renoÉMiiée  et  sa 
gloire  militaire ,  destinée  unique  dâois  leoi  ^naliès  des  pen^ 
'  pies  f  et^qui  assure  son  indépendance'  et  ^  pre^péritéi 

«  La  France,  dit-on  enctire,  a  rejeté  la  tnéfsle  ^ia 

•  réll|g*ion;  »'Si  par  région  on  entend  œ^^fMiiAiBHfepev- 

•  sécuteur  ^ni  $e  noorril  de  Sftpérstitidn» ^t  d^i^satig  èts 
:  bommes^^nUl  doute  qu'il  ne  sôitplroidt^  d«  n^trepatrit. 

liea  }ésaites  et  les  missionnaires  ne  strl&ronl  pas  à  le  rani*- 
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•tuer.  HaÎis  b  religion'  qui  $*appuie  sur  la  ns^SiIe  n'a  souf- 
fert aucune  atl»Late«  Ses  ministries  sent  resjiectés- lorsqu'il^ 
se  rendent  respectables  ,  et  qu'ils  ne  ise  font  poin4  les  inr 
•strumerfs  d'une  odieuse  arislocratiie  qui  ne  lei^ppelie  à  son 
âkle  que  pour  les  dominer  à  leur  tour.  Quant  à  la  ./Corrupr 
tion>des  moeurs ^  j'ai  d«jà:prouvë  qu'elle  n'|i  d'abord,  ei^ijite  - 
que  patnii  les  Wrames  mêmes  qui  en  font  auJQurd'bui  un 
soî«^  de  re|)roohe  à  leurs  concitoyens.  Il  ma  reste  à  re- 
'ckerclier  les.oauses  qui ,  jusqu'à  Fëpoque  de  la  révolution^ 
-ont  fait  désoendf e  cette  dépravation  dans  les  classes  infë^ 
rieures  dé  la  société  ;  on  verra  que  les  partisans  du  pou- 
<toir  absolu  nous  aiccuaent  du  mal  qu'ils  nous  ont  fait.  J'e^s^ 
-përe  édatreir  cette  question  daUs  un  prochaiin  article  s  et 
«réduire  enfin  an  silence  les  étémeh  caloBofniateurs  du 
^uple  français,  .  . 

A*    tlt 
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VARIÉTÉS. 


LETTRES   SUR    PARIS. 

Paris,  lé  98  oetoibre  i9i9. 

'  ie  Tdulaîs  laisser  partir  èe  courrier  aans  youi  écrire  ; 
•pour la  première  fois  pèit^rétre,  je  n'araîs  aticUne  fanàse 
*  méiute  il  voue  signaler  ;  maie  les  ministres,  semblent  .avoir 
.j^ttfé'JeBepâs  me  donner,  on  instant  de  repos.  En  vous 
promettant  de  vous  tenir  au  courant  de  toutes  leurs  fau- 
•Aes  ^  j'ai  pris  un  «ngagemeut  dont  j'étais  loin  de  prévoir 
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-1m  soîta  ;  c'est  un  traTÛi  imibense  dont  )•  me  sois  diargé. 
Je'  rédame  Totre  indidgeace  ,  je  $eiis  de  )oar  en  jour 
oembiett  f e^  ai  besoin. 

Un  évëne^nt  e  tout  M  coop  rampa  la  monotonie  des 
intrigues  mîniartériellet  ;  c^est  nn  petit  oonp  è'éoiat , 
on»  si  vous  vanlez  ,  un  petit  coup  d'état  contre  m 
esses  grand  nombre  de  citoyens  qui ,  depuis  plns^dio  ieooL 
ans ,  se  réunissaient  les  ans  cbes  les  antres*  On  s*y  entre- 
•fenait  des  événemens  do  yônr ,  des  électioBS ,  dn  îurjy  de 
l'administration  municipale  «enfin  de  tout  ce  qni  eet  le  sn- 
-fet  des  conversations  en  France  ;  on  j  accordait  des  seconn 
aux  victimes  de  b  réaction  de  1 8 1 5 ,  et  à  tous  les  infoHnnéSi 
qoelle  <(ae  f  à  t  la  soorœ  on  la  datede  lenrs  malheurs.  Dès  pairs 
de  France,  des  députés,  des  magistrats,  des  écrivains,  des  jn- 
riscoosultes  célèbres ,  se  faisaient  un  devoir  d'assister  à  ces 
cercles  paisibles.  Jamais  on  n*y  exprima  nne  pensée  antî» 
nationale,  jamais  une  parole  indiscrète  n'y  fut  prononcée  ; 
'«t  les  dénonciateurs  bréveCl^  qui  les  insultent  aujoard'hai 
n'ont  pas  même  osé  hasarder,  à  cet  égard,  le  moindre  soup- 
çon. Cependant  un  commissaire  de  police  vient  tout  à  conp 
de  verbaliser,  et  MH.  Gévaudan,  administrateur  des 
fageries,  et  le  colonel  Simon-Lorière,  ancien  chef  d'étal 
jor,  qui  avaient  engagé  leurs  amis  à  passer  la  soirée  d»a 
ont  été  traduits  devant  le  juge  d'instruction ,  coomio  pré» 
venus  de  tenir  dès  réunions  illicites.  Quand  je  vous  ^nrai 
dit  sur  quelle  loi  se  fonde  le  ministère ,  quand  j'en  aurai 
cité  et  commenté  l'article ,  vous  faausseres  les  épanles  de 
pitié.,. Cette  affaire  fera  p41ir  celle  de  l'école  de  droit ,  et 
le  procès  de  M.  Gévaùdan  sera  plus  célèbre  encore  que  le 
procès  de  M.  Bavoux.  U  semUe  qu'on  ne  connaisse  d'attre 
moyen  de  dire  oublier  une  faute  que  par  une  £Hite  pins 
grande  ;  en  vérité ,  nos  hommes  d'état  tombent  dam 
l'ultra-' ridicule.  Pour  que  rien  ne  manque  k  la  mnladfeMe, 
pour  qu'elle  soit  bien  complète ,  bien  grossière ,  on  frappe 
précisément  les  citoyens  qu'on  veut  atteindre  ^  dans  h 
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f^enonae  i%  deux  honmei  dont  Tua  appartient  &  la  tieilla 
armée  «  et  dont  Taiitre  est  un  des  pins  grands  propriëcairetv 
et  des  habitans  les  plus  Téaérés  de  la  capitale;  c*est-à^ire, 
qu'on' mécontente,  qu'on  s'altine  deux  classes  .àa.ns1e^ 
quelles ,  avec  un  peu  de  sens  commun  ^  on  devrait  cber* 
efaér  des  appuûM  des  défensetirs;  mais  nos  ministses 
ont  trop  d'amis  dans  la  nation,  la  popularité  leur  pèse. 
Vous  pensiea  pent^tre  qu'avant  l'ouverture  de  la  session 
*ils  rappelleraient  les  citoyen^  incoostitutionnellement 
bannis  ;  détrompes-vous ,  tandis  qu'ils  poursuivent  les 
uns  sur  une  terre  étrangère  y  ils  inquiètent  les  autres  jus- 
que dans  leurs  foyers.  Cette  mai'che  est  bien  plus  politique, 
•elle  leur  raHiei:a  ,  à  l'ouverture  de  la  session ,  tous  les  dé-* 
pûtes  qui  pouvaient  encore  douter  de  leur  bonne  foi-. 

N'est-ce  pas ,  en  effet ,  un  coup  de  mAitre  que  de  trakier 
devant  les  tribunaux  un  homme  chargé  d'années  et  de  ^ 
vci'tus ,  dont .  tous  les  vrais  citoyens  sont  les  amis ,  et  dont 
tous  les  malheureux  sont  la  famille.  Et  quel  est  son  crime? 
•Il  a  jcru  qu'il  était  le  maître  dans  sa  maison ,  qu'il  pouvait 
y.  recevoir  qui  bon  lui  semblait  ril  s'est  persuadé,  d'aprè9 
>1.  IU>yerrCollard  ,  que  la  vie  irUérieure  devait  être  mu^ 
rée ,  mais  la  vie  intérieure  n'est  pas  plus  respectée  que  la 
charte:  on  y  fait  tous  les  jours  da  brèches. 

Les  ministres  ont  cherché  dans  les  lois  de  l'empire ,  et 
.ils  y  ont  déterré  un  article  qui  lésa  mis  hors  d'eux- 
.mémes.  S'ils  ne  l'avait  pas  trouvé  14  ,  ils  l'auraient  cher-* 
ché  dans  les  décrets  de  la  convention  ,  ou  même  dans  les 
ari^étés  du  comité  de  salut  public.  Toutes  les  lois  un  peu 
favorables  aux  citoyens,  celles  par  exemple  qui  sont  rela* 
tives  à  la  nomination  des  conseils  généraux  et  des  conseils 
-municipaux,  sont  rapportées;  mais  tout  ce  qui  vexe,  tout 
ce  qui  frappe ,  tout  ce  qui  opprime ,  est  en  pleine  vigueur, 
et  n'est  nullement  contraire  à  la  charte.  Voilà  la  logique 
ministérielle. 

Mais  j'arrive  ao  famenx  article  du  Code  pénal ,  exhumé 
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par  lé  minktere.  Le  voici  teitaeUemnû  *  .m  !f«Ile  assocb- 
ttion  de  plus  de  vingt  peraoaiKSs,  dont  le  bat  sera  de  se 
réunir  tous  les  jours  ou  à  certains  jours  marquis  pour 
-s'occtfper  d'objets-  reliçienac  >  littëraives  ^  politiques  on  au- 
tres ,  Ile  pourra  se  former  q&'âvec  raçrëaneat  du  gouTer* 
«ement  et  sous  les  conditions  qu'il  plàif a  k  Fauterité- pii- 
bliqne  d'imposer  à  la  société*  •  •  - 
'  Certes  ,  s^ii  y  a  au  monde  une  toi  c(mtrKire.à  la  charte, 
et  qui  doive  être  regardée  oomme  abolie^  c'est  bien  cer- 
tainement celle  dont  ia  rédaction  est  si  vague  ,  et  donne  à 
4'arbitraire  une  si'imigaenBe  latitude.  Elle  pouvait  tout  au 
fjilviA  être  conforme  au  systèofte  impérial  ;  mais  elle  est  en* 
tièrement  en  opposition  directe  avec  le  système  repré«- 
sentatif. 

Montesquieu  a  décidé  la  question  lorsqu'il  a  dit  :  «  Dans 
un  gouvernement  despotique  ,  il  est  également  pernicieux 
.  qu'on  raisonne  bien  ou  mal  ;  il  suffit  qu'on  raisonne  poiff 
que  lé  principe  du  gouvernement  soit  choqué,  i» 

«Dans  une  natjon  libre ,  il  est  indiffi^rent  que  les  partie 
caliers  raisonnent  bien  ou  mal  ;  il  suftt  qu'ils  raisonnent. 
De  là  sort  la  liberté  qui  garantit  des  effets  de  ces  mimes 
raisonneme^ns.  *        . 

La  liberté  d'écrire  suppose  la  liberté  depeilér .  ;et  ce  ne 
peut  être  qu'à  une  époque  aussi  bizarre  que  ia  liètfe  qu'on 
6te  la^  censure  aux  journauit ,  et  qu'on  l'étabKt  dans  les 
Salons.  Mais,  je  vais  plus  loin  ;  l'article  consthne  lapins  iiH 
supportable,  la  plus* odieuse  tyrannie; 's'il  est  utleseufe  fois 
appliqué,  il  n'y  a  plus  de  relation  sociale  possible,  et 
M.  le  miflisti*e  de  Tinté  rieur  est  de  droit  le  ^i^nd  itiqnbi- 
teur  de  toutes  les  familles. 

C'est  une  chose  reçue  depuis  long^temps  à  -Paris  que 
toutes  les  grandes  maisons  sont  ouvertes  à  un  jour  fixe  de 
la  semaine;  or  y  je  le  demande,  quelle  est  celle  oè  l'on  ne 
parle  pas  de  ^lolitique  ,  de  religion  et  de  littérature  ?  Quand 
vous  entrerez  désorûGtais  dans  un  si^h  ,  pi>ene«  garde  aux 
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pard«s  quï  v^m  échapperont  ;  avant  de  parler  da  Ècrmûti 
^u  jour  ,  de  la  tragédie  de  la  veille  9  ou  de  la  séance  da 
matin I  complez«^ous;  éar  enfin  une  pièce  nouvelle  eH'dfd 
la  littératnre ,  un  germon  est  de  la  religion  ,  une  sésmté 
des  f:lianil>re§  est  de  la  politique,  et  si  par  malheur  il  ja 
plus  de  vingt  personne» ,  le  Commissaire  de  police  est  lit 
({ui  vous  guette.  Le  leildemaîn ,  le  maître  de  la  maison  est 
devant  les  tribunaux  ,^  et  vous  êtes  assigilé  comme  témoin 
pour  déposer  à  la  charge  de  l'ami  qui  v%)us  avait  intité* 
Vous  exagéceï ,  va-l-ôn  me  dire  ,  jamais  l'autorité  ne 
poussera  lel  choses  si  loin.  Il  suffit  qn^elle  en  ait  le 
droit  pottT  ^e  je  le  craigne  ;  elle  fait  si  souvent  des 
choses  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  faire  !  Mais  ce  n'est  pas  ^ 
objectera-t-on  ,  peut«étre,  dans  un  but  poHiiB[oe)  reh- 
gieuK  00  littéraire  qu'on  se  réunit  dans  les  s^ptis  de  l'a 
capitale  j  la  converlation  sur  ces  matières  n^est  qu'éten'>- 
tuelle  ,  et  la  loi  iie  pourrait  être  applicable.  'Je  sou-* 
tienà  qu'elle  l'est  toujours  et  dans  tous  les  cas  poïnibles. 
Une  réunion ,.  une  société  s'assemble  dans  un  objet  qucl*- 
rroftque  ;  ^  bien  !  la  loi  est  précise  ,  elle  es€  fcirmelle  ; 
elle  porte  q«e  ,  sans  l'autorisation  an  gouvernenrent,  6n 
De  poarra  IM9  réunir  à  des  jours  marqaés  pouf  s'occuper 
d'objets  religieux  ^  littéraires  ,  politique!  ov  A?i7TRESJ9Ën- 
lendez-votts ,  oxï  autr^;  oh  !  que  ces  deux  mots  sont  mer^ 
^eilleusevaent  trouvés  ?  Ou  /ivire^,  comprend  tout,  le  jeu, 
-la  dansc)  la  c&as^ej  la  mtisique  ;  si  tous  êtes  plus  de  vingt, 
-parlez  donc  de  la  pluie  eu  du  hemi  temps  ,  encore  la  phii^ 
Tt  le  bean  temps  peuvent-^ils  donner  lien  à  des  disêerta- 
tioo^s  scientifiques ,  et  yaai  seriez  iftn  contravention.  Tai- 
sez-Vous dooc ,  ou  jouei  la  pantomime  ,  si  toutefois  te  si- 
lence ft'ést  pai  coupabltf,  et  si  les  gf«tes  ne  sont  pas 
-^difreoxv  Ooi ,  je  le'  soutiens ,  avec  ôu  éntff^  vous  we 
poûvenî  à  jont  fite  donner  à  dîner  à  v^  amis  ,  faire  de  la 
musique  ,  lire  des  vers,  iralser ,  danser  ,  jouer,  chanter, 
'qu'avec  l'autovis^tion-préâlable-do^  gonvcmemen*-,  et  soi4*î 
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les  GOttdîtîons  qn'il  lui  plaira  de  vous  imposer.  Alors  M.  le 
ministre  de. rintériear  pourra  épurer  T6lre  salon  ,  Von» 
défendre  d'avoir  k  diner  tel  on  tel  d^yalé  dont  il  voudra 
être  exclusivement  l'amphitrion ,  être  enfin  lé  grand-* 
mattre  de  votre  maison ,  le  contrôlenr  de  vos  paroles ,  le 
surveillant  de  vos  plaisirs  ;  et  si  vous  en  doutés  y  souvenez- 
vous  que  M.  Gévaudan  ayant  invité  »  il  y  a  quinze  jours  ^ 
ses  amis  à  passer  la  soirée  chez  loi ,  (st  en  ce  moment  tra- 
duit devant  les  tribunaux.  Or,  je  le  demande ,  un  inqui- 
siteur en  Espagne  ,  un  ctjii  à  Constautinople ,  un  hospo- 
dar  en  Yalacbie  ,  un  dey.  à  Tunis ,  ont-ils  autant  de 
pouvoir  qu'un  ministre  de  Tintériettr  sous  notre  gouTer- 
nement  libre  et  constitutionnel  ?        ■ 

Mais  je«u]^se  qu'on  veuille  appliquer  la  loi  dans  la 
drconst^ce  actuelle;  comment  pourra-t-ons'y  prendre? 
Elle  parle  de  jours  marqués  ;  on  s'est  réuni  à  des  jonn 
différens.  Qui  pourra  d'ailleurs  constater  qu'on  s'est  occupé 
d'objets  politiques  ou  religieux?  Il  faut  des   registres; 
iï  n'y  en  a  point.   11  faut  des   témoins  ,   et   i'antorité 
ne  peut  en  produire  sans  déshonorer  ses  agens  et  sans 
se  déshonorer  elle-même  y  car  elle   proclamerait  ainsi 
qu'elle  introduit  l'espionnage  jusque  dans  nos  maisons» 
qu'elle    corrompt   nos   sociétés  et  qu'elle  suborne    nos 
amis.  Sous  quelque  rapport  qu'on  itevisage  cette  mesure 
violente ,  elle  est    aussi   absurde  .  qu'impolitique  »  aussi 
ridicule  qu'inconstitutionnelle.   Pourquoi  iont ,  me  di- 
rez-yous  ,  l'autorité  l*a-t-elle  prise  ?  Parce  qu'il  y  a  à  pa- 
rier qu'elle  fera  toujours  ce  qui  est  contrair<^  à  ses  inté* 
rets..  La  séance  du  19  mai,  les  événemens  de  l'école  de 
flroiti  et  tant  d'autres  fautes  l'ont  suffisamment  prouvé. 

Cependant  on  donne,  à  ce  petit  coup  d'état  honteux 
quelques  motifs  que  je  dois  vons  faire  connattreé  Les  mi- 
nistériels méticuleux  vous  disent  tout  bas  que  Tautorité 
était  informée  que  les  ultras  devaient  aussi  se  réunir ,  se 
visiter  tt  former  une  association  dans  le  (p^nre  de  celle  des 
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«mis  de  la  presse.  Et  ]k>urqu<^i  l^s  u)trasf  ae  le  feraient-ils 
point  ?  Le  ministère  ainie-t^il  mieux  leurs  sociétés  secrètes 
que  leur»  sociétés  publiques  ?  Tous  les  Français  ont  les 
mêmes  droits ,  nous  les  réclainons  pour  les  ultraa  comm^ 
pour  nous-mêmes;  leur  asile  ne  doit  pas  être  moins  sacré 
que  celni  des  autres  citoyens  ;  la  liberté  n'est  pas.  un  pri« 
vilége^  elle  est  le  bien^o  tous«  elle  contre  ses  ennemis 
mêmes  de  son  égide. 

.  Il  &ut  être  insensé  comme  les  ultra -monarchiques 
pour  se  réjouir  d'une  ikiesure  qui  ne  les  frappe  pas 
moins  que  nous  ;  mais  ces  hommes  ne  comprennent  quo 
le  despostisme.  ^  leurs  yeux  ,  la  liberté  n'est  qu'un  pri^i^ 
irilége,  et  l'égalité  des  droits  qu'une  chimère.  C'est  ainsi 
qu'au  moment  df  'l'arrestation  du  général  Canuel  et 
de  MM.  Songis  .et  •  Chappjedelaine ,  nous  élevâmes  la  voix 
contre  les  persécutions  inouïe^  auxquiellat  ils  furent  en 
butte  ;  mai^  nouA  serions  tous  plongés  dans  les  cachots  y  le 
fatal  tombereau  parcourrait  le^  rues  de  la  capitale  «  lljS 
têtes  de  tons  les  amis  de  la  liberté  tomberaient,  .que  les 
ultras  ne  fffaientpas  entendre  une  plainte.  Ils  ne  sont  sen* 
sibles^qu'à  ce  qui  les  touche;-  une  place  otée  à  un  de  leur» 
i^mis  ^r  arrache  des  cris  do  furenr,  et  une  Saiot-Bar- 
thélemy  contre  les  libéraux  leur  para^itrait  un  coup  d'état 
nécessaire. 

..  Quelques  personnes  assignent  un  autre  motif  aux  me- 
tares  violentas  de  l'autorité ,  et  certaines  phrases  des  jour- 
naux ministériels  donneraient  bien  quelque  yraisemblanoe 
à  leurs  conjectures.  Si  on  les  en  croit  >  il  faut  attribuer 
tout  ce  qui  se  passe  à  la  crainte  que  les  nouveaut  députés 
ne  soient  reçus  k  leur  arrivée  dans  des  salons  libéra ux> 
On  Vient  les-entourer,  les  endoçtrineriet  n^  leur  permettre 
de  dtner  que  chçs  les  ministres  ,  chez  les  directç^^s  gcné- 
rai^x,  ou  chez  les  conseillers  d'état;  e  :.    . 

Ce   dont  je  crob  être  sftr  ,  c'e^t  qu'on  avait  d'dbpr4 
T9t4tt  K^efa^re  de  cette  levée  deJ>oucjUys  qu'une  exp^-^ 
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fioii  de  police;  man  M.  Angles,  que  je  n'ai  pdsâsséz souvent 
•  occasion  de  louer  pour  que  je  ne  m'empresse  pas  de  rendra 
liommage  au  tact  dont  il  a  fait  preutQ  dans  cette  cîrci>n<' 
stance  délicate,  a  pOsitiTenretit  refusé  son  ilitervention.  Oa 
s'est  alors  adressé'  à  If-  de  Serre  qui  ,  lorsqu'on  lui  tend  un 
piég^  Ae  mapqiie  -jamais  à^y  tomber  •,  «t  des  instrnctions 
ont  été  données  en  conséquenc^e  an  ministère  public. 

Les  doctrinaires ,  qui  étaient  dans  la  confidence  de  leur 
patrpn ,  avaient- deptflis  quelques  jours  esearn&ouché  par  des 
insinuaiionë  mécit»ntei*  Le  lendemain  <)o  jour  oti  MM.'G^ 
vaudan  et  Sinion  eut  été  traduits  devant  les  tribunaux ,  ifs 
ont  bfiiTeniené  accablé  ceux  que  poursuivait  la  justice ,  et, 
apt^ës  avoir  pi^s  les  devants  pour  calomnier,  ils  se  sont  faits' 
délateurs  k  la  suite.  Leur  article  est  nn  odienx  tissu  dé 
mensoUge  et  de  perfidie  ;  depuis  (ong- temps  ^  disent^ils  ,' 
les  personnes  lA  plus  recommandables  de  cette  société  sfen 
étaient  retirées.  Qu'ils  osent  donc  '\eê  nommer yOQ  plutôt 
qu^ls  osent  l^s  déshonorer.  Il'ti'y.  en  a  pas'une  seule  dont 
ils  ne  reçoivent  nn  démenti  solennel.  Pour  ma  part  ,  de- 
puis '  frës-long-temps  je  n*ai  pu  me  rendre  qu'une  seule 
f»is  aux  invitations  que  j^ai  reçues  de  la  part  d'hommes' 
pour  lesquels  je  professe  1»  plus  haute  estime  et  ta  plos 
sincère  ^mitië  ;  mais  j'ai  bonjours  éprouvé  un  Vif  regret  de 
ne  pouvoir  y  répondre.  Je  me  félicite  d'être  du  nombre* 
de  ceux  ^ui  ont  été  assea  heureux  pour -recevoir  quelque- 
fois dès  pairs ,  des  députés,  des  magistrats  et  des  *  écri*^ 
Vains  dont  la  France'se  glorifie.  Je  ne  suis  donc  pa^ Àioins 
coupable  que- M.  GéVaodafnet  que  le  colonel'Simon  ,  et  je 
Véclame  Phonneur  dés  pdift*soites  ainqnellesnls  ^ont'eu' 
butte.  Jésuisassaré'âe  n'être  pas  démenti  par  MM.  d^Af- 
genson,  Manuel  ;  Constant,  €ilberl-des^¥oishi9  ,  Louper' 
YiUemiet  y  Cadet-Gassicourt  ,  Tamjrre  ,  3iÀf  ie- Saint-' 
Quentin  ,  et  tant  d'autres  citoyens  momnatemdfeibles , 
quand  je  dirai  qu'ils  ie'rédaineat  auAsi.  '  '  t  ^  j  -  > 
"  Vous  eonn«Às€9  nstfkilefiàiit  lé  4ba4  Ae  cHtfe  ignoble' 
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])ers^cuUQn  :  la  lionte  ea  rejaillira  sur  ses  auteurs  :  on  to^ 
icre ,  on  cacouçageles  jésuite^,  auxquels  très-certainement 
M*  le  ministre  de  Tintepeur  a  fait  accorder  Tautorisation 
exigée  par  {'article  25)1  du  Code  pénal  ;  on  leur  permet  de 
déterrer  les  cadavres,  de  violer  la  paix  des  tombeaux  >  et 
ou  défend  à  des  hommes  recommatidables  ,  à  des  capita- 
listes ,  à  deiS  gens  de  lettres  ,  de  paisibles  relations  et  d'in- 
nocentes causeries. 

JUi^is  puisque  Iç  min^tëre  est  si  rigide  observateur  des  lois  , 
de  l'empire,  puisqu'il  exploite  le  Code  pénal  avec  tant  de 
bonbour  r  pourquoi  ne  se  9ouvient-il  pas  de  l'article  207  ? 
Il  est  un  peu  moins  vague  qMe  l'article  291 . 
^   «<  Tçut  ministre  d'un  culte  qui  aura ,  sur  des  questions 
oa  frvatiëi*es    religieuses ,  entretenu  une   correspondance 
£|vec  UAe.  cour  ou  puiss/imcQ  étrangère ,  sans  eu  avoir  préa- 
U^bleix^fy^t  informé  le  ministre  du  roi  chargé  de  h  surveil- 
lance  â^^  cultes  9  et  sans  avoir  obtenu  son  autorisation  , . 
sera,  par  ce  seul  fait,  puni  d'une  amende  de  cent  francs 
k  cinq  cen,ts  francs ,  et  d'un  emprisonnemejat  d'un  mois  à 
deux  ^îis.  >>       .  .  ,    ,.^ 

Or ,  il  n'y  a  pas  six  semaines  que  les  journaux  ultra-mo- 
narckiques  ont  publié  une  lettre  oii  les  évoques  de  France 
dénonçaient. leur  pajjsàla  cour  de  Kou)^  j^t  quelles  pour*- 
suites  ,  quelle  eoqù^te  a  ordonnées  le  ministère  public  ? 
aucune*, Le  délit  est  public,  il  est  audapieusem^înt  imprimé, 
et  ses  auteurs,  ^out  cpmblés  degijâeps.  Encore  une  fois  , 
toutes  les  lois  qui  ^gé^ent  le^  libertés  naitionales  n'ont  pa^ 
cessé  d'être  en. viguevir,  toi^te^  qejles  qui  les  garantissent 
sont  con^nie  nov^  ayjçnpes.  Je  .viens  d'en  citer  une  preuve 
à  laquelle. tous  les  ministériels  ^t  tous  les  doctrinaires  du 
monde  n'ont  rien  à  répliquer. 

Dans  tous  les  tempsi ,  nos  rois  ont  puni  sévèrement  cette 
espèce  de  trahison *,.  et  Louis  xiv  lui-même,  ce  crànd 
protecteur  des  jésuites  ,  ne  l'a  jamais  soufferte.  Madame  de 
^évigp4>  dan^  \\n^^  de  ?çs  lettres,  d^tée.du^  naois  d'août 
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1677  ,  s*eipr!me  ainsi  :  «  Quelques  ëvéques  ayant  écrit  au 
pape  contre  certain  relâchement ,  cela  fut  regardé  comi&e 
ttn  grand  crinie  ;  et  ce  monstre  lut  étouffé  dès  sa  luts- 
sance  par  MM.  les  agcns  qui  courent  partout ,  »  et  ce- 
pendant, dans  cet  le  lettre  des  éfdques,  il  n'était  fait  men- 
tion que  d'aflaires  de  discipline  ecclésiastique  :  quelle  u'eàt 
donc  pas  été  la  colère  de  Louis  xiy  ,  s'il  y  eût  été  ques- 
tion de  son  gouvernement  ! 

La  comparution  devant  les  tribunaux ,  de  M.'  Gévaudaa 
et  du  colonel  Simon,  a  produit  du  reste  une  sensation 
treS'Vive  et  très-désagréable  à  Paris:  cela  pouvaît-il  être 
autrement  dans  une  immense  capitale  ,  oii  les  relations  de 
société  font ,  pour  ainsi  dire ,  tout  le  charme  de  la  vie  ?  Si 
on  eîït  pris  cette  mesure  au  milieu  de  Tété ,  elle  n'eût  pas  été 
moins  injuste  ;  mais  attendre  l'hiver,  oh  tout  le  monde  est 
de  retour  ,  c'est  une  surté  de  ces  hantes  combinaiadas  po* 
litiques  dont  le  vulgaire  n'aperçoit  ni  l'habileté  m  la  pra> 
fondeur. 

Cette  affaire  a  un  moment  distrait  Fattention  puUiqoe 
de  l'élection  da  M.  Grégoire.  Sa  nomination,  vous  le  sa- 
vez,  a  paru  très-hostile  au  ministère  ;  et  ce  nouveau  dé- 
puté n'a  point  encore  reçu  de  lettres  closes  ,  qociqu'il  ea 
aijt  été  adressé  k  tons  ses  coltègues.  J'ignore  de  quel  droit 
les  ministres  pourraient  éliminer  un  député  légalement 
élu  ;  ceci  n'est  plus  une  iaiKire  de  parti ,  c'est  one  qoas* 
tion  de  principes,  l'ai  dans  ma  dernière  lettre  porté 
le  défi  aux  écrivains  ultra-nionarchtqaes ,  ministériels  et 
doctrinaires  de  répondre  à  la  sérié  de  raisonnemeos  par 
lesquels  j  ai  démontré  que  Pétection  de  M.  Grégoire 
ne  pouvait  être  contestée  sans  qu'on  s'exposât  à  briser 
violemment  nos  institutions ,  et  à  remettre  en  question 
l'existence  même  du  gouvernement  représentatif.  Mais  on 
ne  m'a  fait  aucune  réponse,  et  ]e  n'ensuis  pas  surpris  ;  on 
ne  pouvait  en  faire  aucune.  C'est  ainsi  qu'en  agissent  les 
'ministres;  .toutes  les  fois  qu'on  tenf  reproche  an  tort 
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'  réel ,  oii  qu*<m  leur  fait  une  objectibn  juste ,  ils  se  taisent* 

"'  Nous  leur  demandons  aes  garanties  ,  ils  nous  donnent  des 
eapucins.  Pascal  «'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  qu'il  était 
bien  pi  «s  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons. 

Au  reste,  quand  on  prasse  un  peu  les  ministériels  ou  les 

'  ultras  sur  cette  élection,  il  né  s'agit  pas  de  principes,  répon- 
dent-ils  ,  nous  savons  qu'ils  sont  contre  nous  )  mais  peu 
nous  importe;  aussi  ne  discuterons-nous  pas,  nous  voterons 
par  accladiation.  Seulement  M.  Laine  improvisera  une  phi- 
lippique  qui  esjt  déjà  toute  prête  ;  il  sera  vigoureux,  pathéti^ 

*que,  sublime  ;  il  fera  jouer  tbute  la  grande  fantasmagorie; 

-les  constitutionnels  voudront  parler,  nous  crierons,  aux 
voix  ;  ils  monteront  à  la  tribune ,  nous  crierons ,  à  bas ,  et 
l'évéque  intrus  sera  chassé  aux  cris  de  PiVe  le  roi ,  wVe  la 
*éharte.  Voilà  comfne  ces  messieurs  arrangent  la  grande 
^ficène  mélodramatique  dont  jl  vous  ai  parlé  ;  voilà  comme 
ils  jouent  aux  coups  d'état.  Mais  ,  en  votant  l'exclusion  de 
M.  Grégoire  ,  vous  votes  aussi  celle  de  tous  les  pairs  et 
de  tons  les  députés  qui  ont  déclaré  Louis  xvi  coupable.  -^ 
Précisément  !  c'e^t  ce  que  nous  voulons.— #rous  détruises  le 
•gouvernement  représentatif.  — -■  A  merveille!  Nous  né  nous 
ten  tiendrons  point  là.  Aussitôt  l'expulsion  prononcée ,  l'o-* 
Tateur  qui  sera^  en  verve  demandera  luné  adresse  au  roi , 
pour  chanja^er  la  loi  des^élections  ,  et  nous  la  voterons 
^'enthousiasme.  Vous  verrez  que  ,  tandis  qu'ils  seront  en 
train  ,  ils  voteront  par  assis  et  levés  l'abolition  de  la 
charte  ,  et  qu'ils  décréteront  le  despotisme  cqmme  la  con* 
Vention  nationale  a  décrété  la  république. 
*  Tels  sont  les  projets  réels  ou  simulés  de  la  faction  oli* 
j^archique;  les  doctrinaires  ne  les  combattent  point  et  les 
ministériels  en  laissent  courir  le  bruit.  J'ignore  jusqu'à 
quel  point  ils  sont  fondés ,  mais,  quoiqu'en  fait  de  projets 
cxtravagans  l'expérience  m'ait  donné  une  foi  robuste ,  j'a*- 
t'one  que  je  doute  un  peu  de  la  réussite  de  celui-ci.  Je  sais 
que  de  la  rage  des  ultras ,  du  dépit  des  ministres  et  de  l'or- 
T.  VIL  39 
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gueil  des  doctrinaires,  combines  »  il  ne  {)eat  guère  sortir 
quelque  chose  de  raisonnable;  mais  je  pense  qu'on  vent 
surtout  effrayer  M.  Grégoire  et  obtenir  &a  démission.  C'est, 
}e  n'en  doute  pas,  un  sacrifice  qu'il  ferait  volontiers  à  la  pa- 
irie ,  s'il  pouvait  lui  épargner  i\fi  nouveaux  déchiremens: 
.mais  ce  sacrifice  esl-il  nécessaire?  et,  s'il  préserve  la  France 
de  la  boute  d'un  autre  3i  mai ,  qui  nous  garantit  que  ks 
hommes  monarchiques  enhardis  ne  redemandent  bientôt 
4e  nouvelles  épurations ,  et  qu'ils  ne  réclament  le  renvoi 
de  tous  ceux  qui  ont  émis  des  opinions  coûtraires  à  la 
famille  régnante,  de  tous  ceux  qui  ont  déclaré  Louis  xvr 
coupable ,  de  tous  ceux  même  qui  ont  accepté  l'acte  addi- 
tionnel. Je  ne  puis  trop  le  redire,  l'affaire  est  grave;  il  j 
Ta  dû  maintien  ou  de  ta  chute  du  système  représentatif. 

lues  députés  commencent  à  arriver ,  on  les  cerne  ^  on  se 
les  dispute.  Il  n'y  a  que  qlbatre  doctrinaires,  et  les  nou- 
veaux élus  ne  peuvent  faire  un  pas  sans  en  rencontrer  un. 
Ces  hommes  ont  le  merveilleux  talent  de  se  multiplier, oa 
Jes  trouve  partout  oîi  il  y  a  une  place  à  donner  on  une 
•trame  à  ourdir||f  e  ne  sais  plus  de  quel  personnage  Adrien 
,Duport  disait  au  commencement  de  la  révolution  :  «  Mira- 
cle !  il  y  a  trois  intrigues  sur  le  tapis ,  et  il  y  en  a  une  dont 
il  n'est  ])as.  »  Aujourd'hui ,  s'il  y  en  a  six ,  les  doctrinai- 
res sont  de  toutes ,  et  ils  en  ébatichent  déjà  une  septième. 
i\s  se  battent  les  flancs  ,  ils  suent  sang  et  eau  pour  se 
faire  les  chefs  de  la  majorité  dans  la  chambre ,  parce  qne 
ies  chefs  de  cette  majorité  entrent  toujours  au  ministère; 
mais  ils  n'ont  peut -être  pas  réfléchi  à  une  chose;  c'est 
^ue  de  tous  les  jougs  qui  ont  pesé  sur  la  France ,  celui  au- 
quel elle  s'accoutumei'ait  le  moins,  celui  qui  l'humilierait 
davantage,  ce  serait  le  joug  de  la  férule.  Les  Français 
veulent  qu'on  les  gouverne  ,  mais  ne  souffrent  pas  qu'on 
les  régente. 

Telle  est  la  maladresse  de  ces  honunes ,  que ,  voulant 
rallier  le  plus  de  monde  possible  contre  la  droite  et  la  par- 


FRANÇAISE.  6rt 

lie  da  centre  qui  est  douteuse,  ils  continuent  à  insul- 
ter Fextréme  gauche  dans  leurs  feuilles  soporifiques.  Ils 
vont  jusqu'à  traiter  à^ anarchistes  les  députés  qui  y  sié.^enty 
je  ne  sais  même  s'ils  ne  les  ont  pas  appelés  radicaux. 

.Qri  quels  spot  les  députés  qu'ils  insultent  si  bassenient? 
ce  sont  principalement  MM.  Dupont  de  TEure,  La  Fayette, 
d'Argenson;  ce  sont  des  hommes  qui  ont  talens ,  bonne  foi 
patriotisme  9  en  un  mpt  tout  ce  que  les  doctrinaires  ti'ont 
pas.  Ce  sont  des  hommes  qui  ne  veulent  ni  places,  ni  hon- 
neurs^ ni  argent,  rien  enfin  de  tout  ce  que  les  doctri- 
naires veulent. 

Je  suis  >  etc.  E. 
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EXPLICATION   SUR   tiV    ARTICLE   DE  LA    QUOTIDIENNE,    RELATIF 
AU    TIMBRE   DES   RFCUKILS   DITS   SEMt-PÉRIODIQU]:S. 

*  *  •  » 

,  Je  ne  lis  pas  la  Çitoiidienne  ,  parce  que  je  connais ,  de-* 
puis  3o  ans  ,  la  doctrine  qu'on  y  répète  ,  et  que  ]e  n'ai 
nul  goùt..dux  injures  et  aux  calomnies  contre  tous  ceux  qui 
n'adhèrent  pas  à  cette  doctrine  ,  qui  ne  compte  plus  ,  au 
reste ,  que  quelques  fidèles  obstinés.  Mais  un  ami  m'en- 
voie aujourd'hui  lundi  a5  octobre  ,  la  feuille  d'hier ,  en 
m'avertissant  de  faire  attention  à  Tarticle  Paris,' 

.J'y  trouve  ce  passage  ,  que  yfi  trancris  ,  persuadé  qu^on 
doit,  même  à  des  ennemis,  de  montrer  leur  attaque 
toute  entière,  quand  on  a  le  devoir  d'y  signaler  une 
calomnie. 

Voici  quelques  lignes  du  journal  ministériel  : 

«  Il  est  certain  que  la  société  des  amis  de  la  presse , 

»  ayant  nommé  des  commissions  pour  examiner  diverses 

«  A  questions  législatives  dont  elle  présume  que  la  session 

»  prochaine  doit  s'occuper  ,  a  éliminé  de  ces  com^nissions 
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>»  MM.  Teste  ,  Bédoch  ^l  Benjamin  Ctmsiani,  On  ne 
M  nomme  pas  les  grands  publicistes  qui  ont:  été  appelés  à 
»  remplacer  ces  messieurs.  » 

u  Puisque  cela  est  certain ,  il  est  borh  de  faire  connaître 
le  mr)tif  de  cette  épuration.  On  assure  donc  que,  dans  une 
des  dernières  séances  du  comité ,  M.  B*  Constant  a  été 
vivement  accusé  paf  un  membre  pur ,  de  s'être  laissé  ga- 
gner par  certaines  propositions  du  ministre  des  finances  y 
et  d'avoir  réglé  avec  M.  l'abbé  certains  arrangemens  au  su- 
jet du  timbre  de  la  Minerve ,  dont  son  excellence  aurait 
abandonné  l'acquittemeiit  y  lequel  se  monte,  dit^on,  à 
1 50,000  francs.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  séduire  un  libé- 
ral, et  l'honorable  membre  n'ayant  vpa^  eu  de  réponse 
claire  et  positive  à  donner  pour  établir  son  incorrupti- 
bilité, une  forte  prévention  s'est  élevée  contre  lui ,  laquelle 
préveation  l'aurait  fait  regarder  comme  peu  propre  à 
défendre  les, intérêts  véritables  des  radicaux  français. 
Inde  irce.  » 

La  Quotidienne  continue  en  accusant  l'auteur  des 
Lettre,^  sur  Paris  d'avoir  fait  une  apologie  coim]plëte  de 
M.  Gri^goire. 

Si  l'eQ-ivain  du  journal  ministériel ,  cité  par  la  Quoti'- 
dienne  ,  à  qui  il  plaît  de  faire  un  outrage  personnel  tout  à 
la  fois  à  un  ministre  et  £r  un  député,  ce  qui  passe  les  bornes 
des  discussions  politiques  ,  n'àvail  voulu  qu'employer  fidè^ 
lement  les  notions  prises  dans  une  réunion  ,  dont  un  évé- 
nement récent  fait  beaucoup  parler  et  écrire  aujourd'hui , 
il  n'aurait  pu  se- méprendre  à  celui  des  rédacteurs  de  la  Mi' 
nervey  qui  est  essentiellement  entré  en  conférence  avec  le 
ministre  siïr  l'affaire  du  timbre.  Le  réel  coupable  n'est  au- 
tre que  moi-même.  Je  me  dois  donc  de  revendiquer  ce 
qui  u'a|»partient  qu'à  moi  ,  dans  cette  double  corruption 
çl'uu  député  par  un  ministre  et  d'un  ministre  par  un  dé- 
puté ,   aux  dépens  du  fisc  ;    et  oii  on  apprend  ,   suivant 
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récrtvaîn  de  b  Quotidienne  ^  ce  qae  vaut  IHionneur  d'un 
libéral  eu  matière  d'argent.  Cette  déclaration  faite  ,  je  n'a- 
joute |>a9  un  mot,  ni  pour  moi  qui  suis  à  couvert  pak^mon 
obscurité  ,  ni  pour  M.  B.  ConsUnt  ,  à  qui  touit  let^  ou- 
trages reviennent  de  droit ,  puisqu'il  se  détache  parmi  nos 
publicistes  par  de  grands  talens  ,  de  glorieux  services-  et  la 
haute  estime  de  la  France  et  de  rËurqpe. 

Le  dernier  paragraphe  de  la  citation  ci-dessus  ^  sur  les 
Lettres  de  Paris  et  leur  auteur  ,  ne  demande  aucune  ré- 
ponse. Oii  son  honneur  n'est  pas  intéressé ,  les  pages  in- 
culpées d'un  écrivain  qui  se  respecte ,  se  défeudeint  par 
elles- me  mes. 

Cependant,  puisque  j'ai  adopté  les  princii]És  que  mori 
c:i*dev2int  confrère  k  l'Ipstitut ,  et  mon  collègue  à  ia  Mi- 
nerve vienpent  d'énoncer  ,  relativement  à  l'admission  cVun 
des  .nouveaux  députés,  j'ai  aussi  ma  part  dans  la  qualifica- 
tion de  grégorien  ,  prodiguée  à  tous  ceux  qui  réclament  la 
constitution  en  faveur  de  M.  Grégoire ,  comme  de  tout 
autre*  3ans  reprendre  toute  la  question ,  je  dirai  seulement 
quelle  serait  ici  ma  règle  de  conscience,  si  j'avais  à  voter. 

J'ai  peusé  et  senti ,  sur  le  jugei|ient  de  l'infortuné 
J^ouis  XVI ,  bout  ce  qu'on  peut  de  plus  rigoureux  cohtre  ses 
Juges  j  et  cola  ,  non  pas  depuis  la  restauration  ,  mais  sous  lé 
directoire,  en  face  des  cinq  chefs  de  la  république ,  tous 
choisis ,  comme  pn  sait ,  dans  ^ette  catégorie- 

Mais  dèâ  lors  aussi  j'ai  professé  que  la  justice  n'était  pas,* 
la  vengeance  ;  qu'en  révolution  ,  les  hommes  et  les  coip^ 
ne  peuv.ènt  être  jugés  en  dehors  des  circonstances  qui  ont 
pu  les  troubler  ,  les  égarer  ,  çt  qu'il  est  (}es  actes  sur  les- 
quels il  faut  gémir  et  se  taire. 

Quand  même  j'en  serais. encore  au  premier. soulëvemeut 
de  mon  âme  ,  quand  même  le  député  dont  il  s'agit  serait 
un  des  uotans  ,  il  ne  nie  serait  plus  permis  de  lui  dire  , 
Loin  de  moi  ;  car  enfin  ,  je  ne  suis  pas  sorti  du  corps  de 
Vinstitm  ,  parce  ^ue  M.  Grégoire  en  était  membre  )  je  4ui* 
resté  dans  les  sociétés  particulières  oii  je  le  rencontrais  ;  je 
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lui  ai  donne  la  main ,  il  a  reçu  la  mienne  ;  en  un  mot  y  je 
ne  me  suis  montré  sensible  qu'a  l'impression  de  ses  vertus 
privées ,  de  ses  qt^iités  pieuses  et  évangéli^ues ,  qu'à  son 
mérite  littéraire  ,  qu'à  son  honorable  réputation «u  dedans 
et  au  dehors  de  la  France.  Des  lors ,  je  dois  être  consé- 
quent avec  moi-même ,  et  m'interdire  tont  souvenir  des 
opinions  oii  ont  pu4' emporter  des  temps  de  fureur  qui  fu- 
rent, pour  beaucoup  de  personnes,  faibles  ou  violentes  des 
temps  d'aliénation  de  soi-même.  Cette  persécution  tardive 
envers  lui  serait  l'accusation  de  ma  conduite  avec  lut.  Je 
puis  ,  certes  ,  appliquer  à  d'autres  cette  règle  que  je  m'im- 
pose- 

J'admire  l'intrépidité  de  la  politique  i)^  circonstances 
dans  un  si  grand  nombre  de  nos  fonctionnaires  de  tous  les 
ordres  !  Après  a^'ojr  fait  bien  pis  que  moi ,  'lion  pas  à  l'é- 
gard de  M.  Grégoire,  qui  ne  fut  jamais  ni  courtisan  ni 
courtisé,  mais  à  l'égard  de  tous  ces  irions  qui  occupèrent 
pendant  un  quart  de  siècle  les  premières  places  de  l'état  ; 
après  avoir  partagé  avec  eux  tous  les  genres  de  pouvoir ,  de 
subordination ,  "de  servitude  même;  actuellement  que  ces 
hommes  lîont  pleinement  défavorisés  par  un  meilleur  cours 
de  choses,  ils  retrouvent  tout  à  coup  dans  leur  âme, 
envers  eux,  uhe  aversion,  un  repoussemeni ,  j'ai< presque 
dit  une  horreur,' si  complètement  démentis  par  toutes 
leurs  relations  antérieures!  S'il  est  un  homme  en  France 
qui  n'ait  jamais  rien  demandé  ,  rien  obtenu  des  t^ftans; 
qui  ait  toujours  fui  toute  communication  avec  eux,  qu'il 
se  lève  et  qu'il  dise  :  Je  hs  poursuis  encore  de  la  mente 
uoix  dont  je  les  ai  maudits  le  2 1  jan\^ier  1 798  ;  je  respec- 
terai en  lui  la  constance  d'un  sentiment  fort  et  sincère ,  et 
je  ne  pourrai  que  lui  répondre  : 

Peut-on  hoir  sans  cesse  et  punit-on  toujours? 
Mais  pour  nous  tous ,  infidèles  à  nos  premières  «évérités^ 
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ne  venons  pas  jeter  de  )a  boue  oli  nous  avons  verse  cle  l'en- 
cens ;  si  nous  avons  ëté  compiaisans  à  la  puissance ,  soyons 
iudulgens  au  malheur.  Une  lamentable  catastrophe  est 
maintenant  ei&cëe  par  la  restauration.  Les  principe»  fon- 
damentaux de  la  restauration  en  excluent  le  rappel  ;  et*  là 
religion,  à  qui  il  appartient  de  perfectionner  les  vertus 
humaines,  a  pavlé  à  ses  enfans  sur  le  trône  par  le  testament 
de  I^uis  XVI  :  Surmontez  dans  vos  cœurs  le  cri  même  de  la 
nature;  pardonnez  sur  la  terre  pour  ne  pas  vous  déshériter 
des  miséricordes  célestes;  telle  fu,t  sa  digne  parohe.  La 
haute  politique ,  qui  sait  seule  finir  les  révolutions ,  affer- 
mir les  empires  renouvelés  ,  pacifier  les  partis,  a  pSrlé 
aussi  par  Ta  charte  :  Sachez  ignorer  les  noms  des  égarés  et 
mt^medes  coupables,  ou  la  recherche  épouvanterait  des 
masses,  ou  elle  entretiendrait ,  par  le  danger,  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  se  rallier*  que  par  la  sécurité.  OubU  et 
union  j  voilà  son  salutaire  décret»  Retraochons*nous  donc 
sous  uos  lois  pour  échapper  à  cette  dernière  dégradation  de 
nos  caractères,  à  cette  versatilité  de  nos  sentimcnsou  plutôt 
des  conduites ,  à  ces  indignations  de  commande  qui  s'étei-* 
gnent  et  se  rallument .  selon  les  temps»  dont  certains, 
hommes  dans  leur  délire  tendent  encore  à  déshonorer  une 
époque  d'amélioration»  et  à  scandaliser  l'Europe  atten- 
tive*, qui  est  déjà  pour  nous  la  postérité;  l'Europe  qui 
seconde  aujourd'hui  notre  marche  constitutionnelle  do 
tous  ses  vœux ,  de  toutes,  ses.  espérances.. 

Il  n'y  a  plus  à  considérer  dan&  M.  Grégoire  que  l'un  des. 
députés  légalement  élus  du  département  de  l'Isère. 

Lacretei^e  ataé. 
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IfOTES  HISTORIQUES. 

1 5  octobre.  Il  faut  se  résigner;  nous  oonser?eroRs  le  mi* 
niitëre  actuel.  Probablement  nous  conserverons  aussi  les 
préfets,  les  maires  et  les  fonctionnaires  grands  et  petits  qui , 
en  i8i5 ,  durant  cette  époque  dé  justice  et  de  clémence  y 
vexaient ,  tourmentaient ,  emprisonnaient ,  exilaient  les 
citoyens  dont  les  principes  n'étaient  pas  assea  purs  et  qui 
étaient  soupçonnés  de  ne  pas  vouloir  aller  à  confesse,  ou 
de  refuser  foi  et  hommage  à  Tancien  seigneur  du  lieu. 
On  *parie.  cependant  de  quelques  diangnnens  dans  le 
personnel  de  Tadministration  d'nne  demi-dduzaine  de  dé- 
partemensj  c'est*à»dire,  qn'on  annoncé  que  cinq  ou  six 
préfets  changeront  de  préfecture. 

16  octobre-  En  traversant  aujourd'hui  le  bonleirart ,  ]'ai 
aperçu  un  groupe  de  jeunes  gens  qui  riaient  d'un  rire  m<H 
queur  à  l'aspect  d'un  Anglais  qui  donnait  le  'bras  à  une 
dame  d'un  certain  Âge.  Le  costume  et  la  ionrntfre  de  cette 
dame  contrastaient  d'un  manière  asses  bizarre,  il  est  vrai, 
afvec  les  formes  séduisantes  et  les  yêtémetn  gfacitnk  de  nos 
jeunes  Parisiennes  ;  mais  étatt-ce  une  raison  de  suivre  ,  ou 
plutôt  de  poursuivre  ces  deux  étrangers  ,  avec  on  sourire 
de  dédain  et  de  pitié?  Ce  sont  des  Anglais ,  dira-t'^On  ;  et 
qu'importe?  ils  sont  chez  nous,  nous  leur  devons  politesse 
et  protection.  Au  temps  ou  les  soldats  britanniques  cou- 
vraient le  sol  de  la  France  et  eûcombraient  -les  rués  de  la 
capitale;  à  cette  époque  de  douloureuse  mémoire  oii  ça 
général  anglais  s'était  constitué  le  suprême  arbitre  des 
destinées  de  la  France ,  alors ,  j'en  conviens ,  l'orgueil  na- 
tional irrité  commandait  presque  toutes  les  inimitiés,  et 
légitimait  en  quelque  sorte  toutes  les  haineâ.  Mais  aujour- 
d'hui que  l'oppression  a  cessé ,  aujourd'hui  que  les  deux 
peuples  rivaux  et  indépendans  ont  repris  ,  l'un  ses  droits , 
l'autre  une  attitude  qui  n'est  plus  injurieuse ,  est-il  con- 
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venablè  de  nourrir  entre  eux  ces  germes  de  discorde  et 
d'antipathie  qui  leur  out  été  réciproquement  si  funestes, 
et  qui ,  pendant  trente  années ,  ont  ensanglanté  l*£urop6 
entière?  ^ 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  je  ne  parle  ici  que  des 
peuples  et  non  dés  goufernemens.  Quant  au  gouvernement 
anglais  ^  qui  nous  a  fait  tant  de  mat^  et  qui  vraisembla-* 
blement  n'est  pas  dispiosé  à  nous  faire  du  bien  ^  je  l'aban- 
donne sans  regret  aux  sentimens  qu'il  inspire ,  et  je  ne 
cède  ma  part  de  haine  à  personne.  Mais  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  les  Allemands,  les  Français,  les  Anglais.,, 
n'ont-ils  pas  des  intérêts  communs?  Tous  veulent  la  li- 
berté ,  tous  doivent  s'entr'aider  pour  la  conserver  ou  l'ob- 
tenir. Répétons  donc  avec  le  chansonnier  philosophe  : 

Peuples  ,  formez  une  S9inte  alliance  , 
£t  donnez-vous  la  main. 

1^  octobre.  Les  iciKistres  ont  adopté  une  méthode  fort 
simple  et  fort  commode  pour  parer  aux  incoiivénieas  de 
"la  liberté  de  la  presse.  Dans  les  premiers  îours  deTéman- 
cipation  des  journaux  ,  le  ban  et  Farrière-ban  des  écrivains 
de  la  police  étaient  journellement  convoqués ,  et  des  con- 
seils ,  des  conciliabules  avaient  lieu  à  chaque  instant  pour 
répondre  à  toutes  les  attaques  des  journalistes  :  quand  ou 
n'avait  pais  de  bonnes  raisons  à  donner ,  on  disait  des  in- 
jures, et  l'on  répondait  toujours.  Depuis  quelque  temps,  on 
suit  une  marche  toute  différente  :  lorsqu'on  n'a  rien  à  ré** 
pondre  ,  on  ^  tait.  C'est,  dit-on,  M.  de  Serre  qui  a  per- 
suadé k  M.  Decafesl  qu'il  n'était  pas  de  la  dignité  d'un  mi-» 
nistre  de  descendre,  ni  même  de  faire  descendre  des  cham- 
pions* dans  k  lice  pour  repousser  les  attaques  de&  écrivains 
périodiques ,  qu'on  appelle  tout  simplement,  au  ministère, 
des  folliculaires.  M.  Decazes  a  fort  goûté  cet  avis;  ainsi  dé- 
sorinai9,que  l'on  parle  de  dépêches  télégraphiques,  de  mis-* 
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sioimaires  qui  prêchent  contre  la  charte  et  f\m  portent  la 
division  et  la  haine  dans  les  familles  ;  de  jésuites,  c^iû^  non 
eontens  de  menacer  les  vivans ,  outragent  les  cendres  des 
morts  ;  de  commissaires  de  police  qui  veulent  obliger  les 
Francis  de  se  mettre  à  genoux  devant  des  Suisses  ;  c'est  un 
parti  pris  ,  les  écrivains  à  gages  garderont  le  silence  ,  et, 
d'après  les  conseils  de  son  collègue ,  M.  Decazes  a  dooné 
l'ordre  à  ses  valets  littéraires  et  politiques  de  ne  répondre 
jamais.     . 

i^  octobre»  Les  députés  monarduques  par '  excellence 
avaient  été  tentés  ,  comme'  on  sait  ,  lorsqu'ils  appri* 
rent  la  nomination  de  M.  Grégoire ,  de  donner  leur  dé- 
mission. On  annonce  que  ,  toute  réflexion  &ite,  ils  gar* 
deront  leur  chaise  curule;  mais  on  ajoute  qu'afin  de  mettre 
leur  conscience  en  repos ,  ils  feront,  à  l'ouverture  de  la 
session  ,  une  protestation ,  que  quarante  d'entre  eux  ont 
promis  de  signer,  contre  la  légitimité  des  élections  de  l'I- 
sère >  Cette  protestation  servira  de  pendant  à  celle  que  po- 
blicrent  contre  la  charte ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  une 
demi-douzaine  d'anciens  parlementaires  qui ,  pour  atten- 
dre plus  patiemment  le  retour  de  leurs  honneurs  et  de 
leurs  privilèges  ^  conservent  leurs  mortiers  cl  conti- 
nncnt  à  se  décorer  entre  eux  des  titres  d'écuyer  ou  de 
messire. 

19  octobre.  C'est  une  chose  décidée  ;  afin  de  célébrer 
dignement  l'installation  du-nouvel  arcJievêque  de  Paris, 
nous  allons  avoir  une  mission  dans  la  capitale.  A  l'exemple 
des  entrepreneurs  de  spectacles  ambulans ,  q^i  réunissent 
l'élite  de  làlir^,domédiens  lorsqu'ils  vont  dans  une  grande 
ville  ,  les  chefs  de  diverses  troupes  de  missionnaires  se  sont 
entendus  ,  concertés  ,  pour  nous  envoyer  les  plus  forts  et 
les  plus  habiles;  ils  arrivent  en  poste ,  et  de  toutes  parts  on 
fait  des  préparatifs  pour  cette  grande  cérémonie.  On  Ira- 
vaiîle ,  djt-K>n ,  nuit  et  jour  aux  menus-plaisirs  ;  un  célèbre 
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pëlerîn  rédige  un  sermon,  et  les  p)us  fameux  pourvoyeurs 
de  Brunet  sont  charges  de  fournir  les  hymnes  et  les  can- 
tii^ues. 

20  octobre.  Nous  aurons  bientôt  autant  de  congrès  que 
de  missions.  J'annonçais  dernièrement  le  nouveau  congrès 
d<B  Varsovie,  il  doit  être    réuni  à  présent  même.    C'est 
l'empereur  Alexandre  qui  le  préside  on  le  fît it  présider  ,  et 
son  beau-frère  ,  le  roi  libéral  de  Wurtemberg  ,  y  assiste  ea 
personne.  Un   grand  nombre  de   ministres   des  divei^scs 
puissances  d'Allemagne  doivent ,  dit-on  ,  s'y  trouver.  Ou  a 
défait ,  au  congrès  de  Paris  ,  ce  qu'on  avait  fait  au  congrès 
de  Vienne  j  on  a  défait,  au  congrès  de  Carl&bald  ,  cequ'on 
avait  fait  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  j  est-ce  que  par  ha- 
sard on  voudraitaussi  défaire,  à  Varsovie ,  ce  qu'on  vient 
de  faire  à  Francfort  ?  quelques  personnes  sont  tentées  de 
l'espérer- 
ai 0C/o6/ie.—- Connaissez- vous  le  pays  des  Asj^antées  ? 
c'est  un  petit  royaume  situé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Le  roi  y. exerce  un  pouvoir  absolu  ,  et  lorsqu'il  meurt,  sps 
ministi:es.sont  obligtfs  de  se.  faire  enterrer  avec  lui.  Cette 
loi  barbare  et  bizarre,  à  laquelle  il  est  impossible  de  se 
soustraire 9 .est. cause ,  comme  on  s'en  doute  bien,  que  les 
pUces  de  ministres  ne   sont  pas  courues  dans   ce  pays 
comme  «lies  le.sont  en  £urope  et  ailleurs.  Les  jeunes  prin- 
ces ne  soçit  pas  en  peine  de  cpmposer  leur  conseil;  mais 
les  vieux  souverains  éprouvent  souvent  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  roi  actuel  des  Ashantées,  par  exeii^plé,  «st  âgé 
d'environ  sbixaiite-treize  ans  :  sa  santé  est  délabrée ,  sr» 
forces  sont  éteintes,,  et  tout  annonce  que  les  portes  tlu 
tonàibeau  ne  tarderont  pas  à  s'ouvrir  pour  lui.  Trois  de  set 
xninîstifes  sont  morts  dernièrement  en  peu  de; jours,  et 
personne  ne  s'est  montré  jaloux  de  les  remplacer.  Le  mo- 
narque ,  au  lieu  d'user  de  son  pouvoir  pour  obliger  quel- 
ques-uns de  ses  courtisans  à  se  charger  des  portefeuilles 
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vacans ,  a  mieux  aîmé  prendre  nn  parti  tooi-à-fait  nou- 
veau^ et  tout^à-*fait  singulier  :  il  a  entendu  parler  des 
Français  ;  on  lui  a  vanté  la  valeur  ,  Thabileté  ,  la  lojauté 
de  ce  peuple  génëreun  ;  on  ne  lui  a  pas  laissé  ignorer  qu'en 
France  on  trouvait  cent  ministres  pour  un.  En  consé- 
quence, il  a  secrètement  expédié  l'an  de  ses  confidens  pour 
ce  royaume  ,  et  il  lui  a  donné  la  mission  expresse  de  choisir 
et  de  ramener  avec  lui  trois  hommes  d'état  du  pays  ,  déter- 
minés à  succéder,  àleurs  risques  et  périls ,  aux  trois  ministres 
qu'il  a  perdus.' 

Cet  envoyé,  véritablement  extraordinaire,  est  à  Paris  de- 
puis quinze  jours  environ  ;  des  qu'on  a  su  son  arrivée  et 
l'objet  de  sa  mission,  l'hôtel  qu'ir habite  a  été  assiégé  de 
solliciteurs,  de  prétendons  au  ministère;  mais  lorsque 
ceux-ci  ont  été  informés  de  l'existence  de  la  loi  qui  prescrit 
aux  ministres  du  roi  des  Âsliantés  de  suivre  leur  maître 
dans  la  tombe  ,  ils  se  son  t  retirés  avec  autant  d'empresse- 
ment qu'ils  en  avaient  mis  à  le  présenter,  hes  ultras ,  sur- 
tout ,  qui  sVtaient  oil'erts  en  fouit,  ont  pris  kl  fuite  aus- 
^tot  qu'ils  ont  appris  qall  fallait  t&ourir  pœtr  lé  roi. 
L'envoyé  est  douo  k  son  toar  fott  etnbarilsssé.  Il  était 
sur  le  point  de  retourner  dans  sa  patrie  sans  avoir  pu 
trouver  un  s€*ul  ministre ,  lorsque  trois  ttouvéaos  coureurs 
de  portefeuilles  se  présentent  à  lui  ;  rien  ue  ies  arrête ,  la 
rigoureuse  loi  elle-^mémc  ne  ralentit  point  l'ardeur  de  leur 
«èle;  pour  etne  ministres ,  ils  se  soutnettent  k  tout.  Ou 
les  accueille,. on  les  nomme  ,  on  les  décore  <lu  titre  d'ex- 
cellence 1  ils  vont^partir  potfr  l'Afrique.  Ce  sont  des  doctri- 
naires. .        '       *'  • 

2Q  oewbte.  Les  notitelles  qUe  foh  re^dnl  d'Angleterre  ne 
sont  Tien  moins  que  rastsurantes  pour 'legouv^t^êneient  brl^ 
tanniqoe  ^  les  réunionis  des  réfofntoteur»  deVieniteat  cbji- 
que  jour  pins  nond^reuses  et  plus  ihquiétktites.  Il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  \  si  la-partie  modérée  de  Ist  nation  n'adopte 
pas  toutes  les  prétetittont  populaires  fôUt  uue  réforme 
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désormaù  inévitable,  elle  est  fort  loin  d'approuver  la  rë«- 
sistancc  opiniâtre  du  gouvernements .  Le  gouvernement 
anglais  parait  déterminé  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
imposer  silène^  au  peuple  ,  et  pour  repousser  les  vœuxd^s 
ennemis  de  cette  oligarchie  implacable  qui ,  en  Angle-** 
terre  comme  ailleurs  ,  et  plus  qu'ailleurs  peut-être ,  mer 
nace  dé  saper  jusqu^aux  derniers  fondemens  de  la  liberté. 
On  lève  de  nouvelles  troupes  pour  parvenir  au  but  qu'on 
se  propose  ,  et  c'est  à  la  force  des  armes  qu'on  prétend 
recourir  pour  comprimer  les  vœux  Iégitimes*du  peuple  , 
commie  si  ce  n'était  pas  avec  le  peuple  qu'on  forme  les  ' 
armées  ,  et  comme  si  le  peuple  était  encore  asse^  aveugle 
|)Our  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  veut  l'armer  contre  lui- 
rnéme.  Une  seule  démarche  imprudente  a  ,  non  pas  fait 
tout  le  mal ,  mais  emj)eché  du  moins. que  le  mal  ne  put 
être  bientôt  réparé  ;  c'est  l'approbnUon  donnée  par  la 
couronne  aux  mesures  et  aux  meurtres  de  Manchester. 
Les  ministres  britanniques  en  sont  tellement  convaincus 
€ux*mémes  ,  qu'ils  cherchent  à  se  laver  de  cette  faute 
grave  ,  en  la  rejetant  toute  entière  sur  un  célèbre  général 
dont  la  gloire  factice  commence ,  dit-on  ,  à  les  importu? 
ner.  Gela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  persistent  dans  les  réso- 
lutions qui  ont  été  adoptées  ,  attendu  que  dans  l'heureux 
siècle  oii  nous  vivons,  les  ministres  ne' peuvent  jamais 
avoir  tort ,  et  qu'ils  sont  infaillibles  comme  le  pape^ 

23  octobre»  Les  ignorantins,  les  missionnaires,  les  je-* 
suites  ,  les  curés  ',  les  évéques  et  les  cardinaux  sont  deci^ 
dément  en  grajEide  faveur  ches  le  plus  influent  de  nos 
ministres.  Ils  n'opt  pas  encore  commencé  à  0]>érer  de  mi«- 
racles  dans  les  salons  de  monseigneur  ;  mais  ils  y  font  ^ 
comme  en  dît,  la  pluie  et  le  beau  temps.  On  a  observé  que, 
depuis  plus  d'un  mois,  on  n'avait  vu  chez  S.  £xc. ,  que  des 
habits  noirs  ,  des  habits  violets  et  des  habits  verts. 

24  octobre.  Des  ouvriers  ^  en  assez  grands  nombre  ,  sont 
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orciipés,'stns  relâche^  chez  le. ministre  dé rinlérieur.  Oa 
s'amuse  à  répéter,  sans  le  croire,  que  JM.  le  comte  De- 
cnzes  fait  coDs4ruire  uoe  cbapelic  dana  le  jardin  de  soa 
hôtel.  Si  cela  était  vrai  On  verrait  sans  doute  des  àbhés , 
des  vicaires  généraux,  même  des  évéques  aspirer  à  Thon- 
neur  d'être  nommés  aumôniers  de  S.  Esc. 

3 5  octobre.   L'influence  du  second  théâtre  français  a 
déjà  été  favorable  à  l'art  dramatique.  On  n'a  point  cessé 
d'aimer  le  spectacle,  on  y  va  plus  que  jamais  depuis  quel* 
ques  années;  mais  l'intérêt  des  représentations  théâtrales 
se   concentrait   en   quelque    sorte    dans   l'intérieur    des 
théâtres ,  et  ne  sortait  guère  des  loges ,  des  coulisses  et  du 
foyer.  La  politique  absorbait  tout  ;  elle  avait  exclus  des  sa- 
lons la  littérature ,  elle  régnait  en  despote  dans  les  lieux 
publics.  Depuis  un  mois  environ,  la  politique  n'a  n'eu 
perdu  de  ses  droits  ;  mais  il  semble  qu'elle  ait  commencé  à 
devenir  moins  exclusive.  Si  l'on  ne  cesse  de  s'entretenir, 
par  exemple ,  des  ignorautins ,  des  jésuites  et  de  ceux  de 
nos  hommes  d'état  qui  les  tolèrent  ou  les  protègent ,  ou 
jjTarle  aussi  de  Tartufe ,  qu'où  a  vu  la  veille  au  faubourg 
Saint-»Germain  ,  et  l'avant-veiUe  dans  la  rue  de  Richelieu. 
*    Depuis  deux  jours,  dans  quelques  cercles  ,  on  s'occu{)e 
«m  peu  moins  de  Carlsbad  ef  de  Francfort ,  et  l'on  s'dc^ 
cupe  beaucoup  des  Ftpres  Siciliennes.  Cette  nouvelle  tra- 
gédie d'un  jeune  poëte ,  dont  les  premiers  chants  furent 
consacrés  à  la  patrie  et  à  la  gloire  nabonale ,  a  <^eiia  sa- 
medi à  rOdcon,  un  succès  éclatant.  Uu  événement  ans^i 
rare  et  aussi  heureux  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence. 
L'oeuvre  de  M.  Casimir  Lavigne   n'est  pa9  ,  à   beaucoup 
près ,  sans  défauts  }  mais  ou  y  trouve  ,  avep  ie.  mérite  de 
grandes  difficultés   vaincues,  des  beautés  d'un  ordre  su- 
périeur ;.  elle  a  révélé   à   la  France    un  poëte   di-aina'- 
tique. 

26  octobre.    Aujourd'hui;  à  la  bourse^  on  s'occupait 
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moins  d'affaires  de  commerce  et  du  cûur^  des  effets  publics, 
que  de  l'ëlrange  et  ridicule  tentative  des  ministres  pour 
empêcher  les  réunions  des  amis  de  la  liberté  de  la  presse. 
Cbtte  nouvelle  ai!Hire  fera  lé  pendant  de'ruffjtire  Bavoux^ 
avec  cette  différence  pourtant  qcie  M;  Bavoux  ne  peut  plus 
professer  à  Técole  de  droit ,  et  que  les  amis  de  la  liberté 
"de  la  presse  contitiuéront  à  se  réunir. 

27  octobre.  Je  ne  sais  comment  les  souverains  et  les  ftii7 
fiistres  peuvent  suf&re  aux  conférences  et  aux  congrès  qui 
ont  lieu  en  Europe  depuis  cinq  ans.  C'est  à  n'y  pas  tenir. 
Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  résultat  de  la  réunion  de 
Varsovie,  et  déjà  les  diplomates  de  tous  les  pays  font  louer 
des  logemens  à  Vienne  pour  le  nouveau  congrès  qui  doit 
s'y  tenir  vers  le  milieu  du  mois  prochain.  On  aura  beau 
faire ,  la  liberté  triomphera  de  toutes  les  entraves  qu'on 
voudrait  lui  donnar.  La  grande  charte  de  l'Angleterre  a 
consacré  les  droits  du  peuple  ;  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine  a  éclairé  le  monde  sur  la  légitimité  de  ces 
^droits,  et  la  révolution  française  les  a  fondés  sur  des  bases 
éternelles. 

28  octobre.  Plus  de  doutes }  ta\idis  que  la  peste  et  l'in* 
tolérance  poursuivent  en  Espagne  leurs  triomphes  désas* 
treux ,  les  colonies  espagnoles  achèvent  de  conqàérir  leur 
indépendance.  Les  dernières  nouvelles  reçues  des  Etats-' 
Unis  ne  permettent  plus  à  personne  de  se  faire  illusion  ; 
Morillo,  sur  lequel  reposent  toutes  les  espérances  de  la  pé- 
ninsule, en  a  été  réduit  à  demander  une  capitulation;  tous 
ses  eâbrts ,  toutes  ses  manœuvres  n'avaient  plus  pour  but 
que  de  l'obtenir  la  moins  honteuse  possible.  Ainsi,  à  quoi 
ont  abouti  les  impuissans  efforts  du, despotisme  pour  retar- 
der le  règne  de  la  liberté  dans  l'Amérique  méridionale  ?  à 
dévaster  l'un  des  plus  beaux  pays  de  U  terre  et  à  faire  périr 
des  milliers  d'hommes. 
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99  octobre.  Une  lettre  de  Berlin  ,  qui  n'a  pa^  huit  jours 
de  date  9  annonce  que  le  gouvernement  prussien ,  qae  Toa 
suppose  avoir  été  l'un  des  premiers  instigateurs  des  mesures 
extraordinaires  de  Francfort ,'  éprouve  maintenant  un 
grand  embarras  pour  mettre  à  exécution  les  décrets  de  la 
<liëte.  Les  ultras  de  la  Prusse  disent  qu'il  faut  aller  en  avant; 
les  libéraux  démontrent  qu'il  y  aurait  danger  réel  à  ne  pas 
reculer,  et  enfin  les  ministériels  prétendent  qu'il  ne  faut 
nller  ni  en  avant  ni  en  arrière.  Dans  ce  conflit  d'opinions  et 
d'avis  divers ,  les  ministres ,  qui  ne  s'accordent  pas  non  plus 
entre  eux  ,  ne  prennent  aucun  parti  décisif,  et  ne  savent 
même  quel  est  celui  auquel  ils  s'arrêteront.  Il  paraît,  au  sur- 
plus ,  qu'aucun  des  bommes  influens  du  cabinet  n'ose  accep- 
ter la  responsabilité  d'un  plan  quelconque  de  conduite  ulté- 
rieure. Un  doctrinaire  cependant  (il  y  en  a  un  en  Prusse) 
a  offert  d'aplanir  tous  les  obstacles  et  de  tout  arranger- 
11  a,  dit'On,  métaphysiquement  prouvé  que  lui  seul  était 
capable. d'asseoir  et  de  maintenir  la  tranquillité  de  l'état, 
et  pour  assurer  ce  grand  œuvre  il  ne  déniaxide  que  de 
l'argent,  du  pouvoir  et  des  dignités.  Les  ministres ,  qui  re- 
doutaient ,  non  sa  capacité,  non  ses  talens,  mais  seulenàenl 
ses  ridicules  prétentions  ,  sdn  orgueil  et  sa  pédanterie ,  lui 
ont  donné  sa  démission. 

E.  D. 
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